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LOUIS  XIV  ET  CCLBëUT 

Fi:!ANCuB.  —  Caractère  de  LouU  XIV  et  commencements  de  son  gouvernement. 
SitttMiondéiMtnaMdMfliiaiioM  à  la  mort  d«  Muarin  { ralm  d«  l'agiicnltiire  «t  dt 

la  marine;  souffrances  du  commerce  et  de  l'industrie.  I.utte  de  Fouquet  et  de 
CoLBEBT.  Féte  de  VacT.  Arrestation  de  Fouquet.  Colbcrt  administre  sons  le  roi. 
Plana  de  Culbert.  Réforme  ftuancière.  Chambre  de  justice.  Procès  de  Fouquet. 
La  ifoif  M  i$  Fir.  ^  Dégi^inent  én  menm  pabllca.  UMratimi  floandte»  dcf 
commuiiet.  AmèUonition  du  •yatèma  d*iiûp<i(f. 

iOGl  —  1672.* 

La  cour  et  la  France  avaient  entendu  avec  étonnement  les 

paroles  par  lesquelles  Louis  XIV  avait  inauguré  son  règne.  Depuis 

un  ilciiii-sièclc,  on  sY'Uiit  liabitué  ù  voir  le  droit  elle  lail,  le 
|ii  iiicii)(-  cl  rexercice  du  pouvoir,  cunbluuHucut  sci)ai'és  ;  rautorité 
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royale  étant  toujours  exercée  par  délégatiou,  la  royauté  afait  fini 

par  n'appanttre  plus  que  comme  une  idée  abstraite;  elle  redere* 
liait  loul  h  coup  une  personne.  La  multitude,  accoutumée  à 
imputer  ses  maux  aux  interuitMiaires  placés  entre  elle  et  le  trône 
et  toujours  encline  à  l'espérance,  applaudit  à  cette  révolution  qui 
simpliiiait  logiquement  le  pouvoir:  nul  n'en  apercevait  alors  les 
vastes  conséfiiiences.  La  cour  n'éprouva  pas  tout  à  fait  les  mêmes 
impressions  que  le  peuple  ;  le  premier  élonnement  passé,  elle  se 
prit  h  douter  que  le  roi  pei'sistÂt  dans  sa  résolution.  Pouvait-on 
croire  qu*un  roi  de  vingt-deux  ans  jusqu'alors  étranger  et  indif- 
férent aux  affaires,  nourri  dans  une  docilité  d'enfant  envers  le 
ministre  qu*il  venait  de  perdre  et  emporté  par  une  ardeur  juvé- 
nile vers  tous  les  plaisirs,  aurait  longtemps  la  force  de  sacrifier  à 
d*arides  travaux  la  meilleure  part  de  lui-même?  qu*il  n'aban- 
donnerait pas  bientôt  les  conseils  et  les  audiences  pour  les  ballets, 
les  chasses  et  les  carrousels?  La  reine  mére  en  secouait  la  téte 
avec  un  sourire  aigre-f!ou\,  pen  satisfaite  qu'elle  était  de  n'a\oir 
point  été  appelée  au  conseil  secret;  les  courtisans,  naguère  beau- 
coup plus  empressés  au[)rés  de  Mazarin  qu'auprès  de  Louis, 
affectaient  de  n'entourer  que  le  roi  et  non  les  minisires,  mais 
observaient  soigneusement  du  coin  de  l'œil  la  faveur  apparente 
de  chacun  de  ceux-ci  et  se  préparaient  à  saluer,  nu  [u  emier  signe, 
l'héritier  du  pouvoir,  sinon  du  titre,  de  Richelieu  et  de  Mazarin. 
On  pensait  que  Louis  se  relâcherait  plus  aisément  sur  l'autorité 
réelle  que  sur  rapQarence'. 

Un  homme  surtout  ne  croyait  pas,  ne  voulait  pas  croire  à  la 
persévérance  du  roi  :  c'était  le  surintendant  des  finances,  Nicolas 
Fouquet.  Le  surintendant,  Agé  de  quarante-six  ans,  était  le  fils 
d'un  riche  armateur  breton,  que  Richelieu  avait  jadis  appelé  au 
conseil  de  la  marine  et  du  commerce,  puis  au  conseil  d'état. 
Nicolas  Fouquel,  uiaili  e  des  requêtes  dès  l'âge  de  vingt  ans,  avait 
acheté,  à  Irente-eiuq  ans,  en  16"»0,  la  charge  de  procurcnr-général 
au  parlement  de  Paris  et  s'était  poussé  dans  l'intimité  de  Mazarin 
par  le  canal  de  son  frère,  l'abbé  Fouquet,  homme  d'inlriji^nc  fort 
employé  par  le  cardinal.  On  a  vu  comment,  après  la  Fronde,  il 

'    1.  Tiiigt4n««iitetd«mlt  nétaliiiélsSMptanlMrelSSa. 
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était  entré  dans  radministration  des  finances  et  comment  il  y 
avait  obtenu  promptement  rautorité  eSective,  lors  même  qu*il 
avait  on  eoUègue  titulaire.  Sa  fortune  personnelle  et  ses  relations 
avec  les  gens  d*alfa{res  lui  avaient  permis  de  rendre  au  goaver« 

nenipnt  des  services  dont  il  s'était  largement  indemnisé,  et  Ma- 
zaï  lij,  sa  pai  l  faite,  lui  avait  laisse  à  peu  près  carte  blanche  sur 
tout  le  reste.  L'un  et  l'anhu;  avaient  fait  des  dépouilles  de  la 
France  un  usa^^e  h'wn  diiierent,  Mazarin,  sûr  du  roi  et  n'ayant 
besoin  d'aucun  autre  appui,  n'avait  songé  qu'à  amasser;  Fou* 
quet,  s'imaginant  fonder  sa  grandeur  sur  FaCTection  des  classes 
influentes  et,  d'ailleurs,  aussi  prodigue  par  nature  que  Mazarin 
était  parcimonieux,  avait  répandu,  dans  les  mains  avides  des  puis- 
sants, l'or  extorqué  aux  privations  des  misérables  :  sans  kein 
dans  ses  voluptés  comme  dans  ses  ambitions,  il  prétendait  acheter 
le  dévouement  de  tous  les  hommes  et  Tamour  de  toutes  les 
femmes.  On  assure  qu'il  distribuait  jusqu'à  quatre  millions  par  an 
de  dons  et  de  pensions.  Il  uv  iit  [r;n;iillc  a  î\LUacher  les  grands 
et  les  gens  de  gueiTe  pai'  sc>  l  ii^^t'^sts,  la  magistrature  par  les 
services  que  sa  pobilion  mixie  de  surintendant  et  de  procureur- 
général  le  mettait  à  même  de  rendre  soit  aux  particuliers,  soit  aux 
compagnies;  les  fmancicrs,  auxquels  il  iimit  le  royaume  en  pays 
conquis,  lui  étaient  dévoués  comme  à  eux-mêmes;  son  goût  pour 
les  lettres  et  les  arts,  non  moins  que  sa  munillcence,  lui  gagnait 
les  beaux  esprits,  les  écrivains,  les  artistes;  très-bien  avec  les 
parlementaires,  il  n'en  caressait  pas  moins  les  jésuites,  que  Ifa- 
zarin  avait  négligés  et  dédaignés.  Ses  intrigues  circonvenaient 
toutes  les  personnes  d'importance,  surprenaient  tous  les  secrets 
jus(]ue  dans  les  cours  étrangères.  Il  se  croyait  sûr  d*étre  avant 
peu  l'arbitre  de  toutes  les  destinées,  et  al  tendait  que  Louis  laissât, 
de  lassitude,  tomber  les  rênes  de  l'état  entre  ses  mains 

Fouquet,  espnt  facile  et  bi  illanf,  plein  de  s.diu  lions  et  de  res- 
sources, mais  superiiciei,  téméraire,  sans  jugement  et  sans  pru- 
dence, avait  mal  compris  Louis  XIV.  La  résolution  du  roi  n'avait 
pourtant  point  été  imprévue  pour  tout  le  monde.  Les  observateurs, 
qne  Tintérét  personnel  n*aveuglait  pas,  avaient  recueilli  plus  d*un 

1.  Mém.  ile  maaame  de  MoUeville ,  p.  517  et  euiT.  —  1«  PortniU  di  la  Cow,  ap. 
IfcMMf  cvriM,  S*  •ér.,  t.  YIU,  p.  414417. 
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symptôme  significatif;  Louis  s'exprimait  sur  le  coiiif>t«'  des  rots 
fainéants  en  prince  bien  décidé  à  n'en  point  augmenter  le  nombre. 
Oa  citait  sur  lui  quelques  mots  caractéristiques  du  feu  cardinal. 
—  c  n  se  mettra  en  chemin  un  peu  tard,  »  avait  dit  Mazarin» 
«  mais  il  ira  plus  loin  qu'un  autre...  0  y  a  en  lui  de  l'étofie  pour 
faire  quatre  rois  et  un  honnête  homme  *.  »  Louis  ne  parait  pas, 
comme  on  Va  prétendu,  avoir  attendu  avec  impatienoe  d*ëtre 
débarrassé  de  son  ministr&>roi;  il  lui  était  affectionné  et  recon* 
naissant,  et  c'était  précisément  parce  qu'il  était  capable  et  digne 
de  jrouvemer  qu'il  n'en  avait  point  eu  de  hâte,  sentant  la  gravité  * 
du  faidt  au  Le  fardeau,  toutefois,  ne  i'enVayeiit  pas  :  il  avait  en 
lui-même  une  conliance  qui  n'était,  à  cette  première  époque  de  sa 
vie,  que  le  sentiment  lé^ritime  de  sa  force  et  de  son  avenir.  On  a 
souvent  contesté  son  génie,  jamais  son  caractère.  Il  n'y  a  peut- 
être  jamais  eu  de  volonté  supérieure  à  la  sienne  en  persistance  et 
en  intensité.  L'eiîort  d'attention  et  de  travail  qu'on  s'imaginait 
qu*il  ne  soutiendrait  pas  trois  mois,  il  le  soutint  durant  cinquante- 
quatre  ans. 

A  la  soif  de  la  gloire,  à  la  passion  du  grand  en  toutes  choses, 
qui  l'animaient  d*une  exaltation  tout  intérieure,  il  unissait,  par 
une  sorte  de  contraste,  im  esprit  plus  judicieux  et  plus  net  qu'é- 
clatant, plus  sagace  et  plus  exact  que  profond,  plus  vigoureux 
qu'étendu  :  doué  d'une  Ame  droite  et  sincère,  né  avec  l'amour  du 
bien,  du  juste  et  du  vrai  il  s'était  fait  de  bonne  heure  une 
théorie,  erronée  ou  non,  niais  consciencieuse,  des  droits  et  des 
devoirs  de  la  royauté;  il  avait  d'avance  réglé  l'emploi  de  sa  vie 
sur  un  plan  auquel  il  fut  pn^sniic  toujours  fidèle.  On  a  conservé 
un  monument  d'un  intérêt  inappréciable,  les  Mémoires  et  Instruc- 
tions destinés  j>ar  l^uis  XIV  à  son  fils  et  rédigés,  sur  ses  notes  et 
sous  ses  yeux .  par  Pellisson,  vers  1670.  Louis  s'y  révMe  tout  entier, 
tel  qu'il  était  durant  la  première  et  la  plus  belle  période  de  son 
règne  :  il  y  montre  un  bon  sens  élevé,  une  droiture  qui  ne  se 
dément  que  sur  quelques  points  épineux  de  diplomatie,  des  sen- 

1.  de  Choisi ,  3'  s('r.,  t.  VI,  p.  567;  —  de  madame  deMoUavitl*,  p.  S02- 

50*î.  _  l.a  e^  -k-  (.ui  l'atin,  t.  II.  p.  192  ?2:i. 

2.  V.  diiiie  âcs  (Muvrei,  t.  I,  lea  Mfmoirei  et  Itutructions  à  ion  'iU,  p.  Q-Q. 
S.  Mém,  d«  Saini-Simoii,  t  XXIV,  p.  81,  éOit.  io-13 ;  1840. 
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timcDts  très-religieux  et  autant  de  clarté  dans  les  idées  que  de 
fermeté  dans  les'vucs.  On  comprend  que  l'homme  qui  a  écrit  de 
telles  paroles  sur  les  sévères  jouissaoces  du  travail  et  du  devoir, 
sur  ce  noble  plaisir  de  gouverner,  le  premier  de  tous,  on  comprend 
que  cet  homme  était  vraiment  né  pour  l'empire.  Il  parait  sentir 
profondément  les  obligations  du  chef  de  Tétat  et  Tiinité  nationale 
personnifiée  en  lui*,  n  craint  les  flatteurs»  chercbe  à  s*en  dé- 
fendre, et  Foi^gueil  qui  se  révèle  parfois  dans  son  grave  et  fier 
langage  pourrait  se  confondre  encore  avec  le  témoignage  de  la 
conscience  satisfaite. 

Il  avait  reconnu,  avec  un  grand  sens  pratique,  la  néccssiié  de 
s'imposer  à  lui-iuLiiic,  non  pas  seulement  des  devoirs  généraux, 
mais  des  obligations  réglées  et  pti  ludiques,  et  de  répartir  entre 
les  occupations  diverses  lt  ^  jours  de  la  semaine  et  les  heures  du 
jour.  C'étaient,  d'abord  et  quotidiennement,  le  conseil  secret  avec 
les  trois  ministres  dirigeants,  Fouquet,  Le  Tciiier  et  Lionne,  puis, 
deux  fois  par  semaine,  le  conseil  des  dépêches,  où  le  chancelier 
et  les  secrétaires  d'état  siégeaient  avec  les  trois  autres  ministres*» 
le  conseil  .des  finances,  composé  du  surintendant,  de  deux  con- 
trôleurs généraux,  de  deux  directeurs  et  de  drax  intendants; 

1.  «  Lt  prboe,  ^  dott  ooQimer  toute  1m  paitlM  d»  r«vtottté  nto 

n'en  gaorait  permettr*  le  démembrement  sans  m  rendre  coupable  de  tous  les  dè»- 

oHres  qui  fn  arrivent        Ceux  qui  rapprochent  <le  plus  près,  voyant  les  premier»  •» 

Oaibleetse,  sont  aussi  les  premier»  qui  en  veulent  profiter  ;  chacun  d'eux,  a^aot  uéoeê' 
■aïremont  d«i  gviit  <ial  terfont  é»  niniitrw  à  ton  avidité,  l«ar  donn»  «n  tùèw»  Unpê 
la  licence  de  riœiter;  aind,  dtgfé  Ml  degré,  la  corruption  se  commttniqM  par- 
tout       !!  u't-t  point  Je  poQvrnc  nr  qoi  ne  s'attribue  d«»s  droits  inju.'^tes,  fioînt  d« 

troupcii  <^ui  ne  vivent  avec  dii>4>oluttun ,  point  de  gentilhomme  qui  ne  tjrauuîjie  les 
pqfwiif,  poÎBt  dé  Mstmm,  point  d*41n.  point  dt  wugmt  qpi  n*merM  drao  «m  Mtatt 
(diitriet)  om  inaolenoe  d'autant  pins  crimiuelte,  qa*oUc  se  sert  Je  i'  tutoriti  des  rois 

pour  appnycr  son  injustice  Cf  pendant ,  Je  tous       crimes  divers,  le  public  ^^ul 

est  la  victime  ;  ce  n'c&t  qu'aux  dépcna  dei  taibles  et  des  misérables  qne  tant  do  g«ns 
pvitandettt  4kw  Imn  moaatnMaiw  Ibitonai.  An  Uen  d'un  oaal  roi  que  les  peuplée 
devroieut  «voir.  Us  ont  à  la  Mm  aille  ^jrrana.....  t  —  OEwm  de  Louis  XIV,  1. 1 1 

Sféiiioire*  et  ftvdruftiou' ,  p.  S9  60.  I.fs  (W.utrts  de  Louis  XIV,  rcntyn  H-'r?  '-t:^  Mi- 
muites  politiques  et  militaireti  et  de  ées  lettres  cbois^ies,  ont  été  publiée»,  en  IBOO, 
en  6  vol.  in-a*,  par  les  libraires  Treattel  et  Wiiru^  avec  le  concovva  da  général  ooortt 
déQrimoafd  et  de  M.  Gxmivelle.  Lee  manoicrite  origloanz  nvaieni  été  eooftée  par 

Louis  XVI,  en  178«,  an  général  de  Grimoard. 

2.  r><><<  trnîm  minrstre-i  dîri;;<  :itit>i,  I  «•  Trllior  seul  otail  sccr<^taire  d'étiit.  —  Ce  oon- 
seil  était  desUuc  aux  dej^wvhe»  urdiuaircà  du  dcdaui»  du  rojfauiue  et  aux  réponaflaattS 
phMia. 
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quelquefois  des  conseils  extraordinaires  où  étaient  appelés  les 
princes  et  les  grands,  membres  titulaires  de  ce  nombreux  conseil 
du  roi,  que  Mazarin  avait  complètement  cessé  de  réunir  dans  les 

dernières  années  el  que  Louis  XIV  rappela  pour  la  forme,  sans 
lui  I  I  ndre  aucune  pari  efTectivc  aux  aflairos.  Le  roi  fit  en  outre 
de  fivqtiontes  apparitions  au  conseil  privé  ou  des  parties',  qui, 
sous  la  présidence  du  chancelier,  jugeait  les  conflits  de  jui-idic- 
lion  entre  les  tribunaux;  enfin,  Louis  rétiblit  le  conseil  de  con- 
science fondé  par  sa  mère  en  1G43,  sous  l'influence  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  puis  supprimé  par  Mazarin  :  le  roi  y  consultait, 
sur  la  collation  des  bénéfices  et  les  autres  matières  ecclésiastiques 
dépendantes  de  Fautorîté  royale,  son  confesseur  et  trois  ou  quatre 
prélats. 

Indépendamment  de  ces  trataui  officiels,  le  roi  travaillait  sou- 
vent avec  chacun  de  ses  trois  ministres  en  particulier,  consultait 

fréquemment,  tête  à  télc,  les  hommes  les  plus  éminents  par  leurs 
talents  et  leurs  services,  deux  surtnnt,  l'un  éi  latant  de  gloire, 
l'autre  obsrur  enrorc,  Tiirennc  et  Colhcrt,  et  accordait  audience 
h  totis  venants  avec  une  grande  fn(  iliié  :  il  avait  fait  connaître, 
sui^nnt  ses  propres  expressions,  qu'en  quelque  nature  d'afliiire 
que  ce  fût,  il  fallait  lui  demander  directement  <  ce  qui  n'étoit 
que^rdce  »,  et  il  accorda  à  tous  ses  sujets,  sans  distinction,  la 
liberté  de  s'adresser  à  lui  et  de  vive  voix  et  par  placets.  Le  samedi 
^  était  consacré  à  répondre  aux  placets.  Le  gouvernement  person- 
nel n'était  possible,  en  effet,  qu*avec  ce  système  de  communica- 
tions directes  entre  le  monarque  et  les  particuliers 

Les  premiers  actes  qui  suivirent  la  mort  de  Mazarin  donnèrent, 
pour  ainsi  dire,  le  ton  du  nouveau  réi^iine  et  montrèrent  que  le 
diapason  du  pouvoir  s'était  rehaussé.  L'assemblée  du  clergé, 
alors  réunie  à  Paris,  différait  de  se  séparer,  selon  le  désir  que  le 
roi  en  avait  témoigné,  jusqu'il  rexpédition  de  certains  édils  qu'elle 
avait  demandés  avec  inslance  ;  le  roi  lui  (il  entendre  qu'on  n'ob- 
tenait rien  par  ces  sortes  de  voies,  et  les  édils  ne  furent  expédiés 

1.  AntremeQt  dit  conseil  d'en  haut  :  cYtiit  le  conseil  d'état, 

t.  OEmm  de  Louis  XIV,  t.  1;  Uimoirtt  tt  InstrucUona^  p.  23-83.  —  Mém.  de 

nadinne  de  IfoUmille»  p.  SOS^S.  ^  U.àê  ChoU,  CoUnst.  lUchaud,  3*  sér.,  t.  VI, 

f.S77-580. 
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qu'après  la  séparation,  la  cour  des  aides  ayant  contrarié  quelques 
dispositions  du  gouvemcmcnl,  plusieurs  conseillers  furent  exilés; 
puis  le  conseil  d'en  haat,  par  nn  arrêt  du  8  juillet,  enjoignit  aux 
parlements,  grand  conseil,  chambre  des  comptes,  cour  des 
aides,  etc.,  de  déférer,  en  toute  occasion,  àTautoritédesesarrèts. 
Désormais,  Ja  prétention  du  parlement  à  ne  reconnaître  «  pour 
folontédu  roi  que  celle  qui  éCoitdans  les  ordonnances  et  les  édits 
vérifiés  »,  ne  fut  plusnn  moment  soufferte,  et  le  parlement  n*osa 
plus  contester  la  suprématie  du  conseil  d'en  haut.  Une  autre  me- 
sure très-inîp<  1  laute  dtpuiiilla  les  chefs  militaires  d'une  puis- 
sante auasi  dangereuse  pour  l'état  qn'oppn  >si\e  «  iivers  les 
citoyens  :  le  roi  ôla  nn\  p"onvcriitiirs  des  pl;irrs  f  tiles  les  fiwi<!s 
des  conlrihutions  de  leurs  ^gouvernements,  qui  leur  avaient  été 
alKuidonnés  dunmt  la  Fronde,  sous  prétexte  de  tenir  leurs  places 
en  bon  état,  et  qui  leur  produisaient  d*cnormcs  revenus  ;  il  stifrit, 
pour  en  donner  une  idée,  de  rappeler  que  la  petite  place  de  Doul- 
lens  rapportait  20,000  écus.  Il  y  avait  des  gouverneurs  qui  se  fai- 
saient plus  d*un  million  de  rente  *. 

situation  de  la  France  n*était  pas  telle,  que  des  démonstra-* 
iions  de  fermeté  envers  les  corps  et  les  autorités  subalternes,  et 
quelques  remèdes  à  des  abus  partiels,  pussent  suffire  à  gouverner 
(li::iiement.  Louis,  sans  s'arréler  à  l'éclat  extérieur  dont  la  guerre 
et  la  dipluiiialie  avaient  environné  la  Fi  ance,  jeta  un  long  et 
ferine  regard  au  dedans  du  royaume  et  reconnut  que  ce  grand 
corps,  fi  imposant  et  si  loliusie,  (  lait  miné  par  un  mal  qui  enva- 
hissait progressivement  les  orgatirs  vitaux. 

Les  symptômes  de  ce  mal  étaient  évidents  :  la  richesse  publique, 
se  concentrant  de  plus  en  plus  entre  les  mains  des  classes  stériles, 
menaçait  de  se  tarir  dans  ses  sources  ;  le  malaise  des  classes  utiles 
et  productives  apparaissait  toujours  empirant,  à  mesure  qu*on 
descendait  TécheUe  sociale  ;  en  arrivant  à  la  dernière  classe  par 
le  rang,  à  la  première  par  Futilité,  aui  paysans,  ce  n'était  plus  le 
malaise  qu*on  rencontrait,  mais  une  affreuse  misère.  L'impôt 
s'était  élevé,  en  1660,  à  00  millions  environ*  :  la  part  propor- 

1.  ÛEwFTM  de  Loots  XIV,  1. 1$  Mimoim  »t  Ituimrtkmt,  p.  87-88. 

2.  Uti  peu  infjhiâ  du  douille  en  moTi-nip  d":ir;j  urrl'hiii,  V'  m  trc  d'irs^enl  ^tJïnt  A 

26  iivr««  iO  ÊQm,     Le  dUffre  total  du  reT«ua,  m  moiiw  en  apparence,  s'étaU  élevé 
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tioimelle  du  fardeau  supportée  par  les  taillables  s'était  toujours 
accrue.  Richelieu  avait  lutté  jadis  le  plus  longtemps  possible 

I  contre  la  pensée  d'accroitre  les  tailles  :  plusieurs  fois,  il  U  s  avait 
dégrevées  au  milieu  des  besoins  les  plus  urgents,  et  il  s*était 

.  rejeté  sur  les  villes  et  sur  les  classes  riches  par  raecroissement 
des  aides,  par  les  onpnmts,  par  les  taxes  individuelles  ;  il  avait 
pourtant  cédé  à  la  nécessité  et,  sur  la  lin  de  son  administration, 
les  tailles  et  impôts  accessoires  avaient  attdnt  le  chiffre  de  44  mil- 
lions. Les  tailles  montèrent  encore  sous  Mazarin,  à  mesure  que  la 
faculté  de  les  payer  baissait  :  elles  avaient  été  à  iS  millions  en 
1648;  elles  étaient  encore  à  plus  de  46  et  demi  en  1661  '  ;  chiffre 
nominal,  car  la  totalité  de  cette  somme  était  bien  loin  d'entrer 
dans  It's  caisses  des  receveurs,  et  un  énorme  arriéré  s'amoncelait 
d'année  en  année,  nialj:ré  les  violences  barbares  de  la  perception, 
les  poursuites,  les  saisies,  les  emprisonnements  :  la  pauvreté, 
rimpuissance  était  traitée  comme  le  crime;  des  centaines  de 
paysans  mouraient  de  misère  et  de  duigrin  au  fond  des  prisons 
où  on  les  entassait  pour  n'avoir  pu  payer  Timpôt'.  Les  plus 
pauvres  étaient  frappa  les  premiers,  puis  on  remontait  aux  mdns 
malaisés  et  on  les  ruinait  à  leur  tour,  en  vertu  de  la  terrible^li» 
darlté  infligée  aux  habitants  des  paroisses.  La  culture  languissait; 
les  bestiaux  disparaissaient  :  le  prix  élevé  des  grains  indiquait  la 
rareté,  l'insuffisance  des  denrées  de  première  nécessité,  et  non 
pas,  comme  on  l'a  préteiidu,  la  prospérité  du  commerce  des 
céréales,  commerce  qui  flottait  entre  une  libVrté  sans  limites  et 
sans  prévoyance  et  de  brusques  et  viuieutes  proliibitions 

beaucoup  plus  haut  pondant  certaines  années  de  la  gui^rre;  mais  c'était  au  tnoyoït 
im  emprunts,  des  anticipations,  de«  affaina  txtraordmaire^.L'imp^i  n'avatt  j;uuais 
été  plu  haut. 

1.  Forbonnnis  '  Tiecherchts  tur  les  financet  dt  France ,  t.  T,  p.  273)  prétend  qu'elles 
niuutcreiit  à  67,l(»o,oi)U  livn«4;  mais  il  y  a  ccrtaint<iiieiit  erreur.  V.  rr*t  it  «le  lf»6l 
dans  F.  Juubleau,  Éludes  tur  Colbert,  l.  I,  p.  16;  18^6.  l'uur  les  auuéet»  l«>ô7  à  ItiGO, 
on  ne  peut  vériSer  :  U  B*eusto  «nenn  compte.  Avx  46  ntllion»  1/2,  il  finit  ijooter 
la  taille  de  Provence,  dont  nous  n'avons  jas  le  chiffre. 

2.  V.  les  triaies  détails  donné»  par  M.  Floquet,  iiiitoin  du  parimnU  dê  Kormandit^ 
t.  V,  p.  148. 

8.  £n  1649,  imiivclie  réoolte  :  prnMbitlon  dVxpoiter;  1650,  grande  disette; 

1651-2-3-4,  cherté;  16Ô5-6-7,  abaissement  du  prix,  Kuivi  Je  I  bre  exportation;  ICSS» 
b  •  liort  '  revit  iit;  1659-16^,  cherté.  Y,  Forb^noa»,  QtoêmUùuu  «eonomltuM,  t.  U, 
p.  i'i  et  suiv.;  ia-12. 
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Le  commeroe  et  l'iiulustrie,  sans  èire  tout  à  ftdt  réduite  à  une 
pareille  extrémité,  souflhiient  et  se  débattaient  dans  les  étreintes 
d*nn  détestable  système  d*împ6ts.  On  possède,  sur  leur  situation, 

trois  documents  précieux  :  1°  le  chapitre  VI  de  la  deuxième  partie 
des  Mémoires  de  Jean  de  WitI  ,  l'illustre  g^rand-iionsionnaire  de 
Hollande;  2®  les  reiiKititrances  des  six  corps  de  marchands  de 
Paris  au  roi  contre  une  déclaration  de  janvier  1654  ,  qui  au^inen- 
tait  les  droits  d'entrée  sur  les  marchandises  étrangères;  3"  un 
mémoire  adressé  à  Mazarin  en  1659  sur  la  décadence  du  com- 
merce de  Lyon  Les  remontrances  des  négociants  parisiens  attes- 
tent que  la  France  faisait  avec  Tétranger  un  commerce  étendu, 
commerce  qui,  déjà  florissant  au  seizième  siècle,  s'était  relefé 
aussitôt  après  les  calamités  de  la  Ligue'.  Les  Parisiens  se  plai- 
gnent que,  depuis  le  commencement  de  la  grande  guerre,  les 
droits  aillent  toujours  croissant  sur  les  marchandises  étrangères 
et  que  Ton  ne  consulte  plus,  sur  les  impositions  et  les  droits  d'en- 
trée, les  né^'ociants,  mais  seulement  les  l'ermiers,  qui  évaluent 
les  marchandises  sur  le  prix  de  la  \enle,  sans  tenir  compte  des 
frais  de  voiture  et  du  défhel  ;  on  a  lait  une  réappréciation  f:éné- 
rale  en  Î03.?  et  une  augmentation  des  droits  d'entrée  en  10 il, 
sans  aucune  proportion,  chargeant  les  marchandises  nécessaires 
plus  que  celles  dont  on  pourrait  se  |)asser  :  les  anciens  droits  ont 
été  quadruplés;  le  minimum  est  à  25  p.  100  de  la  valeur  et  il  y  a 
des  marchandises  qui  paient  au-delà  de  100  p.  100.  Les  nouveaux 
droits  de  janvier  1654  ajoutent  encore  10  p.  100  en  général  et  25 
p.  iOO  sur  certains  articles  de  luxe,  t  C'est  vouloir  nous  ii^tcrdire 
tout  commerce  avec  nos  voisins,  »  disent  les  négociants  de  Paris; 
les  étrangers  ne  manqueront  pas  d'user  de  représailles  et  de 
frapper  de  gros  droits  les  matières  [premières  dont  notre  industrie 
a  besoin,  les  laines  lines,  les  drogues  tincloriules,  les  épiceries, 

1.  Ces  deux  dernières  pièces  dans  ForbonnaLi,  Reclurchet  sur  Us  Ittianca  dt  ta 
Fnmre,  t.  I,  p.  274,  2&1. 

2.  Y,  notre  t.  IX,  p.  947,  et  t.  X,  p.  447,  S88.  *  F.  le  TulamêiH  polUitim  de  Riche- 
lieu, 2*  part.,  c.  IX,  sect.  6;  sur  la  prospérité  des  fabriques  de  Rouen  ot  de  Tonr-i, 
vers  16-40;  la  première,  pour  Ifs  prm  drnp«:  lît  secmidf»,  prmr  les  (HniVcs  de  luxe, 
soieries,  velours,  toiles  d'or.  On  y  voit  que  Houen  avait  fait  autrefois  avec  le  Maroc 
on  Kimnd  eommerw  de  toîlee  e(  de  ditpe.  Ce  ehepitre  oontient  maaA  le  Ubtoftti  du 
•onunerve  de    Frenoe  aree  lee  éehettei  du  Le«»at. 
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les  sucres,  les  savons,  les  cuirs  *.  Le  fisc  ne  grève  pas  seulement 
les  produits  du  deliors,  mais  ceux  du  pays  :  nulle  part,  les  droits 
sur  les  marchandises  nationales  comme  sur  les  étrangères  ne  sont 
aussi  élevés  qu'en  France;  les  droits  d'cxiiorlation  ont  détruit 
certaiaes branches  de  commerce,  par  exemple,  la  manufacture  des 
cartes,  qui  nourrissait  à  Rouen  sept  ou  huit  mille  personnes.  Les 
droits  et  péages  intérieurs ,  t^mt  royaux  que  municipaux  et  privés, 
garrottent  partout  la  circulation 

Le  mémoire  sur  Lyon  (1659)  accuse,  de  son  c6té,  les  droits 
d*lmportationqui  pèsent  sur  les  matières  premières  :  <  avant  1620, 
une  balle  de  soie  du  Levant  ne  payait  que  16  livres  13  sous  4  de-* 
nîers;  aujourd'hui  elle  paie  1 12  livres  5  sous  3  deniers  '  ;  les  soies 
grèzcs  (^rréges)  d'Italie  ne  payaient  que  18  livres,  et  les  ouvrées 
2G  :  les  unes  en  paient  actuellement  IIS,  et  les  autres  113.  La 
douane  de  Valence...  ruin(>  du  conuiiercc  de  nos  pi'ovinccs,  .s'est 
accrue  de  luanirre  (pi'il  y  a  Uû\c  niarcliandisr  (pii  la  paie  jtiv(|ii"à 
trois  fois;  aussi ,  de  vingt  mille  ]»al!es  de  soitMjui  \cn;ii'Mil  à  wAva 
douane  (de  Lyon),  année  commune,  il  n'en  arrive  plus  trois 
mille.  Les  marchands  d'Allemagne,  de  Flandre,  de  Ilollarïde, 
d'Angleterre  et  de  Portugal  n'achètent  plus  rien  à  Lyon;  la  néces- 
sité les  a  forcés  d'imiter  la  fabrique  de  nos  étoffes  ou  de  recourir 
ailleurs  Les  droits  sur  les  drogueries  et  épiceries  sont  augmentés 
de  1  à  6  ».  Ce  mémoire  impute  en  outre  à  des  changements  mal 

1.  Il  est  à  obMn'cr  que,  pour  la  plus  grande  partie  de  ces  matières  premières,  on 
M  feeounilt  à  rétraii^^er  que  p  irec  qu'uu  le  TuuUùt  bieu  et  faute  d'eocuaraj^er  la 
marine  et  la  prodnetioo  natlonalea. 

~  F  «  s  Parisiens  se  plaignent,  par  exemple,  dea  octrois  lev4s  par  les  corps  muni- 
cipaux lie  i:>>npn  f»t  de  Lyon  sur  les  ranr^hîmfl'î^ps  qoî  tnivirsent  leur»  villes  à  desti- 
nation de  l'aris.  Ib  se  pUi^icnt  au^isi  de  l'Hugment-itioTt  du  port  dos  lettres,  cottune 
•ggfavani  les  frais  do  conuneree.  Il  y  avait  en  tootefds  récemment  un  établisse- 
ment trèft-utile  au  moanmeot  des  rdatlona  :  1»  petite  poste  av^t  été  fondée  4  FMs 

en  mai  lf?53. 

â.  Il  faut  obserrcr  que  le  marc  d^artrent  avait  ('té  p<>rt4^  de  20  livres  5  sous 4  deniers 
à  S6  livres  10  son  t  les  16  lima  de  1630  valaient  près  de  21  livres  de  1SS9. 

4.  Iji  douane  do  Valonco  avait  succédé  à  la  douane  de  Yienne.  V.  notre  t.  X, 
p.  462.  Une  balle  de  sole  vennnt  d'Itiili»"  pnyait  Cf^tto  dnn,T  o  an  P'>"t  1^t^:iuv.>'sln, 
eu  passant  de  Savoie  eo  France  :  elle  la  payait  une  seconde  fois  à  MuutiucU  eu  allant 
de  Ijeo  à  Nantoa  poor  Ctro  oovrée,  cl  «ne  troisième  fob  eu  revenant  k  L>on  pour 
Itre  nainifectarèe.  Une  balle  de  eanelot  do  LlUc,  pesant  832  livres,  payait  en  divers 
droite,  ponr  arriver  à  Lyon,  livras  ÎS  sous  3  deniers,  sans  compter  la  douune  de 
Valence,  si  elle  passait  outre,  et  les  6  deaiexs  par  livre.  —  Forbonnats^  Rtdmehm  mr 
iM  /htoNCM,  1. 1,  p.  2»l-3&a. 
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eukiidus  dans  le  i  ii)|jort  du  marc  d*nrgcnt  à  la  monnaie  de 
compte  d'avoir  fait  hui     du  royaume  bi  iiK  oup  d'arpent. 

Ce  qui  résulte  de  ces  deu\  nieiuoires,  dont  le  pretiiier,  écrit  au 
point  de  vue  du  commerce  plus  que  de  l'industrie,  doit  ôtre  lu 
avec  quelque  résenre ,  c'est  que  les  plus  grands  intérêts  étaient 
livrés  en  proie  à  une  aveugle  fiscalité,  également  étrangère  aux 
idées  de  liberté  commerciale  et  de  protection  nationale. 

Malgré  tant  d'entraves,  et  malgré  la  décadence  du  commerce 
lyonnais,  Texportation  était  encore  assez  considérable  :  Jean  de 
Wltt  donne  les  chiffres  des  principaux  articles  qui  s'exportaient 
pour  l'Angleterre  et  la  Dollande  ;  le  total  ne  va  pas  à  moins  de 
40  millions  par  an,  dont  les  trois  quarts  au  moins  pour  la  Hol- 
lande, sans  parler  de  l\  nui  iiie  trafic  flu  sel,  que  cinq  à  six  cents 
vûi-seaiix,  la  jiluiiai  t  hollandais,  venaient  chaqn<'  année  i^rendre 
à  La  ïii.H  Ij(  lie,  ù  Maians,  à  Brouacre,  nn\  îles  d  oK  ron  et  de  Ré. 
La  balance  du  commerce  était  annuellement  en  faveur  de  la 
France  de  30  millions  avec  la  Hollande,  de  10  millions  avec  i'An« 
gleterre  *. 

Ces  chiffres  étonnent  au  premier  abord  et  semblent  un  indice 
de  prospérité;  mais  l'impression  change  à  mesure  qu'on  regarde 
de  plus  près.  Si  la  Hollande  achetait  pour  une  si  forte  somme  à  U 
France,  c'est  qu'elle  fournissait  de  marchandises  françaises  la 
meiUeure  partie  de  VEuropc,  et  st)édalemcnt  tout  le  Koitl  :  c'était 
là  pour  nous  un  bénéfice  chèrement  payé;  il  nous  coûtait  notre 
marine.  La  inai  ine  hollandaise  aci  aparait  presque  tous  les  trans- 
ports, non-seîikinenl  entre  la  Hollande  et  la  France,  niais  entre 
la  France  et  les  autres  pays,  et  les  An.^lais  s'emparaient  dn  peu 
qui  échappait  à  la  iloUande.  Notre  commerce  du  Levant,  qui,  sous 

1.  Mém.  de  J.  de  Witt,  traduiu  ea  ftinçate  i  La  Haie,  1709,  p.  If^3-1B5.  —  Let 
étuffes  de  luxe,  de  Toitra  et  do  I  yon,  conipteut  pour  6  millions;  les  rubatis,  îralons 
de  suie,  boatuns,  houppes,  etc.,  fabriqués  à  Pari«  et  Rouen,  2  millions  ;  les  tuiles  à 
tofle*  de  Bretagne  et  Nonmodie,  plue  de  S  ndllions;  lee  «nenbleiDeiite  de  lite,  plue 
de  5  millions;  les  vint  de  Gaecogne,  Saintun^ce  et  Basse-Loire,  9  mUUons;  les  cauf- 
de  *ie,  vinaigre,  cidrp.  plu«  de  2  millions;  les  fruil.s,  [-n-^t'  ls,  Barons,  plus  de  2  mil- 
lieoa.  La  Fr^ce  exportait  de  la  quincaillerie,  des  aij{uille«i.  etc.  Il  a'est  paa  question, 
iee  céréaSei.  —  Lee  Mémtdm  de  Jean  de  Witt  ont  été  éerit»  tn  IMI  et  feme  en 
1670. 1K«B  qa'a  parle  de  ee  oonaaetM  à  prepœ  de  la  reoMmtraaee  dea  marchande 
de  Paris,  qui  ('tnil  parvenue  à  la  c<  niini«sa!ice  du  jfouvernrmcnt  lioUai  dais,  !(»« 

chiffreii  qu  il  doone  te  rapportent  peni-éire  plot  csacteineai  k  une  époque  un  peu 
poctéricure. 
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Henri  IV,  sMl  faut  en  croire  l'ambassadeur  Savari  de  Brèves,  occu- 
pait plus  de  iiiiUe  vaisseaux  avait  commencé  à  (liiiiiniier  sous 
Louis  XllI  par  suite  des  traités  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande 
avec  la  Turquie  ^  et  surtout  par  suite  des  progrès  qu'avait  faits  le 
commerce  des  Anglais  et  des  Hollandais  aux  Indes  Orientales  :  lf»s 
marchandises  de  l'Inde»  de  la  Chine  et  de  la  Perse,  qui  venaient 
auparavant  en  Occident  par  Alep  et  par  Alexandrie,  où  le»  Français 
les  allaient  prendre  pour  les  répandre  dans  toute  l'Europe,  avaient 
changé  de  route  et  venaient  maintenant  par  TOoéan  Indien  et  la 
route  du  Gap,  sur  les  navires  des  compagnies  anglaise  et  hollan- 
daise *,  La  décadence  fut  bien  plos  profonde  sous  Mazarin,  quand 
la  navigation  française  de  la  Méditerranée  ne  fut  plus  protégée 
contre  les  pirates,  comme  au  temps  de  Henri  IV,  par  TalUance  sin- 
cère  et  la  volonté  énergique  de  la  Porte  Othomane,  ni,  comme  au 
tenips  (le  Riclielit  u ,  par  une  brillante  et  active  marine  mililanv. 
Le  commerce  français  était  réduit  à  se  couvrir  dupa\  ill  >n  anglais, 
hollandais  ou  suédois  pour  iiniKM  raux  pirates,  lui  dont  le  pavil- 
lon avait  jadis  couvert  toutes  les  nalions  chi\''tienucs  dans  les 
mers  du  Levant.  Aussi,  n'y  avait>ii  pas  un  négociant  français  qui 
eût  des  navires  un  peu  considérables  *. 

Les  Hollandais  en  étaient  venus  à  nous  enlever  Jusqu'au  cabo- 
tage de  nos  côtes  et  aux  transports  entre  la  France  et  ses  colonies, 
La  colonisation  des  Antilles  françaites  se  développait  avec  autant 
d'éclat  et  d*énergie  que  la  colonisation  du  Canada  était  lente  et 
pénible  :  Tagrlculturo  tropicale  florissait,  la  population  croissait 
à  Saint-Christoplie,  à  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe  :  les  Fran- 
çais avaient  dans  les  Petites  Antilles  une  prépondérance  décidée 
et  commençaient  à  partager  la  grande  île  de  Saint-Domini,MK' avec 
les  Espagnols  '  ;  mais  ces  piogrcs  ne  prolilaicut  point  à  la  puis- 

1.  ChifiVe  sans  doute  exagéré.  V.  Hetw  ind'p'-nfiantê  du  25  novembre  1813;  D*4 
JblallMU  iê  la  Franc*  omo  rOHkM,  p«r  M.  Th.  lAYtlUe. 

2.  L'Aiif^leterre  avait  obtenu,  dés  15H6,  r<^i7nltté  OJinmrrciatowraclftFViaiOBdailt 
rempire  othomnn;  le»  Hollandais  ravai(»iit  nbtr'nuean  1612, 

3.  Testament  polUiqw  de  Richelieu,  p.  3 lit  321. 

4.  FoilKmnab,  B»eh»rehu  «w  Ut  /tnaiMti,  t>  I,  p.  S83. 

5  ^oni  avons  pmTlé  |t.  XI,  p.  428,  note)  des  ffibttttlen  «t  de  la  colonie  de  pro- 
testants français  autnriHéïi  h  s'.'t.iMir.  pnr  mip  tolt  rance  exceptionnelle,  dans  Tlle 
d«  la  Tortue,  «ur  la  côte  de  Soiut-OurDingue  (16il  ).  £o  1654,  ie»  Espagnols  repri- 
nal  l'ito  d»  Ik  ToHm,  nuiil  m  pimat  détmii*  ùm  Français ,  qui  wê  léfbfiAml 
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flance  maritime  de  la  France.  La  compagnie  privilégiée,  investie 
en  1635  de  la  propriété  des  fies  et  du  monopole  de  leur  com- 
merce, avait  privé,  par  son  ignorant  égoïsme,  la  mère-patrie  des 
avantages  qu'elle  eût  dû  retirer  de  l'L'lal)iis^eIllt^t  colonial,  et 
cela  sans  aucun  pruiit  [unir  pîlc-môme.  Elle  avait  restreint  volon- 
taircnitrit  ses  nrnif^iiK  iits  destinés  aux  échanges  entre  la  France 
et  les  iles,  aunant  mieux  vendre  peu  et  cher  que  beaucoup  à  bon 
marché.  Cet  absurde  et  odieux  calcul  avait  abouti  à  l'organisation 
d*mie  vaste  contrebande  par  laquelle  les  Hollandais  approvision- 
naient les  colonies  des  denrées  européennes  et  la  IVance  des  den- 
rées coloniales,  sucres,  tabacs,  indigos,,  etc.  Us  gagnaient  4  mil- 
lions par  au  sur  les  sucres  ftimçais  qu'ils  revendaient  à  la 
Vrancel  La  compagnie  des  Iles  se  ruina  et  vendit  en  détail  ses 
droits  aux  gouverneurs  des  Oes  et  à  d'autres  particuliers  *  ;  mais 
la  situation  maritime  n'en  fut  pas  changée. 

Une  seule  branche  du  commerce  maritime,  fort  ancienne  chez 
nouf»,  se  soutenait  un  jk^u  mieux:  c'était  la  grande  pèche;  la 
j)éclie  et  le  trafic  des  prili  tt  ries  étaient  toujours  considérables  à 
T«'rrc-Neuve  et  au  Canada,  où  le  commerce,  au  robours  des 
Antilies,  marchait  mieux  que  la  colonisation.  On  séUilt  plus 
occupé  de  convertir  la  Nouvelle  France  et  d'y  trafiquer  que  de  la 
cultiver,  et  l'on  y  avait  envoyé  trop  de  moines  et  pas  assez  de 
laboureurs.  Quelques  établissements  importants  y  naissaient  tou- 
tefois peu  à  peu  :  Montréal  avait  été  fondé  en  1641  par  Chomedey 
de  Maisonneuve  au  nom  de  la  société  religieuse  de  Notre-Dame  de 

dans  lc«  bois  de  la  oAu  baitkmif  ;  fB  1660,  iMFraBçdt  expa1aèf«iit  dd  noQTeau  In 
EqMsnob  d»  l'Ile  de  la  Torlne,  et  un  gtmTemeur  n'y  iustalla  déAnîtivement  au 

nom  dn  roi,  avec  le  concour>  des  flibustiers  et  «les  boucanier-^  —  V.  Dutertre, 
Histoire  de4  AntiiU»,  et  le  P.  Charleroix,  Uùloirt  dt  ^ml  i)oo<iri{fu«^  t.  Il,  1.  VU«— 
reti«iaui  ce  tciDps,  les  Français  et  les  Anglais  deji  PeUtes  Antitte»  «Itaieut  paasaUe> 
nent  eiuemble,  aprte  ■'Atre  battue  maintea  fois ,  et  fiiisident  la  guerre  am  indi' 
tr>-ii(-s,  à  eette  race  belliqueuiie  des  Caraïbes,  si  différeuts  des  doux  et  faibles  habi- 
taiiis  dos  Grandes  Antilles,  dtHruits  pnr  les  Kspatn>uU.  Ku  16G0,  les  Frantjais  elles 
Aiigiais  traitèrent  avet:  le«  Caraïbe.',  et  li  tutuuuvenu  qu'un  Uubscraitaux  iudigétics 
le»  Uee  de  SainUVtnoent  et  de  la  Doadnii|ae  aovs  la  proteeCion  française,  K.  UitMn 
générale  d*a  Vojaijft,  t.  XV,  p.  540. 

1.  Dés  llil2,  t'  ie  avait  vendu  au  sieur  dr.  Boi-serct  la  Guadeloupe,  Marie-Ga- 
Uude,  la  l)é3iradc  et  les  i>auite»  pour  73,000  hv.  :  eu  1650,  elle  vendit  à  Duparquet 
Is  Martiniqtie,  S&inte-Liivic,  1»  Grenade  et  le»  Grenadinre,  60,000  liv.;  en  1651,  à 
Poinci,  Saint  Chrislopho,  Sainte-Cruix,  Seint'BarthéleiBi  et  la  T«rtae,  120,000  livres 
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Montréal.  Cette  ville,  qui,  aujourdlmi  dépasse  Québec  en  impor- 
tance, devait  ùlre  longleinps  le  rempart  de  Québec  contre  les 
incursions  des  Iroquois  ;  les  Trois-Rivières  devenaient  un  poste 
assez  notable;  Québec  dcvuil  le  siù'j^e  d'un  évtVhé  en  1G58 

Les  bjiiiptônies  du  mal  que  souffrail  la  France  n'échappaient 
point  aux  regards  de  riiomme  qui  prétendait  à  la  gouverner. 
Fouquct  n'eût  pas  mieux  demandé  que  d'avoir  Thoaneur  d'y  por- 
ter remède.  Il  avait  d(  s  vues  et  des  lumières  pour  ce  qui  regardait 
le  négoce  maritime  :  il  avait,  dans  ces  dernières  années,  conféré 
à  oe  sojet  avec  MazarÎD,  qui  avait  projeté  rétablissement  d'une 
grande  compagnie  de  navigation  et  formé  un  conseil  de  com- 
merce dont  Golbert  était  membre»  Des  avis  avaient  été  demandés 
aux  intendants  des  provinces  et  aux  principaux  marchands  des 
bonnes  villes.  Fouquet  avait  en<;agé  des  particuliers  riches  à 
mettre  des  fonds  dans  les  armements  maritimes,  et,  dans  un  but 
intéressé,  mais,  après  fout,  prolitable  à  l'état,  il  avait  armé,  à  son 
compte,  des  vaisseaux  pour  Terre-Neuve,  pour  le  continent  d'Amé- 
rique ,  pour  la  pécbc  de  la  baleine  ;  il  avait  acheté  l  îlc  de 
Sainte-Lucie,  une  des  Petites  Antilles,  pour  39,000  livres,  et 
cherchait  n  «^'em parer  de  l'héritage  de  la  compagnie  fondée  en 
1642  par  Uichelieu  afin  d'établir  une  colonie  à  Madagascar.  Le 
gi*and  nnnisire  avait  été  frappé  par  l'admirable  position  de  File 
MalegacfaeS  entre  TAfrique  orientale  et  TOcéan  Indien,  et  voulait 
y  créer  un  établissement  qui  assurftt  à  la  France  le  commerce  de 
rinde.  Après  la  mort  de  Bil^belieu,  Pronis»  en  1644  on  1645,  avait 
bâti  le  fort  Dauphin  à  Textrémité  sud-^t  de  Madagascar,  après 
avoir  pris  possession  de  la  plus  riche  des  tles  Mascarenbas ,  à 
laquelle  son  successeur  imposa  le  nom  de  Bourbon  ;  la  conipa- 
giiie,  peu  riche  et  négligée  du  gouvernement  pendant  la  Froride, 
était  toiiibée  pn  ruine;  le  fort  Dau[>hin  subsislail  toutefois.  Quel- 
ques aventuiieib  itafiçaib  s'étaient  éfnblisà  Madagascar  et  beau- 
coup de  i;hels  indigènes  s'étaient  reconnus  tributaires  des  Français. 

1.  En  16S6,  W  ntvtgttettr  Bouxdim  pril  poiaewion ,  pour  Ift  FVanee,  û»  1m  biie 

d*Hudson  :  r  Anglais  Hudaon  avait  péti  en  y  péoétraot. 

2.  Nom  véritoble  de  l'île  :  M.'iJaçascar  n'est  qu'un  nom  altérd  par  les  Européens. 
V.  VHUlnirê  générai*  des  Voyagu^  t.  Viil ,  p.  552  et  suiv.;  —  Fkcourt,  Hùloirt  it 
Madaganttri  Pari»,  1661  ;  ~  ÛEmtm  de  Fouquet;  Paris,  UiM,  t.  Y,  p.  329-330  ;  3SS- 
S40}  t*  yi,  p.  349^1.  Cei  GEavm  tODi  It  prooit  «1  Ift  àéham  d«  Fon^Mi. 


Digitized  by  Google 


imn  DROIT  DU  TONNAGE.  15 

Pouquet  trafaUlait  à  s'approprier  cet  établissement,  dans  le  des- 
sein d'y  oi^ganiser  le  commerce  des  Indes  Orientales. 

On  devait  k  Fouquet  deux  mesures  excellentes  pour  la  mai  iiie, 
Tori^anisation  de  la  pôt  lie  de  la  sardine  à  Bdlc-Islc  et  sur  la  côte 
de  Bretagne,  pôche  qui  ouvrit  à  l'i  t;it  une  ticlie  source  de  reve- 
nus, et  rimposition  d'un  droit  de  50  sous  par  tonneau  sur  les 
navires  étrangers  qui  venaient  cliargcr  ou  décliarijer  des  mar- 
chandises en  France  (1659),  en  sus  des  anciens  droits  d'entrée  et 
de  sortie  que  payaient  tous  les  navires  étrangers  ou  nationaux. 
Henri  IV  avait  institué  et  Richeliea  avait  renouvelé  un  léger  droit 
de  réciprocité,  de  3  sous  par  tonneau,  sur  les  vaisseaux  des  nations 
étraogères ,  qui ,  toutes ,  imposaient  des  droits  d'ancrage  aux 
Français  :  Fouquet  fit  du  droit  d'ancrage  un  droit  diOérentiel 
sérieux  en  faveur  de  la  marine  française.  La  colère  des  Anglais» 
qui,  eux,  n*avaicnt  jamais  cessé  d'entraver  de  mille  manières  la 
nav)g:ation  française  dans  leurs  ports,  sans  se  soucier  des  traités, 
fil  bien  voir  qu'on  avait  frappé  juste.  Charles  11,  m  renouvelant, 
dès  1660,  l'Acte  de  Navigation  de  CrounAcll,  imposa  un  double 
droit  (6  schellinfTS  par  tonneau)  sur  les  vaisseaux  français  dans 
les  ports  d'Aiigiclerrc  et  d'îrlandc  ;  les  Hollandais  se  contentè- 
rent d'un  droit  égal  au  droit  français.  Ces  représailles  ne  pou- 
vaient arrêter  reflet  lent,  mais  certain,  d'une  mesure  destinée 
à  supprimer  les  intermédiaires  commerciaux  entre  la  France  et 
les  antres  nations.  Le  droit  de  50  sous  par  tonneau  Ait  appliqué  à 
tout  vaisseau  de  construction  étrangère  et  dont  l'équipage  était 
étranger  pour  moitié  (12  mars  ]66f).  C'était  un  emprunt  très- 
bien  entendu  à  l'Acte  de  Navigation 

En  ce  qui  concernait  l'administration  intérieure,  un  certain 

1.  Forbonnaia,  1. 1,  p.  270.  —  Ancitmtiê  L  is  françaim,  t.  XVII,  p.  400,  —  Acte  de 
NarigatioD,  dans  VHUtoirê  dt  la  puUuincê  nataU  di  l''Ang!elerrt,  par  M.  de  Sainte- 
(^(rfx,  1. 1,  p.  400.  «  V.  aiMri  «ne  oonvemslim  •nrteoommerraMtre  Louis  XIV  «I 
Toreune;  an.  1662;  ap.  Œutru  de  I^uis  XIV,  t.  II,  p.  399.  Ce  dialogue,  qui  fait  le 
pîo3  grand  honneur  à  rititeUi>;cncc  et  au  savoir  Je  Turenne,  montre  h  quel  puiiit  la 
uavif^atioD  française  était  gênée  ea  Angleterre  et  en  iiullaude  par  tuutes  sortea  de 
mtrieUans  et  éê  taMtiont  «n  d^tiotm  de»  tt«Ilét,  tandto  qa*«n  Fraiwa  on  «staitait  tes 
traités  à  la  lettre.  L'Acte  de  Navigation  dê  Crâaiwcll,  comme  on  T*  vu,  avait,  dès 
1651,  interdit  toute  navigation  intcniM'  îiaîre.  —  Dans  l'état  général  'Ifs  rHatiorr» 
iateroatiooales,  U  était  abeolumeot  iiupoiwiblo  de  relever  ia  marine  fr&u^t&e  sans 
droHa  dînirenliela.  Sor  oelte  qoeatlom  d«s  droit»  dUKranCiola,  Y,  Adia  Snîtb  %  Dt  U 
Mkkmt  dM  ffaHàmr,  1,  ir,  o.  S. 
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nomI)re  d'ordonnaDces  utiles  aux  intérêts  publics  avaient  été  ren- 
dues dans  ces  dernières  années  :  on  remarque,  dans  le  nombre, 
k  fondation  de  rH^^pital  général  de  Paris  (la  Salpètrière),  maison 
grande  comme  une  ville  entière  et  destinée  à  renfermer  d'au- 
torité tous  les  mendiants  et  les  vagabonds  de  Paris,  et  à  leur 
donner  un  abri,  du  travail  et  du  pain  (avril  1656]*  (Lyon  avait 
depuis  longtemps  des  institutions  analogues)  ;  des  lettres  patentes 
pour  l'amélioration  du  cours  de  la  Marne  et  de  ses  affluents 
(octobre  1655);  un  règlement  toucliani  l  él.iblissemcnt  de  manu- 
facture de  bas  de  soie  (janvier  ÎG56);  rinjonction  de  dépusti  un 
exemplaire  de  tout  Vivre  nouveau  à  la  liiMiutÎK  ([ue  du  Louvre, 
«  servant  à  la  personne  du  roi  '  »  ;  une  déclaration  portant  que 
les  compagnons  qui  épouseront  des  orphelines  de  la  Mhiricordc 
seront  reçus  maîtres  de  leur  métier  à  Paris  (22  avril  1656);  la 
défense  d'établir  des  communautés  religieuses,  séminaires  ou 
confréries,  sans  permission  du  roi  (7  juin  1659),  suivie  de  la 
défense  de  donner,  moyennant  rentes  viagères,  aucuns  deniers 
comptants,  héritages  ou  rentes  aux  communautés  ecclésiastiques 
et  autres  gens  de  mainmorte,  sauf  les  hôpitaux,  à  peine  de 
confiscation  des  biens  donnés  et  de  3,000  livres  d'amende  contre 
la  communauté  contractante  (août  16GI)  (ceci  avait  pour  but  de 
sauvegarder  à  la  fois  l'intérêt  de  l'état  et  l'intérêt  des  familles); 
enfin,  une  ordonnance  importante  en  faveur  des  communauicà 
(communes)  et  villages  de  lu  Champagne,  qu'on  autorise  à  se 
remettre  en  possession  des  usages,  biens  et  bois  par  eux  aliénés 

1.  C'est  là  rorifôoe  du  double  exemplaire  exigé  par  I  ctat  ;  le  premier  exem- 
pUire,  par  une  ordonsaiiee  â«  Louis  XIII,  derait  être  dépoië  «  à  1*  bibltoUièque  du 
roi,  servant  d«n«  rnnhersité  de        à  ruiage  publie  ».  F.  Anekmm  Loi$  fronçéùm, 

t.  XVIT,  p.  3fi«î.  —  Phisicurs  autres  ordonnances  sont  nitt'rTssanUs  jiour  l'histoire 
des  mœurs;  en  mai  1657,  étj«blis<<('rnr>i't  dfs  voitures  de  louage  dan»  Tmis;  en  rî<'- 
eembre  1600,  dc-fcnsc  de  porter  dans  l'aris  des  armes  à  feu,  baiomitUea,  couteaux 
qui  «e  mettent  en  beat  de»  ftirito  de  efaease.  La  tafomwf iv,  dont  le  nom  ne  vient  pas 
de  Bayonne,  mais  de  l'espa^ol  bnyitifa  (gelne,  fourreau,  couteau  à  gaine f,  nYuiIt 
point  encore  une  arme  de  gucrr*»,  ou,  du  moins,  n'était  employée  qn'nrcîilc;it«l!f*- 
ment  par  quelques  chefs  de  corps.  V.  les  Mémoire*  de  Puysé(fur,  p.  612,  On  n  avait 
^int  eneove  trouvé  le  eombinaleon  la  rend  A  terrible,  en  redaptant  an  fiisil 
eao»  em|>échcr  de  tirer.  Une  ordonnance  ant^rienre  avait  déjà  dcfcddu  aux  Inijuais 
de  porter  l'épée  cotis  poinn  de  la  vie  (16ô5i  :  !m  pnjjp?  et  les  laqnais  étaient  le  Héau 
de  Taris  et  commettaient  plu»  de  vols  et  de  meurtres  qw  ^'oiours  de  profession. 
Sur  tout  cee  Mits,  Y.  Andmitt  Loi»  françaùts,  t.  XVII,  p.  318-400. 
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durant  la  guerre ,  à  la  charge  de  rembourser,  en  dix  ans ,  aux 
acquéreurs,  le  prix  réellement  payé  de  l'aliénation  (juin  1659)  * 
Le  mérite  de  oes  améliorations  menait  sans  doute,  au  moins  en 
partie,  au  surintendant  des  finances.  Fouquet  annonçait  aussi 
rintention  d'attaquer  deux  des  grandes  calamités  de  la  lYance,  les 
entraves  an  conuneroe  intérieur  et  Texagération  des  taiUes.  n  fit 
révoquer  les  péages  établis  sur  la  Seine  et  ses  affluents  depuis  1 643 
(déeraibre  1660).  Malheureusement  cette  suppression  restait  illtt> 
soire  par  rimpuissancc  où  se  trouvait  l'état  do  rcml)oui*sor  les 
propriéf ailles  ou  acquéreurs.  Quant  aux  tailles,  Mazarin  aviif 
lialjunl  (  lit  (le  i)oursuivre  les  auteurs  des  «faux  Imiit^i» 
répandus  bur  une  prétendue  diminution  des  impôts  à  1  occasion 
de  la  paix;  mais  il  avait  bientôt  fallu  céder  au  cri  public  et  à  la 
nécessité;  en  166Ô,  un  arrêt  du  conseil  remit  au  peuple  l'arriéré 
des  années  1647  à  1656,  jusqu'à  concurrence  de  20  millions, 
sacrifice  peu  méritoire,  car  le  recouvrement  de  cet  arriéré  était 
tout  à  fait  impossible.  La  remise  s*opéra  en  partie  aux  dépens  des 
comptables,  qui  avaient  Cait  des  avances  et  qui  n*en  furent  pa» 
remboursés.  Lestaillables  restèrent  livrés  aux  persécutionsduAse: 
pour  le  surplus  de  l'arriéré  *. 

.  Fouquet  promettait  des  réformes  plus  décisives  :  il  pensait  ft 
réduire  progressivement  le  principal  de  la  taille;  il  formait  bien 

(i  <iutres  projets;  il  cherchait  à  éblouir  le  roi  et  s'éblouissait  lui- 
même.  Illusions!  Il  ne  pouvait  apportei-  aux  misères  pul)li(pies 
que  de  faibles  palliatifs.  Le  mal  intime  (pii  épuisait  la  France,  le 
mal  qui  meuagail  dci  ciidie  tous  les  auti*es  maux  incurables,  était 

1.  On  expoM  «1  DOm  du  roi,  dans  ccUe  pièce,  que,  la  Cbampngne  Ayaiit  éU^  toute 
do«ol<^e  par  la  guerre,  on  Va  soulaj;»'o  «l'abonl  en  diniiniiant  la  Isabelle  et  en  tâchant 
d'a«&urer  uoe  plus  ju»t«  répartition  de»  tailles,  puisqu'on  a  reconnu,  en  eumioasi 
plus  «ttentircmeot  Pétat  de  la  proTioee,  un  mal  cachi  qui  «n^tehait  mhi  rflabUaie- 
awni;  c^tsl  que  li  plupart  des  communaatéa  et  villages,  toannentée  par  teinaniev 
des  tetnpr,  ont  ilé  in>Iuits  à  vendre  à  dos  personnes  puissantes,  comme  seigneurs  des 
tieiut,  juges  et  magistrats)  ou  principaux  habitant!»  des  ville»,  leurs  bieosi  usages, 
twis  et  eonuwiiUM»,  mis  permiasion  du  rot  ni  décrel  de  justice  et  à  des  prix  tr4*- 
■odiqucs;  «  et  Uen  souvent  desdits  prix  n'a  été  touchée  tocune  chose,  bien  qu'il 'soit 
écrit  autrement,  par  la  violence  des  ac  iuiVcurs,  qui  ont  fur-'é  U's  habitants  de 

slgaer  »  Sa  M^esté  résolue  à  secourir  lesdites  paroisses  et  communautés,  commt 

éamt  réputkê  mHuum,  les  remet  de  plein  droit  et  de  fait  dans  lesdits  muges,  Ûens  et 
bois,  ete.....  —  Àndtmiâi  Lait  fraaçaimt  t*  XVH,  p.  370. 

2.  Hailli,  Œucres  «lo  Fou<|uct,  t,  V,  p.  380.  —  INHoirt  financUrt  i$  ta  Frana^ 
p.  407.  —Ch.  Perrault,  Jfrinoircf,  p.  172. 

XIII.  1 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


iS  .  LOUIS  XIV  ET  GOLBERT.  [16M] 

en  lui,  était  lui-mùnip.  Le  mal  essentiel  était  le  ré^tne  financier; 
mal  toujours  accru  cU  ^uiis  cinquante  ans!  La  plaie  oiivci-te  par  le 
gouverneuîent  inepte  et  corrompu  de  Marie  de  Médicis  ne  s'était 
pas  guérie  sous  lu  vi'"^ue  patriotique  de  Richclii  u  ,  ]>ien  que  le 
grand  ministre  n'eût  mérité  à  cet  égard  aucun  reproche  ;  sous 
Mozarin  et  Fouquct ,  elle  s'était  élargie  comme  un  p^ouffre  sans 
fond  ni  rives.  Tandis  que  les  dépenses  augmentaient,  les  ressour- 
ces régulières  n'avaient  cessé  de  diminuer,  partie  par  Timpuis- 
sance  croissante  des  populations,  partie  par  les  aliénations  du 
revenu ,  qui  subvenaient,  au  présent  en  dévorant  l'avenir,  n  y 
avait  eu  pour  20  millions  de  revenu  annuel  aliéné  à  déa  condi- 
tions désastreuses  '  depuis  1648,  dont  \2  depuis  1656  .seulement, 
et  plus  de  4  1/2  dans  la  seule  année  1659,  sans  compter  les  aog* 
mentations  de  gages  vendues  aux  ofliciers  de  justice  et  de  linances, 
et  sans  les  affairrs  extraordinaires ,  qui  elaient  immenses,  l'abtme 
dans  l'abfme  !  La  déj>ense  courante  de  l'épargne ,  de  33  mil- 
lions 1/2,  où  elle  était  en  1(139,  était  montée  à  60  millions;  le  pro- 
duit net  des  iujpôts,  en  16t>l ,  était  tombé  au-dessous  de  32  mil- 
lions', les  aliénations  et  les  charges  du  trésor  dépassant  52 
millions,  outre  une  dette  flottante  de  70  millions  en  billets. 

A  force  d'avoir  vécu  d'anticipations,  il  allait  devenir  impossible 
de  continuer  à  anticiper  :  les  services  publics  étant  sur.  le  point 
de  s*arréter  court,  Fouquet  annonça  Tîntention  de  réduire*  les 
rentes,  retrancha  provisoirement  un  quartier  de  celles  de  TRôtel 
de  Ville  et  lit  ordonner  le  versement  au  trésor  du  tiers  des  reve- 
nus  aliénés  depuis  ^îx  ans,  malgré  les  conditions  d'aliénation, 
jusqu'à  ce  que  le  rachat  en  eût  été  opéré  [avril  lOGl  ;'. 

Ce  rachat,  il  n'y  fût  jamais  p.ii'vt  nu,  pas  plus  qu'à  aucune  autre 
réforme  sérieuse  :  le  retranchement  du  tiers  des  revenus  aliénés 
ne  fut  [l  is  luéme  effectué.  Il  faut  jeter  un  coup  d  œil  dans  l'inté- 
rieur de  i'aduiittistrationdeslinaiiccs,  pour  comprendre icLrauge 

1.  Le  premier  coupable  du  ditcrédit  qoi  rendait  les  conditions  si  mauvaiMs  n'était 
ni  Maïaiin  ai  Foaqoet,  mi^i,  oomine  «n  l's  vu,  le  parlMMUl  d«  Parb,  qui  mvalt  oUigé 
le  f^ouveriMmeiit  de  faire  banqneruute  en  1648. 

2.  Ou,  pour  n  tr  ttx  '\':r(\  île  23 ;  car  il  y  avait  «MOrt  9  ailUOBfti ivr «•  S8,àpt70r 
aux  traitauu  puur  len  iiiUrét»  de  leur»  avances. 

8.  C«  Mtn»eh««iMnt  dn  tin»  réiMnit  te  rev«nv  aliéné  à  16  mUlioat.  Y.  le  Ubleau 
donné  par  U.  F.  Joubtean,  1. 1,  p.  S-10. 
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situation  tic  Fouquet.  Selon  les  l  è^ks  v[  k  s  usa  près,  t  un  surin- 
ieiitiuMt  n\  lail  poiiil  un  cumulable,  niais  un  ortiuaniileur.  Il  ne 
recevait  aucun  fonds,  ne  dépensîritaueunesomajc;  mais  il  ordon- 
nançait toutes  lc3  recettes  et  toult  s  les  dépenses.  Il  n'était  point 
jubticiable  des  cours  souveraines  [chambre  des  comptes),  insti- 
tuées pour  examiner,  juger  et  arrêter  les  commîtes  de  tous  les 
comptables  publics  ;  il  ne  devait  justiflcr  de  sa  gestion  qu*au 
roi  o  €cs  règles,  Fouquet  les  avait  bouleversées  par  la  conni- 
fenee  de  Maiarin  et  par  reotratoement  des  circoostanocs.  Maïa- 
tin  avait  traité  Fouquet»  non  point  en  ordonnateur,  mais  en 
courtier  chargé  de  trouver  de  l'argent  à  tout  prix.  La  banque- 
route de  1648  ajfani  anéanti  le  crédit  public,  personne  ne  voulait 
prêter  à  Vétat  :  les  traitants  prêtèrent  à  Fouquet  sur  sa  garantie 
et  sur  celle  de  ses  amis,  et  dans  l'espoir  des  immenses  béni^^fices 
qu'il  leur  fil  voir  et  toucher.  11  leur  duiina  d'abord  des  intérêts 
de  12  à  18  pour  100,  dont  l'excédant  usuiaiic  était  payé  [)ar 
ordonnance  de  comptant,  suivaiii  la  Loutuaie  ^  ;  puis  il  leur  livra 
en  garantie  les  principales  braiichr-s  du  revenu  public,  partafreant 
avec  eux,  les  associant  k  son  admmistralion  et  leur  laissant  enva- 
liir  les  termes  générales  à  des  conditions  ruineuses  pour  le  trésor; 
CD  sorte  qu'ils  devenaient,  à  son  exemple,  prêteurs  en  leur  propre 
nom  et  emprunteurs  au  nom  de  l'état,  traitant  aveceui-mémes  et 
se  payant  de  leurs  propres  mains.  Ce  n'était  point  encore  assex: 
les  financiers  trouvèrent  moyen  de  soustraire  à  Tétat  la  plus  forte 
partie  de  ces  prêts  déjà  payés  si  chers.  Ils  stipulèrent,  comme 
condition  de  leurs  prêts,  que  le  trésor  rembourserait  immédiate- 
ment les  billets  de  Tépargne  qui  se  trouveraient  entre  leurs 
mains.  Ces  billets  étaient  des  mandata  sur  tel  ou  tel  fonds  spécial, 
délivrés  par  le  trésorier  de  l'épargne  (payeur  général),  d'après 
l'ordre  du  surintendant,  aux  créanciers  de  1  ciaL  qu  ua  ne  pouvait 

1.  Walckenaër,  Mémoire»  sur  madame  de  SA-i^tj/,  t.  ÎI,  p.  212.  Ln  ^rr^n'lc  affaire  de 
Fouquet,  si  obscure,  si  mal  compris*'  par  la  plii|>art  (ics  hi«-l<»r  eii.^,  a  été  sup^rifure- 
meni  explU)aée  par  M.  le  baron  Wnlcketmer.  Son  exposé  «lu  mécauittine  «Icii  AuancM 
à  «ctto  époqint  ( tbU.,  p.  SIO-SSS)  Mt  un  chêf-d'ottvre  d»  clna  «I  d«  Mgielté.'^SiMia 
!•  titre  modeste  de  Hémoire»  sur  ma^bm9é$S4ftiyne,  M.  WaldMHHiâriiowm  donné  tme 
ejtctUeiite  histoire  de  la  société  fr»n^,•n)!^e  au  xvn*  ^  i-dp. 

2.  Farce  que  la  chambre  des  compte»  ii  adiiuiuiii  que  lïntérèt  lénal.  Il  y  eut  d« 
c«l  CKcédaiit  lS,700fOOO  UvrM  faut  la  Molt  «uiét  ItfSS..  f,  CSmtm  é»  Fompiet,  t.  V, 
p.  SSt  édil.  ât  ISSS. 
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payer  comptiHit.  La  niasse  en  était  énorme  et  la  valeur  réelle 
très-inégale,  suivant  ia  nature  des  fonds  sur  lesquels  Us  étaient 
assignés,  tel  de  ces  fonds  étimt  moins  grevé,  tel  autre  ruiné  ou 
consommé  par  anticipation  pour  longtemps.  Le  surintendant 
'  agissait  à  cet  égard  avec  plein  arbitraire,  donnant  à  ses  amis  et  à 
SCS  associés  les  bons  billets,  aux  autres  créanciers  les  mauvais, 
qui  se  réassignaient  d'une  année  sur  l'autre  et  même  finissaient 
par  ne  plus  se  réassigner  du  tout.  H  y  en  avait  surtout  une  mn^ 
titude  qui  remontaient  jusqn*à  la  banipieroute  de  1648  et  qui 
étaient  entièrement  discrédités.  Les  financiers  surent  bien  les 
remettre  en  valeur  :  ils  stipulèrent,  ainsi  qu*on  Ta  dit,  comme 
condition  des  emprunts,  que  les  billets  de  l'épargne  qu'ils  pré- 
senteraient seraient  sur-le-tLauip  i\assignés  par  ordon liantes  de 
comptant  :  ils  rachetèrent  en  masse  les  vieux  billets  à  10  pour  100 
et  au-dessous,  et  se  les  firent  rembourser  au  pair,  reprenant 
ainsi  d'une  maiu  l'argent  qu'ils  avaient  i)rèté  à  l'état  de  l'antre. 

Ces  abominables  malversations  ne  rencontraient  aucune  sorte 
d'obstacle  :  elles  échappaient  absolument  à  la  chambre  des 
comptes,  cette  chambre  ne  connaissant  les  ordonnances  ou  acquits 
au  comptant  que  par  les  registres  du  trésorier  de  l'épargne,  qui 
en  énonçaient  seulement  la  date  et  le  fonds  d'assignation,  non 
Fobjet  ni  le  motif.  A  la  vérité,  le  gouvernement  royal  avait  pre»* 
crit  la  tenue  d'un  registre  secret  sur  lequel  devaient  être  précisé»- 
ment  consignés,  jour  par  jour,  ces  mêmes  motifs,  ces  mêmes 
origines  des  ordonnances  de  comptant,  que  l'on  soustrayait  à  la 
vérification  de  la  chambre  des  comptes;  mais  ce  registre,  destiné 
à  contrôler  la  surintendance,  et  tenu  par  une  personne  indépen- 
dante du  surintendant,  Fouquct  l'avait  annulé  en  se  taisant,  d'or-  . 
donnateur  qu'il  était,  receveur  et  payeur  universel,  et  en  confon- 
dant sa  comptabilité  particulière  avec  celle  de  l'état,  par  suite  de 
la  position  intermédiaire  qu'il  ava^t  prise,  de  l'aveu  de  Mai^nn, 
entre  l'état  et  les  prôteursi  «  L'épargnese faisant  diez  lui  •» 
à^ire,  tout  Faigçtit  pasnmt  par  sa  caisse,  les  trésoriâi^;^ 
répargne,  d*ailteu«  ses  parents  ou  ses  ainis  *,  n*élai«aptas.^ 
ses  teneurs  de  livres  et  tenaient  leurs  écritures,  d'accord  avec 

1  n  n'nuniit  dû  y  avoir  qu'uo  tr4wrier  d«  répftrgiM  :  il  >  CB  avait  tfob  esergtnt 

cUacun  de  Iruit»  année»  rua«. 
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lui,  de  mai)i(  l  e  à  rendre  toute  vérilication  impossible.  Le  registre 
secret  des  londs  était  tombé  en  itlcine  désuétude.  Le  tnitic  des 
billets  de  l'épargne  dépassa  iiiéiiie  les  énormes  scandales  dont  on 
a  parié  plus  haut  :  on  ne  pouvait  les  réassigner  d'un  exercice 
annuel  sur  Tautre  qu'en  les  déguisant  sous  des  suppositions  de 
dépenses  et  de  recettes  imaginaires  :  ces  fictions  ne  servirent  plus 
seulement  à  masquer  les  intérêts  usuraires  ou  les  anticipations; 
elles  aboutirent  à  faire  payer  par  Tétat  aux  traitants  des  créances 
porenent  flctim.  Le  d^rdre  était  devenu  tellement  inextricable 
qnàffouquet  lui-même  ne  savait  plus  ce  qu'U  devait,  ni  ce  qu'on 
hii  devait,  à  plusieurs  millions  près,  et  se  perdait  dans  l'océan  des 
ordonnances  de  comptant  :  il  y  en  avait  eu  pour  320  millioas  en 
quatre  ans'... 

Pendant  que  Fouîjuet  t  uruuruit  l'État  toujours  plus  avant  dans 
la  ruine,  il  y  avait  (luphjuo  part  un  r^jrnrd  indiirné  qui  suivait 
tous  ses  mouvements  et  qui  pénétrait  après  lui  dans  1rs  antres  les 
plus  ténébreux  des  tinances;  il  y  avait  une  puissante  intelligence 
qui  tendait  vers  sa  perte  tous  les  ressorts  d'une  volonté  de  fer  et 
qui  méditait  en  silence  de  réparer,  non  pas  seulement  les  maux 
qu'U  avaient  causés  ou  aggravés,  mais  tous  les  maux  qu'avaient 
infligés  à  la  France  cinquante  ans  de  désordres  financiers. 
Louis  XIV  voyait  le  mal  :  Golbert  préparait  les  moyens  de  le 
guéeir. 

Le  futur  organisateur  de  la  Franre,  l'homme  qui  devait  réaliser 
à  l'inii'i  iciu*  lia  royaume  la  pfusér  (jue  Richelieu  avait  fait  triom- 
pher au  dehors,  Jeftn-Bapliste  Colbert,  était  parti  d'une  bien 
modeste  oriprîne.  Des  trois  srranrîs  minisires  du  xvu*  siècle,  le 
premier,  Sulli,  avait  appartenu  à  la  haute  noblesse;  le  second, 
Richelieu,  à  la  moyenne;  le  troisième,  Colbert,  sortait  des  comp- 
toirs de  la  bourgeoise.  Il  était  né  à  Reims,  le  22  août  1619, 
d'une  famille  de  commerçants   U  ne  reçut  que  l'instruction  élé- 

1.  CEwtm  de  Lonte  XIV,  1. 1,  JTénofrwef  /iMfmefKMw,  p.  109-110.  —  Colbert, 
iUmotrmmirIm  Ojjbfm  d»  flnam^s  d4  France  pour  $ervtr  à  rhifUiirt;  publit^s  intégra- 
lement poar  U  première  foin  pur  M.  F.  Joiiblcan;  Éludé»  »ur  Colbert,  t.  II,  p. 
342.  C'est  une  pièce  capiule.  —  Utavrta  de  Fuuquet,  t.  V,  p.  105,  310,  —Mtm, 
tlt  Qoofvnie,  p.  SS4.  Porboanait,  Btdmeku  mr  1$$  (Umnru,  %.  I,  p.  268.  —  Pelli»- 
«m,  JMicotir*  pour  t'ou^iuêt.  — >  WalokMtur,  ise.  «tt»  «  P.  déiBMDt,  INUoin  dt  CMirt, 
précédée  d'une  «'tuiîo  sur  Foaquet. 

S*  Les  ktmoiru  tur  les  Trvyeru  célèbres,  de  Givitlejr,  renfenueui  don  dociuueuUi  iiilé- 
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tnentairc  que  l'on  donnait  aux  fils  de  marchands',  et  fut  envoyé, 
dans  sa  première  jeunesse,  à  Paris  ei  à  Lyon  pour  y  apprendre  le 
commerce  :  il  quitta  bientôt  cette  profession,  qui  laissa  dans  son 
esprit,  iDûravant  l'Age,  un  riche  ôàpôi  d'observations  et  de  sou- 
venirs, n  revint  à  Psuis,  passa  de  l'étude  d'un  notaire  dans  celle 
d'un  procureur,  pais  entra  en  qualité  de  commis  chez  un  trésorier 
des  parties  casuelles',  pratiquant  ainsi  tour  à  tour  les  commer- 
çants, les  gens  de  loi,  les  financiers  et  commençant  ses  expé- 
riences à  partir  du  has  de  Téchelle,  condition  si  fovorable  pour 
bien  connaître  Tétat  réel  de  la  société.  Présenté  enfin  à  Le  TéUicr, 
allié  de  sa  famille,  il  fut  fort  goûté  de  ce  ministre,  fait  pour 
apprécier  les  hommes  d'ordre  et  de  labeur,  et  fut  inlroduii  par 
Le  Tellier  auprès  de  Mazarin.  Dès  1649,  Le  Tellier  le  fit  nommer 
conseiller  d'état,  ce  qui  l'aida  à  faire,  vers  îOriO,  un  riche  ma- 
riage. II  y  eut  pourtant  d'abord  peu  de  syinpathie  entre  lui  et 
Mazarin,  et  dans  une  lettre  à  Le  Tellier,  de  Juin  1650,  Golbert 
s*exprime  très-rudement  sur  le  compte  du  cardinal,  pour  qui  il 
n*a,  dit-il,  «  aucune  estime  •  Ces  deux  hommes  présentaient,  en 
effet,  une  singulière  opposition  de  natures.  Oael  contraste  entre 
le  type  de  Mazarin,  élégant  sans  noblesse,  doux  sans  bonté,  mar- 
qué surtout  du  cachet  de  la  ruse  et  de  la  subtilité,  et  les  traits 
vigoureux,  austères  et  durs,  les  manières  populaires  et  un  peu 
âpres  de  Golbert,  qui,  né,  pour  ainsi  dire,  homme  fait,  sans 

IMsantA  à  ce  «ujpt.  Le  grand-oncle  de  ("olbert,  Odart  Colhcrt,  ricbc  nfjrocknt  de 
Troyea,  faisait  en  France  et  en  Itatie  un  vaste  coumicrce  dt*  dru^^ertuai,  d'otamine»,  de 
toîlM,  de  wiMctniait  d«  vina  «t  de  blés.  Le  grand- p6rc,  puis  la  gniTMl*fnére  ei  le 
père  de  Colbeft,  noini  ftiTOriaée  de  le  fortane  que  leor  frère  et  oncle  deTrafee» 
furent  îc^'f  ii  if'"s  en  pirt'c  h  ses  np^^rntinns.  Plus  tard,  cette  f.imille,  sni^nnt  !a  coutume 
de»  l)our(;c«>tM  qui  achetaient  des  fiefs  et  qui  abandonnaient  la  marchandise  pour  les 
efices,  afficha  des  prétenttons  4  la  noblesBe,  fondées  sor  ce  que  deux  des  socétr^, 
un  aléele  «nperaraiit,  ennùeot  pris  la  qualité  d^éeujrer.  Qoant  à  la  prétendue  desoe»-. 
danee  d'un  ilicvalicr  (<cos<ii>i  ('•t.iViH  ,\  Ilcims  dès  le  xiv*  siècle,  on  ne  voit  pas  qu'elle 
ait  été  revendiqu<^e  avant  le  ministère  de  ('olluTt,  qui,  du  reste,  faisait  l»on  marché, 
en  particulier,  de  tontes  ce»  vanités.  —  V.  le^  Couvre*  inédites  de  F.-tl.  Grusley,  de  • 
Tnqrea,  1. 1,  aH.  Colbert,  et  P.  Clément,  Biêtoind*  Cefterl,  p.  15-78;  et  Piéeeeiiisti> 
Seattras,  p.  454-559. 

1.  n  apprît  le  latin  à  cmqnnnte  ans,  étant  ministre;  Il  employait  à  rotte  étude  le 
temps  de  ses  conrscs  en  vuiture  et  menait  uu  professeur  dans  son  carrosse. 

8.  TréaDrier  des  droits  payés  au  roi  pour  obtenir  «a  offloe  dévola  ou  resté  an 
flae,  poar  aoqnérir  nne  ntattrlae  on  pour  4tra  admia  à  aseroar  une  pfofaaaloB  qnek- 

00*1  que. 

9.  U  Mêtm  de  ta  SocUté  dt  rUUMrt  dê  FroHCê,  t.  II,  p.  814}  1835. 
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enfance  et  sans  jeunesse»  n'avait  jamais  en  le  temps  d'apprendre 
les  élégances  de  la  vie,  jias  puisqu'il  n'en  avait  connu  les  plaisirs! 
II  suflit  de  comparer  l'uiil  spirituel,  can-ssanl  et  sceptique  du 
prélat  italien  avec  le  fier  regard  qui  jaillit  de  dessous  les  épais  et 
noirs  sourcils  du 'bourjreois  de  Heiins.  Colbert,  lui,  était  de  la 
race  du  lion,  et  non  de  celle  du  renard.  Toutefois,  ce  regard 
interrogateur,  qui,  lorsque  Ton  contemple  le  beau  portrait  gravé 
par  Nanieuil  semble  vouloir  scruter  votre  pensée  jusqu'au  fond 
de  Tos  entrailles,  n'intimide  qu'au  premier  abord;  on  |  sent 
bientôt,  au  lieu  de  la  douceur  eitérieure  de  Mazario,-qui  provient 
de  rindifférenoe  et  de  la  fedlité  des  mœurs,  une  bonté  intime  et 
sérieuse,  émanée  des  profondeurs  de  l'&mel 

Uazarin  et  Golbert  ne  différaient  pas  moins  par  rintelligence 
que  par  le  caractère  :  fesprit  du  cardinal  était  aisé,  souple  et 
brillant  ;  la  compréhension  de  Colbert  était  un  peu  lente  et  ne 
saisissait  qu'avec  effort,  niais  saisissait  invinciliUiiieiil  lout  ce 
qu'elle  t  Ueignait;  la  iialure  lui  fai^ail  acheter  chaque  progrès  au 
prix  d'une  lutte  opini;\tre,  mais  elle  l'avait  dédommagé  en  lui 
accordant  l'instrument  d'une  victoire  toujours  certaine  :  c'était 
une  puissance  d'attention  et  de  volonté  qui  n'apparut  au  même 
degré  que  chez  un  seul  homme  de  ce  temps,  chez  Louis  XIV  ; 
c*était  une  persévérance  à  creuser  un  rocher  goutte  à  goutte. 

Les  dispositions  mutuelles  de  Golbert  et  de  JUazarin  changèrent. 
Golbert,  sans  cesser  d*avoîr  dans  TAme  un  Idéal  de  Thomme  d*état 
bien  différent  de  Mazarin,  apprécia  les  rares  talents  du  cardinal 
et  le  besoin  que  la  France  avait  de  lui  :  Mazarin,  de  son  côté,  esti- 
mait chez  les  autres  les  vertus  qu'il  n*avait  pas,  quand  elles  pou- 
vaiciit  le  servir;  il  donna  peu  à  peu  toute  sa  contlance  au  protégé 
de  Le  TcUicr.  Après  avoir  éprouvé  la  droiture  et  le  grand  sens  de 
Colbert,  durant  ré|in(|iie  critique  de  IGâl  et  1052,  il  le  prit  pour 
infendant,  le  chargea  de  diriger  toutes  ses  affaires  privées  et  l'em- 
ploya dans  beaucoup  d'affaires  puhliipies.  La  pr()i)ite  de  Colbert, 
comme  autrefois  celle  de  SuUi,  n'impliquait  pas  le  mépris  des 
richesses,  qui  ont  leur  valeur,  du  moins  comme  moyen  d'action» 
aux  yeux  du  politique.  L'intendant  de  Mazann  profita  de  sa  posi- 

l.  Naut«uil  a  évidemment  un  peu  trop  adouci  le  rude  tjrpe  de  Colbert;  Ginrdoa 
MMt,  datu  le  bnifee  qpii  «1  à  Yenaillei. 
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Uoii,  honorablement  d'ailleurs,  pour  ki  et  sa  famille.  Il  témoigna 
désormais  à  son  patron  un  entier  dévouement  et  se  résigna  à  vivre 
pai  mi  des  désordres  qu'il  ne  pouvait  empêc  her  et  dont  le  contact 
ne  pouvait  être  sans  quelque  souillure,  mais  dont  li  témoignait 
quelquefois  assez  librement  son  chagrin  Toutefois,  s*il  subissait 
les  déprédations  de  Mazarin  comme  un  mal  inévitable,  il  ne  pou- 
vait se  résigner  de  même  à  celles  de  Fouquet,  qui,  à  son  juge- 
ment» n'était  pas,  comme  le  cardinal,  nécessaire  à  la  France  et 
qui  tendait  à  transformer  un  mal  passager  en  une  lésion  orga* 
nique  et  incurable,  n  avait  suivi  de  rœîl  Fouquet  depuis  son 
entrée  auxaffiûres:  il  essaya  d'abord  d*agir  sur  lui  amiablement, 
autant  que  le  permettait  l'inégalité  de  leur  position  ;  puis ,  le 
jugeant  incorrigible,  il  conimença  de  lui  faire  la  guerre  auprès 
du  cardinal. 

L'eiTibarras  de  Mazarin  vUiii  grand  :  le  cardinal  sentait  qu'on 
ruinait  l'état  et  eût  bien  souhaité  d'arrêter  le  fléau,  mais  ne  savait 
conuuent  rra[>nrr  son  coiuijiice  sans  s'exposer  h  de  honteuses 
récriminations  et  ne  voulait  pas  renoncer  à  ses  pi  oprcs  habitudes. 
Au  moment  de  la  mort  de  Scrvien,  collègue  titulaire  de  Fouquet 
dans  la  surintendance,  Mazarin  hésita  beaucoup;  puis,  au  lieu 
d'imposer  à  Fouquet  un  surveillant  dans  la  personne  d'un  nou» 
veau  collègue»  O  lui  fit  accorder  par  le  roi  la  pleine  et  entière  * 
possession  de  la  surintendance  (21  février  1659)  et  ^ouma  toute 
réforme  à  la  paix.  Les  désordres,  cependant,  furent  plus  grands 
cette  année-là  qu'ils  n'avaient  jamais  été  :  le  K  octobre  1659, 
comme  les  négociations  avec  l'Espagne  s'achevaient  à  Saint-Jean- 
de-Luz,  Colbcrt  se  décida  à  expédier  de  Paris  au  cardinal  un 
mémoire  sur  le  rétablissement  des  linances  :  il  y  pi  oposait  à  la  fois 
de  châtier  le  passé  et  d'organiser  l'ave  nir;  il  voulait  qu'on  insti- 
tuât une  chambre  de  justice,  composée  de  membres  de  tous  les 
parlements,  afin  de  poursuivre  les  traitants  et  de  leur  faire  resti- 
tuer leurs  gains  illicites,  et  il  développait  un  jilan  de  réforme 
simple,  substantiel  et  lumineux  \  Cette  pièce  devait  être  pour 

1.  V»  la  lettre  d«C<)ilb«rt  à  Ifaarin,  du  8  jaia  1G57,  anr  les  spéculations  du  canU- 
Oal  dans  les  fournitures,  citée  par  M.  P.  Clément,  Hiiloifd*  Mbm,  p.  91. 

2.  Ce  fut  au  retour  d'une  miision  diplomatirjue  en  Italie  que  Coîbert  fit  cott*  'lé- 
marcbe  :  Mazarin  Tavait  cbai^  d'engager  le  pape  et  les  princes  italiens  4  secourir 
T«iiiw  eoDtn  le  Tiira.  Colbcrt  ne  réussit  qu'à  Tarin. 
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CoHierl  ce  qu'avait  été  pour  Richelieu  ie  [.mieux  (li^cou^s  aux 
LUil-Généraux  de  IGl  't,  k  pro^i  aiuiije  du  futur  ministre. 

Fou(juer.  déjà  en  déliance  des  intentions  du  cardinal,  avnit 
partout  des  agents  aux  aguets;  le  jzcjieral  des  postes,  qui  lui  était 
vendu,  intercepta  la  dépèche  et  la  lui  cummuniqua  avant  de  la 
laisser  parvenir  à  destination.  Fouqaet,  effrayé,  consulta  un 
homme  d'intrigue,  Gourville,  dont  nous  avons  de  bien  curieux 
mémoires  :  Gourville  inter?int  très-habilement  auprès  de  Mazarin 
et,  à  l'occasion  des  bruits  qui,  disait^il,  se  répandaient  sur  la 
disgrâce  prochaine  de  Foiiquet,  il  représenta  au  cardinal  qu'abat- 
tre le  surintendant  et  poursuivre  les  gens  d'affaires,  au  moment 
où  l'on  allait  avoir  besoin  de  beaucoup  d'argent  comptant  pour  le 
mariage  du  roi,  c'était  provoquer  une  crise  financière  qui  ferme- 
rail  toutes  les  bourses*.  Mazarin,  après  avoir  un  instant  inel-ué  à 
la  réforme,  se  rendit  aux  observations  de  Goiu  ville  et  voulut 
même  réconcilier  ('olbert  avec  l-  ouquet.  Celui-ci,  néanmoins,  ne  se 
rassura  pas  et,  pensant  que  Mazarin  n'avait  qu'ajourné  sa  pei  te,  il 
combina  les  projets  de  résistance  les  plus  téméraires.  L  nc  foule  de 
hauts  personnages  dans  la  cour,  la  robe  et  l'armée,  lui  devaient 
l'obtention  ou  le  prix  de  leurs  charges  ;  il  n'avait  rien  négligé 
pour  entourer  le  roi,  la  reine  mère  et  le  premier  ministre  de  ses 
créatures  et  de  ses  espions.  Si  tous  les  gens  qui  avaient  reçu  son 
argent  lui  eussent  donné  leur  dévouement  en  échange,  il  eût  eu, 
en  effet,  un  parti  formidable.  II  s'imaginait  pouvoir  renouveler 
la  Fronde  :  il  comptait  sur  plurîeurs 'gouverneurs  de  villes  fortes; 
il  avait  acheté  Bclle-Isle,  pour  son  propre  compte,  de  la  maison 
de  Retz,  et  il  fortifiait  cette  importante  position  mai  itime  pour  s'en 
faire  une  place  de  sûreté.  L'année  ICGO  se  passa  ainsi.  Mazai  in 
mounil  :  Fouquet  se  crut  sauvé. 

C'était  tout  le  contraire  !  Mazarin  n'avait  pas  eu  dessein  de  le 
perdre.  Ce  ministre,  en  mourant,  bien  qiïïl  eût  révélé  au  roi  les 
principaux  abus,  avait  conseillé  à  Louis  XIV,  comme  on  l'a  déjà 
dit  plus  haut,  d'employer  à  la  fois  Fouquet  et  Coibcrt,  en  contrô- 
lant le  premier  par  le  second.  A  l'un,  pensait  Mazarin,  on  pouvait 
conserver  l'exécution;  à  l'autre,  il  est  vrai^  devait  être  toute  la 

1.  Mini,  4»  Gounril1«,  p.  $25  «t  tuiv.  ' 
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eonflanoe.  On  assure  que  les  dernières  paroles  de  Matarin  à  Louis 
auraient  été  :  —  c  Sire,  je  tous  dois  tout;  mais  je  m*ac<iuitte  avec 

€  Voire  Maj(!sté  en  lui  donnant  Coll)ert*.  »  C'est  bien,  en  effet, 
par  ce  legs  iiia;:iuluiuc  que  le  successeur  de  Richelieu,  transmet- 
tant si  dignement  riiérilage  qu  il  avait  lui-môme  reçu  du  grand 
Armand ,  a  couronné  ses  services  et  mérité  le  ^)ardoii  de  ses 
méfaits  devant  la  |joslerité. 

Malgré  des  préventions  trop  bien  fondées  le  roi  voulut  d'abord 
suivre  l'avis  du  cardinal  :  il  ne  se  contenta  même  pas  de  laisser  à 
Fouquet  la  surintendance;  il  l'appela,  comme  on  Ta  vu, au  con- 
seil secret  où  n'entrèrent  que  trois  des  ministres.  Seulement,  il 
défendit  «  qu*il  se  fit  rien  aux  finances  sans  être  enregistré  dans 
un  livre  qui  lui  devoit  demeurer  ».  C'était  l'ancien  registre  de$ 
fonds  que  Louis  rétablissait  :  il  le  confia  &  Golbert,  qu'il  chargea 
en  outre  de  faire  de  ce  registre  un  extrait  fort  abrégé,  où  il  pût 
€  voir  à  tout  moment,  d'un  coup  d' ril,  l'état  des  fonds  et  des 
dépenses  faites  ou  à  faire ^  ».  Golbert,  itiin  d'une  charge  d'in- 
tendant des  finances,  entra,  en  cette  qualité,  dans  le  conseil  des 
finances ,  jusque-là  purement  nominal  et  à  la  iliscrétion  de  Fou- 
quel^.  Le  roi  déclara  au  suriutendant  qu'il  voulait  connaître  les 
finances  et  le  conjura  de  ne  lui  rien  cacher  à  cet  égard,  l'assurant 
c  que  le  passé  étoit  passé  et  oublié  » ,  pourvu  qu'on  fût  sincère  à 
l'avenir.  Fouquet  avoua  quelques-uus  des  désordres  passés,  pn>> 
testa  de  sa  sincérité  et,  dès  le  lendemain,  commença  de  présenter 
au  roi  des  états  où  les  dépenses  étaient  grossies  et  les  recettes 
diminuées.  Il  se  figurait  que  personne  ne  serait  capable  de  con- 
trôler ses  assertions,  ni  de  voir  clair  dans  le  chaos  qu'il  avait  fait 
autour  de  lui.  Il  avait  compté  sans  le  génie  et  sans  la  science  de 
Colbert.  Colbert,  chaque  soir,  renv(  i  sait  les  chiffres  que  Fouquet 
avuil  échafaudés  le  uialia  et  déuiuulruit  au  roi  les  mensonges  du 

1.  Mém.  de  Choisi,  p.  579. 

2.  Une  «cène  scandaleasc,  qoi  rét&it  piu»ée  darm  l'antichambre  de  Mazarin,  six 
wnMinMavaot  la  mort  de  ce  minuttre,  avait  dû  revenir  aux  oreilles  da  roi  et  ajuuter 
à  reffiii  Aea  révélaticMM  do  mrdinal.  L«  mriniendant  et  rabbé.  Mm  frère,  t'^iaat  pria 
de  quprelle,  rabbé  avait  traité  le  surintendant  de  voleur,  et  lui  avait  reproché  publi- 
quement les  onéreu»es  dépenses  de  ses  bâtiments,  dr*  m  l:\\>\\  de  S'mi  jeu,  d«  aea 
maitr<».<es.  —  Gui  Patin,  Ltum,  t.  II,  p.  i9.>.  —  Mim.  de  tbuisi,  p.  530. 

8.  mmm  d«  Loula  XIV,  1. 1,  JM».  «t  ffujr.,  p.  24^. 
4.  Mém,  d*  CboJti,  p.  678. 
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siirintoml  int,  Les  plus  éclairés  des  afiidés  de  Fouquet,  surtout 
Pellisson,  brillant  littérateur,  dont  il  avait  fait  son  i>reinicr  com- 
mis, et  Gourvillc,  aventurier  spirituel  et  sans  scrupule  dont  il 
avait  aidé  la  foilune,  lui  signalèrent  le  péril,  lui  remon trièrent 
que  les  tempB  étaient  changés,  qu'il  fallait  s'arrêter  à  tout  prix. 
Mais  comment  s'arrêter?  renoncer  à  cette  existence  de  sultan*, 
cesser  de  tenir  la  cour  et  la  ville  à  ses  gages,  se  retourner  contre 
ces  partisans,  ces  gens  d'aflàires,  qui  étaient  à  la  fois  ses  amis  et 
ses  complices,  qui  n'avalent  rien  Càit  que  de  son  aveu  et  à  son 
profit  comme  au  leurî  Pouquct  ne  le  voulut  ni  ne  le  put.  Il 
s'étourdit  lui-même  et  s'opinifttra  dans  l'idée  que  le  roi  se  rebu» 
terait  de  ces  occupations  arides;  que  le  champ  Onirait  par  lui 
rester  libre. 

Le  roi  avait  dtju  décidé  sa  perte!  Louis,  suivant  son  propre 
témoip'naire,  ne  pensa  d'abord  qu'à  dc.NiainT  le  sin  inl«'mlant  ;  niais 
il  réfl»'cliil  i»i('ntùt  qu'un  homme  aussi  anil)itirux,  aussi  présï)inp- 
tueux,  aussi  hardi,  armé  de  tant  de  moyens  de  nuire,  n'accepte- 
rait pas  tranquillement  la  dis«;rdce,  abuserait  des  secrets  de  l'état 
pour  se  venger  et  s'efTorcerait  de  fomenter  des  troubles,  d'entra-* 
ver,  par  tous  les  moyens,  la  marche  du  goavernement.  Le  souve- 
nir de  la  Fronde  préoccupait  vivement  Louis  XIV.  Golbert  et  Le 
Tellier,  ennemi  personnel  du  surintendant,  ne  contribuèrent  pas 
à  disposer  le  roi  à  l'indulgence.  Le  troisième  des  ministres  diri* 
géants.  Lionne,  lié  avec  Fouquet  par  la  conformité  des  goûts  et 
par  des  intérêts  d'argent,  ne  fut  point  admis  dans  la  confidence 
des  projets  du  roi.  L'arrestation  et  le  procès  de  Fouquet  furent 
résolus  en  mai  IGGI  ^. 

On  ne  pouvait,  toutefois,  réaliser  immédiatement  ce  dessein 
sans  s'exjiostT  aux  [)lus  graves  embarras.  Avant  d'entamer  une 
révolution  tinancièrc,  il  était  nécessaire  que  les  besoins  les  plus 
urgents  fussent  assurés  par  des  rentrées  de  fonds  que  Fouquet 

■ 

1.  C*csl  à  Fouquet  qq»  fttt  altaslm  oe  ven  de  Boitmo  si  eonnu  t 

-  Salir*  m. 

Le*  dames  du  ploj  haut  pÊMfft  mnaieni  Becrètcmcnt    lui  tenir  compAi^le ,  au 
poids  de  l'or,  -  drum      voUiptncnse  rrlraite  de  Saiiu-Mandé.  Uém.  de  Choisi,  p.  S73. 
S.  Colbert,  Mémoire*  sur  U$  /inanr*, ,  .ap.  K.  Joubieau ,  t.  Il ,  p.  293.  —  (KurrM 
Uuit  XIV,  1. 1»,  ibA»  tt  immu^t  p.  lOS.  —  Mém,  deOutMî,  p.  SSO. 
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fleal  était  h  même  de  procurer  *  :  de  plus,  le  procès  de  Foaqnec 
entrdnant  la  rupture  de  toua  les  baux  et  traitéa  conclus  par  ce 

ministre,  il  fallait  qu'on  pût  réaflermer  sur-le-diamp  les  rewenus 

publics,  et  l'été  était  la  saison  la  plus  avantageuse  pour  ces  sortes 
d'airaiics.  La  catastrophe  fut  donc  ajournée  au  mois  de  sep- 
tembre. 

Louis  XTV  sMmposa,  quatre  mois  durant,  une  contrainte  qu'il 
sut  déguiser  avec  une  merveilleuse  habileté,  si  petiii>k'  qu'elle  fût 
à  son  impérieuse  nature.  Il  avait  au  plus  haut  degré  l'ai  t  de  dis- 
simuler sans  mentir  :  art  de  roi«  qui  n'est  guère  praticable  que 
pour  rhommequi  interroge  et  qu'on  n'interroge  pas^  Le  mensonge 
était  incompatible  avec  son  orgueilleuse  dignité  et  avec  le  respect 
qu*il  avait  de  luinnème.  Le  secret,  enfermé  entre  quatre  ou  cinq 
personnes,  fut  bien  gardé.  Louis,  quoiquil  ne  consult&t  point  sa 
mère  sur  les  affaires  courantes,  n'avait  pas  cm  devoir  prendre  un 
si  grand  parti  sans  l'en  avertir  *. 

Les  précautions  furent  prises  de  loin  pour  désarmer  Fouquet 
Sa  charge  de  procureur  général  lui  assurait  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  jugé  que  par  le  parlement,  toutes  les  chambres 
assemblées  :  le  roi  no  se  liait  point,  et  pour  cause,  à  la  justice 
,  du  parlement  ;  Fouquet  lut  amené  adroitement  à  vendre  sa  charge. 
On  lui  lit,  dit-on,  dépouiller  sa  robe  dans  l'espoir  du  cordon 
bleu,  que  le  roi  ne  voulait  plus  donner  aux  gens  de  justice.  Il 
comptait,  d'ailleurs,  devenir  chancelier  à  la  mort  du  vieux 
Séguien  Sur  les  1,400,000  francs  du  prix  de  sa  charge,  il  offrit 
un  million  en  pur  don  au  roi,  qui  lui  avait  témoigné  le  désir  d*avoir 
de  Taisent  comptant*.  H  prépara  ainsi  les  instruments  de  sa  propre 
ruine.  On  craignait  qu*au  moment  de  son  arrestation,  ses  amis 
n  essayassent  de  se  cantonner  dans  Belle-Isle  et  d*agiter  laBre- 

1.  Fott^Mt  «asiiM  qo»,      hum  à  iei»t«iDbi«  1661,  U  emprunt»,  mr  m  Mlbtt, 

20  millions  pour  le  roi.  —  Œuvres  do  M.  f'ouquet,  t.  V,  p.  96. 

2.  Aune  d'Autriche  était  assez  favorable  A  Fonqnot,  bien  qu'elle  le  réputAt  gratii 
codeur,  comme  dit  madame  de  Molteville;  mai»  la  vieille  duchesse  de  Cijcvreu»© 
t'onploya  pour  fidr*  ftpprottver  à  U  reine  mère  la  p«rto  éa  «nri ntendsot.  NadaiM 
de  riievreuse  termina  ainsi  sa  carrièi  e  politique  en  intrif^nt  pour  la  bonne  cause  : 
cétiiil  pcui-e^tre  In  première  fois  lie  sa  vie  que  cola  lui  arrivait,  et  il  est  juste 
d'ajouter  que  l'iuUrét  public  n'était  pour  rien  ttatia  sa  détermination.  V.  Mém,  de 
ohmImim  de  Molteville,  p.  SIS  et  «oiv.  —  14.  de  madane  La  Fajeue,  ap.  C«>ll6ol. 
Midiuid,  S«  lérie ,  t.  YIII ,  p.  189. 


Digitized  by  Google 


t1««!î  FÊTE  DE  VAUX.  19 

tagiie  et  la  Normandie,  où  couvaient  de  vieux  mécontonlomenfs  : 
on  arrangea  pour  le  lîmis  de  septembre,  un  voyajre  de  Bretagne, 
sous  prétexte  de  tenir  les  États  Provinciaux  à  Nantes  et  d'obtenir 
un  plus  fort  don  gratuit  des  Bretons  par  ia  présence  du  roi  :  le 
roi  devait  par  là  se  trourer  à  portée  de  contenir  l'Ouest. 

La  folle  oonfianœ  de  Fouquet  semblait  croître  à  mesure  que 
toat  s'unissait  pour  rendre  sa  perte  plus  certaine.  La  passion  était 
d'accord  contre  lui  avec  la  raison  d'état.  D  avait  froissé  le  roi,  non 
pas  seulement  dans  sa  dignité  en  tâchant  de  se  jouer  de  lui,  mais 
dans  ses  affections  les  plus  intimes  et  les  plus  dières.  Louis  était 
alors  dans  la  première  ardeur  d'un  amour  secret  pour  mademoi- 
selle de  La  Valiièrc  :  Fouquet  s'avii^a  de  tenter  auprès  de  cette 
jeune  personne  les  séductions  dorcrs  qui  lui  avaient  tant  de  fois 
réussi.  Re[)Oussé  avec  dédain,  il  devina  à  quel  rival  il  avait  afTaire 
et,  au  lieu  de  se  retirer  en  silence,  il  voulut  devenir  le  coiilîdenl 
de  celle  dont  il  n'avait  pu  6trc  l  uuianl  :  il  prétendait  se  faire  de 
la  maîtresse  du  roi  une  alliée  et  un  instrument  politique.  Made- 
moiselle de  La  Yallière  était  l'amante  de  Louis  et  non  la  mai$re$se 
du  roi  :  les  insinuations  du  surintendant  lui  parurent  un  nouvel 
outrage,  et  Louis  fat  exaspéré  de  voir  Pouiiuet  fouiller  insolem- 
ment jusque  dans  les  mystères  de  son  cœur. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'eut  lieu  la  féte  de  Vaux,  si  célèbre 
dans  les  souvenirs  du  xvii*  siècle.  Le  roi  l'avait  provoquée,  ou 
pour  endormir  plus  complètement  le  surintendant,  ou  pour  juger, 
par  ses  propres  yeux,  des  maj^nificences  prodiguées  par  Fou- 
quet dans  ce  palais  de  fée  Fouquet  y  avait  dépensé  environ 
9  millions  (près  de  18  d'aujourd  liui  et  peut-être  45  en  valeur 
relative^  en  bâtiments,  en  décorations,  en  objets  d'art,  en 
plantations,  en  terrassements,  en  cauaux,  en  jets  d'eau'  ;  trois 

1.  Vaux-le- Vicomte,  la  principale  des  maisons  de  Fouquet,  est  à  one  lieoe  de 
ïleloti.  Ccflt  tti^oard'htil  Vttnt-le-Prulin. 

-  8.  Voltaire  «lit  à  tort  18  millions.  Such  de  Louis  Xtf\  t.  lî ,  p.  102.  —  Lps  plomU 
des  conduits  et  <1cs  piècr-  fl'eau  furent  vendns  h  mx  seuls  490, ùOO  livres,  vers  1760  , 
par  le  doc  de  Villars,  qui  lit  d/'pccor  et  vondreà  la  livre  les  beaux  groupe»  de  et^itues 
de  plemb  qui  fonnaient  jetd  d'efto.  —  Uno  putteulerlté  canetériatiquo,  que  nous 
tenons  d'un  des  architectes  chargés  de  la  restauration  du  château,  est  la  mauvaise 
qiuilili'  des  matériaux  de  con'^truction,  Sous  un  mince  revAtement  de  pierres  de  taille, 
on  trouve  de  msavais  matériaux,  mal  cimeutés.  Cela  peint  bien  le  dés«»rdre  de  t  oa- 
quet  ;  coœm*  il  volait ,  H  était  volé. 
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villages  avaient  été|  achetés  et  détruits  pour  agrandir  le  pare. 

Vaux  dépassait  en  splendeur  Saint-Germain,  Pontaiof^leau  et 

toutes  les  maisotis  royales.  Lebrun,  déjà  fameux,  était  en  train  de 
peindre  les  salles  et  les  plafonds  ;  Puget  était  parti  jjour  aller  en 
Italie  eharger  u  ois  vaisseaux  des  marbres  destinés  à  orner  le  clii- 
teau  et  les  jai  dins;  Lenostre,  ce  grand  artiste,  par  qui  les  jardins 
à  la  française  sont  devenus  des  monuments  aussi  imposants  que 
les  palais  qu'ils  environnent,  avait  commencé  sa  renommée  en 
dessinant  les  bosquets  ai  les  parterres  de  Vaux.  La  féte  donnée 
par  Fouifuet  au  roi  sous  ces  beaux  ombrages,  parmi  toutes  ces 
eaux  jaillissantes,  pleine  de  surprises  et  de  madiines  ingénieuses 
combinées  par  Lebrun  et  par  Tingénieur  italien  Torelii,  eut  pour 
intermède  nne  comédie-ballet  de  Molière,  les  Fâcheux,  avec  on 
prologue  de  PelUsson 

La  comédie  était  au  dehors,  le  drame  au  dedans.  Le  roi  en  par- 
courant  ks  sumptueux  appartements  de  Vaux,  s'élail  beurlé  à 
chaijue  pas  contre  la  téméraire  devise  de  FiKKjuet.  i  (  i  lil  un 
écureuil  avec  celte  légende:  Qvà  non  ascendet  (Où  ne  nioulei a-t-il 
pas)  *?  On  (lit(|ue,  dans  un  cabinet,  Louis  aperçut  quelque  chose 
de  plus  irritant  encore,  le  portrait  de  mademoiselle  île  LaValiièrc. 
La  colère  royale  débordait:  Louis  eut  un  instant  la  pensée  do 
faire  arrêter  Fouquet  au  milieu  de  la  féte  '  ;  la  reine  mère  i*en 
dissuada  et  il  partit  sans  avoir  rien  laissé  paraître  (17  août). 

Fouquet,  néanmoins,  avait  eu  vent  du  péril  qui  le  menaçait  : 
son  infiituation  se  dissipait.  Il  essaya  de  revenir  sur  ses  pas  :  il  fit 
an  roi  des  demi-aveux,  implora  son  pardon,  jura  de  se  réformer. 
Louis  Técouta  d'une  façon  ai  bienveillante,  qu'il  crut  le  danger 

1.  On  avait  déjà  joué  4  \'aux  lÉroU  dtt  Mari*  deux  umu  aupaï  uvaut ,  dans  aoe 
Ate  donnée  an  Mn  dn  rot  —  K.  U  lettre  de  L»  Fontaine  k  Maueroix  ;  ap.  La  Foa. 
Uine.  édition  Walekenair.  t.  VI,  p.  473.  —  Le Son^f  d»  Foux,  ibid.,  t.  V,  p.  351. 

2.  On  voit  pnrtout  pni  "rp  h  Vaux  récurenil,  an-dcssoun  ilr  pic!  rampe  une  coti- 
leux-re,  armes  parlantes  du  l  olbcrt  (cofater)*  Dans  la  salle  dci»  gardes,  l'ecureuU 
grimpe  an-desNoa  da  royal  Sotgll  tei-mliDe.  —  (^elte  m11«  Inmieiuw  devait  £lre  peinto 
looi  entière  par  Lebrun,  qui  avait  prcgeté  une  composition  embnueant  ptua  de  MS 
fij^ures  :  il  voulait  videiniiioiit  lutter  avec  la  salle  ik-  l>al  peinte  par  rrininlice  <\ 
Fuutaineblenu.  Les  cartons  ont  été  retrouvé»  et  rachetés  en  Allemagne  par  les  pro- 
pn^Uires  actueb,  M.  et  madame  de  Pra^Un.  .Ecrit  eu  181H,  peu  avant  rt-ffro^able 
cataslmphe  de  cette  famille.) 

9.  L'abbé  de  Choiil  (  pw  S8S)  prétend  que  Lonit  était  venu  avec  cette  intention. 
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passé.  Fouquet  se  trompait  :  sa  confession  incomplète  d  avait  pas 
touché  le  roi  ;  iJ  était  trop  tard. 

Louis  XIV  partit  pour  la  Brctag^ie  dans  les  derniers  jours 
d'août.  Fouquet,  bien  que  souffrant  de  la  fièvre  tierce,  suivit  le 
roi.  Des  doutes  terribles  ébranlaient  par  moments  sa  coniiuiice 
accoutumée.  Toute  la  cour  était  agitée  par  une  grande  attente  : 
la  lutte  de  Fouquet  et  de  GoUiert  n'était  plus  un  secret  pour  per- 
sonne. Le  roi  arriva  le  1*  septembre  à  Nantes.  Fouquet,  Crappé 
des  présages  menaçants  qui  s'amoncelaient  sur  sa  tète,  prit  enfin 
Tépouvante,  songea  à  s'enhiir  à  Belle-Isle  et  perdit  deux  ou  trois 
jours  en  hésitations.  Le  5  septembre,  comme  11  sortait  du  château 
de  Nantes,  après  le  conseil,  il  fut  arrêté  par  un  lieutenant  des 
mousquetaires.  Le  roi,  qui  se  savait  environné  des  créatures  du 
surintendant,  n'avait  |)oint  osé  se  fier  au  capitaine  des  gardes  du 
corps  et  avait  mis  un  grand  mystère  dans  ses  pn  paratifs.  Fouquet 
fut  conduit  au  château  d'Anpers,  parmi  les  imprécations  du 
peuple.  Son  principal  commis,  Pellisson,  deux  des  Irois  li  » xn  it  rs 
de  Tépar^^ne  et  plusieurs  intendants  des  tinances,  ses  collabora- 
teurs et  ses  complices,  furent  arrêtés  après  lui  :  le  roi  envoya 
mettre  le  scellé  dans  ses  maisons.  Rien  ne  remua,  ni  &  Beile-Isle 
ni  ailleurs  ;  la  oour  et  ht  finance  étaient  dans  la  stupeur  :  tant  de 
gens  se  sentaient  compromis!  Le  mlnistré  Lionne  se  crut  perdu  : 
ses  besoins  et  ses  passions  Tavaicnt  entraîné  à  recevoir  de  Fouquet 
des  services  d'argent.  Louis  XIV  se  héta  de  le  rassurer  :  le  jeune 
.  roi  n*avait  garde  de  se  priver  des  services  de  ce  grand  politique  *. 

Loeis  retourna  sup>le-ehamp  de  Nantes  à  Fontainebleau  et,  le 
15  septembre,  parut  une  ordonnance  royale  qui  changeait  de  fond 
en  conjble  l'administration  des  linances.  Le  roi  supprimait  la 
commission  de  surintendant  vt  annonçait  qu'il  prcuiiit  en  per- 
sonne le  gouv(  i  iKMiiont  de  ses  (in;in(  (  s,  en  appelant  près  de  lui 
un  conseil  coiiipi  de  iiersonncs  probes  et  capables,  par  l'avis 
duquel  il  agirait  dons  toutes  les  alTaires  qui  étaient  auparavant 

1.  JMn  d«  ChoM,  p.  687-590.  —  Conmrt,  dâm  une  lettre  pnbli^  à  U  «alto  de  tet 
MtaMiire»,  p.  256,  par  M.  Monmeniaé,  dit  qa'on  trouva  dans  1*^  s  papiers  d«  Fmaqmt 

une  note  où  il  trait-'iit  Lionne  (I  hnmme  •<  sans  ccpur,  iPesprit  fort  iiiédiocre.  v^""!"^  ^ 
nmt  et  à  qtii  on  fera  feire  toutes  choses  pour  lUO  pistolet.  -  Un  t«l  jugement  porté 
Mf  on  dM  prem]«fS  diplomates  qu'ait  éu  la  Ffuioe,  dona*  la  nctufc  de  la  légèreté 
•I  d»  pm    bon  umb  da  Fimqiwt. 
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résolues  et  exécutées  par  le  surintendant  seul.  —  Le  conseil  royal 
sera  composé  d'un  chef  et  de  trois  conseillers,  dont  Tun  sera  in- 
tendant des  finances.  —  lie  roi  se  réserve  à  lui  seul  la  signature 
de  toutes  les  ordonnances  de  comptant  —  L'intendant  des 

fiaaîK  os  qui  aura  Thonneur  d'être  du  conseil  royal  aura  l'épargne 
dans  son  dt'parl«Miient  et  tiendra. le  registre  de  toute  la  recette  et 
dépense,  dont  il  ne  doiuiera  communication  à  personne,  sans 
ordre  exprès  de  Sa  Majesté.  Toutes  les  ordonnances  seront  re- 
mises entre  ses  mains  pour  être  rapportées  à  Sa  Majesté,  enregis- 
trées et  paraphées  par  lui,  et  ensuite  expédiées  par  les  trésoriers 
de  l'épargne*.  Ledit  intendant  fera  rendre  tous  les  comptes  des 
fermes,  recettes  générales,  domaines,  aflaires  extraordinaires  et 
receltes  de  tfmte  nature,  pour  en  être  par  lui  fait  rapi)ort  au  con- 
seil royal  et  être  lesdits  comptes  arrêtés  et  signés  par  Sa  Majesté* 
et  ensuite  par  ceux  du  conseil. 

L'ancien  conseil  ordinaire  des  finances  est  maintenu,  mais  tout 
à  fait  subaltemîsé.  Tous  les  traités,  baux  et  rôles  de  l'épargne,  eto., 
sont  attribués  au  conseil  royal  *. 

Le  maréehn!  de  Viileroi,  iionuné  chef  du  conseil  royal  des 
finances,  n  (  iiL  ipi  une  autorité  nominale.  Gollicrl,  avec  le  simple 
titre  d'intendant,  eut  la  réalité  du  pouvoir,  sous  l'active  surveil- 
lance du  un,  qui  entrait  avec  passion  dans  tous  les  déliiils  du  ser- 
vice, justju'à  présider  en  personne  à  l'adjudjcatloîi  des  ternies. 

Les  tinances  n'étaient  pour  Colbert  qu'un  point  d'appui  d'où 
il  allait  saisir  toutes  les  branches  de  la  puissance  publique.  11 
était  prêt  sur  tout  et  propre  à  tout.  Ses  longues  méditations 
avaient  embrassé  toutes  les  parties  du  gouvernement,  et  il  n'avait 
montré  à  Mazarin  que  la  moindre  portion  de  lui-même  :  durant 
dix  années,  il  avait  vécu  d'une  double  existence,  l'une  extérieure, 
avec  Mazarin,  l'autre  intérieure,  avec  la  grande  ombre  de  Aiche* 
lieu,  objet  de  son. culte  inviolable.  Il  s'était  également  pénétré  de 
tout  ce  qu'avait  fait  son  maître  et  de  tout  ce  qui  restait  à  faire  en 

1.  Ces  tréiiorierti  furcut  bientôt  supprimé»  et  remplacés  p&r  an  simple  garde  du 
trésor, 

2.  Ce  ne  flit  pas  seulement  du»  les  flnaneest  mais  dans  tons  les  départamcnto  foe 

le  roi  HP  rf^sprva  ainsi  la  sig'nature. 

3.  Ancienne*  Laù  françaisu,  U  XVIII,  p.  9. 
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suivant  les  mAmcs  principes'  ;  mais  il  sentait  que  la  forme  devait 
être  ditlei t  iik'.  Kiclielieu  a  ivgne  à  la  lace  du  soleil  :  lui  nv  peut 
riirijrcr  qu  rri  parais>yinl obc'ir.  Illui  (aul  iiiéua^er l'aiiiour-proj  re 
il  uu  jeune  roi  jaloux  de  son  autorité,  avide  d'action,  avide  de 
rcnonun(^c,  prétendant  avoir  l'initiative  de  toutes  les  entreprises, 
l'honnéur  de  tous  les  succès.  Il  s'eflacera  donc,  il  prendra  pour 
lui  les  soucis,  les  fatigues,  les  ressentinients  des  iatérèls  froissés, 
eC  laissera  au  roi  tes  louanges  et  la  reconnaissance  du  peuple, 
satisfait  de  voir  ses  inspirations  réalisées,  même  au  profit  de  la 
gloire  d*autrui,  et  de  rcsfi^r  dans  le  demi-jour,  pourvu  que,  par 
lui»  la  France  resplendisse  de  mille  rayons. 

La  modestie  prudemment  calculée  de  Golbert  ne  se  démentit 
pas"  ;  il  se  contenta  des  litres  les  plus  simples  possible,  de  ceux- 
là  seulement  cjui  étaient  indispensables  pour  motiver  son  inter- 
vention dans  les  dncrs  services  de  l'état  :  il  ne  s'iniitula  long- 
temps qu'intendant  cl  conseiller  an  conseil  roval  des  (inanrcs;  le 
titre  de  contrôleur  général,  qui  lui  lut  attribué  par  conmjissiun 
seulement  en  IGGC,  avait  été  part^igéjusque-lii  enlredeux  ollii  i(  rs 
et  n'avait  nullement  l'éclat  qu'il  eut  depuis.  En  1664,  Golbert 
acheta  la  surintendance  des  bûtimciUs,  atin  d'avoir  la  haute  main 
sur  les  beaux-arts  et  sur  les  plaisirs  et  les  goûts  du  roi  :  cette 
charge  avait  été  jusqu'alors  de  peu  d'importance.  Il  entreprit  ses 
immenses  travaux  maritimes,  comme  simple  intendant  ayant  le 
département  de  la  marine.  Lionne  y  avait  la  signature,  comme 
ministre  d*état,  et  Golbert  occupait  dans  la  marine,  vis-à-vis  de 
Lionne,  la  même  position  que  Lionne  avait  tenue,  dans  les  affaires 
éti  . ingères,  vis-à-vis  de  Brienne.  Ce  fut  seulement  en  IGGU  que 
Golbert  fut  investi  d  une  char^je  de  secrétaire  d'état,  ayant  dans 
son  département  la  marine,  le  commerce  et  les  colonies,  la  mai- 
son du  roi,  Paris,  les  pfouvenieiTients  de  l  lle-de-Fj  iin  e  et  de  l'Or- 
léauais,  les  allaires  du  ciertié,  les  haras,  etc.  Il  mciioit  toutes  les 

1.  Quand  on  traitait  au  conseil  de  quoique  affaire  importante,  Colbert  ne  manquait 
jamais  (Ten  ap]ie?«r  à  la  mémoire  de  Richelieu.  C'étAtt  devenn  ches  tu!  nue  aorte  de 
fbrmole,  an  point  que  I.ouis  XIV  en  plaiaai;tait.  —  "  Vuilà  <  <>lhoi  t  «lui  va  nonadiro: 

Sirt,  ce  grand  rarJiiiOl  de  Bi  hrlieu,  rte  •<  V  .Vriuiire  mu  Ii  rminfK  de  {'rrinre ,  par 
M*  de  Valtucourt ,  p.  41,  eu  tète  des  Méimirts  du  marqui:»  de  ViUctte,  publié  par 
M.  Monmerquo  pour  la  Société  de  rhiatoire  de  Fnmoe. 
9.  Y,  Mém.  de  madame  de  MotteviUe,  p.  525. 
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afihîres  de  la  France  depuis  huit  ans,  quand  il  devînt  Fégal,  en 
rang  oflicicl,  d'obscurs  ministres  dont  l'histoire  a  gardé  ù  peine 
le  nom. 

Du  jour  do  son  nifivc  conseil  royal  (1rs  linaiiros,  tous  ses 
plans  s  flau'iil  lici ouics  dans  un  ordre  majestueux  et  avec  eetîo 
rigueur  de  métliode,  celte  liannonic  et  cette  logique  invincible 
qui  manjucnt  entre  tous  les  siècles  le  siècle  de  Descartes,  et  qui 
ont  laissé  des  monuments  aussi  glorieux  dans  le  monde  réel  que 
dans  le  monde  des  idées. 

Heureuse  la  France  «  heureuse  Thumanité  tout  entière,  si  le 
brillant  monarque  qui  avait  compris  et  sanctionné  ces  plans  et  qui 
en  recueillait  la  gloire  eût  suivi  jusqu'à  la  fin  le  guide  que  la  Pro- 
vidence lui  avait  donné! 

On  peut  résumer  en  peu  de  lignes  Tidéc  générale  du  système  de 
Golljcrt  :  les  grandes  conceptions  sont  toujours  simples. 

Réduire  (  liargesde  l'état  rl  aciroitrc  le  revenu  disponible 
parla  révisir)?!  <!»'  tous  les  titres  îles  créanciers ,  par  la  réduction 
du  nombre  (t«  s  uim  es  cl  par  la  n  rornie  de  radiiiinistration. 

Alléger  lu  lai'deau  des  campagnes,  en  augmeïitant  le  noniltrc 
des  contribuables  i)ar  la  suppression  d'une  foule  de  privilèges,  eu 
réformant  les  abus  de  la  perception  ef  "n  diminuant  la  taille  et  la 
gabelle,  qui  pèsent  principalement  sur  les  paysans. 

Con){)enser,  pour  le  trésor,  celte  diminution,  en  augmentant 
k  produit  des  impâts  indirects,  qui  atteignent  toutes  les  classes 
et  surtout  les  habitants  des  villes;  obtenir  cette  augmentation, 
non  par  raccroissement  des  droits,  qu'il  Ikut  au  contraire  ré- 
duire, mais  par  une  meilleure  administration,  par  le  progrès  de 
la  consommation  et  par  le  dégagement  des  revenus  aliénés. 

Diminuer  Timportance  des  classes  judiciaire  et  financière  au 
prolit  des  classes  agricole,  commerçante  et  industrielle;  faire 
refluer  vers  les  professions  utiles  les  capitaux  dévfjre.^  ar  la  (  bi- 
cane  et  par  l'aelial  des  cbargeset  offices;  réprimer  inllexibienienl 
les  violences  de  la  petite  n()])lesse  et  des  agents  du  lise  contre  le 
peuple  des  campagnes  ;  assurer  partout  protcclion  et  sécurité  aux 
personnes  et  aux  biens. 

Encourager  la  population  agricole ,  non  pas  seulement  par  la 
diminution  des  impOts  et  la  suppression  des  abus  les  plus  criants» 
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maïs  paj-  un  ensemble  tle  mesures  (le>liii( es  à  favoriser  la  multi- 
plication (lu  bétail ,  princij>e  essentiel  de  toute  bonne  agriculture. 

Régler,  dans  l'intérêt  comnmn  de  l'agriculture  et  de  la  naviga- 
tion ,  raméoagemeDt  général  des  eaux  et  forêts;  améliorer  UmU  s 
les  anciennes  voies  de  communication  et  en  créer  de  nouvelles 
par  terre  et  par  eau. 

Constituer  en  France  une  puissante  Industrie  manufacturière  et 
un  vaste  commerce,  ayant  pour  véhicule  au  loin  et  sur  nos  côtes 
une  nombreuse  marine  marchande  et  pour  protection  une  grande 
marine  militaire,  destinée,  en  outre,  à  peser  dans  les  questions 
politi»]ncs  à  l'égal  de  l'armée  de  terre. 

Eniiij ,  développer  à  l'iuléi  iour  l  essin  ,  au  debors  rinfluenc  e  du 
génie  national,  en  prodi^iant  les  eneonragonients  aux  arls,  aux 
lettres,  aux  sciences  ;  l'aire  éclui  »'  tous  les  germes,  provoquer 
toutes  les  activités  morales,  inteliectudles  et  matérielles  de  la 
France  à  un  épanouissement  universel. 

Les  écrivains  qui  ont  représenté  Golbert  comme  un  homme  ' 
spécial,  favorisant  certaines  des  forces  nationales  aux  dépens  des  < 
autres,  sacriûant,  par  exemple,  l'agriculture  à  Tindustrie,  n'ont . 
absolument  rien  compris  au  *génie  ni  à  Tœuvre  de  ce  grand  : 
homme,  aussi  universel  que  son  maître  Richelieu.  Golbert  pen-, 
sait  qu'une  grande  nation,  une  société  compictc^  doit  être  à  la  fois 
aprricole ,  industrielle  et  navîgatrice ,  et  i|ue  la  France  a  reçu  de  la 
it.aurc,  au  [)liis  émincnl  degré,  les  coiulitiuns  nécessaires  de 
cette  triple  fom  liiju  :  toute  sa  vie  lui  employée  ù  poursuivre  la 
réalisation  de  celte  pensée. 

11  laut  voir  maintenant,  dans  les  diverses  parties  de  l'admi- 
nistration, l'application  de  ce  plan  magnifique  ' ,  pendant  les  glo- 
rieuses années  où  ré^^na  véritablement  la  pensée  de  Golbert,  c'est- 
à-dire,  de  1661  à  1 672  Plus  tard,  sa  carrière,  bien  qu'encore 
signalée  par  des  créations  imposantes ,  ne  Ait  plus  qu'une  dou^ 
loureuse  lutte.  Si  Ton  veut  se  rendre  compte  clairement  des  prin- 
cipales opérations  de  Golbert,  on  doit  renoncer  à  le  suivre,  d'an- 
née en  année,  à  travers  l'ensemble  de  ses  travaux  :  rinfinie 
variété  des  objets  qu'il  embrasse  ne  Jetterait  qu'éblouissement 

1.  La  qui  conceroe  les  Icilrca  et  le»  arls  i»êru  Iraite  duutt  k'  li\re  sutvaut. 
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et  confusion  dans  Tespiit  du  spectateur.  Il  faut  se  réduire  à  exa- 
miner successivement  les  principaux  objets  par  ordre  de  matières. 

La  réforme  de  l'fidminislralion  financière,  de  rinslruuieiit 
essentiel  tlu  ponvtjir,  attire  nécessairement  les  prcniirrs  n'^rards. 
A  peine  le  conseil  royal  des  linances  a-t-il  remplai  é  la  ^ui  jnt^n- 
dann»,  qu'il  inaugure  son  avènement  par  une  série  de  mesures 
éclatantes  et  décisives.  Les  trois  trésoriers  de  l'épargne,  les  deux 
directeurs  des  f  inances,  les  deux  contrôleurs  généraux  sont  sup- 
primés» et  tous  les  services,  jusque-là  indépendants  les  uns  des 
autres,  ressortissent  au  conseil  royal  et  au  contrôle  général  tenu 
par  Golbert  en  commiàion;  toutes  les  élections  créées  depuis 
1630  sont  supprimées,  avec  beaucoup  d*autrâ3  offices  de  finances; 
le  nombre  des  ofOciers  est  réduit  dans  les  anciennes  élections.  Lë 
roi  repousse  les  offres  immenses  par  lesquelles  les  ofDcîers  de 
finances  s'efforcent  de  faire  révoquer  cette  décision  Le  langage 
de  Richelieu  reparaît,  avec  ses  idées,  dans  le  préambule  de 
cette  onloiin.iuee,  où  le  conseil,  au  nom  du  roi,  expose  à  grands 
traits  les  maux  causés  aux  a  professions  utiles  »,  aux  peuples  de 
la  ranijwiLine  et  à  l'étal  en  général  par  la  multiplication  des 
ofllces.  On  sent  que  le  gouvcrnemenl  de  la  raison  est  revenu  :  la 
loi  ne  se  contente  plus  d'ordonner;  elle  démontre  et  convainc 
avant  de  prescrire.  Toutes  les  ordonnances  du  ministère  de  Gol- 
bert se  reconnaissent  à  ce  caractère  \ 

Un  édit  encore  plus  important  déclare  casueh  tous  les  offices 
comptables,  c'est-à-dire  qu*il  les  rend  viagers,  d'béréditaifes 
qu'ils  étaient  comme  les  offices  de  judicature  :  ceux  «  dont  on  a 
le  plus  d'intérêt  de  connaître  la  valeur  ou  le  mystère,  >  sont  mis 
en  simple  commission,  révocable  à  volonté.  C'était  la  condition 
où  Colhert  eût  voulu  pouvoir  les  réduire  tous.  Les  ofliciers  comp- 
taljles  .s(»{it  assujettis  au  cautiunneaient  et  à  la  résidence  :  les 
aneieiuies  dispositions  qui  assuraient  à  l'état  un  privilège  illimité 
sur  les  biens  des  comptables  sout  rétablies.  Les  comptables  avaient  - 

1.  Ha  oflHrciit  jnsqa*à  61  nnUoni!  Colbcrt,  JMn.  ««r  ii*  fintma»,  «p.  F.  Joobkan, 

t.  II,  p  330.  Ce  chiffre  étonne;  mais  il  est  répcl»-  d  -  x  f  is. 

2.  Forbonnai»,  Pf  hfn'hrs  M<r  lu  finances ,  i.  1,  p.  2*31.  —  Le»  offices  sv.pprimés 
furent  remboursés  »ur  le  pieU  du  prix  réel  pa^é  par  les  acheteurs.  On  laissa  aux 
oAdêra  mppiiinés  on  quartier  du  revenii  d«  leurs  ofloes  jusqu'au  rembonrsemsot 
qui  Alt  found  en  partie  par  une  taxe  sur  les  officiers  eoasenréê.  /Wd.,  p.  889* 
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cessé  depuis  longtemps  de  t(>nir  des  écritures  en  régie  et  de  pré- 
scnter  les  comptes-rendus  p  riodiques  que  Sulli  leur  avait  autre- 
fois imposés  :  ils  prétendaient  n'avoir  jamais  d'argent  et  n'avan- 
çaient à  rétat  ses  propres  deniers  que  moyennant  des  remises 
qu'ils  faisaient  monter  jusqu'à  5  sous  pour  livre,  y  compris  les 
frais  de  recouvrement  et  de  transport.  Les  remises  pour  recou- 
vrement des  tailles  sont  abaissées  de  5  sous  à  IS  deniers  ;  on  s'af- 
franchit des  prétendues  avances  et  l'on  assure  la  disponibilité 
immédiate  du  revenu,  en  faisant  souscrire  aux  receveurs  généraux 
des  oblij-Nitions  à  (juinze  mois,  (1<  lai  .lutiuel  on  évalue  le  recou- 
vrement des  tailles  annuelles;  ces  ()!)li^.itions  se  néj^ucient  à  un 
taux  modéré*.  Chaque  dépeiise,  eoinine  au  temps  de  Sulli,  est 
assignée  sur  un  fonds  spécial  de  recette.  On  reprend,  pour  les 
fermes,  le  système  des  adjudications  pul)1iques.  La  conq)(al)iUté 
des  receveurs  généraux  et  des  fermiers  et  la  comptahiiité  cen- 
trale sont  réorganisées  par  un  mécanisme  aussi  simple  que  savant'. 
Cinq  commis  suffisent  au  bureau  du  contrôle  général,  qui  surveille 
tous  les  mouvements  de  cette  immense  machine  des  finances  de 
France! 

Les  ordonnances  de  comptant  «  établies  ditun  éditde  1C09, 
<  pour  les  dépenses  secrètes  de  l'état,  pour  les  prêts  et  affaires 

extraordinaires  tolérés,  et  pour  suppléer,  dans  les  besoins  pres- 
sants, aux  revenus  ordinaires  »,  étaient  trop  de  l'essence  du  gou- 
vernement absolu,  pour  que  Louis  XIV  ne  s'en  réservât  pas  la 
libre  émission  :  Colbert  les  régularisa  du  moins  autant  que  pos- 
sible, et  Ui  roi  consentit  à  les  réduire  à  uu  chillre  modéré,  com- 
parativement au  passé 

Parallèlement  aux  mesures  qui  règlent  l'avenir,  marche  la 
réaction  contre  le  passé,  réaction  rigoureuse,  mais  nécessaire. 

1.  "  Expédient  trfts-ticite,  très-naturel,  abandonné  plus  tarfl,  mai*'  nuquol  1p  pre- 
mier conaul  «'empresta  de  revenir  f>ti  IHOI.  »  P.  Qémeat,  Uistoire  de  Colbert,  p.  1*^. 
—  Cet  expédient,  trte-ntile  àme  êp(J4ue  de  traadtfam,  bmIs  qui  aurait  de»  ioconTé» 
nient»  dan»  réut  nonnal,  a  été  remplaoé,  depuis  1814,  par  nn  «jetéaie  de  oompto 

courant  à  dix  jonr<«. 

2.  BatUi,  Uittoire  finaticiirê  de  la  France,  1. 1,  p.  421.  Nous  rci^rettona  de  do  pouvoir 
citer  rexposition  de  ce  mécanisme  savamment  faite  par  M.  Bailli. 

S.  .Ce»  ordomiaiiee»  devaient  étte  bHUéee  chaque  année  en  présence  du  roi  ;  mais 
on  néglitre  1  f^onvont  cette  précaution.  K.  les  pièces  citée»  par  M.  dénient,  UUimn  iê 
COHrlt  p.  128-130. 
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Toutes  les  réformes  administratives  n'eussent  pas  tir6  la  France 
de  Tabîme  si  Ton  n'eût  comblé  le  gouffre  des  finances  aux  dép^s 
de  ceux  qui  Tavaient  creusé.  H  fallait  liquider  relTrayant  arriéré 
qui  écrasait  Tétat,  si  Ton  voulait  rendre  à  l'état  la  faculté  de  res- 
pirer et  d'agir.  Cet  arriéré,  dettes  ou  anticipations,  dépassait 
'\')[  millions  '  (qui  vaudraionf  |>his  de  2  niilliards  d'aujourd'hui). 

l)(Mi\  mois  après  l'arrcslalion  de  Foiifiu''!  et  la  création  du 
foiisril  l'oyal,  parut  une  orrloimaïue  (iiii  instituait  une  cbanilire 
do  jijslice  pour  la  rocljoiciie  des  abus  et  luaiversalions  conHuis 
dans  les  finances  depuis  1635  (novembre  1661  ).  Le  roi  y  déclare 
qu'après  avoir  iieurcuscment  et  glorieusement  terminé  une  guerre 
de  vingt-cinq  ans,  il  ne  peut  mieux  répondre  aux  grâces  du  ciel 
qu  en  déchargent  ses  peuples  d'une  partie  des  impositions  à 
mesure  que  les  finances  se  rétabliront,  qu'en  bannissant  le  luxe, 
réformant  les  abus,  etc.  C'est  dans  ce  but  qu'il  a  pris  lui  «même  la 
direction  de  ses  finances,  où  il  s'est  assuré  que  les  désordres 
financiers  ont  produit  tous  les  maux  de  ses  peuples,  «  pendant 
<  qu*un  petit  nombre  de  (lersonnes  ont,  par  des  voies  illégitiraes, 
«  élevé  des  fortunes  subites  et  prodi^^ieuses.  —  Nous  avons  résolu,  » 
dit-il,  <(  tant  pour  satisfaire  à  la  justice  et  niai  fiuer  à  nos  peuples 
«  combien  nous  avons  en  horreur  ceux  (|iii  ont  exercé  sur  eux 
«  tant  d'injustice  et  de  violence,  ([ue  \)ouv  en  eni[iéelier  à  Tavenir 
«  la  contiimation,  de  faire  punir  exempiaiieuient  tous  les  auteurs 
«  et  complices  des  crimes  énormes  de  péculat  qui  ont  épuisé  nos 
«  finances  et  appauvri  nos  provinces.  »  Le  roi  établit  donc  une 
cliambre  de  justice  composée  du  premier  président,  d'un  autre 
président  et  de  quatre  conseillers  au  parlement  de  Paris,  de 
quatre  maîtres  des  requêtes,  de  deux  conseillers  au  grand  con- 
seil, d'un  président  et  de  deux  conseillers  de  la  chambre  des 
comptes,  de  deux  conseillers  de  la  cour  des  aides,  d'un  con< 
seiller  de  chacun  des  parlements  provinciaux,  d'un  avocat-général 
au  parlement  de  Paris,  faisant  fonction  de  procureur-géné- 
ral, et  d'un  f^reffier,  pour  rechercher  et  punir  tous  les  crimes 
commis  à  l'occasion  des  fmances  «  par  quelques  perso  mies  de 
quelque  qualité  et  conditions  quelles  soient.  »  Le  sixièuic  des 

1.  Biallet  (premier  «ommis  du  contrôlour-générâl  Denoants,  nerea  de  Cotbert), 
ihmpkunnim  du  fntmett,  p.  97  \  F«m,  17S9. 
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amendes  à  prononcer  est  lu  coi  dt'  aux  dciionciatcurs,  qno  le  pro- 
cureur-général en  la  tliainl)!  »'  de  jubti(  i'  ne  sfra  pas  obligé  de 
faire  connaître,  nonobstant  rn!  dnr?iian(  e  d'Orléans.  Tous  édits, 
lettres  royaux,  etc.,  depuis  le  mois  de  mars  163."),  portant  dé- 
charge en  faveur  des  comptables  et  autres  pour  le  fait  des  (iiiances, 
sont  révoqués,  et  dérogation  est  ordonnée  à  la  prescription  des 
crimes  non  poursuivis  pendant  vingt  années 

C'était  l'exécution  du  plan  proposé  à  Mazafin  par  Gol'bert  en 
1659.  Les  financiers  avaient  offert  20  millions  comptant  pour 
détourner  le  coup.  Le  roi  avait  refusé,  bien  que  tout  le  conseil,  de 
peur  de  la  perturbation  que  la  chainbre  de  justice  causerait  dans 
le  commerce  et  dans  la  perception  di  s  impôts,  fiU  d'avis  d'accep- 
ter. Le  roi  se  décida  par  des  raisons  morales  et  politifjues 

Un  silcru  e  d'épouvanle  régnait  parmi  les  tinancici*s  et  leurs 
nobles  complices  :  le  peuple  applaudissait  avec  fureur.  Pour  la 
première  fois,  depuis  longues  années,  on  se  réjouissait  en  bas, 
tandis  qu'on  tremblait  en  haut*  La  popularité  du  roi  s'enracina 
profondément  dans  les  masses. 

Les  opérations  de  la  chambre  de  justice  furent  poussées  d'abord 
avec  une  vigueur  extraordinaire.  Tous  les  comptables,  fermiers 
€ft  leurs  cointéressés,  ayant  eu  part  dans  les  finances  depuis  1635, 
furent  sommés  de  présenter  Immédlatcmentun  état  de  leurs  biens 
avec  justification  d'origine,  à  peine  de  confiscation  (2  décembre 
1661;.  L'assistance  de  l'autorité  ecclésiastique  fut  requise;  on  lut 
dans  les  églises  des  moiiiluires  par  lesquels  tous  les  lidèles  t  iai^  iit 
sommés,  à  peine  d'excommunication,  de  révéler  les  délits  lin.ui- 
ciers  qui  seraient  à  leur  coiinaissance  (11  déccndjii.'  lGCil-2 
octobre  1G03).  Toutes  les  transactions  privées  laites  par  les  gens 
de  linances  depuis  1635  fuient  invalidées,  afin  d'empéclier  les 
traitants  de  se  mettre  à  couvert  sous  des  sul)stitutions  de  biens. 
Cette  fois,  il  était  évident  que  les  petits  ne  paieraient  pas  pour  les 
gros,  suivant  la  coutume.  Une  foule  de  gens  riches  étaient  pour- 
suivis,  emprisonnés  ou  en  fuite.  Les  plus  opulents  étalent  les  plus 
^ïhaudement  traqués;  par  exemple,  la  compagnie  financière  des 

1.  Anciennes  Loi»  françaises,  t.  XVIIT,  p.  12. 

2.  Culherb,  Mm.  «ur  les  affaint  iti  f^mncu  à€  franct;  ap.  F.  Joubkau,  t.  IJ, 
p.  303-305. 
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galjcllcs,  qui  avciiL,  dis;iil-on,  10  millions  de  fortune,  malgré  les 
énonnc's  profusions  de  ses  membres 

Un  î^rand  procès  dominait  li)ul<  s  ces  procédures  :  c'était  le 
procès  du  roi  déclui  di^s  traitants,  de  Nicolas  Fouquct.  La  lYance 
entière  en  suivait  les  dramatiques  périjHl'ties  avec  une  curiosité 
passionnée.  Les  découvertes  faites  à  Saint-Mandé,  une  des  maisons 
de  rex-surintendant,  avaient  transpiré  dans  le  public  :  on  avait 
trouvé,  non  pas  seulement  la  correspondance  politique  et  galante 
de  Fouquet,  qui  compromettait,  à  des  titres  bien  divers,  tant 
d*hommes  et  tant  de  femmes  de  qualité,  mais  encore  un  plan 
très-détaillé  de  rébellion  conçu  dès  1657,  lors  des  premiers 
nuages  élevés  entre  Fouquet  et  Mazarîa,  et  remanié  depuis.  Le 
surintendant  fM'églait  tout  ce  qu'auraient  à  faire  ses  parents  et 
.  amis,  si  le  cardinal  le  faisait  arrêter  :  Belle-Islc  et  Concameau, 
petite  place  bretonne  dont  il  avait  le  gouvernement,  devaient 
ètro  les  pivots  de  la  résistance;  il  (  (  inpiait,  pour  la  jnierre  civile, 
sur  beaucoup  de  places  et  l)eaui*oup  de  gens  (jui  lui  eussent  man- 
qué sans  aucun  doute;  mais  son  plan,  pour  être  téméraire  et  mal 
digéré,  n'en  était  pas  moins  coupable  ^.  Celte  révélation  produisit 
une  impression  terrible  sur  Louis  XIV,  qui  y  trouva  tous  ses 
soupçons  cbangés  en  certitude  et  qui  crut  y  voir  la  nécessité  d'un 
grand  exemple  à  la  manière  de  Richelieu  :  Louis,  qui  se  fût  tenu 
pour  satisfait  d*abord  de  la  destitution,  puis  de  remprisonnement 
de  Fouquet,  veut  maintenant  sa  téte;  il  ne  se  contente  pas  de  lui 
avoir  donné  des  juges;  secondé  par£olbert,  il  surveille,  il  presse, 
11  influence  ses  juges  avec  un  acharnement  implacable  :  roi  et' 
ministre  oublient  trop  la  différence  qui  doit  exister  entre  une' 
cause  judiciaire  et  une  affaire  d'état,  et  semblent  ne  considérer 
la  condamnation  d'un  criminel  avéré  que  connue  une  question  de 
forme. 

L'bomme  que  poursuivaient  de  si  fornudables  adversains 
n'était  rien  moins  qu'abandonné  généralement,  et  la  colère  du 
roi  et  de  Cobeil  ne  pouvait  qu'être  redoublée  par  le  zèle  qu'tme 
foule  de  gens  déployaient  en  faveur  du  captif.  Le  premier  étour- 

1.  p.  Clément,  /iwtotre  de  Colbert,  p.  lo:;^. 

8.  M.  dément  »  pvbUè  intégraleneat  le  funeox  plu  de  Fonquet,  dam  «on  ûuMn 
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dlssemeoC  passé,  il  s*était  formé,  pour  sauver  Fouquet,  ce  qu'on 
pourrait,  sans  trop  d'exagération,  appeler  un  grand  parti.  Si 
lieaucûup  des  obligés  de  rex-^urintcndant  lai  faisaient  défaut,  les 
puissants  intérêts  et  les  passions  remuantes  que  froissaient  les  ré- 
formes du  nouveau  pjouvernenient,  ramenaient  bien  des  partisan^ 
au  ministre  ik  cliu.  Les  j^m'us  df  robe  lui  étaient  favorables  par  un 
reste  d'esprit  IVondeur;  les  courtisans,  par  rc^^rct  de  sa  nuinili- 
ceuce  et  par  hostilité  coîitre  cv  ipiMls  nonniiaienl  Vararice  de  Col- 
bert.  L'intérêt  privé  et  1  espi  il  de  corps  ne  combattaient  pas  seuls 
pour  lui  :  les  qualités  mêlées  à  ces  vices  avaient  séduit  de  nobles 
cœurs  :  ami  lidèle  et  généreux  esprit,  ouvert  à  tous  les  arts,  à  toutes 
les  connaissances,  il  recueillit  dans  le  malheur  ce  qu'il  avait 
semé  dans  la  bonne  fortune.  Les  beaux  esprits,  les  artistes  et  les 
femmes,  tous  ceux  qui  se  gouvernent  par  impression  plus  que 
par  réflexion,  le  défendaient  avec  ardeur.  Une  femme,  qui  était 
alors  le  plus  bel  ornement  de  la  société  française  et  qui  en  devait 
être  le  peintre  le  plus  aimable  et  le  plus  animé,  madame  de  Sévi- 
gné,  se  fit  dans  le  monde  l'actif  et  zélé  champion  d'un  homme 
qu'elle  avait  accepté  coinme  ami,  après  l'avoir  repoussé  comme 
amant  :  La  Fontaine,  par  ses  harinooieiises  et  touchantes  éh'i^ies, 
pL'ilisson,  par  ses  Discours  au  roi,  chefs-d'œuvre  d'éloquence  que 
Voltaire  a  comparés  aux  types  immortels  du  ;j:eiire,  aux  Oraliones 
de  Gicéron  même,  d'autres,  par  des  satires  sanglantes  contre  Col- 
bert,  travaillèrent  l'opinion  publique.  reine  mère  et  son  entou- 
rage conseillaient  à  demi-voix  Tindulgence;  Turenne,  naturel- 
lement bienveillant  pour  les  malheureux  et,  de  plus,  un  peu 
jaloux  de  Ck>lbert  et  un  peu  mécontent  de  ce  que  le  roi,  tout  en 
le  consultant  fort,  ne  rappelait  point  au  conseil  était  d*accord 
avec  son  ancien  rival  Gondé  pour  solliciter  en  faveur  de  Fouquet. 
Enfin,  la  bourgeoisie  parisienne,  qui  avait  eu  sa  part  dans  la  curée 
des  abus  et  qui  s'irritait  de  voir  que  Ton  commençât  à  reviser  les 
rentes  qu'elle  avait  achetées  à  vil  prix,  suivait  le  mouvement 
des  hautes  classes;  chacun,  d'ailleurs,  intérêt  a  jiait,  cédait  ^  la 
pente  de  l'esprit  français,  toujours  sympathique  au  malheur, 

1.  Cotberfc;  Mém.  tur  Us  tnuimc^,  ap.  F.  JonblMii,t.  Il,  p.  323.  Cétalt  en  TtlMm 
wêai«  de  la  gloire  et  de  m  grande  autoriti  qae  le  roi  le  tenaU  en  debon  dn  ooneett, 
de  penr  qu'il  ni  le  dominât. 
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môme  in^'ritt',  ot  il  n'était  pas  jusqu'au  nauvre  peuple  qui  ne  finit 
par  s*apitoycr  sur  le  surt  de  la  vicliiuc  qu'où  vouialt  immoler  à 
SCS  inlérêts. 

Ce  mouvement  d'opinion  eût  été  impuissant  h  sauver  la  vie  de 
Fouquet»  si  la  chambre  de  justice  y  fût  demeurée  fermée;  mais  la 
chambre  était  travaillée  au  moins  aussi  activement  par  les  amis 
que  par  les  ennemis  du  prisonnier.  Quoique  le  roi  eût  bien  eu 
soin,  comme  il  le  dit  dans  ses  Mémoires,  d*en  écarter  tous  les 
parents  et  amis  des  financiers,  la  chambre  se  composait  de 
magistrats  qui  n'oubliaient  pas  !'(  spi  itde  corps  et  n'étaient  point 
inarcessibles  aux  rumeurs  du  dehors.  Le  premier  président  de 
Laïuoij^noa ,  aiiù  de  Turcnnc,  eût,  comme  lui,  souliailf  d'avoir 
[)his  de  part  au  j^ouverneuient  cl  n'aiiuail  pas  les  manicrcs  rudob 
cl  iinptTieiis(>s  de  Colbert  :  il  riait  blessé  de  n'avoir  i)u  empédier 
qu'on  réduisît  de  trois  (jiiarlicrs  à  d(Mix  les  aui^iiiciitatious  (K; 
gages  acquises  h  ])ns  prix  par  la  magistrature  dans  les  dernières 
années.  C'était  un  homme  de  grande  vertu  et  il  n'eût  jamais  cédé 
sciemment  à  des  passions  privées;  mais  il  croyait  ne  faire  que  son 
devoir  en  se  tenant  en  garde  contre  les  suggestions  du  roi  et  du 
ministre;  les  irrégularités  commises  par  les  agents  du  pouvoir  au 
début  de  la  procédure,  l'intervention  de  Goll)ert  et  de  ses  aflidés 
dans  des  actes  qui  n'appartenaient  qu'aux  magistrats,  avaient  dû 
gravement  indisposer  Lamoignon  et  ses  collègues,  habitués  à 
regarder  les  formes  comme  sacrées  :  l'homme  d'état  dévoué  à  une 
grande  idée  et  fort  de  la  ptiiclc  de  ses  intentions  est  souvent 
cndaiiic  à  Irop  de  rulàcheuieJil  dans  lecboiv  des  moyens,  et  t'ol- 
])iM  t  avait  lu  i  i lé  de  SOU  mailrc  lUchciieu  un  dan^^creux  mépris 
pour  \cs  foi  iut's 

Fouquet,  d'ailleurs,  déploya  une  exlrèine  habileté  dans  sa 
détense.  Amené  à  Yincenucs  à  la  iiu  de  décembre  K301 ,  il  avait 
commencé  [wir  réclamer  les  privilèges  attachés  aux  fonctions  de 
surintendant,  qui  n'avait  de  compte  à  rendre  qu'au  roi,  puis 
ceux  de  vétéran  du  parlement ,  ayant  droit  d'être  jugé  par  cette 
cour  suprême  et  non  par  une  commission.  La  chambre  de  justice 

1 .  Il  e^t  curieux  do  oomparer  le  portrait  de  Colbert  par  Laraoitrn<  >ti  ,  lîaiis  le  liecueit 
dfs  Arrétt  »k  M.  te  premier  pr'-sidenl  d*  Lamoiijmnf  t.  J,  p.  :^8,  i;i  k  purtnùt  de  Laïuoi- 
gnon  par  Colb«rt,  dans  le  Hémmn  wr  Im  /liianctt;«p.  joubleau,  t.  II,  p,  322. 
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passa  outre.  Foiiquct,  aloi*s,  se  défendit  sous  toutes  réserves  cl, 
lorsque  parut,  aprùsdix-liuil  mois  de  procédure,  rat  io  d'accusalion, 
il  répondit ,  avec  une  prouipliludc  vraiment  extraordinaire,  par 
des  écrits  qui  coururent  d'abord  manuscrils  et  dont  l'ensemble  ne 
forme  pas  moins  de  15  volumes  in-18'.  Son  système,  Irés-cap- 
tieux,  consistait  à  se  couvrir  du  nom  de  Mazarin  et  à  rejeter  sur  le 
défunt  cardinal  la  responsabilité  de  tous  les  désordres.  Il  accusait 
Colbert  d'avoir  fait  disjiaraitre,  pendaril  l'inventaire  de  ses  papiers, 
tout  ce  qui  pouvait  le  juslilier  et  compromellre  la  mémoire  de 
Mazarin.  On  ne  saurait  guère  douter  (pie  Louis  XIV  et  Colbert 
n'aient,  en  cilet,  protégé  à  tout  prix  la  répulalion  du  feu  car- 
dinal ,  de  même  qu'ils  retranebèrent  du  procès  tout  ce  qui  concer- 
nait les  dames  et  les  courlisiins  (pi'on  ne  voulait  pas  envelopper 
dans  la  ruine  de  leur  bienfaiteur;  mais,  quoi  qu'on  pense  de  ce 
procédé,  il  est  certain  (pie  les  pièces  supprimées,  en  flétrissant 
Mazarin,  n'eussent  pas  justilié  Koiupiet. 

L'anxiété  publique  augmenlail  à  mesure  que  cette  grande  cause 
avançait  lentement  vers  son  dénoûment.  Une  foule  d'autres  pro- 
cès avaient  marcbé  côte  à  côte  avec  celui  de  FoiKpiet.  La  cbambre 
de  justice  frappait  successivement  tous  les  traitants  de  taxes 
énormes  :  Gourville  et  Bruant,  un  des  prinei[)aux  commis  des 
finances,  avaient  été  condamnés  à  mort  par  contumace;  un  autre 
financier,  nommé  Dumont,  fut  pendu  devant  la  Bastille,  où  Fou- 
quet  était  enfermé  (15  juin  IG6i)  :  deux  sergents  de  taille,  coupa- 
bles d'borribles  exactions  et  de  meurtre  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  avaient  subi  le  même  sujjplice  à  Orléans;  d'autres 
furent  envoyés  aux  galères,  parmi  les  acclamations  du  peuple  (juc 
ces  liommes  impitoyables  s'étaient  babilués  à  traiter  avec  tant  de 
barbarie.  Les  amis  de  Foiuiuet  s'effrayaient,  le  gouvernement 
s'applaudissait  de  voir  la  cbambre  de  justice  frapper  des  mêmes 
^coups  les  cbefs  de  la  finance  et  leurs  misérables  supp(*)ts. 

Les  débats  du  procès  de  Fouquet  s'ouvrirent  seulement  le  I  i  no- 
vembre 10G4  et  durèrent  jusqu'au  4  décembre.  L'accusé  n'y  mon- 
tra pas  moins  de  ressources  que  dans  ses  défenses  écrites  :  il 
répéta  que  c'était  Mazarin  qui  l'avait  poussé  î\  toutes  ses  sca- 

1.  Le»  ami»  de  Foui|uet  les  firent  Imprimer  en  HuUnnde  dés  16t>5.  Le  gouvcrue- 
ment  de  Luau  }iIV  K-a  ItuiM  réimprimer  à  Paris  en  ii)\}6. 
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breuses  opérations,  et  même  à  l'achat  de  Belle -Isle;  que,  pour  le 
projet  trouvé  à  Saint*  Mandé,  c'était  une  folle  pensée  dont  il  rou« 
gissait,  mais  à  laquelle  il  n'avait  donné  aucune  suite.  Les  deux 
rapporteurs  choisis  par  la  chambre  de  justice  présentèrent  ensuite 

leurs  conclusions  :  le  premier,  le  maître  des  requêtes  d'Ormesson, 
conclut  aii  b  annissement  perptHucl  avec  confiscation  de  biens, 
pour  abus,  nialvi  i  s  itions  «  et  autres  cas  résultant  du  procès  »  ; 
le  second,  Sainte- 11  éU  rie,  conseiller  au  parlement  de  Uoueu,  con- 
clut à  la  mort.  L'acquittement,  qui  eût  été  une  cahuuitc'  jniblique, 
était  devenu  impossible,  et  chacun  comprit  que  la  question  n'était 
plus  posée  qu'entre  une  peine  rigoureuse  et  une  peine  modérée. 
Le  parti  de  Fouquet  se  rattacha  avec  passion  à  l'avis  le  moins 
sévère,  que  le  gouvernement  repoussait  avec  courroux.  La  peine 
du  bannissement,  qui  eût  permis  k  Fouquet  de  porter  à  l'étranger 
son  talent  pour  l'intrigue,  armé  des  secrets  de  l'état,  ne  répondait 
aucunement,  comme  eût  fait  celle  de  la  prison,  ni  à  U  nature  du 
délit,  ni  aux  besoins  de  la  situation.  On  redoubla  d'efforts  de  part 
et  d'autre  auprès  des  juges,  avec  un  emportement  qui  ôlait  toute 
mesure  et  tout  scrupule.  \\)rî'<,  des  incidents  dramatiques  que 
nous  ont  ronservés  les  lettres  de  madame  de  Sévig:né  et  le  joui  nai 
manusciil  de  d'Ormesson,  l'arrêt  fut  rendu  le  20  décembre  : 
l'avis  (!<>  d'Ormesson  fut  suivi  par  13  voix  contre  9.  La  vie  de 
Fouquet  était  sauvée'. 

Le  roi  ne  put  cacher  son  désappointement  :  le  soir,  chez  made- 
moiselle de  La  Yallière,  il  laissa  échapper  un  mot  terrible  :  — 
c  S'il  eût  été  condamné  à  mort,  je  l'aurois  laissé  mourir'.»  1 

Louis  fit  une  chose  étrange,  inouïe,  que  Ton  a  considérée,  sur- 
tout dans  ces  derniers  temps,  comme  un  des  grands  scandales  de 
rhistoire.  Prenant  le  contre-pied  du  droit  attribué  à  la  clémence 
royale  d'adoucir  les  peines  des  condamnés,  il  aggrava  la  sentence 
de  Fouquet  et,  au  Keu  de  l'envoyer  en- exil,  il  le  fit  conduire 
prisonnier  à  Pignerol,  avec  rintcntioa  de  ne  jamais  lui  rendre  lu 

1.  Œuvres  de  M.  Foaqaet,  j-ns-im.  —  Dhcoura  V  PrlUnon  au  roi.  —  Lettm  de  ma- 
dame  de  Séviçné,  t.  I,  lettres  IH  i  ?H.  —  (VCwrei  de  .1.  .le  Foataiii.-,  .-.lit.  WaU  ke- 
ntér,  t.  VI,  p.  II.  —  Walckeiiacr,  //Mtoire  de  la  sie  et  dtt  ouvrages  d«  J.  de  La  t  ontaine, 
a»  édit.,  p.  lia«t  soiv.  —  Journal  int.  d«  M.  «TOrmeMoa,  aiialysé  p«r  M.  P.  Clé- 
ment, Jans  »on  étude  Kur  Fouquet, et  par  M.  Ch^  vuel^de  VÀéminitlmlio»^  lauii  X!V, 

2,  QEmim  de  J.  Bacme,  édit«  de  Geoffroi,  t.  Vi,  p.  335;  Fntgmifth  hùtoriviei. 
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liberté.  Pour  .iiiprécier  la  moralité  de  cette  -action  qui  blesse  si 
profoiulémenl  tous  nos  principes  (rordrc  Ic-al  f»t  de  justice,  il 
faut  se  rappeler  lus  maximes  que  piofcssaicnt  aliirs  h  s  hoimiu-s 
de  gouvei  iKMiiciit  sur  le  droit  arhilraii-c  tpi'aurait  le  dit  C  de  i'elat 
d'ôter  la  lilx'i  tcaux  stijpfs  d  injriciix.'.  Louis  XIV  n'eut  pas  plus 
de  doute  sur  son  droit  que  sur  la  nécessité  d'user  de  ce  droit, 
et  comoiit  en  conscience  un  acte  parfaitenient  contraire  à  la 
mornlr  publique.  Les  [irécautions  excessives  qu'il  prescrivit  pour 
la  garde  de  Fouquet,  Tisoleroent  absolu  auquel  le  prisonnier  fut 
réduit,  les  privations  qu*on  lui  imposa,  furent  dictés  bien  moins 
par  la  vengeance  que  par  la  crainte,  exagérée  peut-être,  du  mal 
que  Fouquet  pourrait  faire  s*il  s'échappait.  Ce  fut  seulement 
quand  un  long  espace  de  temps  eut  relâché  tous  les  liens  dWection 
ou  d'intérêt  noués  par  le  malheureux  surintendant  et  eut  tirmiilé, 
j)ar  les  <  liaii^ements  siirvcmib  dans  la  lace  de  rKuroix',  l'impur- 
tancr  des  secrets  qu'il  possédait,  ce  fut  seuleint  iit  alors  que  la 
rigueur  de  Louis  s'adouril  par  déférés,  i\uv  la  séqiirstiatiua  cessa 
et  qu'enfin  la  famille  de  Fouquet  obtint  l'autorisation  d'aller 
s'établir  auprès  de  lui  (mai  1679).  Cette  faveur  semblait  présa-  ' 
ger  un  pnrdnn  procliain  :  on  dit  quo  la  permission  de  quitter 
Pignerol  fut  signée  par  le  roi  ;  mais  Fouquet  n*en  put  profiter  : 
sa  santé  était  détnute  et  il  mourut  le  23  mars  1680 

1.  Richelien,  Teniament  polilique,  2'  part  ,  C.  V. 

S,  Cefele  urart  «  été  C0DtMlé«  «t  l'on  a  Toala  rattacher  à  Fouquet  noe  lugubre  tn- 
dlUon  ({iii  attriste  de  son  ombre  Thistoire  MCrMe  dtt  ri-t^nc  de  L^uis  XIV. 

On  sait  qu'un  prisonnier  ma8<]ué  et  ini'uiinu.  obj^'t  «l'une  surveillance  esrtrnordî- 
aaire,  mourut^  eu  17(13,  i  U  l^lille,  uù  il  avait  été  umené  de^  Ûca  Saiute-.Marguerite 
en  ItfW  ;  il  était  reelé  enfenné  une  diaalne  d*annéee  dans  oe«  Oea  ei  ron  retrattve 
sa  trace  aree  cerUtnde  au  fort  d'Exillcs  et  à  Pîgnerol  jusque  vers  IHKl.  Ce  fait  siu- 
Ifuller.  ^ni  commenrn  de  «N'ohniitfr  va<rnempnt  un  peu  avant  \v  iiiilK  U  ili»  xviii*  siè- 
cle, excita  une  curiosité  imiueiiM  aj^res  que  Voltaire  s'en  fut  emparé  dans  mu  SiicU 
êi  Louis  XI  y  t  où  il  l'exposa  sons  le  demi-jonr  le  plus  émouvant  et  le  plus  tragique. 
Mille  conjectures  circulèrent  :  «— aoeon  gnnd  penonnage  n'avait  dispam  <  ii  Kurope 
vern  ItiHO.  —  Quel  intérêt  si  puissant  avait  rjouvernemerit  de  Luui»  XIV'  à  dérober 
ce  mystérieux  visage  à  tout  œil  huuiain?  Bien  des  explications  plus  ou  muiiit«  chimé- 
riques, plus  ou  moins  plausibles,  avaient  clé  tentées  sur  l*Aoiiwie  a»  motque  de  fer 
(désignation  erronée  qui  a  prévalu;  te  masque  n*était  paa  de  fer,  mais  de  Teloors 
noir  :  c'était  probablement  un  de  coh  /ou/m  si  longtemps  en  iisiij^o  ,  lorsqu'on  1H37,  le 
bibliuphile  Jai-ob  f  M.  Pan!  Lacroix,  publia  sur  rr  «lujet  un  livre  tres-ingënieux  où  il 
dibcutait  toutes  les  hypothèses  et  cuiuineiitait  habilement  les  faits  et  le^»  dates  pour 
établir  qu'en  1680,  on  aurait  fiiit  passer  Fouquet  pour  mort,  qu'on  Tauralt  maaipiét 
•équaatré  de  nouveau  et  tiuiné  de  Ibnerease  ea  forteresse Joaqu'àsa  moit  rérfl*  en  1709. 
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La  chambre  de  jiislite,  si  elle  avait  n  lu^t'  au  roi  et  à  Colbcrt 
rexein[)le  sariglaul  (ju'iis  lui  (leninndaic-nt,  si-i  ^l  du  nioiiiï;  leurs 
plans  financiers  en  conscience.  Toutes  les  créantes  ri  aiidulciises 
sur  Télal  turent  annulées;  tous  les  bénéfices  frauduleux  lurent 
répétés  de  ceux  qui  les  avaient  perçus.  Les  ri^^^ueurs  contre  les 
personnes  ne  furent  pas  poussées  à  Text rémité.  Après  quelques 
ch&timents  sévères,  un  édit  de  juillet  1665  convertit  les  peines 
corporelles  en  peines  pécuniaires,  et  les  financiers  furent  relâchés 
moyennant  rançon;  mais  la  rançon,  cette  fois,  fut  bien  effective 
et  monta  à  des  sommes  énormes.  Les  officiers  comptables  ne 
furent  amnistiés  qu'au  prix  de  25  millions  d*amendes;  10  autres 

Il  DOW  Cftt  ImposMUe  d'admettre  cette  aotoUon  dn  problème  :  ranthenticité  de  la  oor-  • 

rcspondnn  o  <!u  miiiistrr  î. ou  vois  av* c  le  j»tmverTioiir  de  la  prison  dePi)fneroI,  au  sujet 
delà  mort  ilf  Ff-uquot,  enumm  i»ibU,  ne  nou^  parait  pas  contestable,  vt  rcttr  preuve 
matérielle  u'i-xtâU>ruit  pas,  que  nous  ne  puuiTiuus  encore  croire  à  uu  retour  de 
ngueur  si  étranfre,  ai  Uartiaie  et  si  peu  motiré  de  la  part  do  Louia  XIV,  quand  tons 
les  docaments  oflii-.eU  attestent  que  les  ressentimentâ  s'étaient  apaisés  pen  à  pea  et 
qu'on  avait  cesse  de  craindre  un  vifillaul  <(ui  ne  demandait  plus  qu'uji  p^u  d'nir 
libre  avant  de  mourir.  —  Il  y  a  bi  aucuup  plus  de  pri'i»ompUomi  eu  faveur  do  l'opi- 
Dioii  dn  baron  de  HeiiM,  reprodoite  par  pliistieiirs  écrivaios  et,  en  dernier  lieu,  par 
M.  Detmt  {Biêtoin  dt  thomme  au  tna.sque  de  fer;  lH2ô),  opinion  qui  veut  que  VhomK» 
nu  mas(fue  a  l  t-tf  un  Mocrétaire  dn  lUu  -le  Mant<»ue,  nomme  MattiuU,  ctilcv»'-  par 
ordre  de  Loui:t  AlV  eu  l*>7y,  pour  avoir  iromik-  le  jîouvernement  fnw^-uis  et  cher- 
cbé  à  ooaliser  contre  lui  les  grinces  italiens,  ^ai.-»,  si  frappants  que  soient,  à  certaîas 
égards,  les  rapprocbements  entre  MatUoli  et  le  muqv*  d»  fêr  également  gardi!^  par 

le  guuvonifnir  Saint-Mars  à  Pitrisfnil  et  h  l-,xillcs.  -^i  ;ri"av(^  (jue  noient  les  téuioi- 
;;na{;e4  suivant  lesquels  .Maltioli  aurait  été  transféré  aux  iles  Sainte-Marpuerite,  la 
position  subultcrue  de  Mattioli,  que  Catiuat  et  Louvois,  dans  leurs  lettres,  traitent 
de  fripon  et  qiue  Saint-Mars  menace  dn  ftdfott,  s'aocorde  mal,  nom  ne  disons  pas  avec 
les  tradition»  relative«i  au  profond  respect  que  les  (gardiens,  le  gouvemenr,  le  roinlstoO 

ni'Miv,  aur  îiniit  téninifrué  an  prinontiior.  —  ces  traditions  peuvent  Mrt^  f»»nte<»téfs,  

mais  avec  le»  détails,  et  le»  docuineiii**  autheuUqueâ  dumic«  par  le  savant  et  juilit  ienx 
père  GrMct  sur  rcxtrème  mystère  dont  on  eoUmmltle  prisonnier  à  la  Bastille,  plus 
de  vingt  ans  après  l'enlèvement  de  l'obscar  Mattioli,  nur  le  masque  qu'il  ne  quittait 
jamai»,  «ur  Ich  précautions  employécîi  après  m  mort  pour  anéantir  k  -s  traoc^  ilc  son 
Séjour  à  ia  Haatille,  ce  qui  explique  comment  on  ne  trouva  rien  qui  le  couceradt 
après  U  prise  de  cette  forteresse.  Bien  des  esprits  s'obstinerimt  toujours  à  recher- 
cher, sous  ce  ffifisquc  impénétrable,  un  plus  dangereux  seoret,  on  ne  sait  quelle  res- 
semblance accusatrice,  et  ropinion  la  plus  populaire,  quoique  la  plnn  ilënuée  de  tout 
indice,  sera  tuujounï  saus  doute  celle  qu'a  laituié  transpirer  Voltaire,  son»  le  couvert 
de  son  éditeur,  dans  la  bnitième  édition  dn  DMionnain  iihilo^ophitiue  (1771  Selon 
cette  opinion,  Tbonnenr  de  la  maison  royale  anrait  été  engagé  dans  le  secret,  et  t» 
victime  iiii  nniiuc  aurait  été  nn  fils  illr-^itimr  (I'Atitio  d'Autriche.  Le  ■^cul  crime  privé 
dont  Louis  XlV  fût  pout-ètre  capable,  était  nn  crime  inspiré  par  le  faiiati-iine  de 
llionneor  monarchique.  Quoi  qu'il  eu  soit,  rhi>toirc  n'a  pas  le  droit  de  |>rononccr 
■nr  M  qui  ne  smrtàM  Jamais  dn  domaine  des  co^jcctnm. 
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millions  dirent  levés  sur  des  trailanls  qui  s'étaient  fait  jmyer  des 
rciili  s  créées  sans  enregislrcnient  ou  dijà  reinlxuii  secs  par  Triai, 
<)ii(Iiii,  s'él.int  enjragés  à  rembourser,  pour  l'état,  di  s  t  .  iiii-s  ou 
dos  ofllirs,  sï'laic'id  soustraits  à  leur  engajrement  par  la  connivence 
(le  l'ancienne  adiiiinislration.  Toutes  les  sortes  de  délits  (inanciei^s 
dépistés  par  Colbert  furent  châtiés  avec  une  sévérité  non  moins 
productive  par  la  chambre  :  l'ensemble  des  taxes  sur  les  Irailauts 
atteignit  la  somme  de  iiO  millions!  Les  dames  de  la  cour,  les 
princes,  les  gens  en  faveiir,  eurent  bien  quelque  part  à  cet  immense 
Imtin,  chose  inévitable  dans  une  monarchie;  mais  la  majeure 
partie,  sans  comparaison,  profita  réellement  à  Tétat  et  servit  à  le 
«onlager  de  ses  charges.  La  chambre  de  Justice  fut  supprimée  en 
1069,  par  oommiaëration  pour  les  familles  que  c  rap[)r6hcnsion 
de  ces  redierches  tenoit  dans  une  inquiétude  continuelle'  >. 

Bans  le  chiffre  de  110  millions  doivent  entrer  sans  doute  les 
rembourse  m  en  Is  exiges  des  traitants  pour  ce  qui  eunceriiail  les 
rentes  usuraires,  sans  être  pi  écisémont  frauduleuses,  pendant  le 
cours  de  la  grande  0|H'ni(ioM  enli éprise  par  Colbert  sur  la  réduc- 
tion des  rentes.  Cette  opéralion  a  été  bl/uiiee  daii>  son  eiiseiiiî»Ie 
par  beaucoup  d'écrivains  de  notre  siècle  et  du  précédent ,  qui 
Font  représentée  connue  essentieiienient  contraire  aux  principes 
te  crédit  pubU< .  Il  est  facile,  quand  on  administre  sous  Tempire 
dliii  crédit  public  fortement  organisé,  où  les  emprunts  et  les  con» 
sUtutieiis  de  rentes  se  font  à  des  conditions  plus  ou  moms  salis- 
iiiÎÉNta^  mais  toujours  régulières,  il  est  focile  de  respecter  des 
lÉHÎP^ràiaits  que  la  nation  est  habituée,  avec  raison,  à  regarder 
4liUÉBè  Inviolables  et  qu*on  ne  transgresserait  pas  sans  renverser 
tW£;      quel  rapport  entre  la  dette  moderne  et  le  chaos  iinan* 

1.  Journal  de  M.  d'Orniessou,  anal}:»*  par  M.  P.  Clément,  ch.  2.  —  Bailli.  f!t\ifoire 
(inanciiT€  dt  l  i  /Van  c,  t.  I.  p.  416  et  suiv.  —  Ancirtme»  L  is  f ranç- rites ,  t.  XVIII, 
p.  3ti.  —  M.  Juubleuu  (t.  1,  p.  41  ),  parle  de  sommes  Lieu  autreuieut  immenses;  sui- 
vant lui,  on  «mit  levé  219  millions  rien  que  sur  les  flnanciers  dn  second  ordre  ! 
Nuiis  lie  pouvons  croire  à  de  tels  chiffres;  cela  vaudrait  un  milliard  d'aujourd'hui! 
—  M.  Joubirau  donne  nr»  <'t.it  de  Tcmploi  dea  taxes,  confi^catiouii  et  restitution» 
remboursemeut  des  oSices,  rentes ,  droits,  etc.,  supprimés,  des  avances  de.>  ^^nm 
d'aflkircs,  etc.;  rétnt  oomprend  environ  101  millions;  en  y  Joîfpwnt  le  rembourse- 
tnent  de  Valii nritinn  iriin  million  de  rentes  et  quelques  réductioiirt  âe  tai!!es,  on 
arrive  à  un  chiffre  voi^m  <tr-s  l'15  millions  que  nous  mentionnons.  I.a  chaïui  re  de 
juftike,  de  déucmbre  ItiOâ  jusqu'cu  aoùl  ItibU,  u' avait  plus  été  qu'uuc  commission 
4e  liqvidatMm. 
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cier  du  xvn*  siècle,  chaos  enfanté  à  la  fois  par  l'absence  de 
tout  principe  administratif  et  de  toute  moralité  chez  les  admi- 
nistrateurs !  Il  faut  se  flgurcr  ce  que  c'était  que  ces  rentes  de 
toute  origine,  assignées  par  catégories  sur  toute  sorte  de  fonds 
divers  que  Ton  soustrayait  sans  cesse  pour  satisfaire  aux  premiers 
-besoins  venus.  Tl  y  avait  des  (juarlirrs  de  rente  qu'on  réas^^ij^nait 
d'année  en  année  prrulant  quiii/f  ou  vingt  ans,  sans  parler  des 
réductions  (jui  avaient  eu  lieu  déjà  plus  d'une  fois.  Les  variations 
de  la  valeur  des  titres  de  rentes  sur  la  place  étaient  telles,  que 
certains  titres  tombaient  parfois  jusqu'à  3  fr.,  à  2  Ir.  de  capital 
pour  1  fr.  de  rente.  IL  se  pratiquait  alors  sur  la  rente  des  spécu- 
laUons  analogues  à  eellcs  relatives  aux  billets  de  l'épargne  (voir 
ci-dessus,  p.  19).  Les  financiers,  les  courtisans,  les  gros  bour- 
geois achetaient  ces  titres  avilis  et,  sitôt  que  Vétat  se  trouvait  un 
peu  en  fonds,  ils  faisaient  décider  un  rachat  de  renies  par  l'admi- 
nistration financière,  leur  complice,  et  obtenaient  d'être  remr 
boursés  au  denier  14,  ou  même  au  denier  18,  de  ce  qu'ils  avaient 
payé  au  denier  2  ou  3  * .  Est-il  raisonnable  de  reprocher  &  Golbert 
de  n'avoir  pas  respecté  de  pareilles  opérations  ? 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  ipie  l'excès  du  niai  poussa  Colbert  à  pro- 
clamer un  principe  excessif  en  sens  contraire  ;  à  s;ivoir,  que  l'état 
n  est  obligé  de  payer  fine  l'intérêt  léfral  du  capital  réel  qu'il  a 
reçu.  Golbert  considérait  l'état  comme  un  mineur  qui  a  toujours 
droit  de  revenir  sur  les  engagements  onéreux  qu'on  lui  a  fait 
contracter,  et  il  lui  appliquait  les  principes  admis,  quant  au  taux 
de  rintérét,  pour  les  contrats  entre  particuliers.  Toute  discussion 
théorique  à  part,  la  conséquence  de  ce  système  était  de  rendre  les 
emprunts  impossibles  tant  que  l'administratioa  des  finances 
n'inspirerait  pas  une  confiance  sans  réserve  ;  car,  si  le  prêteur 
croit  avoir  la  moindre  chance  à  courir,  il  ne  s'y  exposera  que 
dans  l'espoir  d'un  revenu  supérieur  à  l'intérêt  légal.  L'état,  si  l'on 
n'a  pas  foi  en  lui,  se  trouve  à  quelques  égards  dans  une  position 
pire  qu'un  einpnmteur  ordinaire  ;  il  est  le  seul  débiteur  contre 
la  mauvaise  foi  durpiel  on  n'ait  i)as  de  recours,  ce  qui  augmente 
les  risques  du  prêteur  ;il  est  v  rai  qu'on  ne  perd  jamais  tout  avec 
lui,  comme  parfois  avec  les  particuliers). 

1.  ForboiiMit,  ff<dwreA«*  wr  tn  finanem ,  1. 1,  |».  8S1-883, 879. 
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Colhert  vil  bien  cerlainoment  coltc  conséquence,  niais  no  s'y 
arrêta  pas  :  dans  l'anlcur  de  réaction  qui  l'aniiuau  coniro  la 
désastreuse  habitude  des  anticipations,  il  ii  '  s'eflVayaît  pas  de 
l'idée  de  rendn'  les  enqu  unts  pour  lorj; temps  impossibles,  car  sou 
but  était  de  ineltre  la  France  à  même  de  se  passer  d  emprunte. 

Les  déductions  les  plus  rigoureuses  furent  tirées  du  principe 
posé.  Dès  1652,  il  avait  été  prescrit  de  revenir  sur  les  rachats  de 
rentes  opérés  parrétat  depuis  1630  et  d'obliger  les  titulaires  rem-, 
boursés  à  rendre  Texcédant  du  remboursement  sur  le  prix  d*acbat 
payé  par  eux.  avec  les  intérêts  :  cette  prescription,  éludée  sous 
Ifazarin,  fut  renouvelée.  Toutes  les  rentes  créées  depuis  1656 
Airent  annulées,  sauf  remboursement  aux  acquéreurs  de  bonne 
foi  sur  le  pied  du  prix  payé  par  eux  en  leur  déduisant  les  inlc  l  éts 
perçus  en  trop  ;  ces  rentes  inonlaieut  à  plus  de  8  millions  et  demi. 
La  révision  men;i(;<iit  bucco.^i  veineul  (onirs  les  natures  de  rentes. 
La  bour;j:eoisie  jiansienne  s'agita,  coninie  elle  avait  fait  sous 
Henri  IV  et  sous  Mazai  in,  couauc  elle  taisait  toutes  les  fois  qu'on 
touchait  aux  rentes  :  elle  fmit  par  obtenir  quelques  concessions; 
les  rentes  postérieures  à  1656,  au  lieu  d'être  remboursées,  furent 
réduites  provisoirement  à  300  fr.  pour  1 ,000  et  assignées  sur  les 
fermes  :  les  possesseurs  trouvèrent  cette  réduction  préférable  au 
remlNKirsament  (dont  le  roi  se  réservait,  du  reste,  la  &cult6), 
tant  les  acquisitions  s'étaient  opérées  à  vil  prix.  La  répétition  des 
ranlMmrsenienls  opérés  depuis  1630  ne  fut  point  exigée  inté- 
gralement :  on  accorda  une  sorte  de  capitulation  aux  débiteurs 

(déeendjre  16Gi). 

La  réduction  générale  continua  :  les  rentes  provenant  dcsémis- 
sion^  nidélinies,  ouvertes  en  163'»  et  (lejiuis,  furent  éteiiilcs  à 
Loti  compte.  En  1664,  on  avait  commencé  de  reviser  toutes  les 
anciennes  rentes;  toutes  étaient  fort  au-dessous  de  leur  valeur 
primitive;  les  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville,  les  moins  mal  soute^ 
nues,  ne  se  payaient  plus  depuis  très-longtemps  que  sur  le  pied 
de  deux  quartiers  et  demi  au  plus;  les  rentes  sur  les  tailles  ne  se 
payaient  guère  au-dessus  d'un  quartier.  Le  capital  négociable 
était  descendu  sur  la  place  à  proportion  des  intérêts.  Un  plan  de 
réduction  proportionnelle  enveloppa  tous  les  titres.  Les  rentes 
qui,  de  1,000  fr.  par  an,  étaient  tombées  à  625  (2  quartiers  et 
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demi),  furent  réduites  à  500,  et  le  capital  évalué  à  9,000  fr.»  sur 
le  pied  du  denier  18,  si  le  roi  jugeait  à  propos  de  le  rembourser  : 
il  en  fut  ainsi  des  autres  catégories  jusqu'à  la  plus  maltraitée, 
qu'on  réduisit  à  300  fr.  pour  1,000.  C'est  là  ce  feineux  rdranehe- 

ment  des  rentes  auxquels  Boileau  fait  allusion',  et  dont  madame 
de  Scvif^né  se  plaints!  vivement^.  On  doit  avouer  que  les  i)iaitites 
n'étaient  pas  mal  fondées  :  le  plan  uldjtle  était  fort  arbitraire;  le 
nouveau  rctrnnchcmmt ,  ainsi  géncj  atisé ,  devenait  injuste,  et  il 
n'était  pas  étpiitable  de  fixer  un  taux  de  remboursement  fofrcé 
au  -  dessous  du  cours  de  la  place 

Plus  louables  furent  les  mesures  par  lesquelles  la  chambre  de 
justice  et  le  conseil  d'état  remirent  l'état  en  possession  d*une 
foule  de  droits  et  de  revenus  aliénés  à  vil  prix ,  parmi  lesquels 
figuraient  les  greffes,  la  meilleure  partie  des  aides  et  Toctroi  de 
beaucoup  de  villes  (1662-1605).  Une  commission  spéciale  fut  insti- 
tuée en  1667  pour  le  recouvrement  du  domaine  aliéné  ou  usurpé*, 
qui  valait  bien  3  millions  de  rentes  :  les  alténataires  de  bonne 
foi  durent  être  remboursés  de  ce  qu'ils  avaient  payé  et  des  amé- 
liorations par  eux  faites.  Malgré  les  réductions  énormes  impo- 
sées à  la  plupart  des  créances  sur  l'état,  le  remboursement  des 
aliénataires  qui  jouissaient  dos  revenus  publics,  nu  par  leurs  pro- 
pres mains,  ou  par  des  rentes  assignées  sur  les  impAts,  coûta 
120  millions,  de  1662  à  1669*.  De  pareils  cbiffres  ont  leur  élo- 
qpience!  Les  taxes  sur  les  traitants  cl  l'amélioration  des  revenus 
permirent  de  foire  face  à  cette  prodigieuse  dépense. 

Les  réformes  financières  de  Colbert  furent  en  quelque  sorte 
couronnées  par  Védit  de  décembre  1663,  qui  abaissa  l'intérêt 

1.  «.,*.«•.   Pliu  pâle  qu'on  rentier, 
A  rMytGt  d*an  tnH  qoi  ratniwto  «a  quartier. 

SMir*  m. 

2.  l  ettre  dn  27  novenibre  16<î4. 

3.  Forbonnaia,  l.  I ,  p.  306,  3Hl  -38  >.  —  Bailli ,  t.  I,  p.  418.  —  P.  Clément,  Hi»t, 
de  Colbert,  p.  107.  —  F.  Jouhlwm,  t.  I ,  p.  ib-63. 

4.  Aniimum  iM»  français,  t.  XTIH  «  p.  181.  On  reiMM|iM  q«M  1«s  nmrptttanni 
ât  terre«  VftgllW  eurent  confirinaUon  de  leurs  UHun^  itiotm  en  payant  par  an  le  ving- 
tième du  revenu  de  In  terre  qiiMIs  avaient  mi>e  en  valeur.  On  rcconnilt  ici  lafOllici« 

•  tode  de  Colbert  pour  ragricultore.  V.  FurUonoais,  t.  I,  p.  3S4. 

5.  Forbonnftb,  1. 1,  p.  405.  —  BallH ,  t.  I ,  p.  418.  —  P.  Clément,  p.  lOT.  ^ 
V.  nuHHÏ  VMii  (le  révocatioD  éê  1*  «Immbrt  de  jttetioe.  Âtiekmm  UlU  /Vançatev, 
i.  XViU ,  p.  361. 
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légal  du  denier  18  au  denier  20,  c'est-a-Uire  de  5  1/2  à  5  pour 
100.  L'intérùt  légal,  que  Sulli  avait  abaissé,  en  1601,  du  denier 
14  au  d(  luer  16,  et  Richelieu,  en  1634,  du  denier  IC  au  denier  18, 
est  encore  aujourd'hui  au  point  oùGolbert  essaya  de  le  fixer,  mais 
ne  put  le  maintenir.  Ce  n'était  pas  en  vae  d^  futurs  emprunts  de 
l'état  qu*agissait  Golbert  en  cette  occasion,  loi  qui  eût  voula 
anéantir  jusqu'à  la  pensée  des  emprunte  :  c'éuit  dans  Finléi^t  du 
commette,  des  manuiSictures  et  de  Tagriculture;  il  diercfaait  tout 
%  la  fob  fc  procurer  aux  tnifailteurs  des  capitaux  à  bas  prix,  et  à 
fidrs  relhier  vers  les  professions  utiles  les  possesseurs  des  capi- 
taf;-en  dfminuanl'la  rente  dont  vivait  le  capitaliste  oisif. 

'  La  même  pensée  f.ivorable  au  travail  et  a  la  j>i  oductiou  natio- 
nale «?e  retrouve,  associée  à  la  pensée  de  réduire  les  charges  de 
l'état,  (l:ms  la  diiiiinutiun  du  nombre  des  offices,  que  Colbert  tit 
CoiMc  iiiiT  avec  i'aruuilation  des  créances  frauduleuses,  la  réduc- 
tion des  rentes  et  le  dégagement  des  revenus.  Colbert  avait  com- 
mencé, comme  on  Ta  vu,  par  abolir  beaucoup  d'offices  de  ûnan- 
M  :  il  poursuivit  son  ceuvre;  tous  les  triennaux  et  quatriennaux 
(tttie'iàdècfaargte  était  partagée  entre  trc^s  ou  quatre  titulaires 
iÉfeitiiiil&  tour  de  r61e)  furent  supprimés  (décembre  1663).  Tous 
mk  âe»  éMIees  de  la  maison  du  roi  qui  conféraient  des  titres,  des 
liB^imieiiBénls  et  des  privilèges  sans  fonctions  etfectives  fdrent 
SOlfrlmés  (30  mal  1664). On  abolit  215  charges  de  sectaires  du 
Tlfl^  on  réduisit  le  nombre  des  notaires,  des  procureurs,  des 
buissierâ,  des  sergents  (avril  1G64J  ;  on  ùla  i'iiérédité  aux  procu- 

I.  V.  rédit  portant  réduction  des  constitutions  de  rentoi,  dans  Forbonnaîs,  t.  I, 
p.  385. -~  A  Tumée  saivanU',  ltio6,  appartient  ane  autre  »pératîua  importfuiUi , 
qpii  *  oonpIétMDMit  MiMiaié  jusqu'à  noua  t  la  rélbniw  d»  la  AbrioatioD  d«t  mon- 
aaitt.  L*  iMOiiMjnie»,  avant  Colbert,  ftait  affermé  à  des  orfèvres  ou  à  dm  bm- 
quiers,  qui  pnyaient  h.  !Vtit  an  faîhie  droit  de  seignporiape.  I/abandf>n  d'one  fonc- 
tion de  telle  conséquence  à  de»  particuliers  produisait  quelques  abus  quant  au  titre 
•t  an  polda  àm  «wonaies,  et,  de  plus,  Im  baux  obUgaaiani  la  ni,  dans  riocArta  dw 
ftnnlaia,  ànaklww  lortlr  da  «ojaiuna  aaenn  oonaga  d'or  «I  d'aiseatt  ti  mina  à 
ne  pT«  '^jnner  cours  aux  monnaies  (^tmrr^i^rfis,  restrictions  iiicoinpntihles  av«:  le» 
pmjeu  de  Colbert  sur  le  commerce  et  sur  l'industrie  de  l  orfèvrerie  et  de  la  bijoa- 
terie.  Colbert  fit  reprendre  la  fabrication  des  monnaies  par  l'étal  et  la  confia  à  des 
dirwt«an.^  ftartini  loai  à  la  feto  t^KtoMon  paar  la  «onqNa  da  PMat  «fc  antnpr^ 
neuî-s  f]o<  frnts  de  fabrication,  sons  In  fmrveiUance  de  contrAleur*  et  d'un  directeur 
général.  C  ette  forme  d'administration  n'a  pa»  ehanfé  4«p«ut.  Y.  batUi  p  HUioii» 
financiire  dt  la  F rancf ,  t.  I ,  p.  447. 
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rcurs;  il  y  eut  une  nouvelle  réduction  sur  les  au^entations  de 
gages  qu'on  avait  vendues  à  vil  prix  aux  ofliciers.  On  li  ouva,  siins 
aucun  expitiitiil  extraordinaire,  les  moyeus  de  suflire  aux.  rem- 
boursements des  offices  abolis. 

Colbert  cùl  soiiliailé  pouvoir  aller  plus  loin  et  sur  un  plan  plus 
sysltnialique.  En  1GG4,  il  fit  dresser,  dans  chaque  généralité, 
Tétai  de  tous  les  oflices  de  justice  et  de  tinance  avec  leur  valeur 
ofiicielle  et  réelle,  leurs  gages  et  le  droit  annuel  qui  leur  était 
imposé  pour  prix  de  l'hérédité Après  les  réductioas  opérées 
dans  les  premières  années  de  Colbert,  le  nombre  des  ofXices  B*éle- 
Yaît  encore  à  45,780,  pour  une  beso^e  à  laquelle  6,000  eussent 
sufli,  8*il  en  faut  croire  Forbonnais.  Ces  45,780  offices  n'étaient 
évalués  qu*&  un  peu  plus  de  187  millions,  dans  les  calculs  officiels 
qui  servaient  de  base  au  droit  annuel  ;  mais,  sur  le  pied  des  trans- 
actions entre  particuliers,  ils  valaient  réellement  près  de  420  mil- 
lions (au  moins  8G0  de  notre  monnaie).  Si  l'on  veut  apprécier 
rénormitc  des  capitaux  engagés  dans  les  charges,  il  taul  ajuuier  à 
ces  420  millions  la  valeur  des  charges  de  cour  et  des  charges 
militaii  es;  l  orlxmnais  estime  le  tout  ensemble  à  près  de  800  mil- 
lions (peut-èlj  e  près  de  4  milliards  d'aujourd'hui  en  valeur  rela- 
tive !  )  et  pense  que  les  achats  d'ofiiee  et  les  réserves  destinées  à  ces 
achats  stérilisaient  annuellement  une  soixantaine  de  millions 
ainsi  détournés  du  travail  et  de  la  production* 

Les  offices  de  justice  et  de  finance  produisaient  8,346,847  tmaa 
de  gages,  sur  lesquels  le  gouvernement  retenait  2  millions  pour 
le  droit  annuel  *.  Les  gages  n'étaient  que  la  moindre  partie  du 
revenu  des  offices  :  il  y  avait  des  droits,  des  remises,  des  taxa- 
tions, des  épiées;  mais,  en  somme,  le  revenu  n'était  pas  très- 

1.  Vers  la  même  <'pnqae,  Colbert  ailrossa  4  tous  les  intpr  1  tntn  Tino  circulaire  qui 
leur  prettcrivait  une  information  générale  sur  I  état  du  ru>uuuie.  L'a  qae  demandait 
Colbert  n'était  rien  moiua  qu'une  statistique  universelle  de  la  France ,  admirable» 
ment  damiSée,  «vee  «itaitti  tout  Iw  mojr<6nt  d'amélioration  on  %am  genrai. 
Noui»  n'avons  pu  savoir  ce  quV'tait  doveimc  celte  pièce  imporUinto,  mciitioum'e  par 
M.  d'Hauterive  dansées  CotisdlA  à  un  jeum  voy  i<ieur;  î*'2»),  in-B".  —  Les  intomlants 
crééd  par  Richelieu,  supprimé:»  pendant  la  Fronde  et  rcublt»  dé^  lùô^ ,  étaient  le 
frand  reasort  du  pouvoir  ministériel.  On  lot  choisissait  parmi  le*  maitreo  des 
requêtes,  ou  même  parmi  les  conseillprs  d'état. 

2.  r.  le  tableau  des  office»  dans  Korhonnai»,  Pf'  htrchu  sur  U»  /îminrfi,  t.  I,  p.  328. 
• —  lieuucoup  d'oflkiera  trouvaient  moyen,  par  laveur,  de  ne  pas  pa^er  le  dioit 
annud,  ofc  la  fetouw  àb  8  millioiit  élait  m  piitit  iwmiwt1»i 
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considérable,  au  moins  pour  les  iji.i;,istrals ,  car  les  officiers  de  * 
finances  tiraient  nécessiurcment  un  lout  aulrc  parti  de  leurs 
fonctions.  C'était  la  comtdération,  l'autorité  altacliée  à  la  robe 
qui  donnait  un  si  liaul  prix  aux  cliargcs  de  judiealure.  Bien  des 
gens  avaient  peine  à  se  désliabitucr  de  voir  dans  Messieurs  du  par» 
lement  les  tuteurs  des  rois  et  les  arbitres  de  l'étal.  Louis  XIV  et 
Golbert,  celui-^îi  surtout,  eussent  bien  touIu  abattre  l'bérédité  el 
la  vénalité;  en  attendant,  par  des  raisons  à  la  fois  politiques  et 
économiques,  ils  s'attaquèrent  au  prix  des  charges.  Une  ordon-  , 
nance  de  décembre  1665  annonça  que  le  roi  voulait  bien  accorder^ 
ta  continuation  du  droit  annuel  pour  queb^ues  années  encore/*" 
quoiqu'il  eût  préféré  réduire  le  trop  grand  nombre  des  officiers  à 
mesure  des  vacances;  mais  qu'il  voulait  nicllre  un  terme  aux 
désordres  causés  par  l'excès  de  la  eberlé  des  ofliees  et  f.u  ililer 
1  riii! ,  t  i]r<  1  barges  aux  personnes  de  mérite  (jui  en  étaient  exclues 
par  un  prix  sans  bornes.  Suivait  la  fixation  de  la  valeur  des  ebar- 
ges  :  un  office  de  président  à  mortier  ' ,  3.'>0,000  livres;  de  maître 
des  requêtes  ou  d'avocat-général,  lôO.OOO;  de  conseiller,  1)0,000  à 
190,000;  premier  président  de  la  chambre  des  comptes,  400,000; 
antre  président,  200,000;  maître  des  comptes,  120,000*  Les  8om< 
mes  étaient  moindres  pour  les  autres  cours 

Le  système  suivi  par  le  gouvernement  de  Louis  XIV  vis-à-vis 
des  gens  de  robe  assura  l'observation  de  cet  édit  :  la  valeur  que 
l'opinion  attachait  aux  charges  ne  put  manquer  de  diminuer, 
quaad  on  vil,  pend;ml  les  opérations  de  la  cbambre  de  justice, 
des  £mrnisaires  s'instai»cj  cliez  l(>s  présidents,  alliés  ou  coinlé- 
iCîjàcî.  des  traitants,  comme  cbez  de  simples  bon r;j:eois  ;  (piand  on 
vit  révoquer  les  priviU'^^es  d(!  noblesse  accordés  aux  mauislrats 
depuis  lGi4  (en  lûG9j  el  For^aiei lieux  titre  de  cours  souveraines 
remplacé  oiriciellement  par  ceUil  île  cours  supérieures,  comme  si 
ie.roi  rappelait  à  lui  celte  délégation  de  souveraineté  que  s'attri- 
iiiiiîieiit  ces  grands  corps;  quand  on  vit  enfin  disparaître  les  der- 

1.  La  première  présidence  n'était  pas  rénale  :  le  roi  y  nommait. 

2.  Anekmn$$  iM»  françattn ,  U  XVIII ,  p.  66.  —  La  même  ordonoanoe  rétablit 
les  ancîeones  eonditioDa  d*âK«  tombfei  en  déniétode  t  quarante  ana  poar  un  pr^ 

aident;  vinirt-sept  pour  un  concilier;  treiitp  pour  un  arncnt- prt^ni^ml.  ^'Ytnit  nn 
nouveau  coup  port4i  à  rarislœratie  iiérétliUire,  au  profit  de  la  scicuce  et  de  la 
dignité  judiciaire. 
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'  niers  débris  du  droit  de  remontrances.  Be  là  cette  baisse  qui 
continua  au-iii  ssuus  du  iiiaxiiiiuui  lixépar  i  ordoimance  de  iGG5'. 
Colbert  avait  atteint  son  but. 

La  prande  opération  du  dégagement  des  revenus  publics,  à 
laquollc  se  rattachait  tout  ce  qui  tendait  à  réduire  les  cliarges  de 
l'état  avait  été  poussée  à  fond,  coniuie  on  Ta  vu,  dès  les  pre- 
mières années  du  ministère  de  Colbert,  et  fut  à  peu  près  achevée 
en  1669.  Colbert  avait  mené  de  front»  avec  le  dégagement  da 
revenu  de  Tétat,  une  autre  entreprise  moins  éclatante,  mais 
presque  aussi  essentielle,  le  dégagement  du  revenu  des  com^ 
munes.  Aucune  de  ses  œuvres  n*a  mieux  révélé  son  dévouement 
éclairé  aux  intérêts  du  peuple;  aucune  n*a  soulevé  contre  lui  plus 
de  clameurs  intéressées.  Colbert,  avec  ce  coup  d'œil  que  Tamour 
du  bien  armait  d'une  pénétration  irrésistible,  avait  reconnu,  dans 
la  situation  des  finances  coniiiiuiialcs,  un  mal  profond  qui  con- 
sumait sourdement  villes  et  campagnes.  La  pesanteur  des  iin|iô(s, 
depuis  l'origine  de  la  grande  ^^uerre,  avait  induit  peu  à  peu  les 
communautés  urbaines  et  rurales  à  des  aliénations  de  biens  ou  à 
des  emprunts  ;  dans  les  campagnes,  les  seigneurs  avaient  envahi 
à  peu  de  frais  des  masses  énormes  de  propriétés  communales; 
qtiant  aux  villes,  l'ordonnance  de  décembre  1647,  en  les  dépouil* 
lant  de  leurs  octrois  au  prof!t  de  l*état,  avait  fait  déborder  le  mal 
comme  un  torrent  chez  elles.  Les  villes,  privées  d*une  portion 
considérable  de  leurs  ressources  et  ne  voulant  pas  user  de  la  per- 
mission qu'on  leur  accordait  de  doubler  roctroi,  se  précipitèrent 
dans  la  voie  de  mine  où  elles  étaient  entrées  d'abord  d'un  pas 
timide.  Un  débordement  (relTroyables  abus  nul  alors  :i  nu  le  fond 
de  ce  régime  de  libertés  locales  (|ui,  depuis  que  le  pouvoir  cen- 
tral en  avait  étouffé  la  vitalité  démocratique,  était  dé^cnéré  en 
petites  olifiarchics  bour;reoises  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France,  surtout  dans  ces  pays  d'états  qui  expiaient  par  plus  d'une 
fâcbeuse  compensation  le  très-grand  avantage  de  n'avoir  pomt 

1.  Celte  baisse  a  été  attriba«^  à  dc«  catues  tout  à  fait  chimériques.  Ccat  là  une 
erraurai  dont  fimmllla  tu  éeiivalit  fur  laquai  aoiu  »iraDt  i  ftvaair,  réconombte 
Boîa-Guîltebert. 

1'.  Il  ne  faut  pns  ouWîer,  parmi  Tes  n^^urtÎ  Dns  <îe  chnrrr^?  ,  1(»  licenciemoiil  d'une 
partie  do  r:irnH  0,  con)f*iné  de  manière  à  ea  diaùuuer  le  luoios  poiatble  la  foroa 
révUe.  Ou  revieudra  14-U«iS9UB« 
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allaiie  aux  ai4enL5  liu  lise.  Ici,  les  riches  bourgeois,  qui  accapa- 
raii'nt  les  offices  iiiuuicipaux,  lirent  contracter  à  leui*s  villes  des 
emprunts  sans  proportions  avec  les  ressources  ni  avec  les  besoins 
on  peut  juger  à  -quelles  conditiom;  ils  étaient  eux-mêmes  les 
firëteurs.  Là,  on  recourut  à  des  imjiositions  extraordinaires;  les 
notables  ne  se  eontentdrent  pas  d*en  rqetel*  le  fordean  sor  le 
mena  peuple;  ils  s*en  approprièrent  une  partie.  Ailleurs,  on  aliéna 
les  communaux;  ce  tiirent  encore  les  riches  et  les  magistrats 
urbains  qui  se  les  adjugèrent  à  vil  prix;  dans  la  banlieue  des 
villes  comme  dans  les  villages,  les  troupeaux  disparaissaient  avec 
les  pâtures  communes*. 

Colbert  .ilt  uiua  de  front  raristocratie  municipale,  comme  il 
avait  aUai|UL'  Ifs  traitants.  Dès  16C2,  il  demanda  que,  dans  cli.ique 
généralité,  l'étal  des  dettes  communales  fût  remis  à  l'inUii  iaiit. 
En  IGG3,  apn^'s  que  la  chambre  de  justice  eut  annulé  les  baux  des 
octrois,  annulation  juste  et  indispensable  qu'on  a  blâmée  bien  à 
tort,  Golbert  se  bdta  de  rendre  aux  villes  la  moitié  de  leurs  octrois 
et  ordonna  la  nomination  de  commissaires  cliargés  de  liquider 
les  dettes  communales.  Les  oligarchies  urbaines,  secondées,  dans 
les  pays  d'états,  par  la  représentation  du  Tiers,  qui  se  composait 
^néralement  des  magistrats  municipaux,  résistèrent  au  ministre 
aivee  toute  Tobstination  de  Torgueil  et  de  la  cupidité;  mais  Is 
peuple  comprit  fort  bien  où  étaient  ses  amis  et  ses  ennemis, 
s'auieuta  dans  beaucoup  de  villes  contre  les^  magistrats  et  les 
riciics  (fui  essayaient  d'entraver  le  bon  vouloir  de  Golbert  et  usa 
des  droits  polilitiues,  ia  ou  il  les  avait  conservés,  pour  enlever  à  ses 
adversaires  les  fonctiuiis  d'ofliciers  de  ville  et  de  réparliteui  s  des 
impôts.  En  Bourgogne,  le  parlement  voulut,  suivant  les  termes  de 
son  premier  président,  intervenir  eu  (kveur  des  honnêtes  gms  (les 
honnéus  gms  qui  avaient  volé  les  communes  dont  radministration 
leur  était  confiée),  casser  les  élections  faites  par  la  eanaiUe  et  clià- 
tier  les  faaievtx.  Le  conseil  du  roi  arrêta  ce  beau  zèle  et  retira  la 
connaissance  de  ces  troubles  au  parlement  de  Dijon  pourrattribuer 

1.  La  Tille  de  Beaone,  qui  n'avait  qne  16,ôO0  livre»  de  revenu,  leà  octruis  compris, 
étTmU  S59«494  Ifvfw  m  l«Mt4.  Anud-to-Dne  devitt  S17,SSÎ  livret.  —  IMAm  Provtmê 
«ou<  LoiHS  JtlK,  par  Alex.  Thomas ,  p.  246. 

2.  Dans  d'nutrfn  Uenx,  re]t<>Tiilant,  len  mac^î<<trata  mailid.pevz  et  le»  noUU>lM  fvreill 
lûné»  tour  à  tour  par  le  principe  de  la  aglidanté. 
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à  l'intendant  delà  province,  c'est-î'i-diro  à  l'homme  de  confiance 
dp  Tolbort  (1664-1665).  Le  peuple  cul  u  lin  de  aiuse.  La  liquida- 
tion des  detlcs  communales  fut  opérùc  d'après  les  roôrncs  prin- 
cipes  que  la  liquidation  des  dettes  de  1  ôtat,  el,  en  anii  1667,  parut 
k  célèbre  rè^'lement  général  sur  les  biens  communaux  aliénés. 

€  Pour  dépouiller  les  communautés  »,  y  est-ii  dit«  «  on  s'est 
€  serrî  de  dettes  simulées,  et  l'on  a  abusé  des  formes  de  la  jus- 
c  tice.  Aussi,  ces  commîmes  (communaux),  qui  avaient  été  cou- 
9  cédées  pour  demeurer  inséparablement  attachées  aux  babitants 
t  des  lieux,  afin  de  donner  moyen  aux  habitants  de  noitrrir  des 
a  bestiaux  et  de  fertiliser  leurs  terres  par  les  eu^irais,  en  ayant 
nliénées,  le-  lui  ilints,  pi  isés  des  moyens  de  faire  subsister 
«  leurs  laiiiilii      (  fit  1  f*'  forcés  d'abaudoiuier  leurs  maison»,  et. 

0  par  cet  abandomietnedl,  les  bestiaux  ont  péri,  les  tci  i  es  sont 
t  demeurées  incultes,  les  manufactures  et  le  r  ^nnerce  ont  sonf- 
«  fert  A  ces  causes ,  sons  un  mois,  les  liabitauta  des  paroisses  et 

1  communautés^  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  rentreront, 
<  sans  formalité  de  Justice,  dans  les  prés,  bois,  terres,  usages,  ete., 

«  et  tous  biens  communs  par  eux  vendus  ou  baillés  à  baux  è  cens  • 
«  ou  emphytéotiques  depuis  1620,  en  remboursant  en  dix  ans  le 
«  principal  des  aliénations  foites  pour  causer  légitimes,  avec  inté- 
t  rét  au  denier  24.  Les  sommes  nécessaires  pour  lesdits  rembour- 
«  sements  seront  levées  sur  tous  les  babitants,  même  les  exempts 
«  et  les  privilépés.  Tous  les  seiimcurs  qui  auront  élevé  des  pré- 
«  tentions  sur  te  droit  de  tiers  dans  les  communaux,  depuis  1630, 
fl  en  sont  dcbuuU'i»;  ceux  qui  auront  des  titres  et  une  possession 
«  antérieure  à  1630,  ne  [lourront  user  (]ue  dudit  tins  h  eux  main- 
«  tenu,  et  ni  eux  ni  leurs  fermieî*s  ne  pourront  user  du  cominu- 
c  nal,lt peine  de  réunion  de  leur  tiers  au  communal,  be  roi  remet 
c  aux  commîmes  le  droit  de  tkrs  qui  peut  iui  appartenir  dans  les 
«  communaux,  sauf  réserve  du  itm  et  danger  (tiers  et  dixième;  13 
«  sur  30)  dans  lesforèts*  ». 
Ged  regardait  surtout  la  noblesse  féodale,  de  même  que  la 

1.  ÀnHwmm  Lattftmisûimt^  %,  XYIII,  p.  187.  ~  C»  ^  ooiu  vmons  âtdter 

fnére  que  rapplicntiou.  à  la  Fra;u:c  onllire^  d*Wia  ordoonlUice  jmblu  e  vu  1009,  M 
jinifll  dus  vill;»j;eH  de  <"hanipnj;iip  II'.  li-doAsri!;,  p.  .'?7);  luiiis  |\dil  «le  lHi>7  reiiffruift 
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liquidation  des  dettes  avait  princip  ilement  atteint  le  patriciat 
bourgeois  :  raristocratie  municipale  fui  frappée  de  nouveau  par 
un  arrât  du  conseil  du  18  juin  1668,  qui  prescrint  aux  villes  qui 
auraient  des  dépulations  à  envoyer  au  roi  de  choisir  d'autres 
députés  que  les  maire»,  échevins,  consuls,  etc.  ;  attendu  que 
oeux-ci  avaient  coutume  de  susciter  ou  supposer  des  affaires  à 
leurs  communautés,  afin  de  se  faire  expédier  et  défrayer  large- 
Dûtiit  a  l'aiis  ou  ci  la  cour,  (Hiaml  ils  y  élaiciil  appelés  parleurs 
intérêts  privés.  De  ia  pruccdaieiU  en  p  irlic  les  dettes  des  villes 

De  part  ils  faits  donnent  b'ivn  (!<  s  iujiiiérLS  sur  l'état  réel  dos 
institutions.  Un  aurait  irrnrid  lurt,  uéaninuiiis,  de  conclure  de  ces 
révélations  sui*  les  abus  municipaux,  qu'il  ait  été  hou  de  détruire 
les  lilicrtés  municipales,  au  lieu  de  les  restaurer.  On  va  voir  que 
Golbert  fit  quelque  effort  eu  leur  faveur. 

En  1669,  Golbert  se  fit  remettre  Tétat  général  des  dépenses  et 
des  revenus  des  communes,  avec  les  baux  des  dix  dernières  an- 
nées et  les  comptes  rendus  administratifs.  En  1671,  il  obligea  les 
provinces  d'éteindre  les  dettes  des  communautés  rurales,  c'est-à- 
dire  que  les  villes  aidèrent  les  villages  à  se  liquider  :  pour  la 
Bourgo|jrne  seule,  il  s'a^;issait  de  2,800,000  livres.  Jamais  gouver- 
nement, pas  même  au  temps  de  Henri  IV  et  de  Sulli,  n'avait  fait 
une  pareille  chose  en  faveur  des  L-anipaizin  s,  habitnros  à  payer 
pour  lotît  le  monde,  bien  loin  (pi'on  payât  pour  elles  ! 

Après  avoir  libéré  les  communes,  Golbert  leur  interdit  lesalié* 
nations  absolument  et  les  emprunts  presque  en  tout  cas,  en  im- 
posant les  plus  sévères  précautions  pour  le  très-petit  nombre 
d'occasions  où  les  emprunts  pourraient  être  autorisés  à  cbarge  de 
remboursement  dans  un  délai  fixé.  L'état  des  dépenses  commu» 
nales  dut  être  soumis  aux  intendants  et  au  conseil  du  roi.  Toute 
dépense  extraordinaire  et  tout  impôt  destiné  à  y  subvenir  durent 
être  votés  par  l'assemblée  générale  des  habitants  et  ap])rouvés  par 
le  roi,  sur  Tavis  de  l'intendant  (avril  lG83.i  ^ 

1.  L'arrêt  est  dans  Alex.  Thomas  :  Tn^  /  roi  fr».  ?  sous  Lotih  XtV,  p.  246;  1814. 
Remarquable  travail  sur  l'histoire  de  iiour^ogne,  plein  de  docatoeat*  précieux,  or» 
donné»  arec  une  lucidiU^  et  une  fermeté  de  vues  peu  cummuiies. 

8:  Sqr  retiMaèl»  de  «m  •péntiomi,  r.  Forbtmiiaia,  i.  I,  p.  31 1<S1S.  —  On  ne  na- 
nit  d(inner  les  mAmes  éloges  à  la  proropition  i|u'ubtint  le  cler<;o  de  la  facuHt^  de 
IMàttnr  iM  Imq*  «ocléiiAitiqiies  aliénés  depaia  un  siécld  :  cette  faculté  avait  été 
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On  vient  de  voir  comment  Oolbert  réorganisa  Tadministratioii 

et  reconstruisit  le  mt'canisinc  des  finances,  coifinienl  il  ai  rai  h;! 
l'état  et  les  communes  à  la  frauduleuse  expluilatiuii  des  capita- 
listes; pour  compléter  le  tableau  des  finances,  pendant  la  pre- 
mière période  de  ce  graiid  ministre,  il  reste  à  montrer  coninienl 
Colbcrt  agit  sur  la  matière  même  du  revenu  public,  sur  le  sys- 
tème des  imp6U,  et  quels  furent  les  résultats  directs  de  son  ad* 
miiiistration  pour  ie  trésor  national. 

Les  trois  grandes  sources  de  Timp^i  étaient  la  taille,  impôt 
direct,  les  aides,  fermes,  etc.,  impôt  indirect,  et  la  gabelle,  impôt 
direct  là  où  le  sel  était  distribué  forcément,  indirect  là  où  le  sel 
s'achetait  librement.  A  Tépoque  de  la  mort  de  Matarîn,  la  taiUe 
était  énorme  dans  les  pays  d'élection,  c'esl-A-dire  dans  les  trois 
qii.u  Is  de  la  France  :  les  aides  et  les  gabelles  étaient  li  ès-lourdes 
pour  le  peuple,  soit  pai  leur  rliilTre',  soit  par  h^s  cruelles  vexa- 
tions de  leur  perception,  et  presque  improductives  pour  Tetat,  à 
cause  des  aliénations  et  des  mauvaises  conditions  des  baux. 
Dès  1661,  on  commença  de  réduire  la  taille  %  et  Colbcrt,  en  même 
temps,  abolit  bnisipieinent  toutes  les  augmentations  élabli(;s  sur 
les  aides  depuis  1615,  et  qui  ne  montaient  pas  à  moins  de  10  sous 
pour  livre  du  principal.  On  est  frappé  d*admiration  en  voyant 
Golbert  débuter  par  réduire  de  33  p.  0/0  un  impôt  sur  Taccrois- 
semcnt  duquel  il  fondait  en  grande  partie  ses  espérances.  Foulant 
aux  pieds  les  routines  du  fisc,  il  avait  compris  que  la  consomma» 
tion  8*accro!t  dans  une  proportion  égale  ou  même  supérieure  à 
rabaissement  des  droits  qui  i)èsent  sur  les  objets  consommables, 
et  que  le  trésor  public  ne  perd  pas  ce  que  le  bien-èlre  du  peuple 
gagne. 

L'attente  de  Colbcrt  ne  fut  pas  dérue  :  malgré  la  réduction  des 
aides,  les  aides  et  autres  fermes  Curcul  adjugées,  à  la  iiu  de  1061, 

pronnete  à  diverw*  repirim,  matfrré  tas  ignm»  IneomMm^  «jm  tlfiuite  rédii  mêv» 

qui  la  ri'iiouvcno  \\nur  cinq  ans  iiii;irs  \V,i',C,  |  r  ci'»  proro-^ationH  »e  reiiouvelérvnt  pen- 
dant qiiarHtite  mm  encore,  il  est  vrai  que  le  clcrtré  n'obtint  pa-  co-i  favoiirs  i^mtuite- 
mcQt  et  qu'il  donna  pluitieun»  millions  au  roi.  Aw  Unm*  LoU,  t.  A.  V  iii,  p.  74  ;  424. 

1.  L'inifiAt  du  a«l  prodainit  frè»  ûr>  20  million»  (plu  de  40  de  notre  aaonnaîel. 

2.  Il  y  a  de  la  difficulté  snr  les  clr:^i  <  -  suivant  le  Mémoirt  de  Colbcrt  sur  les 
finances,  le  roi  aurait  réduit  les  tailU-s  lie  1  mill  irts  dans  lis  liiTi-îer!»  mois  de  l'iGl 
(K.  F.  .loiihleau,  t.  II,  p.  3051  :  suivant  un  Uiblcan  donné  (lar  M.  Jnublcau  (t.  I| 
p.  16 1 ,  la  première  Tédocttoii  n'eftt  été  que  de  quelques  oeoteinee  de  mille  fteno. 
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avec  3  millions  de  bénéfice  sur  les  baux  précédents,  que  Fou(|uet 
avait  livrés  à  vil  prix  ii  ses  complices,  et  les  fonni*  rs  s'assujet- 
tirent a  payer  par  douzièmes  mensuels,  ce  qui  arrivait,  pour  les 
impôts  indirects,  presque  au-niéme  résultat  que  les  ohlirj'iUons  drs 
receveurs  (jhùraux  \^q\iv  les  iinpùts  directs.  Kii  1GG2,  nouvclh»  aiig-' 
mentatiûu.  de  près  de  4  iirlî  fonsdaïis  le  produit  des  fermes,  ^ràee 
àk  réumoo  des  entrées  dePai'is  avec  les  nides  en  un  méfue  bail 
^  au  dégagement  de  beaucoup  de  droits  aliénés  sur  les  aides.  La 
geMUbs  fot  dUmnoée  dans  les  pays  d'élection  et  un  |>eu  augmentée 
dans, le  Midjlv  pcmr  tendre  à  un  équilibre  des  Charges  que  Gotbert 
désinll  ^tablifiaussi'  dans  les  tailles.  Ce  qui  restait  de  rarriéré^ 
des  laines  antérieures  à  1656  fat  rerois  au  peuple. 

Si  l'on  compare  l'étnt  deft  revenus  en  lGf)l  et  en  ICG'2  on  voit' 
le  total  monter  de  8'i,?2?,00G  IV.  à  87,587,807,  par  la  plus-value 
des  baux.  En  IGGl,  les  charges  avaient  été  52,177,18»  l'r.,  ic 
revenu  nel,  à  3t,8'»5,0'il  ;  en  IGG?,  les  ctinr^res  sont  reduiles  à 
13,543,382  fr.  ;  le  revenu  net  est  nioiilr  à  \  \,',]  \  i,.'rG.  Le  (UM-ièâ 
apparent  est  de  12  millions  et  demi  ;  le  jiro;:rès  tie  près  de 
2i  millions  et  demi,  parce  que  Pouquet  imputait  sur  le  revenu 
Dfllid  militons  d'inléréis  aux  traitants. 
.11»  I6â2,ài663,  diminution  dé  3  millions  sur  la  taille  et  rédtic- 
Hoa  ilSint  éca  par  ibinot  (cent  livres)  de  sel,  ce  qui  diminue  la 
grteito:  d^uii  million  et  demi.  Le  revenu  brut,  cependant,  par 
Tau^infirtatien  du  casnel  et  des  fermes,  é'élève  encore  de  plus 
d'un  nnllion,  à  88,906,002  fr.  :  h»s  charp-es  descendent  à 
37,784,300  francs;  le  revmu  net  atlrint  51,121,802  francs 2. 

Dans  la  même  année  IGfio,  paraît  un  ^rand  rcVK  nient  sur  l'as- 
sieltc  el  la  perception  des  tailles,  renouvel.nit  les  rè«4l*  luonis  de 
Sulli  (ICOO)  et  de  Rirheliru  (103*),  «  que  l'artilice  d.-s  riches 
contribuables  trouve  moyen  d'éluder  aux  dépens  des  miscrahles.  » 
D^îCbmiàisKnres  sont  nommés  pour  avi.seï-  b.  la  réforme  de  ces 
àMVy^lIlUMIttaii'do  roi  étant  que  les  diminutions  ultérieures  pro- 
flmifMdiiiitvmeftt  aux  gens  qui  ont  été  surtaxés.  Un  des  plus 

.fmitil||tH  ■fi[|i.irli»Tit  p:ia  <ie  l;i  Liille  ilo  l'rovi'tu'C.     iiiillioii^  ^  li:ir  \v  ilrt^ro 

1H61  sont  atii«i  en  «luhi»!.-.,  ninst  que  Ift  ■ubT«U&>0&  MUloeU»  <ie  ïiltt^ 
12  ious  ^  deniers  pay^e  |>ar  U5  ck-rgé. 
2.  JTutbouiiais,  1. 1,  p.  29S-311. 
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grands  abus  était  la  prétention  de»  privilégiés  nobles,  ecclésiasti* 
ques  ou  bourgeois  des  villes  franches,  à  étendre  leur  privilé^^e  à 
leurs  fermiers.  On  remit  les  fermiers  à  la  tiille  •.  En  IGGi,  toutes 
les  lettres  de  noblesse  accordées  oh  vendues  depuis  1034  sont 
révo(iu«''es ,  sauf  le  cas  de  sijmalés  service^ ,  ers  privilèges  ayant 
été  conférés  a  au  préjudice  de  plusieurs  paroisses,  incapables 
<  depuis  lors  de  payer  leur  taille,  à  cause  du  grand  nombre 
€  d'exempts  qui  recueilloîent  les  principaux  fruits  de  la  terre, 
€  sans  contribuer  aux  impositions  dont  ils  devroient  porter  la 
c  meilleure  partie  au  soulagement  des  pauvres.  •  Après  les  nott> 
veaux  nobles,  les  maires,  écbevlns  et  autres  officiers  municipaux, 
et  toute  cette  portion  vaniteuse  de  la  bourgeoisie ,  qui,  i)our  rem» 
plir  ou  avoir  rempli  quelque  petit  office,  pour  aToIr  acheté  quel- 
que titre  de  sinécure,  prétendait  s'exempter  de  la  taille,  sont  pres- 
que géneialrinont  (léi^niiUcs  de  leurs  privilèges;  à  plus  forte 
raison  les  Uî5urpaieui>  des  litres  nobiliaires  sont-ils  sévèrement 
poursuivis  :  m  Provi  [lue  ^  ulrnient ,  on  en  découvrit  douze  cent 
cinquante-sept*.  On  ne  s'attaque  pas  seulement  aux  privilèges 
des  iudi vidas  ou  des  familles;  on  commence  k  porter  la  main 
sur  ceux  des  localités.  Non-seulement  les  bonnes  villes ,  mais  les 
campagnes  de  quelques  districts  ne  payaient  pas  la  taille,  en  vertu 
d'exemptions  qui  remontaient  au  moyen  âge.  Le  Boulonnais  étsit 
dans  ce  cas,  et  les  paysans  motivaient  leur  exemption  snr  es 
qu'ils  avaient  conservé  une  milice  organisée  parmi  eux  depuis  le 
temps  où  ils  étaient  sans  cesse  en  guerre  avec  les  Anglais  de 
Calais.  En  1662,  le  roi  ayant  décidé  de  faire  cesser  cet  état  de 
choses,  une  légère  taille  fut  imposée  sur  le  Boulonnais.  Le  peu- 
ple se  révolta  ,  peut-être  «  excité  j»ar  la  noblesse  »,  dit  Loni^  XIV 
dans  SCS  Mémoires  (t.  I";  Mém.  p.  213),  et  plusieurs  milliers 
d'iionmies  pi  ii  ent  les  armes.  Le  roi  envoya  des  troupes  :  la  plu- 
part  des  insur^^és  se  dispersèrent  et  ne  furent  point  rechercliés; 
de  ceux  qui  essayèrent  de  se  défendre  et  qifon  prit  les  armes  à  1| 
main,  quelques-uns  forent  exécutés;  la  plupart  fiirent  condamnéi 

1.  Im  iMvQ^te  É^têvtBt  ri  blao  «t  oriAmt  li  lbtt,.qB*«B  IfOT,  Ot  ébtIaiMl  dt 

pouvoir  f;t!r«'  valoir  pw  faltennédiaire  jiuqu'à  deux  dMTfM»  nat  4|M  iMflt  fflÉ» 

fussent  .•'i  la  taille.  AnHertmif  Lois  fr<mr(iift-< ,  t.  XVIIÎ,  p.  103. 

2.  P.  Citmjiit,  Histoire  de  Coibert,  p.  15^-160.  —  Forbounais,  Rtchercfw  sur  Ut 
fMmm,  1. 1,  p.  S16. 
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anx  galères;  répression  Men  rigoureuse,  dont  Louis  XIV  s*exruse 
en  quelque  sorte,  en  disant  quU  crut  c  devuii  siuvie  5a  raisoa 
piulùt  que  son  inciinalioii 

En  îCCi  et  1GG5,  uouveilcs  diminutions  d'un  million  et  d'un 
million  t  t  demi  sur  la  taille.  Le  revenu  brut,  en  1664,  est  de 
89,243,319  francs  ^  :  les  charges  sont  à  35,5*20,^214  francs;  revenu 
net,  03,718,105  francs.  En  1665,  revenu  brut,  88,453,641  francs; 
charges,  39»805,242  francs;  revenu  net,  58,645,599  francs.  lies 
teilles  sont  réduites  à  35,343,219  francs'.  En  quatre  ans,  les 
cbar^es  annuelles  ont  été  diminuées  de  22  millions  et  demi,  et  le 
.revena  net  augmenté  de  près  de  36.  De  tels  clûfires  en  disent  plus 
que  toutes  les  paroles  1 

€es  Inillante  résnltete  ne  satisfaisaient  pas  encore  Tâme  patrio- 
tique de  Colbert  :  il  eût  voulu  non-seulement  soulager  le  peuple 
et  nii 'rliir  VlAid  dans  le  présent,  mais  assurer  i'a\enir  [»ar  des 
rél'urmei>  [ondamenlales,  (jue  ses  successeurs  n'eussent  pas  le  pou- 
voir d'ébranler.  Ce  n'rf ui  [  oint  assez  de  diminuer  la  taille,  qu'il 
comptait  bien  réduire  t  ii(  ui  c(son  vœu  cùi  été  de  l'abaisser  jus- 
qua25  millions)  :  il  eût  voulu  en  changer  radicalement  le  sys- 
tème, et  substituer,  dans  toute  la  France,  à  la  taille  personnelle, 
assise  sur  les  ressources  des  taillables  arbitrairement  évaluées,  la 
tailto^rtetta,  assise  sur  les  propriétés  non  nobles,  telle  qu'elle  exis- 
|iil<ai  .|anguedoc.ou  en  Provence  :  c'était  cette  différence  de 
rtgbfpf^  fiicai,  bien  plus  encore  que  le  maintien  des  Êtets  Provin- 
4i^Ki^  qui  produisait  la  supériorité  de  bien-être  qu*on  remarquait 
jàtm  esscontrées.  Les  plus  stiids  et  les  plus  sages  règlements  ne 
réussissaient  jamais  à  faire  disparaître  les  monstrwnises  Iniqui- 
tés que  facililail  la  Uilie  arbitiaire.  Transporter  l'inégalité  des 
pei  sotmes  aux  choses,  c'eût  été  un  [uib  immense  vers  l'éj^alilé; 
mais  les  difficultés  étaient  en  raisuii  iUi  la  grandeur  de  l'œuvre  : 
les^fitesses  privilégiées,  qui  euvelop^aicnt  tout  le  royaume  dans 

-foplK'W     ■■■  ■  ' 

■    1.  mmm  àê  LnèÊ  XIV,  1. 1  «  JMm. .  p.  212M. 

2.  Suivi  fil  Forboiiiiais  ;  Malkt  fliff-'-rc  de  près  d'an  tnillJon  en  moins;  p.  ?87. 

3.  Sans  ht  uilIc  et  l&i  doua  gratuits  des  pays  d'éUts,  évalués  à  environ  6  millions 
par  Forbonnaiti,  p.  379-3B8.  —  En  1664,  tottil  Im  draHs  ti  impAU  de  drcnlatioil 
fermt  proAmdémODt  Teouuilét  dans  un  oéUbn  tirif;  non  en  pulerom  à  ruUcte 
ds  oommcrce» 
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un  réseau  aux  mailles  innombrables^  étaient  disposées  à  une  opi* 
niàtre  résistance  :  elles  prenaient  même  i'otfensÎTe  en  cherchant 

à  réduire  les  provinces  de  taille  réelle  à  la  condition  des  autres. 
Une  déclaration  royai(  de  luviiei  1GG6,  condamnant  les  préten- 
tions des  nobles  provciiçaux,  statuti  que  les  biens  nobles  de  Pro- 
vence continueraient  à  jouir  delà  franchise  des  tailles  aux  mains 
des  personnes  roturières  comme  des  personnes  nobles,  et  que  les 
Meus  roturiers  demeureraient  taillables  aux  mains  des  personnes 
nobles  comme  des  roturières.  Les  nobles,  à  force  de  clameurs, 
obtinrent  que  la  mesure  n*eût  pas  d'effet  rétroactif,  et  que  Von 
4M)mpettsat  lés  biens  nobles  qu'ils  avaient  vendus  et  les  biens  rotu- 
riers qu'ils  avaient  achetés  depuis  un  siècle  *. 

Golbert  attaqua  à  son  tour.  On  ne  pouvait  aborder  à  la  légère 
cette  gigantesque  opération  :  il  bllait  s'y  préparer  de  loin  par  dé 
vastes  études,  par  des  tentatives  partielles  ;  Colbert  prit  pour  ter- 
iMiîi  d'essai  la  gLUcialité  (le  Montauban  (Haute-Guyenne),  la  fit 
cadastrer  en  trois  ans  (  1GGG-1GG9)  et  y  introduisit  la  taille  réelle^ 
qu'il  assit  non-seulement  sur  les  biens-fonds,  mais  sur  Ic.^  revenus 
industriels  sur  les  capitaux  mobiliers,  sur  les  rentes  :  les  jour- 
naliers, ceux  qui  n'avaient  que  leurs  bras  pour  vivre,  furent  com- 
plètement exempts,  au  grand  scandale  des  oisifs  et  des  privilégiés* 
C'est  dans  ce  beau  règlement,  comme  rappelle  aveeadmiratioa 
Forbonnais,  qu'il  faut  chercher  la  plus  intime  pensée  dé  Colbert 
sur  le  système  fiscal  :  Golbert  s'était  attadié,  et  arec  raiso»,  aok 
impôts  de  consommation,  les  phis  équitables  dans  un  tampi'de 
privilège,  puisqu'ils  échappent  an  privilège  ;  mais  il  ne  sediM^ 
mutait  pas  les  inconvénients  éé  cette  sorte  d'impdts,  si  onéreux 
pour  les  classes  pauvres,  si  coOteux  et  souvent  si  vexafoires  dans 
leur  perception,  et,  s"i\  eût  vr(  u  après  la  destruction  dt  s  privi- 
lèges, il  ri"ii  (  ssayé  de  demander  ses  princi|)ales  ressources  peut- 
être  à  l'impôt  sur  les  revenus. 

Le  résultat  immédiat  ne  répondit  pas  complètement  à  Tattente 
de  Colbert,  par  suite  des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la  forme 

1.  Àneiennei  Lois  française*,  t.  XVIII,  p  71 . 

S.  Un  dixième  du  produit  présumé  dans  les  villes,  un  douzième  dans  ]ca  cam- 
paicne*.  —  Tons  les  anobliiMOiMli  de  biens,  pusu^rioura  4  Tan  1600,  fureut  ré- 
voquai. 
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de  la  taille  réelle,  et  le  minralre  rêtormatear,  avant  d'appliquer 
partout  te  régime  essayé  dans  la  généralité  de  Montauban  et  d'é- 
tablir la  Uiille  réelle  là  où  elle  n'existait  pas,  jugea  nécessaire  de 
la  corriger  là  où  elle  existait.  De  ^M*ands  événeim-nts  surviMi'<'nt, 
qui  dérangfèrcnt  sp^  fnl.ui^  «  t  TrihlIîTéront  de  s'absorber  dnns  la 
recherebe  des  resboutn;»  (iu.iin.it res ,  au  service  d'une  politi(jiic 
qui  n'était  plus  la  sienne  :  sa  pensée  avait  cessé  d'être  prépondé- 
rante sur  les  destinées  de  la  France,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  j^aix 
de  Nkûègiie  qu'il  put  revenir  à  ses  desseins.  En  1G81,  il  réunit 
en  oonfhvooe  les  intendants  des  provinces  de  taille  réelle  (Lan- 
goedoiî^Frovenoe,  Haute-Guyenne),  et  ceux  provinces  de  taille 
msMU'ntetipUn^^^  BssseMQuyenne)  *  :  de  cette  conférence  sortit  un 
pnjerdereeonstltution  de  ta  taille  réelle;  le  projet  des  intendants 
ftit  étarvertl  'en  loi  pour  les  provinces  du  Midi, mais  Golbert  ne 
jpot  aDer  plut  :  la  mort  enleva  bientôt  ce  grand  homme  à  la 
Fraiw?eiît;  avét  lui,  périrent  ses  desseins  ponr  le  bien  du  pj  upie. 
La  taille  Miiiti  1 1 ;e  subsista  encore  tout  un  siècle  dans  les  trois 
qu.ii  U  de  la  I  ruucsi,  et,i{uund  elle  disparut,  ce  fut  avccrancien 
r^une  tout  entier  ^1 

!•  En  Draphiné,  gor  cinq  miOt  feox,  qabiM  CMto  M  pilaient  pM  la  Itl^ 
thlooi  Pmlk  ^UtiffUe»  tur  Im  nUniilnê  ém  fimmim,  p.  24. 

2.  Furboiiiiais,  t.  1,  p.  317-319.  —  Moiithioii,  Farticularilét  »vr  les  miniitn$  de* 
^manca,  p.  22.  —  (Mwart»  de  d'Agneaseau  ,  i.  2^111,  p.  35;  in-4*,  Uuamr*  sur 

iaviti  la  mort  dt  M.  d^Ague—tau  |le  père)*  C9  diacuara,  qu'oa  peut  comparer,  par 
rélévatioo  monte  «i  rdi^ieuM  vil  j  vègn»,  à  ton»  m  qm  réloqnenoe  antiqae  et 
TékKpwnce  chrétienne  nous  ont  laissé  de  plos  noble*  souvenirs ,  est  un  vériuble 
monument  consacré  par  le  chancelier  tl'Agxiesseaa  i  !;i  nM'innire  d'an  père  nioin» 
céleiire  que  sou  ùln,  mi^:»  non  muii^  di^u6  ilu  respect  de  ia  Iranuti,  D'Â);ues^au 

fèft  te  oooSdtnt,  ragmi  préfété  d»  Colbert,  Ait  vn  d*  «•  bonmet  de  dévoMount 
qui  disparaiMMt  dam  Tauréole  de»  grando  hummes,  mais  qui  lont  tetm  iiifatÏKablef, 

leurs  imiispensablcs  auxiliaires,  et  qu'il  est  Juste  et  pieux  de  rappeler  quelquefois  4 
la  posP-rité  trop  oublieuse.  Le  Di»cour$  tur  la  de  de  dAs/uet^eau  reufenne,  Kur  le 

caiacièi*  et  le  fenvenement  de  Colbert,  de  poécieuz  renaeiguementa  aanyteia  on 

a  an  Inp  Taïamant  recours.  Rien  de  frappant  cuuuue  l'histoire  de  la  UaiaoD  de 
d'A^e^nean  avec  le  grand  miniaire  D'  \  ^njesseau,  fils  d'un  premier  pr<^sidcnt  ru  jiar- 
tement  de  Bordeaux,  était  maitre  des  requêtes  et  préaideut  au  grand  cooseil,  quoique 
Ibfft  Jcrnia  aaaere,  pendant  les  prenléna  aandeada  niniilire  de  Colberi.  filevé  dana 
Ica  eralfanento  et  tea  epidone  parieoenteiree,  &  était  d*aiUean  défavorablement 
prévenu  cor.tro  Ir  mir'  trr-  •  p  r  In  n^pulJition  de  dureté  que  M-  '"oUtprt  s'était 
acquise  en  voulant  établir  un  meilleur  ordre  dans  le»  finances  ».  Un  jour  «c'était  en 
1665 1,  il  avait  à  rapporter  au  conseil,  comme  maître  des  requêtes,  une  a  flairs  impur- 
tante  eeacemaat  laflnanee  :  il  la  traite  en  naigiattat»  Colbert,  en  eentrAlenr  générali 
naa  vive  diacuailon  a*engage  entre  enx  ;  d'Agneieatt  aentienty  une  BBdnafcmant  et 
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Dès  16G6,  les  événements  du  dehors  avaient  un  peu  arrêté 
ramélioration  progressive  du  système  d'impôts  :  le  revenu  brut, 
élevé  à  93,585,311  fr.,  y  compris  2,400,000  fr.  de  don  gratuit  du 
clergé,  s'était  augmenté  de  plus  de  5  millions  sur  1,665;  mais  le 
revenu  net,  à  59,478,035  fr.,*ne  8*étaH  augmenté  que  d'environ 
800,000  fr.,  et  les  charges,  an  lieu  de  continuer  à  décroître, 
avaient  monté  de  4,300,000  fr.  environ;  la  taille  avait  subi 
une  légère  crue  de  700,000  à  800,000  fr.;  elle  monta  encore  de 
600,000  à  700,000  fr.,en  1G67;  mais  les  charges  redescendirent  de 
3  i,107,?:.r)  Ir.  à  32,55 1, .s  13,  et  le  revenu  net  alleignit  03,016.826  fr, 
sur  1111  nnonu  brut  de  05, 571,700  IV.'.  La  t^ucrre  de  IGGU  à  1008, 
courte  cl  heureuse,  no  néi  es^ita  (juc  peu  d'cftbrls,  et  Is  mouvc- 
uiorit  d'nmélioralion  re[)rit  son  emirs  dès  16G7,  malgré  les  grandes 
dépenses  de  fortitications  et  de  bâtiments  où  s'étnit  cn^îafjé  le  roi 
et  auxquelles  Colbert  trouva  luoveu  de  suflire.  Divers  droits 
d*aides  furent  suppiimés;  les  droits  sur  les  vins  furent  diminués, 
et  le  vieux  droit  du  sou  pour  livre  fut  aboli,  sur  toutes  les  denrées 
autres  que  le  vin,  dans  les  villes  qui  l'avaient  conservé.  L'année 
suivante  (septembre  1668),  parut  le  règlement  général  sur  les 
gabelles,  que  M.  de  Monthion  appelle  c  un  cbef-d'œuvre  d'in- 

avec  an  rpmnrquable  Uileiit,  V:i\U  que  lui  hispir©  sa  consoipnce.  Le  conseil,  suirant 
la  coutume,  décide  en  faveur  du  ministre.  On  savait  que  Colbert  gouffrait  peu  la  con- 
tndloUon  ;  Vm  ero>'ait  la  carrière  des  emplois  fermée  ra  jnaae  maitre  des  requêtes, 
qui  en  prenait  philowphiqiiement  son  pûtf.  Pe«  de  temps  aptés,  d*ApBeBsera 
reçoit  lu  prcmièro  (,  oiiunission  d'intendant  qui  vient  à  raquer.  Saisi  d'étonnement,  il 
va  remercier  CollM^rt  .  il  ciitre  avec  crainte  et  répug^nance...  il  soit  plein  de  conflint-e 
et  de  juie,  •  moins  pur  les  témoignages  d'estime  qu'il  reçut  de  M.  Colbert,  que  par 
tes  bonnes  Intentions  <in*a  tecoannl  en  Ini  ponr  le  eodagément  des  peaplw  ci  pour 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bien  public 

D'Agii''S5*\'m  rAjjfit  Huccessivement,  «  à  la  commune  satisfaction  du  ministre  et 
des  peuples  »,  les  intendances  do  Limoges,  de  Bordeaux  et  de  lia»- Languedoc,  où  il 
laissa  les  sou? enirs  d*«no  adndoietration  modèlo,  analogoe  à  ce  qoe  Ait,  vn  siéele 
plus  ta  ni,  celle  de  Turgoi.  Le  chancelier  d'Ajçueaseau  fait,  des  relations  de  son  père 
avec  Cidbert,  un  tableau  qu'on  prendrait  pour  une  imitation  du  ^niivprnement  id<''al 
révé  par  l'auteur  de  Tilèmaque,  si  l'authentidté  n'en  était  inoontciitakile.  D'Aguee» 
sea»,  dans  sa  vieillesse,  ne  cessait  d'entretenir  ses  «Dfknta  da  bonheur  qne  é'<tait  dt 
servir  s<>us  uu  tel  ministre,  durant  les  belles  annéet  OÙ  «  Wlfivtl  mbîtietix  et  insen- 
sible à  la  ruii^o  de  Vt  Uit  (Louvois)  ne  paralysait  pas  encore  les  bonnes  Intentioos 
de  M.  Colbert.  Un  était  sûr  de  lui  faire  sa  cour  en  ne  faisant  que  son  devoir  »  1  <^i44 
témoignage! 

I.  Forbonnais,  1. p.  S97-402.  —  Mallet  diflftrs  de  S  millions  1/2  m  nolu  SttT 
te  revena  brut  et  le  rsTenn  net.  Les  différences  une  (bb  établies,  la  proportion  «et  bt 
même. 
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dustrïe  financière  :  —  il  y  établit  l'organisation  la  moins  défec- 
tueuse d'un  impôt  vicieux  par  sa  nature  *  ».  La  gabelle  forcée, 
en  1667,  avait  été  abolie  et  changée  en  veftte  Tolontaire,  k  prix 
fixe,  dans  Yîngt-deux  greniers  à  sel  ;  en  1668,  même  changement 
dans  trente-aîz  autres  :  il  ne  resta  plus  que  quarante-buit  gre- 
niers  à  gabelle  forcée'.  La  taille,  en  1668,  recommença  de  rece- 
folrune  légère  diminution  de  700,000  fir. 

Le  chiffre  géiiéial  de  l'iuipul  continuait  cependant  à  s'accroître 
et  atteignit,  en  1668,  près  de  99  millions,  suivant  Mallet,  et  plus 
de  102,  suivant  Forbonnais;  les  charges  s'étaient  accrues  de 
^  nouveau  à  57,735,477  fr.;  mais  le  revenu  net  avait  monté  h 
64,540,607  fr. ,  suivant  Forbonnais,  ou  3  millions  de  moins  au 
dire  de  Mallet.  L'accroissement  ne  résultait  plus  d'exactions  des- 
tructives, mais  des  progrès  que  faisaient  le  commerce,  la  circula* 
iSon,  la  richesse  publique,  du  dégagement  du  domaine,  de  Tac- 
croiiBement  du  casuel;  les  Impôts  de  consommatioQ  produisaient 
de  pins  en  plus  à  mesure  qu'on  les  dégrevait  et  qu'on  rendait  leur  , 
pereepîioiï  Dioins  oppressive  :  les  douanes  devenaient  productives 
aiiiBi,^et  FimpÔt  direct  des  pays  d'états  était  un  peu  augmenté , 
pendant  qu'on  diminuait  celui  des  pays  d'élection ,  afin  de  réta- 
Llir  un  juste  é([uilibre.  Colbcrt,  néanmoins,  truiivait  le  chiffre 
gv:iéial  U\>[)  luit;  njais  ics  magniliieiices  de  la  cour  étaient  très- 
dispendieubcs  et  les  admirables  travaux  des  places  frontières  et 
des  ports  exigeaient  de  larges  ressources. 

En  1669,  l'impôt  général  est  réduit  d'environ  7  millions,  pen- 
dant que  le  revenu  net  s*accrott  de  plus  de  4 ,  que  les  charges 
sont  réduites  de  9,  la  taille  de  2  et  la  gabelle  et  les  aides  encore 

'  le  revenu  brut  et  le  revenu  net  montent  un  peu  en- 

afallfer^^les  charges  descendent  au-dessous  de  26  millions; 
«hM  iHiNil  en  déduire  3  millions  de  remises  sur  les  tailles 
aie«iiéÉés4'des  provinces  souffrantes  :  les  rentes  sur  l'Hôtel  di; 

Ville  sont  réduites  à  7,246,000  fr.  La  taille  est  à  peu  près  station- 

1.  MoothioD,  ParUcvlarMf  mr  lit  mfobfrtf  im  flnaficM,  p.  29.  ^  F.  ausl  Bailli, 
UMn  finetncièn  dê  la  Franc*,  U I,  p.  4SS. 

2.  Forbonnais,  t*  I,  p.  5SS.  11  m  mta  gnire  ptnt  qu'ua  cmquième  «te  la  France  en 
gmbelle  forcée* 

XIII.  l> 
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naire.  C'est  là  sans  doute  encore;  une  situation  florissante;  cepen- 
dant, pour  la  première  fois  depuis  iGGi,  un  fait  alarmant  api)a- 
ralî  :  la  dépense  réelle  dé|Kisse  de  plus  de  10  millions  et  demi  la 
dépense  projetée,  et  de  près  de  9  et  demi  le  revenu  net.  Le  faste 
de  la  cour,  les  bâtiments  du  roi,  ont  amené  ce  découvert,  malgré 
Les  énergiques  représentations  de  Goibert  sur  ce  qu'il  j  a  de  vrai- 
ment extraordinaire  à  ordoimer  la  dépeofle  flans  être  aasuré  de  la 
recette  qui  la  doit  couvrir. 

n  (kllut,  pour  avoir  une  ressource  immédiate»  reliausser  le 
droit  sur  le  vin  en  gros;  premier  chagrin  de  Goibert  et  première 
dérogation  à  son  système.  On  établit,  en  même  temps,  sur  tous 
les  actes  passés  entre  particuliers,  un  droit  de  contrôle  propor- 
tionnel à  rimportanec  des  transactions,  avec  clause  de  nullité 
pour  les  actes  qui  seraient  soustraits  au  contrôle  (enregîstre- 
iiK Ht  Le  revenu  bnit  et  le  revenu  net  furent  augmentés  de 
plusiiHirs  millions  en  1G71,  afin  de  regagner  le  niveau,  et  atlei- 
gnii-ent  les  ciilIlVes  les  plus  élevés  qu'on  eût  encore  vus  sous  Gol- 
beit;  c'étaient,  suivant  Forbonnais,  104  millions  et  demi  et 
77,648,911;  suivant  Mallct,  100  millions  et  73.  Goibert  parvint  è 
ne  pas  augmenter  la  taille,  à  n'augmenter  les  charges  que  d'un 
million  et,  après  avoir  couvert  le  déficit  de  1070,  à  ménager  près 
de  9  millions  pour  l'eicédant  probable  de  hi  dépense  réelle  sur  la 
dépense  projetée  de  1071.  Cet  excédant,  causé  non  plus  seule» 
ment  par  les  plaisirs  du  rot,  mais  par  les  préparatifs  de  la  guerre 
imminente  contre  la  Hollande,  dépassa  encore  de  2  millions  la 
réserve  de  Goibert. 

Ce  fut  ainsi  qu'on  atteijznit  l'année  1072,  qui  dt  wiil  avoir,  sur 
l'adniirj!>ii  Mîion  de  Colberl  cl  sur  les  deslins  de  notre  patrie,  une 
grande  el  fatale  iiillii  'nce.  Les  onze  années  dont  on  a  essnyé  d'in- 
di(]ucr  les  princi|Kiux  résultats  furent  la  plus  belle  période  de 
l'histoire  linancière  de  l'ancienne  France.  On  est  heureux  de  pou- 
voir s'y  reposer  quelques  moments  avant  de  s'engager  dans  le 
récit  des  terni»  moins  pitMpères  qui  vont  suivre. 

l.  FortranoBis,  t.  1 ,  p.  447. 
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SI. 

JCSTICe   ET  POLICE. 

fieàHiÂièé  et  patriotiques  conceptions  que  Ton  vient  de  mon- 
i  T<iéom  dans  lés  finances,  on  les  retrouvera  se  déployant 

parallèlemenl  dans  les  autres  brandies  du  gouverrinnont  el  de 
l'économie  nalionale  :  inajestiicu.v  sik-'cUilIc  i  i  il  n'«»st  pii.s  dunric 
ci  i'iiiâluii  ''  (1  nUi  ir  souvent  aux  rey;ards  des  liuaiuiLb!  Uaris  la  jus- 
tice et  lu  |>uii€C,  dans  la  production  u^n"ico!e  et  induslriollc,  fi.uis 
le  commerce  cl  dans  la  marine,  intervient  avec  une  é«^ale  sollici- 
twle  la  pensée  de  Colbert.  Ci  tle  intervention  est  un  peu  moins 
|itelo^,i&élition  pas  moins  ceruine  dans  les  réformes  judiciaires 
^Eié^bm  le  p^ic. 

Wlt  <|hè  la^palx  das  Pyrénées  eut  permis  de  reporter  les  regards 
sur  rintérieur  dn  royaume,  les  désordres  qtd  infestaient  quelques 
provinces  du  centre  avaient  foil  projeter  d*y  tenir  les  Gnmds- 
Jours,  et  les  énormes  abus  de  la  diioine  avaient  fait  commencer 
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quelques  travaux  pour  la  réformation  de  la  procédure  civile  <  ; 
mais  les  résolutions  efficaces  ne  furent  prises  qu'après  que  Col- 
bert  eut  exécuté  ses  principales  opérations  financières.  Les  trai« 
tants  châtiés,  on  passa  aux  gentilshommes  et  aux  gens  de  loi. 

Il  ûiut  lire  la  curieuse  relation  des  Grands-Jours  d'Auvergne, 
écrite  par  Flécfaierdans  sa  jeunesse*,  si  Ton  veut  se  foire  une 
idée  de  la  barbarie  dans  laquelle  étaient  encore  plongées  cer- 
taines contrées  de  ia  Frauuc,  au  iniliL'a  de  celte  brillante  civilisa- 
tion du  wii"  s'itde,  et  si  Ton  veut  savoir  comment  >ivaient  dans 
leui*s  terres,  au  nuiieu  de  leurs  sujets,  bon  nombre  de  ces  sei- 
gneurs qui  se  uiontraient  si  galants  et  si  doucereux  dans  les 
ruelles  de  Paris  :  on  se  croirait  en  pleine  féodalité.  Un  moment 
étourdis  par  le  marteau  du  grand  démolisseur,  qui  avait  abattu 
tant  de  châteaux,  les  hobereaux  montagnards  de  TAuvergne,  du 
Limousin,  de  la  Marche,  du  Forez,  avaient  repris  leurs  habi- 
tudes sous  le  foihle  gouvernement  de  Mazarin.  Protégés  par  leur 
éloignement  de  Paris  et  du  parlement  et  par  la  nature  du  pays 
qu'ils  habitaient,  ils  intimidaient  ou  gagnaient  les  Juges  subal- 
ternes, et  commettaient  impunément  toute  espèce  de  violences  et 
d'exactions.  Un  seul  trait  fera  comprendre  l'état  de  ces  contrées. 
Il  y  avait  eneore,  au  fond  de  l'Auver^^ne,  des  seigneurs  qui  pré- 
tt mLiit  ni  iisi  r  du  droit  de  noces  (diuil  de  jamijage),  ou,  tout  au 
moins,  vendre  eliérement  l'exemption  de  ce  droit  aux  nouveaux 
mariés  '  l  Le  servage  de  glèbe  existait  encore  dans  quelques  con- 
trées *. 

1.  Gui  Patin  ,  /Wfrft,  t.  Il ,  p.  13-14,  141. 

8.  L'abbé  Fléchier,  alors  âgé  de  tnate-troi»  ana,  suivit  en  Auvergne  no  maître  dei 
raqoètca  dont  11  étoniit  le  flta  ai  qpii  fvt  ebugé  ém  wotêmt  prèa  la  coor  dca  Grand»- 
Joan.  Sa  relaUon,  trèa-i|»iritiMlle,  trèa-llK»le,  mais  on  peu  légère  et  badine  pour 
un  si  grave  sujet,  n'annonce  pas  tuMuconp  encore  le  grand  omtour  &ic-i-é  ni  ]e  Miint 
prélat,  et  sent  plutôt  Tabbé  mondain  et  le  goût  des  mellesi  par  obéissance  pour  la 
mode  dn  tempo.  Il  a'j  montre  an  moine  amai  préoccupé  des  galaoteriea  de  la  ville 
quedeti  arrétH  du  tribunal  :  on  ai)erçoit  tonicfois,  aona  cette  légèreté  affectée,  beau- 
coup lie  rrii<o"i  cl  de  nobles  Rentiments  d'humanité.  Les  .Vimoires  sur  Itt  Gratni.*- 
Jour$  d'Awtryt»  ont  été  ^bliéa,  en  1&14,  par  M.  Uonod,  bibliothécaire  de  la  TiUc 
doClemoat. 

s.  NoUTOlIo  pfottve  à  ^onttr  à  odleo  qno  nons  nvono  donnéea  do  ohooet  dont 

personne  ne  doutait  an  xvit*  siècle,  alorît  qu'on  en  avait  eneore  le.n  restée  viTSSU 
É'j\t*  les  yeux.  V,  aussi  le  supplément  «le  Duc-an^e  ,  au  mut  Unicutuujium. 

i.  Dans  le  Combrailies;  il  u'cxibuut  plus  eu  Auv  t:rgue,  oiaia  les  béritages  de  oiaiu- 
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Le  31  août  1665,  une  déclaration  roynle,  largement  et  noble- 
ment motivée  ' ,  ordonna  la  tenue  d'uoe  juridiction  ou  cour 
c  Tolgaicement  appelée  les  Grands-Jours,  »  dans  la  ville  de  Gler- 
mont,  pour  l'Auvergne,  le  Bourbonnais,  le  Nivernais,  le  Forez,  le 
Beaujolais,  le  Lyonnais,  le  Gombrailles,  la  Marche  et  le  Berri.  Un 
président  au  pariement,  un  maître  des  requêtes,  seize  conseillers, 
un  ETOcat  général  et  un  substitut  du  procureur  général  furent 
désignés  pour  tenir  ees  assises  extraordinaires.  Leurs  pouvoirs 
étaient  à  peu  près  absolus.  Ils  devaient  juger  en  dernier  ressort 
toutes  les  causes  civiles  et  criminelles,  punir  les  «  abus  et  fautes 
des  ofticiers  desdits  pays,  »  réformer  les  mauvais  usages,  tant 
dans  le  style  de  procédure  que  dans  l'instruction  et  expédition 
des  procès,  et  vider  les  procès  criminels  avant  tous  autres.  Il  était 
enjoint  aux  baillis,  sénéchaux,  leurs  lieutenants  et  tous  autres 
juges  d'informer  incessamment  de  toute  sorte  de  crimes,  afin  de 
préparer  la  matière  des  Grands-Jours. 

Une  seconde  déclaration  ordonna  de  mettre  garnison  chez  les 
contumaces,  de  raser  les  chAteaux  où  Ton  ferait  la  moindre 
résistance  à  la  justice,  et  défendit,  sous  peine  de  mort,  de  rece- 
voir et  d'assister  les  contumaces. 

La  publication  des  édits  royaux  t  t  la  prompte  tirrUée de  Messieurs 
(ks  Grands-Jours  à  Clernionl  produi^il cnt  dans  t^mtt's  ces  contrées 
une  émotion  extraordinaire.  Le  peuple  accuciUil  les  magistrats 

morw  subsistaient  eooorv.  V,  fléchier,  Mémoirm  mr  In  Ûramdi  J<mr»  tAwoêrgmt 

p.  112,  174. 

■  La  lieeooe  des  giwrrM  étraagèiM  «k  dvilet,  qtd ,  dopait  traite  tM , 

•  «Uaoloient  notre  rojanme,  ayant  noo-eeulenieiii  aSkibli  U  furoe  des  lois,  naïji 

■  pnrT>re  întrotînit  an  grand  nombre  (rrih-)^  tnn»      l'administration  de  nos  financer 

•  4|u'ea  radmini^tration  de  la  Justice ,  le  premier  et  principal  objet  que  nous  nons 
m  eommee  proposé,  et  celui  auquel,  aprie  l'afinmlaeinent  de  noe  eooquêtes,  aprèe 
m  la  vépavetion  de  noe  Seanoee  et  le  rétabUieenient  do  oommeroe,  noue  arone  des- 

•  tiné  tous  nos  soins ,  a  ét^  de  faire  r<?gner  la  justice,  et  régner  par  elle  dans  notre 

-  f^tnt...;  mais,  comme  nous  sommes  ,iverti  que  le  mal  est  plus  g^r  i  i  l  «iatis  les  pro- 
Yuices  éloignées  de  notre  cour  de  parlement,  que  les  lois  jr  sout  méprisées ,  lee 
peuples  expoeia  à  toatea  aortee  de  Tldenees  et  d'eppceirfenai  que  lee  pereonnee 

«  foibles  et  nUeénUM  na  trMveot  anem  ieeo«n  dane  Fantoilté  de  la  justice,  qw 

-  les  ^mîil-'xjmraes  abusent  sourent  de  leur  crMît  pour  commettre  f!f"j  notions 

m  indigner  de  leur  uaiB&anoe,  et  que,  d'ailleurs,  la  foibleâse  des  ofSoiers  (subalternes!  i 
«  eet  u  grande,  que,  ne  pouvant  rMster  à  lenr»  vaiatione  (des  gentiMioninMe),  lee 
M  efiniee  denentent  liapanle...  Po«r  remédier  àtowoeid^eofdiMt  iimieave«w,ate.a 
•^àndnmm  leb  jVaagetuf,  X,  XVHX,  p.  60. 
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parisiens  comme  des  libérateun,  et  Ton  a  eonservé  un  remar- 
quable iiionument  de  sa  joie,  le  chant  populaire  ou  Noël  des 
Grands-Jours*.  La  terreur,  au  contraire,  planait  sur  les  châ- 
teaux; une  foule  de  gentiibhonnnes  quittaieni  la  province  et  la 
France,  ou  se  cachaient  dans  les  monlagnes;  les  autres  s'eCfor- 
çaient  d'amadouer  leurs  paysans  :  <  Ceux  qui  avoient  été  les 
tyrans  des  pauvres  devenoient  leurs  suppliants  :  il  se  faisoit  plus 
de  restitotions qu'au  jubilé.  »  Les  paysans  haussaient  le  ton,  à 
mesure  que  les  nobles  s*lmmiliaient,  et,  conmie  il  arrive  aux 


1,  A  b  Mite  dw  WMw  àà  FUcUttior  bi  Gftadi-Joiivt. 


Aaithi,  gent,  aughlt 

Qn  «iiooii  f\  tfftp  pleghft. 
Et.  M1W  gro  boaghâ, 

î  <»i!«  Ornnds  -  Jonra 

Ne  aoui  {>u  toujoart. 

Emb«7  No<<  l(?  t'>mpe  s'a 
Pitf  foiMire  1»  cllocli*  ; 
Iabb  tsanicMut  loat  toat  i 

Kouii  f*nvor'<      <|ne  ch  nif. 
Coumix.  curiix  de  I»  pM-och«, 


L'hofXM  de  etiftM 
An  Rrangil  mmOuk 
Ot  qae  le  $mnU..,» 

Le  coucboM 
lo  nré.  iBMB  raaéhoK, 

Annuu  alo  •«  râcbs, 
Pran         et  to  Uaon, 

Et  pi'ii  Vy  (louna  per  la 
Et  laaa  cAt  aont  ainM. 


T.c  noble  Que  dinoa 
Tout  ce  qae  m  raça 

Tout  lo  *i  qti'lo  liiiknn, 

lloaé  qoeuqa'hablt  dUoo, 
NI  PÊ^ 

V<-  vo  ni  pleidli; 

lias  le  lUiGliaad  de  cbes  m 


Par  tnnt  pajrftmen  le 
De  oOps  de  lMt«ik 

A  parler  (Vaneetf 
Chaqoe  gvnttlhome 

M  Nt 


Otites,  gens,  éconteit 
Le  elel  rom  reproob* 

Qae  c'est  trop  plier, 
Et,  aana  rien  honger, 


Ne  août  p&s  toujouri. 

Yen  Nnn  le  trmpa  a'appmlM 
Potir  fondre  te  cloche  : 
Lee  rouroeeax  eont  tout  etuaubi 

Koas  aronn  i  i'  q  - "1  ("t  f. 

Coures,  car>  «le  La  p^iroUse, 
Conrea,  iteroteeien. 

L'homme  dn  château 
A  numiM  te  te  grug«  «mdit 
Otoqui  le  sonttait.,. 

Le  cocboB 
n  prend,  enaal  Pdleon, 

Le  ctifvn-itn,  l'iiiri^t^^n  et  lAMflhtl 

Encore,  s'il  ac  fâche, 
rtend  la  diernie  et  le  taoi; 

F.t  priU  lui  lir.n  ic  ]i>ir  la  flMSd^ 
Et  lea  coupe  sont  slena. 

Le  tioMe  qui  dult 
Toat  c«  que  m  rac« 
Amugé  de  «onf, 
Toat  le  Tin  qu'il  a  btl, 
Et  eon  habit  oeuf, 

Ml  T>*yer 
Ke  vmi»  ni  plaider; 

I  de  cbes  Inl  le  marchand. 


Po«r  tomt  paiement  !• 
Dt  eoape  d«  bitoa* 

A  parler  françala» 

Chaque  gcntllho 
Dtt  matin  *a  aelr» 
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hommes  qu'on  relève  subitement  d'une  oppression  profonde ,  ils 
entrainit  ddns  une  espèce  d'ivresse,  et  ne  nieltaicnl  poiaL  de 
bornes  à  leurs  prétentions  ni  à  leurs  espérances.  «  Si  l'on  ne  leur 
parle  avec  honneur,  et  si  l'on  manque  de  les  saluer  civilement, 
ils  en  appellent  aux  Grands-Jours ,  menacent  de  faire  punir ,  et 
protestent  de  violence.  Une  dame  de  lacampa^e  se  plaignoit  que 
tous  ses  paysans  avoicnt  acheté  des  gants  et  crojoient  qu'ils 
n'étoient  plus  obligés  de  travailler,  çt  que  le  roi  ne  considérait 
plus  qu'eux  en  son  royaume...  liorsqoe  des  personnes  de  qualité  et 


Poutf  creschl  mus  ceyi, 
It  Caa  Uarû  n'a  *eU  : 
Ttaoa  MM  fl, 

Pmtd  le  pn»,  1c  fl*. 

Le  champ  et  Uaa  chmux  dao  bounhooUM, 


Bkt  qoi  <|M  Yj  detpM. 

Et,  eonitn'un  rt^y         *on  TOyMnBPf 
Dit  qa'ftquou  1  y  pitf. 

Vei  CtUrmon  ou  l'yo 

QM  fMlt«dilM  «|M  IIO» 

Horxé  qo'on  ne  soaUo, 


Anx  pleintle. 
Tant  Iront  -  Us  chaltlt. 
Pu  «A  d'y*  ne  ik-a  M  latotas 

Qn*s  M  ff>n^,  i*an  troba. 
S^gar  dina  aon  logis, 
L*ejrn«oe«n  ne  crmt  ftot 

ICdti  \p  Tirii^hii-it  que  tua,  tOba, 

Fout'  hi  Ue  fiif^ir. 

Tant  Rio  saoTaxhoa 
Le  vcittt  d-i  seda, 
Loen  de  «on  «toi^lm, 
lo  l'o  m<^ma  jon 
Qa«  le  boalonghoiL 


Fait  croître  set  cens  (Mt  droUe  ttolawsl^ 
fit  d'oti  llard  en  a  ilxt 

Vit  uns  fol, 
Prrnd  le  pré,  le  foin. 
Les  cbampa  «t  lea  cbooz  du  bonhomme, 

BatqailatMfialt, 

Et.  rniTim«>  un  roi  drms  fQBTCTaaBS, 

Dit  <4uc;  ci'la  lai  pinit, 

Vcra  Clermont  11  jr  a 
Quelque»  gcna  de  robe, 
<lhil  A>nt  danaca  lien 
Mieux  qa'oa  a*aTalt  contanie, 


Anx  pinintifi. 
Tant  aotftit*  ils  ch<-tifa, 
P«a  nn  d'eux  ne  f<tlt  lamoiiat 
Qui  a  Mt'n  fiilt  If  frnm<» 
Tr^nrinllle  dans  »on  logia, 
L'IniKicent  ne  cndoC  rient 
Mata  le  ni(VhnTit  i^ui  tua,  fol  Tola» 
fiât  bien  de  tulr. 

Tant  Mit  Aaroncba 
La  vfta  de  aela. 
Loin  de  aoa  donjan, 

II  a  le  mt^ioe  Joug 
Qoe  la  Têta  de  toile. 


Dana  eh&tlaax  son  a  pA, 
Bene  mtcbi,  ni  croeta, 
VI.  ftehea  ni  pot. 
Poa  naa  qu'on  tripot, 
Cliaeaa  AU  qae  pM. 


L'home  qa'é  fantej, 
OeatnHofae  aa  satap, 

Aaiotté  dau  luortef. 


Dea  cb&trau\  aana  palM| 

Saiia  mie  ni  croftta, 

Vtn,  pldiet  nt  pot, 

Plna  nua  (|u'nn  Jeu  de  paniaa, 

Cbacoa  fttit  comme  U  peut» 


LliomoM  qui  eat  f^ntif, 
OentillHtnnw  on  eoQalii, 
Fait  '  r  •  ifaToir  pew  d*  fluralM 
HA  4a  mortier. 
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de  fort  bonnes  mœurs,  qui  ne  craignoient  point  la  Justice  la  plus 
sévère,  et  qui  8*étoient  acquis  la  bienveillance  des  peuples, 
vcnoient  à  Glennont,  ces  bonnes  gens  les  assuroicnt  de  leur  pro- 
tection, et  leur  présentoient  des  attestations  de  vie  et  mceurs.  Us 

étoicnt  persuadés  que  le  roi  n*envoyoit  cette  compagnie  (des 
Grands-Jours)  que  pour  les  faire  rentrer  dans  leur  bien,  de  quel- 
que manière  qu'ils  l'eussent  vendu ,  et,  sur  cela ,  ils  conqUoieut 
déjà  pour  leur  lu  ritage  tout  ce  que  leurs  ancêtres  avoient  vendu, 
remontant  jusqu'à  la  troisième  généraliou  b  '. 

Ce  qui  aide  à  comprendre  cette  prétention  des  paysans ,  c'est 
que,  dons  les  campagnes,  les  mômes  causes  qui  araient  réduit  les 
communes  à  aliéner  leurs  antiques  communaux  avaient  dû  forcer 
les  laboureurs  à  vendre  une  foule  de  petites  propriétés  acquises  à 
la  sueur  de  leur  Iront  et  du  front  de  leurs  pères 

Les  Grands-Jours  ne  pouvaient  avoir  de  tels  résultats;  c'étaient 
la  diminution  des  tailles  et  Tassistance  donnée  à  l'agriculture,  qui 
devaient  faciliter  au  paysan  le  rachat  de  son  champ  ou  de  sa 
vigne.  Les  Grands-Jours  firent  du  moins  avec  vigueur  ce  qu'ils 
avaient  mission  de  faire  :  ni  les  dignités,  ni  lestiti  es,  ni  les  hautes 
allianees  uc  préservèrent  les  coupjibles.  La  reduuialile  coujpaguie 
débuta  par  l'arrestation,  le  procès  et  l'exécution  d'nn  des  plus 
grands  seigneurs  d'Auvergne,  le  vicomte  de  La  Muthe-Canillac, 
condamné  pour  meurtre.  Si  les  exécutions  capitales  ne  furent  pas 
très-nombreuses,  cela  tint  à  ce  que  la  plupart  des  coupables 
avaient  pris  la  fuite  ;  mais  les  condamnations  par  contumace , 
entraînant  la  démolition  des  chAteauxet  la  confiscation  des  biens, 
Aircnt  en  grand  nombre  :  il  y  eut  deux  cent  soixante-treize  contur 
maces  condamnés  au  gibet,  quatre-vingt-seize  au  bannissement, 
quarante-quatre  à  la  décapitation,  trente-deux  à  la  roue,  vingt- 
huit  aux  galères.  Parmi  les  criminels  jugés  en  personne,  on 

1.  Fléchier,  Grartd»-Joura  d  Aurergm,  p.  55,  177. 

2.  Il  y  a,  mr  1«  niottv«iMiit  t%  te*  pluuM  U  petite  propriété  en  Fnmee,  de 
très  éloqaeotes  pegee  dâiw  le  beui  livre  de  Michelet  :  Le  Peupit.  Nous  ferons 

tiiulffoi^  nos  rt^serves  sur  ce  qui  rcjfarde  tes  ouvraî^ps  <](•  îîoi.-^-fîuilIcbeit.  ("c  n'est 
puint  ilu  tuut  sous  Colbert,  comme  le  prétend  Boi&-Uuillebert,  mab  ,  au  contraire, 
Itendant  ta  période  inftérieufe ,  que  la  plupart  de»  pejeaiu  propriiUifee  fnreat 
obligés  de  Tendre  leore  propriétée.  »  F.  Forboonaie,  ObttntHom  «oonemltM», 
t.  H ,  p.  14. 
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remarque  un  gentilhomme  condamné  à  troi«  ans  de  galères  pour 
avoir  tué  un  ]iav$an.  Le  j:rand  sénéchal  d'AuvcrijUL",  [juieiildu 
coiuiiunnc  La  Muiiic-Caiiillae,  lui  poursuivi  au  criminel;  le  grand 
prévôt  du  Bourbomiaîs  fui  condamné,  comme  complice  d'un 
meurtre,  au  bannissemcnl  et  à  une  forte  amende.  Le  marquis  de 
Canilldc  (tous  ces  CaiiiUac  étaient  une  race  diabolique!)  fut  c\é^ 
culé  en  effigie  avec  le  comte  d'Apcbicr,  les  comtes  du  Falois, 
parents  de  Turenne,  et  bien  d^autres 

La  cour  des  Grands^ours  ne  se  contenta  pas  de  punir  le  mal  ; 
elle  tâcha  d'en  prévenir  le  retour  par  de  sages  règlements  : 
i*  contre  les  abus  des  justices  seigneuriales  ;  2*  contre  les  vexih 
tiens  des  seigneurs  au  s^jet  des  corvées  à  eux  dues  ;  3*  sur  le  style 
et  Tabréviation  des  procès;  4"  enfin,  sur  la  réformation  du  clergé, 
qui  n'avait  pas  moins  de  besoin  d'être  réformé  que  la  noljK  sse. 
Les  Grands-Jours  furent  levés  apr^^s  trois  mois  d'assises  (lin  oc- 
tobre IGOô-fin  janvier  IB66),  et  la  nieinoiru  en  fut  consacrée  par 
une  médaille  qui  ivi^résenlail  la  Justice  tenant  d'une  main  le 
glaive  et  la  balance,  et  relevant,  de  l'autre,  une  femme  éplorée, 
avec  cette  légende  :  ProvincisB  ab  injuriU  potentiorum  vindkaUB 
(les  provinces  délivrées  de  l'oppression  des  grands). 

Les  règlements  de  la  cour  des  Grands-Jours  sur  les  matières 
civiles  obtinrent  l'approbation  générale  et  contribuèrent  à  fonder 
les  bases  des  grandes  ordonnances  de  1667  et  de  1670.  Le  règle- 

1.  Quelques-mifl  de  ces  procès  étalent  de  Trais  types  du  genre;  par  exemple, 
Tiikire  da  banm  de  Sénigu.  On  Mcmail  oe  Mignenr  d'avoir  hit  dw  levées  d'ar* 
feilià  main  artnrc  sur  des  particuliers  et  mt'nic  sur  deâ  communautés,  d'avoir 
en»p^*"h<^  la  Iev«^e  «les  tailles  *îu  rnî ,  imposé  des  i  C'Icvancc?  sur  de^  vU1a'^ei«,  exigé 
des  corrécs  indues,  dcmoU  une  chapelle  pour  eu  employer  les  matériaux  a  fortifier 
VM  de  ees  misons,  nsnrpé  des  dînes,  «asassiné  deux  on  trois  pentonnes,  fmnçonnd 
d'sntros  individus,  enfermé  un  de  ses  Jastiriabli  s  durant  plusieurs  mois  dans  une 
artnciirc  humide  où  il  ne  pouvait  se  tenir  debout  ni  assis-.  S«5ii(^;.fa3,  qui  s'était  laissé 
(««ttdrc,  manque  k'écbafaud  d'une  voix  et  fut  condamné  à  la  coutù»cation  des 
biens  et  m  torontawineot  perpc  tnd.  Le  inarqals  de  Gnidilae  était  «a  autre  Séoégas, 
mais  avec  nne'nnanoe  de  bel  «qitiii  laillenr  «t  boaflbn  t  U  avait  à  a  solde  donse 
bandits  qu'il  nommait  ses  d>u:e  apltre^,  et  trouv;iit  m  ile  moyens  tn;r<^tiicux  de 
dépouiller  ses  svjeti  par  force  ou  par  nise  et  de  leur  fuirc  payer  dix  tailler  pour  une. 

Une  histoire  plus  étrange  encore  C3»t  celle  de  d'LBpiucluU ,  gentiUiorame  brillant 
de  tens  les  dons  estMems  et  capable  de  toos  les  fedUls,  qui,  eoadaamé  à  mort 
ponr  des  assassinats  et  maints  autres  crimes,  échappa  à  toutes  Ioh  recherdioii  par 
«on  adreîîsc  et  >o!i  amlaoe.  sortit  »Mifiti  de  France  pour  prendre  du  hei  vice  eu  Alle- 
magne, j  CtiwbaïUl  plu»  larù  cuutre  son  pays  et  liait  par  se  faire  gracier  pour  de« 
etrvioca  dlpIomatiqQCS. 
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ment  sur  la  réforme  des  mœurs  ecclésiastiques  souleva  de  vio- 
lentes réclaiiialiuns  au  sein  de  l'assemblée  du  clcr^e ,  qui  sié- 
geait alors  à  Paris  :  le  clergé  se  plaignit  au  roi  de  «  i  attentat 
plein  d'horreur  de  ces  laïques,  qui  s'ingéraient  d'ordonner  la 
visite  des  églises,  pour  informer  si  l;i  discipline  était  observée 
dans  les  monastères  et  si  les  sacrements  étaient  adjuinistrés  dons 
les  parnisses  comme  ils  doivent  être.  Le  rot  fit  suneoir  à  l'exéca- 
tion  du  règlement»  et  le  conseil,  par  arrêt  du  1*' avril  1666,  or- 
donna que,  sans  tenir  compte  du  règlement  nouveau,  on  observât 
les  ordonnances  d'Orléans  et  de  Blois  sur  ces  mêmes  objets,  avec 
défense  à  tous  juges  laïques  de  prendre  connaissance  de  Tadini- 
nistration  des  sacrements  et  autres  matières  spirituelles.  Le  clergé, 
médiocrement  satisfait,  n'accepta  Tarrêt  du  conseil  que  faute  de 
pouvoir  obtenir  davantajre. 

11  y  avait,  sans  doute,  des  choses  utiles  dans  le  rèp:lement  des 
Grands-Jours  contre  les  désoi dres  du  clergé  ;  néanmoins  la  véri- 
table réforme,  au  fond,  eût  dù  être,  non  pas  d'empêcher  les 
moines  et  les  religieuses  de  quitter  le  froc  ou  le  voile  après  l'avoir 
pris,  mais  d'empêcher  qu'on  fit  prendre  l'habit  de  religion  à  ceux 
4iui  n'en  voulaient  pas.  G*est  ce  que  Fiécfaier  parait  déjà  fort  bien 
comprendre  dans  sa  relation 

Dans  le  courant  de  1666,  l'œuvre  des  Grands-Jours  d'Auvergne 
fut  complétée  par  de  semblables  assises  qu'une  commission  du 
parlement  de  Toulouse  aUa  tenir  au  Puy  enVelai,  pour  le  Vêlai, 
le  Ylvarais  et  les  Gévennes,  et  par  les  pouvoirs  donnés  ft  d'Agues- 
seau,  intendant  de  Limousin,  poui"  faire  le  procès,  dans  sa  «géné- 
ralité financière,  «  à  certains  gentilshommes  qui  comiiutluient 
toute  sorte  de  violances  et  qui  avoient  à  leurs  gages  des  faussaires 
et  des  gens  de  sae  et  de  corde » 

Les  Grands-Jours  n'avaient  été  qu'un  épisode  des  réformes 
judiciaires  projetées.  Un  document  trè$-précieux'  atteste  l'étendue 

1.  V.  le»  Grandt-Jowê  d" Auvergnt  ^  p.  61,  et  pièces  à  U  suite,  p.  398.  —  AU 

nuilir»  dont  Fléehier  parte  de*  fiUes  Jetées  dus  lee  eonventt  per  la  IgrnuMdt  ptler- 
nelle,  on  pressent  le  ^énérens  liMraMor  de  l*  ftligi^m  4$  iVlmw. 

'>  f^-.-uiTM  de  Louis  XI  V ,  t.  II ,  p.  S«Oi — U.  de d'AgmeeeM,  t.  III  i  IKMMfv  «ir 

la  ri>  tt  la  mort  du  M.  £ Âgnesttnu. 

Z.  Projet  <le  réforme  dans  l'administration  de  la  jtutice,  par  Colbert;  pubLé  dons 
Il  Jtnwi  JUfffvqMeifie,  ne  H,  9*  eiite,  8  nofwnbM  183% 
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des  vues  de  Colbert  en  ce  qui  concernait  les  chosw  de  la  justice 
et  prouve  que  là,  comme  ailleurs,  riini)u!sion  principale  venait 
de  cet  homme  universel.  C'est  un  Mémoire  au  roi,  en  date  du 
15  mai  I6G5.  Colbert,  rapportant  toutau  roi»  coromedecoutume^ 
expose  que  Sa  Majesté  a  a  dit  en  deux  niots  tout  ce  que  la  plus 
c  profonde  méditation  des  plus  habiles  hommes  du  monde  pour- 
€  roit  infester  sur  ce  sujet  en  plusieurs  années  à  savoir  : 
c  qu'elle  veut  réduire  en  un  seul  corps  d'ordonnances  tout  ce  qui 
«  est.  Jiéoessaire  pour  rendre  la  juri^rudenceilxe  et  certaine,  et 
«réduire  le  nombre  des  juges,  comme  le  seul  moyen  qui  n*a 
«  point  encore  été  tenté  d'abn-ger  les  procès;  —  il  ne  nous  reste  •, 
ajoute-t-il,  a  qnh  expliquer  nos  sentiments,  suivant  l'ordre  qu'il 
€  a  plu  à  Sa  Majesté  nous  en  donner,  di  s  moyens  que  l'on  peut 
€  pralKpicr  pour  parvenir  h  ces  dciix  grandes  fins  ». 

Il  propose  donc,  pour  le  premier  point,  la  création  d'un  «  con- 
seil particulier  pour  le  fait  de  la  justice,  composé  de  conseillers 
d'état  et  des  plus  habiles  avocats  de  parlement*  >,  et  divisé  en 
sections  pour  la  justice  civile,  la  criminelle  et  la  police,  plus 
renvoi  de  maîtres  des  requêtes  auprès  des  parlements  et  des  autres 
cours  supérieures,  lesquels  tiendraient,  avec  les  chefs  et  les  «  plus 
gens  de  bien  »  de  ces  corps,  des  conférences  qill  seraient  rapport 
tées  au  conseil  de  justice.  Le  roi  aiderait  et  couronnerait  ce  grand 
travail  par  une  visite  jrénérale  de  son  royaume,  dans  laquelle  les 
conseil  lors  d'élat  et  niailK^s  des  requif^tes  à  sa  suite  rendraient  la 
justice  onlinnirc  partout  où  Sa  .Majesté  séjournerait  :  toutes  aîitres 
justices,  iiiéaie  celles  des  parlements,  scraieut  ndues  et 

expT»rp:(^es  en  la  présence  du  roi.  Le  conseil  de  justice  nnraità 
réviser  toutes  les  anciennes  et  nouvelles  ordonnances,  à  examiner 
la  discipline  des  compagnies  pour  Tuniformiser,  Ic^  conflits  pour 
en  prévenir  le  retour,  les  divers  deî^rés  de  juridiction  pour  en 
diminuer  le  nombre,  les  procès  et  frais  pour  les  réduire. 
.  Quant  k  la  police  du  royaume,  on  commencera  par  s*occuper 
de  Paris,  €  qui  donne  facilement  le  mouvement  à  toutes  les  autres 

1.  Cette  préférence  accordée  aux.  avoc;iU  sur  le«  membres  du  parlement  était  fort 
téffHiine  t  |»ar  «ûto  dn  pris  «xorlrftuit  des  d)U|(M,  la  plupart  des  jiiri9uon»tilt«t 
dniiMnita  rMtatoot  dana  le  barreau  ou  dans  les  tribunaux  inférieurs.  Patru  re*\a 
txM.iir^  aTo«sl  as  pariMDtnt}  Domat  us  Ait  Jamais  qu^aroeat  du  roi  an  préaidial  do 

CUruout* 
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villes  ».  En  ce  qui  concerne  la  polii  o  ^(■n('i  ;ilo,  il  faut  o  remire 
difficiles  toutes  les  conditions  des  hommes  qui  tendent  h  se  sous- 
traire au  travail  qui  va  au  bien  général  de  Tétat  »  ;  ces  conditions 
sont  celles  des  officiers  de  justice,  des  prêtres,  des  moines  et  des 
religieuses,  quand  ils  sont  en  trop  grand  nombre  :  c  II  seroit  - 
peut-^tre  bon  de  rendre  les  vœux  de  religion  un  peu  plus  difficiles 
et  de  reculer  Tàge  pour  les  rendre  valables,  même  de  retrancher 
l'usage  des  dois  et  des  pensions  des  religieuses  *  ». 

11  faut,  au  contraire  c  favoriser  et  rendre  honorables  et  avanta- 
<t  yeuses»  autant  qu'il  se  pourra,  toutes  les  conditions  des-hommes 
«  ([iii  tendent  au  bien  public,  c'est-à-dire:  les  soldats,  les  mar- 
«  (  li  inds,  les  laboureurs  et  gens  de  journée. 

a  Apres  avoir  avancé  ce  travail,  peut-être  que  Sa  Majesté  vou- 
0  dra  que  l'on  poursuive  pour  acbevcrle  corps  entier  des  ordon- 
t  uauces,  et  que  Ton  examine  de  même  celles  qui  concernei\t  les 
a  domaines  de  la  couronne,  les  finances,  les  eaux  et  forêts,  l'aml- 
<  rautéjes  fonctions  de  toutes  les  charges  et  offices  du  royaume... 
f  les  juridictions  du  grand  conseil,  des  chambres  des  comptes, 
f  des  cours  des  aides,  cours  des  monnaies,  greniers  k  sels,  et 
«  généralement,  afin  de  rendre  cê  corps  d^ordonnancet  austi  complet 
c  que  e^ui  de  Justinien  pour  le  droU  romain,  n 

Pour  le  second  point,  la  réduclion  du  nombre  des  juges,  Col- 
berl  propose  rordonnance  dont  on  a  jiarlé  plus  haut  (V.  p.  53), 
sur  la  diminution  du  j)rix  des  charries,  mais  comme  moyen  d'ar- 
river à  quelque  ciiose  de  beaiieoup  plus  hardi  et  plus  considérable, 
c'est-à-dire,  à  la  suppression  de  l'hérédité  el  de  la  v(^nalité  avant 
sept  ou  huit  ans.  Le  roi  eût  remboursé,  dans  l'intervalle,  les 
charges  qui  seraient  venues  à  vaquer  et  fût  arrivé  à  réduire  les 
officiers  au  nombre  où  ils  étaient  cent  ans  auparavant,  el  à  ren- 
dre la  justice  gratuite  en  augmentant  les  gages  des  juges. 

Richelieu,  dans  son  Testament,  n'avait  pas  même  osé  rêver 
une  telle  entreprise.  D  ne  devait  être  donné  qu'à*  la  Révolution 
d'accomplir  le  venu  du  ministre  de  Louis  XIV I 

Le  conseil  de  jubUce,  constitué  d'après  le  plan  de  Colbert  et  pré- 

I*  Ea  1S9S ,  iM  doti  det  rtUgleoMt  ftimt  réduilM  à  SOQ  ci  630  llm*  de  rvnto 
dans  In  moMMtèrM  londét  deputi  1600.  EIIm  fbrtnt  alwllM  dÉnt  Im  ooofaiita  plut 
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sîdé  par  le  chancelier»  entra  en  fonctions  le  10  octobre  1605  '  : 
Golbert,  bien  entendu,  en  fit  partie,  avec  Tonclc  de  sa  femme,  îe 
vieux  Pussort,  conseiller  d'étal,  qu'il  employait  beaucoup  dans  les 
affaires  judiciaires,  et  qui  était,  à  ses  yeux,  un  de  ces  instruments 
riifid^s  et  tuiume  il  n\  fiul  puur  tailler  les  réformes 

dtiiis  \r  vif.  Duns  la  séance  d'ouscrlure,  Coibert,  sous  la  forme 
adroite  d'un  doute  ?nr  les  intentions  du  roi,  provoqua  Louis  XIV 
à  ne  pas  se  contenter  de  réfonner  radministration  de  la  justice, 
mais  à  embrasser  un  plus  grand  dessein,  à  savoir  <  de  réduire 
lent  son  rojanme  sous  une  même  loi ,  même  mesure  et  même 
pddaii,  dessein  déjà  formé  dit-il,  par  Louis  XI,  c  le  plus  habile  de 
c  tous  DOS  rois  >,  et  depuis  par  Henri  IV.  «Quand  même  la  chose 
«  serait  impossible  »,ajouta-t''il,  €  en  faisant  ses  efforts  d'y  parye- 
«  nir.  Votre  Majesté troavcroit  assurément  tant  de  belles  choses  à 
€  faire,  qu'elle  seroil  digriciiicul  letuiiipeusécdcs  soins  qu'elle  en 
€  au!  l  'iL  V,  uilu  prendre  '  d. 

Là  eucui'  ,  ce  n'était  pas  la  moiian  îik  qui  ilcwnl  réaliser  les 
vues  du  niiiithUe  patriote.  Comme  il  a\ait  fallu  trente  ans  de 
guerre  pour  accomplir  l'œuvre  de  Richelieu  ,  il  eût  fallu  trente 
ans  depaLx  pour  accomplir  l'œuvre  de  Colhert,  complément  de 
fantrc  :  Louis  XIV  ne  les  accorda  pas.  Quelques  fragments  seule- 
ment de  la  pensée  de  Goli)ert  sur  l'unité  des  lois  prirent  corps  ;  la 
fmt»  judiciaire  a  vécu  de  ces  li-agments  jusqu'en  1789. 

,^M^  idées  les  plus  progressives  de  Golbert  ne  furent  point  * 
cllèoiiiéet,  )»  plan  général  de  son  Mémoire  au  roi  fût  cependant 
suivi. 

Le  conseil  de  justice  s'appliqua  sans  délai  à  pré[)arer  une  grande 
ordonnance  sur  la  procédure  civile  :  le  premier  président  de 
Lamoignon,  les  avocats  généraux  Talon  et  Bignon,  et  quelques 
autres  membres  du  parlement  de  Paris,  furent  appelés  à  coopérer 
h.  ce  travail.  Suivant  le  biographe  de  Lamoignon,  Colhert,  qui 
avait  chargé  son  oncle  Pussort  de  préparer  la  besogne,  voulait  en 
exclure  les  pai  lemenlaires.  Lamoignon ,  feignant  d*ignorer  ce 

1 .  Et  non  le  28  octobre  1666,  comme  le  dit  îe  président  Flénault.  —  Il  y  eat,  qutre 
les  Mctions  Ue  la  juiitice  civile,  de  la  critnitielle  et  â«  U  poUc«,  une  sectîoa  des 
affaires  e.'clésia»tiques  et  uue  deit  atfairett  de  U  iiublesse. 

2.  Rtvm  HétrmftcUM,  vfiXl,2»  wtn»,  30  oof«Dbta  1S39,  p.  24». 
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qui  te  passait,  alla  trouver  le  roi  et  lut  proposa  de  ^former  la 
justice  cooune  il  avait  réformé  les  flnances.  Louis  kd  dit  de  se 
concerter  avec  Golbert  et  Pussort  Louis,  dans  ses  Mémoires  et 

Instructions  (t.  II,  p.  272] ,  expose,  à  ce  sujet,  que  ne  voulant  ni 
envoyer  l'ordonnance  tout  simplement  au  parlement ,  de  peur  de 
a  tpiL'lque  chicane  ni  la  porter  lui-même  en  lit  de  justice, 
de  peur  qu'on  ne  dit  plus  l  li  J  qu'elle  lui  rail  ilô  cnrepstri^e 
sans  connaissance  de  cause,  ii  fit  appeler  les  députés  de  toutes 
les  chambres  du  parlement  chez  le  chancelier,  où  les  articles 
préparés  furent  lus  et  discutés  dans  des  conlérenccs  entre  les 
parlementaires  et  des  commissaires  du  conseil;  s'il  s'élevait 
quelque  difficulté  raiumMbh,  elle  était  rapportée  au  roi,  qui  déoi« 
dait*. 

L'Ordonnance  Civile,  connue  aussi  sous  le  nom  de  Code  Louis, 
parut  en  avril  1667.  C'est  un  véritaUe  code  de  procédure  en 
XXXV  titres.  L'histoire  ne  peut  entrer  dans  le  détail  de  ces  ma* 

tiéres  spéciales';  le  préambule  indique  suffisamment  le  but  de 
l'édit.  Le  roi  y  déclare  que  les  ordoimances  sagement  établies  par 
ses  prédécesseurs  ]  iir  terminer  les  procès  étaient  négligées  ou 
changées  par  le  temps  ou  la  malice  des  plaideurs;  que,  même, 

1.  LamolpMNi  iioaiilM«it  de  ion  o6iè  1»  peni<«  d'iiiM  légblaAkm  nnllbnnc  pour  la 
FtmikM.  AMûsté  é»  dÊttÉ.  Mvanu  avocau ,  Aoiannet  et  Foareroi ,  il  entreprit  tm 

Tastc  tr-ivnil  pour  ramener  à  runil^  les  285  ctiutumefl  qui  pertapeaient  In  France , 
entreprise  grandiose ,  nuùc  impotwible ,  le  droit  cuutumter  «^matiant  en  majeure 
partie  d*im  principe  eMettticUeiMnt  contr^re  à  ronité,  c'eet-à-dîrc ,  du  principe 
filodal. 

2.  Nous  croyons  rlrvoîr  toutefois  donnor  les  litres  de  l'or^îoniiancp,  pour  en  faire 
comprendre  la  distribution.  —  I.  De  l'observation  des  ordoimaocea.  —  II.  Dee 
i^ounieraentâ.  —  III.  —  Des  délaie  enr  Ua  a«d|metions  et  ^uummaeaU.  —  IV,  Dee 
prétentatione.  —  Y.  Dea  oonitée  et  délkate  en  matière  civile.  —  VI.  Des  fins  de  aoa  • 
proo'der.  —  VII  D««  délai»  pour  délibérer.  — VIIl.  Des  parnnts.  —IX.  Des  excep- 
tion» dilatoires,  et  de  l'abrupation  de»  vue»  et  montrée».  —  X.  De»  interruifatoireft  sur 
faits  et  articles.  >~  XI.  Des  délais  et  procédures  és  cours  de  parlement,  grand  coo- 
■eil  et  eont»  dee  «idet,  en  première  înstanoe  et  eaase  d'appd.  —  XII.  Dee  compal- 
goiri'H  et  oullations  de  pièces.  —  XIII.  De  rabro);^atiun  des  enquêtes  d'examen  à 
futur  et  i-miuôtrs  pnr  tur'ir».  —  XIY.  De^  conte^t.ntions  en  cau^^e.  —  XV.  I">eft 
procédurvo  :iur  la  possession  des  bénéfices  et  sur  les  règles.  —  XVI.  De  la  funne  de 
procéder  peinlevanl  lee  Jegce  et  oonsab  dee  mateliaiide.  —  XVII.  Dee  natières 
lommeirM.  —  XVIII.  Des  complaintes  et  réintégrandes.  —  XIX  H^i  séquestres, 
et  des  cnitimi'SHiirp-i  et  (^rdicns  de«i  fruits  et  choses  mobilières.  —  XX.  Des  f;nt,-<  qui 
gisent  eu  preuve  vocale  ou  littérale.  —  XXI.  De»  descentee  sar  les  lieux,  t.axe  des 
oAciers  qui  imnien  etmuaiaakia,  nuoilnatioa  el  tapporla  d*experta.  —XXII.  D«i 
ÉaqaitM.  —  XXUX.  Dm  fepvodiai  dee  ténotaii.  •  XXIV.  Dtt  idcmayow  dee 
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éÛM  étaient  obtenrées  différemiiient  en  plusieurs  cours,  ce  qui 
Cftnsait  la  mine  des  familles  par  la  multiplicité  des  procédures, 

par  les  frais  des  poursuites  et  la  varit  té  des  juj^oinents,  et  qu'il  était 
nécessaire  d'y  pi>ui  voir  et  rendre  Texpédilion  des  affaires  plus 
prompte,  plu?^  farilc  ri  [  [us  sûre  par  le  retranchcinenl  de  plu- 
sieurs actes  inuliles  el  par  l'établisseinrnt  d'un  style  uniforme 
dans  toutes  les  cours  et  sièges  du  royaume.  Les  effL'ts  de  l'ordon- 
nance civile oot  été  appréciés,  enquehpies  lignes,  par  un  savant 
et  TertueilX  qp)gistrat'.  »  Li  propriété  étant  moins  longtemps 
incertaioe^  par  TaliréviatioD  des  contestations  portées  devant  les 
tnbupaiu,  les  procédures,  dont  les  frais  corrodent  lés  produits 
dn  aol  et  de  l'indiistrie,  étant  mieux  réglées  et  moins  dispen-  ' 
dlaiim«  Itt  transactions  du  commerce  furent  plus  assurées  «  et , 
afftwieliies  de  ce  genre  dMmpôt  Judiciaire,  laissèrent  une  plus 
grande  marge  aux  charges  du  fisc  ». 

Une  ordonnance  d'août  1GG9  coiu|iléln  l'édit  de  1666,  en  rc  qui 
concci  iiuit  les  évocations,  le  règlement  de  la  comiiétcnce  des  juges, 
les  e^^'^^ittimus^  les  letfns  d'ctat,  les  répits  aux  débiteurs*. 

Plusieurs  autres  édita  liu  enl  eiv  ore  comme  autant  d'appendices 
jiaOpdei^wis;  C9:Soai  l!ûtublibbcuicui  d'une  uouvciic  ciiambre,  la 

jafiw.  —  XXV.  Dca  prises  à  partie.  —  XXVI..  D«  la  fomM  6»  prooédar  «ax  jugc- 
a^l^.  «I  te  prdiwèBihtIoOi.  —  XXVii.  De  roxOcution  de«  JnifeinenU.  — 

XXVIll.  Ï)v9  i^epltons  <lc  cnutlan,  —  XXiX.  De  la  mldilinn  dos  cmnjit*  <v.  — 
XXX.  De  la  liqui«l;ition  des  fniii*.  — XXXI.  Dts  dépens.  — XXXIi.  t>e  U  luxe  et 
hfiii4iii''"^  des  daauaa]feâ  Pt  iutéréta.  —  XXXIII.  Dn  wiaiM  ci  «zéoations,  et  ventes 
aiB,aa*Mii^  llMttiiT  «fe  «botes  nkdbniém  |  on  perier»  plnt  loin  de  cet 

ÉaMtt^iaiiMMrt^irit  pour  l';ijfriouUui<>i.  — XXXIV  De  la  dKhiirtfC  dos  contrnintcs 
pà'f '"cûrp^''— -  XXXV.  Di's  rfqiict»'!.  oiviU>j,.  —  Ou  tJ<»it  obsi  rvcr  ijuc  le  tilri'  I" 
dé^J^  C^tXe  or<loimftiice  ,  connue  tmi:»  \u4  édita  et  décUrmtiotui  qoe  le  roi  pourra 
tft^  fvnok,  ohWgiiiowcs  poor  le«  ofltdatttée  tauû  Uen  que  pour  lee  trfbanenuc 
IÎÉf{ues. 

1  M.  d«  MoTllhion,  Parlîcul'tri'^^  nur  le^  :niiii%trex  lit»  [\fuijires .  ji  60  -  D'Azur»- 
tty^Hy jyip^Mi4|»t  y  y'xtwM  pBM  't'H'  l\)rtiuno<iuce  ait  si  bitiu  alleiitt  &ù\\  but  <3t  dit 
di|ftir»«liiirtétteW  et  le»  ju^^* -ji  en  ennulèrent  lee  eS^  par  le  perfibctlonne- 
mmà^éàÉkmikèiéêéb  k  cbloefte.  Ofiu&r»*  de  d*AfnieHeea,  t.  XIH,  \>  215  ;  rdn  in-;^. 
1^  <aus<W  qu'assigne  d'A;rui'ïi^Oau  !i  ci'llc  n-iTudi:' scenoc  du  niiil  se  r;ill;urhcr.t  au 
r«Uiur  d'abus  fiscaux  qui  r<k|pr«ut  nur  la  judicauirt;  «t      U  fut  unpoëéible  m  LvlbarL 

daus  see  dMnmiévee  mimées. 
J^-l^^'ét^  mimùKtaiOtm  timt  dans  le  reçue  l  dcr^  Àngitniu»  M»  fnmçtn'aM, 
t.  XVlil,  p.  Ï03  —  Lr  puldk-alion  du  Code  Louis  fut  ciKncnV  par  plusieurs 

DM^dailleft  dont  une  repr<^s«>nto  le  roi  l»>iiniit  dos  Italimcc^  en  pnéaenee  Ut.'u^Uce, 
tiiee>^(tM'elA(;eode  t  JiaiittaijutiiC'Jtifi  (aujuj^e  de^ju^fCi;.  —  r.  P.  dineiii,  HùivtN 
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^Tournelle  civile,  au  pariement  de  Paris  »  pour  le  jugement  des 
procès  dont  l'objet  ne  s'élève  pas  à  1,000  écus  (août  1609);  la 
réduction  des  épioes  et  vacations  des  juges  k  la  taxe  fiiîte  en 
chaque  procès  par  le  président,  tous  autres  droits  étant  abolis 

(mars  1673);  la  prescription  de  formules  uniformes  imprimées 

aux  procureurs,  aux  huissiers ,  etc.,  afin  d'établir  un  style  uni- 
forme pour  lOLil  le  royaume  [mars  1073  ).  Celte  utile  mesuie  ren- 
contra tant  de  difficultés,  qu'on  la  reu)(iua  en  1674'. 

Le  plus  iinportanl,  le  plus  sag:c  établissement  de  Colbcrt,  en  ce 
qui  touche  le  droit  civil,  fut  la  publicité  des  hypothèques.  Ln  edit 
de  mars  1673  constitua  le  régime  hypothécaire  à  peu  près  tel 
qull  est  maintenant  :  des  greffes  furent  créés  auprès  des  sièges 
présidiaux  pour  Tenregistrement  des  hypothèques;  les  créanciers 
qui  n'enregisUaient  pas  perdaient  leur  rang.  L'hypothèque  du  roi 
sur  les  biens  des  comptables  et  des  fermiers,  celle  des  mineurs 
sur  les  biens  de  leurs  tuteurs,  des  femmes  sur  les  biens  de  leurs 
maris  pour  les  dots,  douaires»  obligations  contractées  avec  et  pour 
les  maris,  celle  des  enfants,  pour  leur  douaire,  «  ès  coutumes  où  il 
leur  est  propre  »  ,  étaient  rcservées  de  droit  sans  enregistrement. 
Si  grandes  que  soient  les  imperfections  qui  en  appellent  aujour- 
d'hui la  réforme,  le  régime  lij pdifîéeaire  était  alors  un  inniiense 
progrès,  un  progrès  si  hardi,  que  Coibei  t  ne  put  le  maintenir.  Les 
motifs  allégués  dans  le  [jréambulc  de  l'ordonnance  étaient  d'éta- 
blir la  sûreté  dans  les  hypothèques  et  d*empécber  c  que  les  biens 
c  d'un  débiteur  solvable  ne  fussent  consumés  en  frais  de  justice, 
c  foute  de  pouvohr  faire  paraître  la  solvabilité  »  ;  mais  la  pensée 
intime  de  Golbert  était  de  protéger  les  capitaux  dc^la  bourgeoisie 
contre  les  emprunts  de  la  noblesse,  en  forçant  celle-ci  de  révéler 
l'état  réel  de  ses  propriétés  à  ses  créanciers  et  de  leur  donner  un 
gage  bien  défini  au  lieu  d'une  vague  et  dérisoire  hypothèque 
générale.  CS'étalt  encore  un  moyen  de  faire  refluer  vers  l'agricul- 
ture et  l'industrie  bien  des  capitaux  qu'engloutissait  un  luxe 

1,  En  janvier  1672,  on  remarqae  oue  première  intet  vetiUun  du  pouvoir  laïque 
dans  la  teona  des  registres  d«  rétol  M.  H  «H  ei^oiut  anz  corts  ou  vicaires  d'aj»- 
porter  au  grsSé  do  siéf^e  prAsidial,  dans  le  ressort  doqnsl  ils  habitent,  lee  legtotrca 

des  baptêmes  et  mortuaires  des  quarante  deraiites  années,  pour  ^fS  jmrapMsparle 
juge.  Amiennu  Lait  fran^imt  ^*  ^IX,  p.  1. 
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d'emprunt.  Les  don  Juan  ci  les  DoranLe  trouvèrent  très-mauvais 
de  ne  plus  pouvoir  exploiter  à  leur  aise  M.  Dimanche  et  M.  Jour- 
dain :  les  courtisans  crièi  er^t  si  fort  contre  celte  révélation  de 
l'étal  des  (amUies»  que  le  rai  révoqua  l'ordonnance  dès  l'année 
suivante*. 

Cependant,  de  la  procédure  civile,  le  conseil  de  justice  était 
passé  à  la  procédure  criminelle.  L'Ordonnance  Criminelle  tut  pu* 
liliée  en  aoOt  1670    Ce  code  de  procédure  criminelle  se  aignale 

1.  Ànci«nne$  Loi»  françaùu,  t.  XiX,  p.  73,  86,  89.  —  La  Ferriére,  Hiêtotrê  du  DnU 
fmiçat»,  1. 1, p.  490;  1~ «dit. 

2.  £o  voici  les  tUiti  :  —  Titre  I.  De  la  compétence  des  juges.  Od  y  folt  que  les 
ofB'"i*^T^  de  rohe  courte  on  .i""rTf*?'  militain»»,  prévôu  df^  maréchaux  et  antres,  con- 
iuùk»eut  en  dernier  ressort  des  crimctf  comiuitf  par  vagaboods,  gêna  asM  ftveu  ou 
Mprit  jwUo».  Lm  wcMwwtiqiies.  g^tîMioauMa  et  mortiuànm  éê  rm  (titf« 
honoriâqv»  tft^'recheTcbé  de  la  haute  bourg^oinie  j  peuveat  ittmurfiir  d^ilc*  jvgiia 
par  toute  la  graDd'chambre  Je  celui  des  parlementa  où  proeés  ^emnl  portas. 
Les  jogfc^prévôta  (juges  inférieursaux  pré^îdiauai  ne  peuvent  oootialtre  des  crimes 
eonusla  par  guitllahoaMMa  m  oMen  de  JudioMl»f«.  —  Tltr»  IL  0«i  iMveMuret 
partioBUéras  ans  pvévMa  des  marécbauXf  vioa*lMlllie,  viee  elaéehidi  et  UaoïeMoti 
criminelâ  de  ntbc  courte.  —  Tiire  III.  Des  plainte*!,  dt'nunriatîona  et  aocosataona.  — 
Titre  iV.  Des  proc>é»-verbaax  d^  juives.  —  Titre  Y.  De»  rapports  des  médecins  et 
cbirurgiena.  —  Titra  YL  Des  informationa.- —  Titre  YU.  Dea  monitoires.  Les  offi> 
ciia  aoBt  tenoe,  à  peine  de  idri*  de  toor  tmpoiil,  d*«eeovder  Moilo^ 

au  nom  dn  rui,  et  les  curés  et  vicaires  sont  tenus  de  !ea  publier.  L4>s  monitoires 
«>Ttjoi<rn«ipnt,  sou"  ^tPine  d'excommunication,  à  tous  particuliern,  clprc**  ou  laïques, 
de  rcveier  il  U  justice  tout  ce  qm  éuul  à  leur  couuaissance  rvLaUvement  aux  crimoi 
eoounia.  Lee  inettlutleiM  etvUee  et  teUgieeeee  étalent  eiwore  tnip  aiAUee  pour  qot 
celle  asd^mnct  oifée  de  l'autorité  eocl^Miqae  par  le  pouvoir  judiciaire  parût 
étrange  àperatmne.  —  Titre  VIIL  De  la  reconnaissance  des  écritures  et  sif^natures 
en  mattèie  crinuneUe.  — ■  Titre  IX.  Du  crime  de  faux.  ->  Titre  X.  Dm  décreu  |  de 
cHation),  de  teor  esécntion  et  des  élerglwemeuts.  — »  Titre  XI.  Dee  excuses  on 
tXOiitm  {exonerationes,  dfcliarKi'»)  ileâ  accusés.  —  Titre  XII.  Deeeentences  de  provi- 
sions. —  Titre  XIII.  Dllt  i  riHii  s,  ;^M.  fliers  des  geôles,  geôliers  et  guichetiers.  Ce 
titre  prescrit  diver»«s  lueoured  puur  empêcher  les  exactions  des  geôliers  envers  les 
prisonnier*.  Le*  priaona  leront  diepoeéee  en  Mite  qa»  In  anaté  dea  priaonnievs  n*«a 
aeit  point  incommodée.  1  es  soin*  à  lenr  donner  enena  dn  amladin  aont  réittéa. 
Titre  XIV.  Dca  îiiterro-atoi  '  s  drs  a»  cr.srs.  I  os  interrogatoires  seront  c«imuiencés 
au  plus  tard  dans  les  vingt-ijuatre  lieures  après  l'emprisonnesiMit,  4  peine  de  dom- 
mages et  intérêts  contre  les  juges.  Les  accnaés  ne  ponrront  oblattir  dn  nonaril,  al 
ean'cet  en  caa  de  eonenaaion,  Iwnqneronte,  fineeeté  de  pièeee  et  nntcea  erinaa  oè  il 
a*a|pt  de  Tétnt  dan  personnes.  La  première  de  ces  dispositions  était  excellente;  la 
wconde,  qui  ne  fiii*ait,  du  reste,  que  confirmer  l<  »  lois  existantes,  n'était  pas  seule- 
ment dure,  mais  injus^te  au  plus  liaut  degré  envers  les  accusés,  puisqu'on  leur  inter- 
dbnlt  en  ^*ott  nenudaU  à  lenn  advenaiiee,  ans  porfte  tiwilm.  —  Titra  XV.  Dea 
lécolementa  et  oonftontation  des  témoins.  —  Titra  XVL  Des  lettres  d'abolition, 
rdtjn,  pour  ester  à  droit,  rappel  de  ban  ou  de  galère*,  comranUtion 
de  peine ,  réhabiliution  et  révision  de  procès.  Ne  seront  données  aucunes  lettre* 
draboUtkMi  ponr  Ica  dncb  ni  ponr  lea  M«Hiaata  préméditée,  poor  Ica  lapU  nvea 

XUI.  * 
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parles  mômes  mOiilcs  d'ordre,  de  ciarlé,  d'unité,  de  simplifica- 
tion que  l'Ordonnance  Civile;  beaucoup  d  aljus  de  dt'tail  sont 
•corrigés;  mais,  malheureusement,  on  ne  toucha  pas  au  principe 
du  mal,  c'est-à-dirn  aux  funestes  dispositions  de  l'ordonnance  de 
Villers-Gotterets  (1539),  sor  la  procédure  secrète  et  Tinterdiction- 
du  ministère  des  avocats  aux  accusés  dam  la  plupart  des  cas*. 
On  conflrma  ces  dispositions  si  entachées  d'arbitraire,  si  con- 
traires aux  droits  de  la  défense,  si  éloignées  des  vrais  moyens 
d'éclairer  la  religion  des  jujcres.  Un  esprit  de  sévérité  mal  entendu 
poussa  Pussort  à  faire  aiauilenir  les  principes  de  Poyet,  le  chan- 

Tiolence,  pour  îe«  oatraf^ea  aux  magistrat».  —  Titre  XVII.  l)v>  'f'rtuts  ot  conta» 
macea.  —  L«s  ooutumaces  oui  ciuq  aiis  pour  ee  reprétienier.  —  i  itit*  XViil.  Des 
miMs  et  «MifdSf  «t  d»  m»  qni  veltasetit  àt  répondra.  Titra  XIX.  Dm  juge* 
nento  et  procèe>rarbtQX  de  qoeations  et  torlwee.  L'MOiué  ne  pourra  ètra  ftppUqoé 

deux  fuis  à  la  question  pour  an  même  fait.  Une  fois  délié  et  6té  entièrement  de  la 
qnf>tit)n,  il  ne  pourra  |*hi>  y  ^tre  remis.  C'était  faire  pénétrer  une  première  lueur 
d'humanité  dans  la  parité  U  plus  odieuse  et  La  plus  absurde  de  la  barbare  prucè- 
dara  da  moyen  ftge  ;  mois  on  le  ftiinit  aax  dépens  de  la  lopqne,  o«r  des  iostitotione 
dont  le  principe  e«t  radicalement  antirationuel  et  antihumain  ne  eiMiraient  être 
amendées.  —  Titre  XX-  Do  la  iMMivtTs'on  de-»  prooès  civils  «^.1  rrimiiiels,  et  lîc  la 
réception  en  procès  ordinaires. —  'l  itre  XXI.  De  la  manière  de  faire  le  procès  aux 
commanMité»  des  villes,  bonrgs  et  villages,  corps  et  compa^ics,  eu  eas  de  r6belliôn, 
de  viotoneOf  de  otime  collectif;  tes  condamnations  seront  de  réparation  civile,  doin- 
mnges-ioléréls,  amende»,  perte  de  priviléj^es,  etc.  —  Titre  XX!1  De  la  manière  de 
faire  le  procès  au  cadavre  ou  k  la  mémoire  d'un  défunt,  pour  duel ,  «suicide  on  mort 
en  résistaut  par.  forée  à  justice.  Les  procès  faits  aux  cadavres  pour  suicide,  acte  dont 
Diea  seal  est  Juge,  rentrrient  dans  cette  confusion  de  la  raligion  et  de  l'ordra  cJtO 
,  qoe  ron  signalait  toot  à  l'henra  k  prapoe  des  monitoim.  —  Titra  XXIU.  De  l*al»ro* 
{ration  dps  ap]ic>intenicnts,  écritures  et  fnrchi'iîons  en  m.iticres  crimineUr»?;.  — 
Titre  XXIV.  Des  conclusions  définitives  de»  procureurs  du  roi  et  de  cmn  dos 
justices  seigneuriales.  —  Titre  XXV.  Des  sentences,  jugements  et  arrêts.  Il  t'iut  uu 
moins  trois  Jnges  pour  lee  jngcmenls  st^eta  à  rappel  et  sept  pour  les  jttjiemeolo 
en  dernier  ressort;  si  le  nombre  des  oAders  du  &\ége  est  insuffisant,  on  prendra 
des  gradués  fen  droit  civil  ).  Il  faut  une  voix  de  majorité  pour  co'HÎHtnticr  an  premier 
degré;  deux  voix  en  dernier  ressort.  Le  sacrement  de  confebsion  bcra  otlert  aux 
condamnée  à  mort,  et  ils  aérant  «saraté»  d\ni  ecoléalastiqoe  jasqi^aatleii  do  suppllL-e. 
Cette  dernière  disposition  eat  dictée  par  nn  sentiment  non  motna  hnmain  qoe  rali< 
pieijx.  —  Titre  XXVI.  D«v-i  nppellatîons.  —  Titre  XXVII.  Des  procédures  à  l'eflH 
de  piu  j^or  la  mémoire  d  uii  dcf'uiit.  —  'l  itre  XX  VIII.  Des  faits  justificatifs.  Les  frais 
de  la  preuve  des  faits  justificutifs  seront  à  1h  charge  de  l'accusé,  s'il  le  peut  faire; 

dnon ,  fls  doirant  étra  arancés  par  la  partie  ciTile ,  a*il  y  en  a.  Ifawralse  disposition, 
résultant  de  ce  déplorable  système  de  justice  pajée  par  les  plaideon,  que  Golbert 
eût  voulu  et  ne  pot  détraira.  <—  F.  l'Ordonnance  ap.  ÂneUmm  Loft  françaist$f 
t.  XVIlI.p.  371. 

1.  Laprocédara  aecrète  était  bien  antérieure  À  1539,  mais  pas  générale  avant 
•elte  époque. 
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celier  de  1539,  contre  les  maiimes  plus  sages  et  plus  homaines 

que  soutenait  Lamoignon.  L'Ordonnance  Criminelle  est  restée,  en 
somme,  la  moins  lianlic,  la  moins  noiaU  ice  et  la  moins  luuable 
des  n'OirniPS  législalives  de  CuUirrl.  On  peut  coniid'cruîre  jus^ju'à 
un  eei  lam  [juint  ees  erreurs,  quand  vu  voit  uii  iiiagisti'at  tel  que 
d'Agucsseau  approuver  cette  ordoiiaaoce. 

A  ces  mômes  habitudes  du  moyen  âge,  appartiennent  certaines 
mesm'es  contre  les  blasphémateurs.  Le  parlement,  en  1647,  avait 
renouvelé  toutes  les  peines  atroces  d'autrefois  contre  ceux  qui 
bhisphêdiatent,  non  pas  seulement  Dieu,  mais  les  saints  :  en  1666, 
une  déclaration  du  roi,  tout  en  supprimant  implicitement  la  peine 
de  mort  qu'appliquait  parfois  le  parlement,  maintient  la  peine  de  ' 
la  îè\1*e  (  ouprc,  à  la  sixième  récidive,  et  de  la  langue  coupée,  si 
le  blasplh  inattnuTonlinue 

Par  compensation,  la  raison  et  rirumanité  durent  un  notable 
serviee  au  gouvernement  de  Louis  XiV  :  ce  fut  d'avoir  mis  lin  aux 
procès  de  sorcellerie;.  Une  bonne  part  de  cet  éloge  revient  au  par- 
lement de  Paris,  diose  singulière  pour  qui  connaît  Tesprit  station- 
naire  de  ce  grand  corps.  Dés  1660,  le  parlement  de  Paris  «  ne  - 
reconnaissoit  plus  de  sorciers;  aussi  n'y  en  avoit-il  point  dans 
son  ressort»  K  Plusieurs  parlements  suivaient  la  même  tendance. 
Le  parlement  de  Rouen,  au  contraire,  s*obstinait  à  trouver  par- 
loul  des  sorciers,  et  son  liisloire  présente  une  foule  de  proccb  de 
magie  dans  la  première  moitié  du  xvu"  siècle  \  En  lt>70,  il  recom- 

1.  àneiÊmiêÊ  LaU  françaiset,  t.  XVII.  p.  65;  ~  t.  XYIII,  p.  86.  —  En  1681,  ud« 
«eatence  du  gnnà  ptév6l,  rendue  par  ordre  du  roi  lui-même,  à  qui  rapport  est  &ît 

du  procès,  condamne  un  >cndcur  d'oau-dc-vio  snivatit  In  «'mir  h  avoir  l.i  lan^riu!  per- 
cée. —  On  doit  savoir  ^ré  4  Louis  XIV  d'avoir  banni  de  la  cour  et  lùciit-  do  liannir 
du  royaume  le»  luiUitudeik  grossières  et  imp  es  de  juremcnté  et  de  blasphèmes  qui 
étaient  dn  M  ofr  avant  lui;  mato  ee  n*était  point  ces  proeédéa  aanvagea  qu'il 
convenait  d'attaquer  le  mal. 

.    2.  Lellres  de  G.  Patin,  t.  II,  p.  16. 

,3.  Floquet,  Ilutoàn  du  piriement  dt  I^ormanJU,  t.  V,  p.  619  etftuiv.  Eu  1647,  il  y 
avait  eu  a  Louviara  on  grand  procèa  qui  rappelait  singuliéreflient  la  tmp  famenac 

-  aftirc  des  religieuse*  de  Loodon.  Cette  fuis,  ce  ftit  un  ancien  ennemi  de  Richelic  d, 
raichevéqne  de  Toulouse  Montchal,  qui,  envoyt'  par  la  régente  à  la  tête  d'une 
oommi^^ion,  sanctionna  la  proct'dure  et  pn>claraa  raulhenticité  de  la  f>o*sesMon  de» 
reli^icu^s  de  Luuvicrn  ;  un  mailieui-eux  \icaire,  appelé  BouUé,  fut  brûle  vif  à  Rouen. 
U  n'y  a  pas  moyen  de  ohercher  toi  de  préiendoas  machinations  politiques,  et  la  catl^ 
strophe  de  Boullé  peut  servir  à eipliqucr  celle  de  Grandier.  Le  rdle  que  1(  >  capucins 
jottèreot  dans  laa  deux  ^ine  complète  Tanalogie.  La  différence  oonsisie  dans  le 
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mençait  de  plus  belle  et  avait  fait  arrêter  d'uD  seul  coap  trente-' 
quatre  sorciers.  Xe  conseil  du  roi  mit  ordre  à  ce  beau  xèle  :  des 
lettres  du  roi  (7  août  1070)  commuèrent  en  simple  bannissement 
rarrét  de  mort  déjà  prononcé  contre  quatre  de  ces  malheureux 
et  ordonnèrent  de  surseoir  qnaiit  aux  autres;  puis  un  arrêt  du 
conseil,  tii  1672,  supprima  toutes  les  procédures  faites  en  Nor- 
mandie pour  raison  du  crime  dr  soi  lilége  et  ordonna  d'ouvrir 
les  prisons  à  toutes  ics  personnes  détenues  pour  ce  seul  fait.  Dix 
ans  plus  tard,  en  1682,  une  déclaration  royale  fixa  la  jurispru- 
dence pour  tout  le  royaume,  maintint  la  peine  de  mort  pour  le 
seul  cas  de  sacrilège,  prescrivit  le  bannissement  des  devins  et 
menaça  de  punitions  exemplaires  quiconque  «  surprendroit  des 
personnes  Igilbrantes  et  crédules  par  des  opérations  de  prétendue 
magie  • ,  Les  prétendus  associés  du  diable  n'étaient  plus,  aux  yeux 
des  conseillers  du  roi,  que  des  escrocs  ou  des  fous  :  la  raison 
triomphait  dans  les  ordonnances  des  hommes  d'état  comme  dans 
les  livres  des  philosu plies 

Selon  le  plan  de  Colberl,  la  réforme  de  la  police,  prise  dans  le 
sens  le  plus  large  du  mot,  avait  marché  de  front  avec  les  travaux 
sur  la  jurisprudence  civile  et  criminelle  V 

Les  hôpitaux,  c  par  motif  de  charité  et  non  par  ordre  de  po- 
lice »,  conune  dit  une  ordonnance  de  1656,  avaient  attiré  Tatten- 
tion  du  gouvernement  availt  le  ministère  île  Golbert  :  l'esprit  de 
bienfoisance,  introduit  auprès  de  la  reine  mère  par  Vincent  de 
Paul,  avait  créé  rhôpttal  général  de  Paris,  asile  de  plus  de  six 
mille  pauvres.  La  grande  question  de  l'extinctiou  du  viiLinbon- 
dafrc  et  de  la  mendicité  préoccupait  vivement  le  roi  et  ('olberl', 
et,  dès  le  mois  de  juin  lOti'i,  un  édit  avait  ordonné  rétablissement 
d'un  hôpital  en  chaque  ville  et  gros  hourg  du  royaume,  pour  les 

point  de  (U'part  :  à  Louvier»,  U  fulio  dcst  religieuses  rtait  venue  f^v  confesseurs  qui 
leur  avaient  enacigné  un  mysticisme  matérialUtc  et  sensuel,  une  espèce  d'adamisme 
on  dfl  noUnorfflBW.  —  Floquet,  t.  V ,  p.  686  tt  «oiv. 

1.  Fk)^,  t.  Y,  p.  718  «t  raiv.  —  Y.  Halobnuich*,  Dê  la  Rtckmhê  Jtta  YériU, 
1.  II,  3*  part.,  c.  VI  ;  De$  sorcien  par  Hnugmation  tt  ifet  loup*-garou$. 

2.  Nous  parlerons  plus  loin  de  ce  qui  concerne  la  police  de»  g^ins  et  de  rindnt" 
trie,  ces  matières  demandant  à  ùtre  traitceà  à  pnrt,  à  cause  de  leur  importance. 

3.  Le  roi  projetait  de  tâcher  «  qu'il  n'y  ait  personne  qni  ne  eolt  aieoré  de  ee  Nb- 
iittanoe ,  ou  par  son  travail  on  par  no  secourt  ordinaire  et  réglé  »,  CEuvm  de 
LoniaXiy,  t,  I,  Mimolr»  tt  liulnieliea»,  p.  154. 
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paumes  maladesy  invalides  et  orpbeUns,  <  lesquels  seront  instruits 
à  la  piété  et  ans  métiers  dont  ils  pourront  se  rendre  capables  ». 
flosieiirs  Tilles  avaient  déjà  des  institutions  analogues,  et  souvent 
les  meilleures  ordonnanees  royales  ne  ftirent  que  la  généralisation 

de  certains  élablisscmeiils  municipauji,  U  faut  le  dire  à  la  louangQ 
de  nos  vieilles  communes 

La  maison  des  enfants  trouvés,  fondée  par  le  vAn^'-rnblf*  Vin- 
cent de  Paul,  fut  érigée  en  hôpital,  unie  à  rbépitai  générai  (juin 
1670)  et  augmentée  d*une  succursale. 

L*hôpital  général  de  Paris  et  les  autres  maisons  analogues  ren- 
dirent d'immenses  services,  mais  leurs  ressources  n'étaient  pas 
suffisantes  pour  donner  du  travail  et  du  pain  à  tous  ceux  qui  en 
manquaient,  et,  d'ailleurs,  les  mendiants  de  profession,  popula» 
tion  aussi  vicieuse  que  misérable,  ne  voulaient  à  aucun  prix  du 
travail  ni  de  la  vie  sédentaire;  ce  n'était  que  par  force  qu'ils 
entraient  à  l'hôpital.  Le  vagabondage  sulisislait  donc  et  continuait 
de  fournir  des  recrues  aux  laquais  et  aux  soldats  licenciés  qui 
formaient  ces  iNuides  redoutables  de  malfaiteurs  nocturnes,  par 
lesquds  ^ 

Le  bois  le  ploa  obscur  et  le  moins  fréquenté 
£•1,  «a  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté 

Pendant  le  jour  môme,  des  rixes  et  des  meurtres  avaient  lieu 
parfois  jusque  dans  les  galeries  du  l'aiuis;  la  mauvaise  organisa- 
tion de  la  police,  de  la  garde  et  du  guet,  trop  pou  nombreux,  trop 
mal  payés,  rendait  la  répression  presque  nulle. 

Tout  cela  changea.  Les  défenses  aux  pages  et  aux  laquais  de 
porter  des  armes  ftuvnt  renouvelées  sous  des  peines  terribles, 
qui,  cette  fois,  ne  furent  plus  une  vaine  menace.  Les  soldats  et  les 
agents  de  police  fbrent  réorganisés  sur  un  nouveau  pied.  De  sages 
règlements  furent  promulgués  pour  l'éclairage,  le  nettoiement  et 

1.  ÀnKkmm  Lotê  francoim,!.  XVm,  ^  IS.  ^  F.  let  intéraHUili  détails  donnés 

par  M.  P.  Clément  sur  le  bureau  des  pauvres  de  Beauvais,  mai^n  de  travail  où  l  oti 
employait  les  indlj^-ents.  selon  leur  â3:c  et  leurs  forces.  —  Histoire  de  Colherl,  p.  1 IG. 
—  Le  Tier»-£iat,  aux  Etats-Gcnéraux  de  1614,  avait  demandé  que  des  hôpitaux  t'ui>- 
taol  partout  élabtb,  owia  mix  dépaoi  de  rÊ^Uw,  conflBfniénieiii  à  la  deatinatiun  pri-  . 
ahlve  de»  rt'vi-nus  eccléainti^Ma. 
t.  BoUeam'âafirs  VJ. 
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la  sûreté  de  Paris,  qpi  sortit  enfin  de  ses  ténèbres  et  de  sa  boue- 
séculaires,  et  une  institution  nouvelle  assura  le  maintien  et  la 
direction  Tigoureuse  de  ces  salutaires  innoyations.  La  charge  de 
lieutenant  civil  do  prévôt  de  Psaris  fut  supprimée,  et  ses  attribu- 
tions furent  divisées  entre  un  nouveau  lieutenant  civil,  chargé 
seulement  des  fonctions  judiciaires,  et  un  lioutcuant  général  de 
police,  ayant  le  soin  de  tout  ce  qui  rejj^arde  la  sûreté  et  la  salul)rilé 
de  la  ville,  los,  apprnvisif)nnomrnts,  la  surveillance  dos  halles,  des 
foires,  des  corps  de  métiers,  et  le  jugeniml  des  délits  qui  n'em- 
portent pas  de  peine?  afflictives  (avril  1007  ;.  Le  premier  lieute- 
nant de  police  de  Paris  fut  le  fameux  La  Reinie,unde  ces  hommes 
de  tétc  et  de  main  tels  que  les  savait  choisir  Golbert.  La  nouvelle 
police  fut,  sous  ses  fondateurs,  un  instrument  de  protection  et  de 
sécurité  publique  ;  si,  plus  tard,  elledevint  une  machine  d'e^ion- 
nage,  de  tyrannie  et  de  corruption  au  service  des  passions  les 
plus  hontfuses,  ce  n*est  pas  à  eux  qu'il  faiil  s'«  n  prendre*. 

L'insiiliifi  II  du  lieutenant  de  police  ne  dépouillait  pas  le  rorps 
de  ville  (le  son  antiiiue  autorité,  et  la  célèbre  ordonnance  de 
décembre  1672  régla  tout  ce  qui  concernait  la  police  del'Hôtclde 
Ville  et  la  juridiction  du  prévit  des  marchands  et  dos  éehevins, 
Tapprovisionnement  et  l'économie  de  la  capitale.  L'esprit  général 
de  cette  espèce  de  charte  économique  est  de  protéger  le  consom- 
mateur contre  les  monopoles  et  les  coalitions  des  intermédiaires 
qui  se  placent  entre  lui  et  le  producteur  ^ ,  et  d'assurer  autant  que 
possible  le  bon  marché  des  denrées;  mais  les  moyens  employés 
sont  loin  d'être  tous  satisfaisants,  et  les  rédacteurs  de  l'ordon- 
nance ne  coniprenncnt  point  assez  que,  puisqu'on  ne  peut  se 
passer  d'intermédiaires ,  il  ne  faut  pas  mettre  à  leurs  opérations 
licites  des  obstacles  qui  finissent  par  nuire  au  producteur  et  au 

1.  Ancùmta  Loi*  frattçmmf  t.  XVIII ,  p.  100.  —  Un  édit  de  jitnTier  1662  avait 
accordé  ma  due  de  Roanncc,  rami  de  Paacal,  et  4  doux  aatrea  sciKueurt»,  le  priviléjj^e 
de  rétabUMemeiit  des  eaiToaee»  k  5  aoui,  avec  dee  ooDditiona  4  peo  pvée  analognea  4 

celtes  des  omnihux.  —  IhU.,  p.  Ifî. 

2,  Ld  cas  lie  coalition  eiilro  les  marchan<l.s  pour  accaparer  lea  raarchnn«1î«ie8  et 
faire  hausser  Ivs  prix  par  remnmgn:»ineineiit  dans  les  ports  on  aux  lieux  d'achat  dans 
les  proTinces,  le  prévôt  et  tes  échevii»  peuvent  lUf»  amener  d'aatorîlé  la  nnroluiQ> 
dise  il  Paris,  en  i-emboursatii  lesi  propriéLaires.  «  La  Juridiction  des  prévôt  et  éolia> 
viii;;  s'étendait  sur  la  Seine,  In  Marne,  l' Vonnp,  l'Oise,  le  Luing  ai  iea  afflueota}  leun 
jugeiueuta  étaient  exécutés  par  pruviaion  nonobstant  appel. 
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consuiiniialeur  même.  L  oi  duiuiaïKe,  pour  faciliter  Tapprovision- 
neraont  direct  des  Parisiens,  va  jusqif.^  intcidiie  aux  commer- 
çants d'acheter  aucunes  denrées  dans  un  rayon  de  quelques  lieues 
.autour  de  Piaris  et  oblige  ainsi  les  producteurs  des  environs  d'a- 
mener eux-mêmes  leurs  produits  sur  le  marché  de  la  capitale.  Ce 
qui  est  plus  louable,  c*est  Tabolltion  des  droits  de  la  compagnU 
française  sur  les  transports  par  eau,  «  pour  laisser  rentière  liberté 
an  commerce  et  exciter  fes  marchands,  trafiquant  sur  les  rivières, 
d'amener  des  provisions  à  Paris  »  ;  du  monopole  de  la  marchandise 
de  ican,  qui  se  perdait  dans  la  nuit  des  sièclrs,  il  ne  restait  plus 
qu'un  léger  droit  de  Uansct  nom  teulonique  qui  rappelait  les 
Franks. 

L'ordomjance  sur  la  police  de  Paris  fut  suivie  d'un  auti  c  edit 
qui  fait  époque  dans  les  fastes  de  la  capitale..£n  février  1674,  les 
seize  justices  seigneuriales,  auxquelles  étaient  encore  soumis  une 
partie  de  bi  ville  et  presque  tous  les  faubourgs,  furent  suppri- 
mées et  réunies  ■  au  siège  présidial  et  de  la  prév6té  et  vicomté  de 
Paris,  tenu  au  GhAtelet  ».  Les  seigneurs  ecclésiastiques  et  leurs 
oflicirrs  furent  indemnisés  par  le  roi  \ 

Tous  les  efforts  du  gouvcrnenicnt ,  à  diverses  époques ,  pour 
arriMor  raccmissoment  de  Paris  avaient  été  inipuis<;.)îits  :  l'en- 
ceinte, agrandie  par  Richelieu,  était  déjà  trop  étroite.  En  1670, 
on  rommença  d'élever,  du  côté  du  nord,  par  delà  les  limites  de 
Richelieu,  de  nouveaux  boulevards  revêtus  de  murailles  et  plantés 
d*arbre$  :  ces  boulevards,  tàmeux  dans  le  monde  entier,  ont 
beaucoup  changé  d'aspect,  mais  n*ont  plus  changé  de  place;  seu- 
lement, un  autre  Ptaris  s'est  formé  au  delà  des  murs  rasés  et  des 
fossés  aplanis. 

Des  mesures  ini{)ortaiUcs  sur  la  police  géorude  du  royauiuo 
accompagnent  les  édits  qui  toiK  Ik  iit  <i)écialeuiout  Pai'is  et  les 
autres  villes.  Tel  est  l'édit  qui  iritcniil  sù\ él  ément  dïtahlir  de 
nouveaux  couvents  sans  permission  expresse  du  roi,  motivée  sur 
l'avis  des  autorités  ecclésiastiques  et  municipales..  lies  couvents 

1.  Andennei  Loi»  françaiits,  t.  XIX,  p.  25;  129.  —  L'andièvèqm  de  Paris  eut  im 
brevet  de  doo  et  piAr  et  6,0Q0  flnmcs  de  rente  pour  {ntonnîté.  —  L*^it  de  1674 
ne  fut  pas  tout  à  fait  définitif  ;  car  le  prieur  de  Saiiit-Marlin- Jos-Champs  t-l  l'ahlic  ilc 
Saint  Ai  ermain-dee-Frée  p^rrinmit  à  m  filtre  réintégrer  daus  lean  droits  féudaiu 
(  1678-1693). 
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qui  8*étabUronl  sans  être  autorisés  ne  pourront  jamais  obtenir 
Vaotoriiation  après  coup;  c'était  riodispensable  complément  de 
rinterdidion  prècédeote.  Des  mesures  rigoureuses  sont  prescrites 
contre  les  évéques  et  les  officierB  royaux  ou  municipaux  qui  oon- 
niveraient  à  la  violation  de  Tordonnance.  Toutes  lettres  d'amor- 
tissement accordées  aux  communautés  pour  les  biens  qu'elles 
acquerraient  à  l'avenir  sont  rL'vo(iiiécs.  Toutes  communautés  éta- 
blies depuis  trente  ans,  les  semiiidires diocésains  exceptés,  repré- 
senteront leurs  lettres  d'autorisation ,  pour  y  élre  pourvu  par 
confirmation,  suppression  ou  réuoiou  à  d'autres  monaslcres 
(décembre  1666) 

I^ne  ordonnance  de  novembre  1666  offre  un  contraste  signifi- 
catif avec  l'édit  contre  les  couvents.  Le  roi  y  déclare,  qu'à  l'exem- 
ple des  Romains,  Imité  par  la  province  de  Bourgogne  dans  ses 
usages  particuliers,,  il  a  résolu  d'accorder  des  privii^es  à  la 
fécondité  des  mariages.  Le  roi ,  donc,  exempte  de  toute  contribu- 
tion aux  charges  puliliques,  jusqu'à  l'âge  devin^i-clnq  ans,  ceux 
de  ses  sujets  qui  se  nmi  ient  avant  d'avon^  vingt  ans.  Tout  père 
ayant  dix  enfants  vivants,  nés  en  loyal  mariage,  sans  qu'aucun 
soit  prêtre  ni  religieux ,  sera  exempt  de  toute  contribution  aux 
charges  publiques,  soit  d'état,  soit  de  ville  et  communauté.  L'ei>- 
luit  mort  sous  les  drapeaux  comptera  comme  vivant.  Tout  pére 
ayant  dpuze  enfants  vivants  ou  morts  sera  également  exempt 
Tous  sujets  talUables,  non  mariés  à  vingt  et  un  ans,  seront,  au 
contrabrc ,  imposés  en  proportion  de  leurs  biens,  moyens  et  com- 
merce. Les  gentilshommes  et  leurs  femmes,  ayant  dix  enfants 
vivants  ou  morts  au  service,  non  prêtres  ni  religieux,  auront 
1,000  livres  de  peu^iun  :  ceux  qui  en  auront  douze ,  auront  ?,000 
livres.  Les  bourgerus  non  taillables  et  habitants  des  villes  fran- 
ches ,  et  leurs  femmes,  auront,  dans  les  mêmes  cas,  moitié  de  la 
«   pension  attribuée  aux  nobles. 

En  juillet  1667,  on  alla  bien  plus  loin  :  iës  faveurs  accordées 

1.  Ane^fmlê  lait  françaim,  t.  XVIII,  p.  Si.  —  Un  règtenMi  d'octobre  1670  i^mi- 
taqno  à  vn  abus  trèa-aeandaleax  et  trètsioininan.  GertaiM  eedéNastiquai  ce  Ikitaiont 

donner  de»  cures  et  fies  probviides  pour  les  n'-sigrier  à  d'autres,  à  charife  de  frrosses 
pensions,  qtii  mettait'iit  les  titulaires  hnrs  d'état  ds  desservir  cea  béuéfivaa avec  l'ani- 
diùté  et  la  décence  requises.  Ibid.^  p.  423. 
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aux  gentilshommes,  les  1,000  et  2,000  livres  de  pension  furent 
étendues  à  tous  les  sujets  du  roi  en  pareil  cas 

Nous  n%  discuterons  pas  ici  le  problème  si  grave  et  si  complexe 
de  la  population.  Pendant  des  siècles,  prèlres,  hommes  d'cUit,  phi- 
losophes, ont  été  d'accord  pour  représenter  l'accroissemcnl  indé- 
fini de  la  population,  les  uns,  comme  le  signe  de  la  protection  du 
ciel,  les  autres,  comme  le  principe  de  la  prospérité  publique. 
Depuis  que  cet  accroissement,  favorisé  par  des  causes  très- 
diverses,  est  devenu  beaucoup  plus  rai>ide,  la  peur  a  pris  la  plu- 
part des  politiques  et  des  économistes,  qui  y  voient  maintenant 
un  fléau  et  le  principe  de  la  misère.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
question  qui  en  implique  tant  d'autres  et  qui  ne  porte  pas  sa  solu- 
tion en  elle-même,  Colberl  ne  fit  que  niettre  en  pratique  ce  (jui 
était  l'opinion  universelle  de  son  temps,  ce  qui  était  encore,  dans 
le  siècle  suivant,  l'opinion  de  Montesquieu  et  de  Forboimais. 

L'exclusion  donnée,  en  fait  de  privilèges  et  de  pensions,  aux 
parents  qui  avaient  des  enfants  prêtres  ou  religieux,  devait  avoir 
l'excellent  effet  de  détourner  les  petits  nobles  et  les  bourgeois 
d'imposer  par  force  la  profession  religieuse  à  leurs  enfants  mâles; 
l'excitation  au  mariage  avant  vingt  ans  ne  mérite  certes  pas  les 
mêmes  éloges  et  ne  peut  se  justifier  à  aucun  point  de  vue. 

La  suppression  des  dix-sept  fêtes,  accordée  par  l'archevêque  de 
Paris  et  |)ar  ses  confrères,  à  son  exemple,  fut,  pour  l'accroissement 
de  la  production  et  pour  le  bien-être  des  travailleurs,  un  de  ces 
encouragements  dont  personne  ne  saurait  contester  l'efficacité. 
Cette  suppression  était  bien  insuffisante,  mais  on  ne  put  obtenir 
davantage 

§  II- 

EAUX  ET  FORÊTS.  —  AGRICULTURE.  —  CANALISATION. 

Comme  les  ordonnances  sur  la  justice  et  la  police,  les  règle- 
ments sur  le  domaine  et  sur  les  communaux,  dont  on  a  parlé  plus 
haut  en  détail  (avril  IGG7),  (voy.,  ci-dessus  p.  50,  56],  et  le  règle- 

1.  Ànriennet  Lois  françaittu,  t.  XVIIl,  p.  90-190. 

2.  V.  Œuvra  de  Louis  XIV,  t.  II,  p.  238;  au.  lt\66.  —  Il  resta  trente-huit  fètc» 
di&mées,  ce  qui  faisait,  avec  les  diiuaucbeii,  quatre-vingt-dix  jours  d'inaction* 
par  an. 
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ment  général  pour  les  chambres  des  coiniites  et  {wur  tous  comp- 
tables et  ofiieiers  de  finances  '  (août  1669),  sont  autant  d'applica- 
tions du  plan  de  C!olbert. 

Il  èn  est  de  même  de  la  magnifique  ordonnance  des  eaux  et 
forêts  (août  1669).  Si  quelques  parties  du  système  économique  de 
Colbert  sont  difficiles  à  défendre  contre  les  économistes  modernes» 
ici,  au  contraire,  on  peut  affirmer,  non-seulement  que  rien  n'a 
été  amélioré,  mais  que  tous  les  cliaiiiiemcnts  apportés  aux  dispo- 
sitions capitales  de  rnnivre  de  Colbort  ont  été  désastreux.  «  Médité 
et  préparé  pendant  huit  années  par  Colbert  et  par  y'iwA  ci  un  com- 
missaires, choisis  parmi  les  hommes  spéciaux  les  plus  habiles...  " 
ce  règlement  seul  eût  illustré  un  ministre.  Depuis  Gharlcma;[;:ne» 
qui  avait  aussi  organisé  le  service  si  important  des  eaux  et  forêts» 
une  multitude  de  lois  confuses,  contradictoires,  étant  survenues, 
les  préposés,  sans  direction  et  sans  responsabilité,  permettaient  h 
la  cupidité  particulière  les  envahissements  les  plus  préjudiciables 
au  l)!cn  public.  Le  nouveau  réj,Mcment...  fonda  Tunité  du  sy  stème 
dans  toult's  les  jirovinrcs  et  riiniformité  de  jurisprudence  i)our 
tous  los  déliis;  il  lit  constatci- avec  exactitude  la  Loalenance  et 
réteiuiiie  des  bois,  détermina  leur  mode  de  conservation  et  d'a- 
ménagement, les  précautions  et  les  formalités  relatives  aux  coupes 
et  à  la  vente  de  leurs  produits  ^  ».  On  ne  peut  qu'indiquer  ici 
quelques  prescriptions  essentielles,  —  Le  quart  des  bois  apparte- 
nant aux  communes  et  aux  ecclésiastiques  doit  être  en  haute 
futaie,  conformément  aux  ordonnançes  de  1573  et  de  1597.  L*état 
a  droit  de  prendre,  dans  les  forêts  des  particuliers  et  des  commu» 

1.  L'art.  43  de  ce  règlement  établit  qna  lea  oAdera  de  financée  entrée  en  diatge 
depaie  le  1"  Janvier  1661,      ne  prendyoat  point  part  ci-après  dans  les  traitée  et 

affaires  cxtraonlinnirea,  ou  ne  recevront  que  rinti-rêt  lôg'Al  des  prêts  qu'ils  feront  au 
roi,  seront  exempts  de  toute  reoherdie  de  okambre  de  justice,  —  ÀncimM*  Lois  /inm> 
çawt,  i.  XVUI,  p.  311. 

2.  P.  Ctément,-  Hiëlotn  dt  Colbert,  p.  243.  <—  La  jnridiclion  dee  jnces  dee  eaux  et 
forêts  était  trèe-étendue  et  comprenait,  entre  autres,  le:»  délits  de  chnj»>e  et  de  pêche» 
les  dépAlH  et  entreprises  au  détriment  des  rivières.  —  La  |)ênalilé  des  délits  de  ehaâsc 
est  uu  peu  aduucie  par  l'édit  de  Ib^^  ;  la  peinû  de  nnort  disparaît.  Défense  est  renou- 
relée  «as  n>tuieT«  et  à  toue  ne  poesédant  ficfit,  seigneuiiee  ni  hante  jnetiœ,  de  chae- 
aer  en  ancnme  nuuiUfe,  à  peine  d^amende,  et  de  carcan  et  benoteeement  temporaire 
en  cas  de  double  récidive.  Par  compensation,  défense  rijroureuse  aux  seigneurs  de 
rhn^ser  <latH  les  terres  où  1c  blé  a  levé,  et  dan»  Les  Tigttcs  après  le  1**  mai. — Anci*nnâê 
Lou  fiançaiteSf  %.  XVIIJ,  p.  219. 
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naatés,  les  bois  nécessaires  pour  la  marine  et  les  maisons  royales, 
en  payant  la  juste  valeur  estimée  par  experts.  Des  règles  sont 
prescrites  à  tous  sujets  du  roî  pour  les  obliger  à  maintenir  dans 
leurs  boîs  une  quantité  suffisante  d*ar])rcs  de  liante  futaio.  Ceux 

qui  i)Ossèdent  (h  s  I)r»is  de  haut"-  futaie  à  dix  lieues  de  la  mer  et 
à  d»'ii\  lieues  des  ri\!("'i"{'s  navi.i:ali!i's  iio  pourront  l(\s  vendre  nn 
faiic  exploiter,  (|u'ils  n'aient  prévenu,  siv  mois  d'avanee,  le  grand 
maiti-e  de?  eaux  et  foriMs  et  le  contrôleur  général  des  finances,  à 
peine  de  3»000  francs  d'amende  et  confiscation  des  bois  coupés  oo 
vendus.  D'autres  articles  assurent  rentretien  des  routes  fores- 
tières et  des  chemins  de  halage  le  long  des  rivières.  Tous  les 
péages  établis  sans  ti(re  sur  les  rivières  depuis  cent  ans  sont  sup* 
primés,  à  peine  de  répétition  du  quadruple  contre  les  seigneurs  ou 
leurs  fermiers  qui  les  exi^reraient  :  aucun  de  ces  droits,  même 
avec  titre,  ne  sera  maintenu  là  <jù  il  n'est  pas  ni'iti\é  par  l'entre- 
tien d'une  cîinn^sre,  d'un  liae,  d'une  écluse  ou  d'un  pont  à  la 
charge  du  seigneur  ou  du  propiétaire. 

L'intérêt  de  li  navigation  maritime  et  fluviale  domine  le  code 
forestier  de  1GG9;  c'est  pour  la  marine  militaire  et  commerçante 
que  Louis  XIV  et  Golbert,  comme  ils  le  disent  en  termes  si  nobles 
dans  le  préambule  de  Tédit,  protègent  avec  tant  de  sollicitude  les 
hautes  futaies  pru[)rcs  aux  constructions  navales;  l'agriculture, 
pourtant,  n'est  point  oubliée  non  plus  dans  cet  aménagement  de 
la  partie  du  territoire  qui  ne  lui  appartient  pas,  mais  qui  exerce 
sur  son  domaine  une  irilluence  mvstérieuse.  Non-seulement  le 
défrichement  des  lorèts  était  défendu  sans  auloiàsalion  expresse, 
mais  il  paraît  que  tous  les  terrains  d'une  pente  loi  teiTient  indinée 
furent  soumis  au  régime  forestier,  disposition  d'une  admirahie 
prévoyance,  qui,  si  Ton  eût  su  la  maintenir,  eût  é^vargné  à  la 
France  les  conséquences  les  plus  funestes  du  déboisement  des 
montagnes  !  L'Ordonnance  des  Eaux  et  Forêts  est  un  de  ces  monu- 
ments qu'on  peut  renverser,  mais  qu'on  ne  remplace  pas,  car  ils 
sont  l'ordre  et  la  raison  même,  et  le  Gode  forestier  de  1827  est  loin 
d'être  un  progrès  sur  le  code  de  1GG9.  Il  n'y  aurait  rien  de  plus  à 
Souhaiter  à  la  France  que  le  syslàne  forestier  de  IGG9  complété 

1.  On  lent  que  noiu  no  pailonB  qne  d»  ce  qui  regarde  le  sjrstème  d'adminia- 
tntloiw 
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par  un  système  d*iingation  et  par  un  système  de  rcbaisement. 

Avec  rOrdoriiiance  des  Edux  et  Forêts,  on  vient  d'effleurer  l'api- 
culture, à  laquelle  touche  aussi,  dans  ses  articles  les  plus  impor- 
tants, l'ordonnance  sur  la  police  de  Paris.  Le  moment  est  ¥enu 
d*aborder  radminlstration  de  Golbeit  sons  an  autre  aspect  :  après 
a?oir  examiné  la  régie  dea  revenus,  le  système  des  impôts,  la 
Justice,  la  police,  tout  ce  qui  oonoeme  la  direction  et  la  conserva- 
tion des  forces  existantes,  il  tant  passer  à  ce  qui  peut  s'appeler  la 
partie  supérieure  du  gouvernement,  c'est-à-dire  à  la  création 
directe  ou  indirecte  des  forces  et  des  richesses  nouvelles,  à  la  pro- 
duction ou  à  l'excitation  à  pioduirc.  C'est  là  surtout  1  œuvre 
dans  laqut  llt^  les  gouvernements  éclairés  se  uiontrcnt  les  minis- 
tres de  la  Pnn  idence  :  c'est  celle  aussi  où  les  vues  les  plus  fermes 
peuvent  se  troubler,  où  L'iiuperfection  des  facultés  humaines 
arrête,  égare  parfois  les  plus  vastes  génies. 

Les  mesures  adoptées  par  GoUiert  au  sujet  des  produits  agri- 
coles ont  suscité  contre  sa  mémoire,  depuis  le  milieu  du  xviii* 
siècle,  de  vives,  d'incessantes  attaques.  Le  système  d*tm  gouver- 
nement et  d'une  époque  ne  doit  point  être  jugé  d'après  des 
maximes  purement  abstraites,  sans  tenir  compte  de  l'état  du  pays 
ni  de  la  lù^islatiou  aiilcricuie.  C'est  puurlanl  ce  qu'ont  fait  les 
adversaires  du  giand  ministre;  ils  ont  été  plus  lum  ;  ils  ont 
accepté  des  données  fausses  sans  les  véritier  :  ils  ont  suivi  des 
guides  infidèles  et,  lors  même  qu*lls  pouvaient  avoir  raison  sur 
les  principes,  ils  se  sont  complètement  trompés  sur  les  faits. 

Le  point  de  départ  de  toute  cette  polémique  dans  les  deux 
ouvrages  de  Bols-GuUlebert*.  Les  éoononilstes  du  xvui*  siècle, 
séduits  par  les  propositions  neuves  et  audacieuses,  par  les  asser- 

1.  DéM  Jfrls  Ffma;  1697  ;  Faetmn  iê  la  Fnme$;  1707  ;  mm  da  Tnili  du  Gnitu. 
— Noos  avions  abprdé  oet  terinda  avec  le«  prèveoUoni  le»  pin*  fkvofmbln;  nuit  U 

est  de  ceux  qn'il  no  faut  pas  ^prouTer  à  la  pierre  de  touche  de  rhistoire!  Nous  ne 
jugeons  ici  que  la  partie  historique  de  ses  livres;  nous  n'avons  point  h  nom  occuper 
encore  de  bea  intentions  ni  de  ses  vues  théorique  :  nous  dirons  seulement  qu'un  exa- 
men impertiel  de  renaemUe  de  lee  travaiix  penoet  de  comprendiv  à  U  fois  ei  le  né- 
pris  de  Voltaire  et  Tadmiration  des  économistes.  Il  est  étrange  qu'un  même  ei^t  eii 
iAmttigné  si  peu  de  jugement  et  de  critique  il.uis  rapijri'oi.iiion  des  faits,  et  tant  de 
force  et  parfois  tant  de  pénétration  dans  la  reolicrclic  dvs  lois  économiques.  V.  le 
BteniU  tu  ÉeoHomtttu  /tnmcMrx  du  xviii*  tUcle,  publié  par  M.  E.  Daire,  p.  171,  244, 
SM,  261, 265,  SOS.  Péris,  GiUUsuniB,  1B4S. 
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tjons  tranehantes,  par  l'espèce  d*éloquence  incorrecte  et  abrupte 
de  ce  précurseur  de  leurs  doctrines,  ont,  pour  la  plupart  répété 
de  (  on  fiance  ses  jugements  sur  le  passe,  et,  quand  le  plus  savant 
et  le  plus  impartial  d'entre  eux,  Forl)onnais,  rc\Tnant  sur  la  sorte 
de  surprise  qu'il  avait  aussi  un  moment  subie,  eut  renversé  tout 
cet  écbafiuidage  de  faits  mal  étudiés,  de  dates  fausses,  de  dûflret 
eontrouvés,  qu'avait  si  nidemeiit  secoué  Ui  bon  sens  de  Vol- 
taire, les  antres  n*en  parurent  guère  tenir  compte,  et  certains  de 
leurs  successeurs  semblent  Favoir  aujourd'hui  complètement 
oublié. 

Vtmr  apprécier  la  valeur  de  Tacte  d'accusation  dressé  par  Bois- 
Guilklitrt,  il  faut  le  résumer  dans  toute  sa  crudité.  Si  Ton  en 
croit  cet  i  crivain,  «  durant  onze  cents  ans,  les  subsides  avoient  été 
proportionnes  en  France  aux  forces  des  contribuables,  comme  ils 
le  sont  encore  dans  le  reste  du  monde,  même  dans  les  pays  les 
plus  barbares  I...  »  Les  chemins  avaient  été  libres  (de  péages),  le 
commerce,  libre,  en  France  comme  ailleurs  I...  Grftce  aux  parle- 
ments, paUadim  «c  Mu  uaèknr»  de  la  France^  le  royaume  «  se 
trottvoit,  en  1660,  dans  Fétat  le  plus  florissant  où  il  se  fût  jamais 
TU  ».  Depuis  1660  ou  1661 ,  depuis  Tavénement  de  prètenêva  grands 
hommes,  tout  a  empiré,  toul  s'est  [)Lrdu,  k  revenu  de  la  France  a 
diojinué  de  500  ou  600  millions  par  an  ;  —  500  ou  600  millions, 
c'est  trop  peu  dire  :  — de  1,500  millions!  —  en  trente  ou  qua- 
rante ans  (il  écrit  en  1697),  la  France  a  perdu  la  moitié  de  son 
revenu  ;  les  propriétés  ont  perdu  la  moitié  de  leur  valeur  ;  la  con- 
sommation a  diminué  des  trois  quarts.  Les  causes  de  cette  ruine 
sont  la  taille  arbitraire  et  mal  réglée,  Taocroissement  des  aides, 
des  péages  et  des  douanes,  les  affmm  eâffroordtnatm  avec  les 
traiUints,  enfin,  les  entraves  mises  au  commerce  des  grains  et  les 
efforts  du  gouvernement  pour  maînteiir  le  blé  à  vil  prix,  ce  qui 
écrase  les  pruducleurs  de  la  première  richesse  du  pays. 

On  croit  rêver  en  voyant  se  dresser  devant  soi  ces  monstrueux 
paradoxes.  Li  liberté  des  transactions,  le  bien-être,  la  juste  pro- 
portion des  charges  régnant  durant  tout  le  moyen  âge,  et  main- 
tenus dans  le  monde  entier,  excepté  dans  la  France  de  Golbert  1 
La  France,  au  comble  de  la  prospérité  pendant  les  guerres  étran- 
gères et  civiles  et  le  pillage  universel,  est  précipitée  par  Golbert 


Digitized  by  Google 


-94  LOUIS  XIV  ËT  COLBERT.  ilCCIJ 

da  haut  de  cette  prospérité  !  Les  abus  de  la  taille,  des  aides,  des 

péages,  des  affaires  avec  les  truilants,  imputes  à  Colbert,  qui  a 
arrache  la  France  aux  Irait. mis,  (jui  îi'a  touché  à  la  (aille  (juc 
pour  la  (liunnucr  el  on  rri)nnier  les  ahut.  par  les  nu'inos  nioNens 
que  Suili,  qui  n'a  touché  aux  aides,  du  moins  pendaiil  les  dix 
premières  années  de  son  imnislère,  que  [)our  les  réduii  e  et  de* 
mander  raocroissement  du  revenu  à  l'accroissement  de  la  con* 
sommation,  signe  infaillible  de  Taccroisseme^t  du  bien-être 
public,  qui  enfin  n*a  touché  aux  péages  et  aux  droits  d*expor> 
fation  (les  blés  à  part),  que  pour  en  diminuer  le  nombre  et  le 
poidsf.i. 

Exposer  de  telles  folies,  c'est  les  réfuter  !  Reste  loutefuis  une 
question  sérieuse,  celle  du  commerce  des  grains  et  des  restric- 
tions à  ce  commerce. 

Et  d'abord,  existait-il  avant  Colbert,  sur  cette  matière,  un  sys- 
tème de  liberté,  et  Colbert  y  a-t-il  substitué  un  système  d'inter- 
diction? 

Non;  il  n'existait  pas  de  tel  système l-Le  régime  antérieur  à 
Colbert  consistait  en  alternatif  es  d'exportation  sans  droits  et  sans 
réserve,  et  de  brusques  interdictions.  L'exportation  illimitée, 
combinée  avec  l'absence  de  ma^sins,  amenait  la  cherté  '  :  la 
prohibition  tardive  ne  ranienaù  jias  la  ilenrée  enlevée  a  ha  s  prix 
par  l'étranger,  ne  calmait  pas  les  panjiiues  qui  exagèrent  l'iMiché- 
risscmenl  bien  au  delà  du  dctieit  rt'cl,  el  les  entraves  iniscs  à  la 
circulation  intérieure  par  ks  autorités  locales  changeaient  la 
cherté  en  famine;  les  réserves  en  grains  entretenues  pur  quelques 
villes,  mieux  administrées  que  les  autres,  ne  soufaigeaient  que  ces 
villes  et  n'empêchaient  pas  qu'on  mourût  de  faim  alentour  Ce 
qu'on  peut  admettre,  c'est  que  l'exportation  était  plus  souvent 
permise  que  défendue,  et  que  la  cherté  était  fréquente  :  le  peuple^ 

1.  L'autorité  a'cmmagaHinait  pa»,  empêchait  les  inarcliandii  d'eumagMiner  et  iic 
le  permettait  ans  enlUvatean  q«e  daoa  de  certaines  limita. 

2.  M.  Pierre  Ciémeiit,  dan»  aon  ectimable  ei  coMcieneieuBe  Hitloirt  dé  Cofterf ,  oà 
nous  regrettons  qu'il  ait  trop  cédé  aux  préventions  des  cconomiâtes,  dit  que  I<  li  >re 
commerce  des  {n'ïiins  avait  Hv  de  droit  commun,  depuis  Cliark'map^ne  jusqu'à  la  fin 
do  Tègno  de  Charles  V.  C'est  une  f^rave  erreur  ;  il  n')  avait  pas  de  droit  rommun  au 
■noyan  âge  ;  toni  les  exeèa  du  deqwdame  ei  toiia  le*  aima  de  1»  lîcenca  a*y  ooo- 
'49;^eiit;  la  drcDlattoo  dea  graina  j  était  aooaniae.anx  ptnJfaaa  et  ans  c^riaaa  dai 
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écrivait  Jean  Bodin  au  xvi«  siècle,  aime  mieux  la  guerre  que  la 
paix,  parce  qu'en  temps  de  guerre,  les  grains  restent  en  France  au 

lieu  de  pa?sf  r  vn  Angleterre  et  en  Ks|)agne.  Sons  K  Hâiuislère  de 
L'Hosi)iîal,  icîï  iiicsures  restrictives  doiniiicnt  et  pour  le  dedans  et 
pour  le  deliors.  La  plus  ancienne  tentali\t'  (  lili'  puur  généi  alisor 
les  principes  de  i»ré\oyancc  adoptés  par  queUjues  cités  appartient 
au  chancelier  Biragne,  le  premier  de  nos  ministres  qui  ait  régi 
les  intérêts  matériels  du  royaume  sur  un  plan  systématique  :  un 
éditde  i&77  prescrivit  à  toutes  les  villes  d'entretenir  des  réserves 
pour  trois  mois,  et  ordonna  la  libre  circulation  de  province  à 
province.  En  même  temps,  la  défense  faite  en  1569  aux  pro)irié- 
taires  et  fermiers  de  garder  leurs  blés  plus  de  deux  ans  dan«  les 
greniers,  fut  reiiouvelcL'.  Sulli  lui-même  n'érigea  point  du  tout  la 
libre  expuilaliun  eu  principe  légal;  il  la  favoii-sa  par  des  iininis- 
sious  qu'il  paraît  avoir  renouvclt-cs  annuelleunul,  et  uiuiulint 
avec  fermeté  la  circulation  iuLcrieure  contre  les  autorités  locales, 
toujours  prêtes  à  l'en fraver.  . 

Les  alternatives  d'eiLportation  et  de  prohibition  recommen- 
cèrent BOUS  Louis  XIII  et  sous  Hàzarin  :  il  y  eut  d'énormes 
viMîatlons  de  prix,  des  disettes  cruelles;  on  peut  affirmer  que 
Jamais,  depuis  les  Guerres  de  Religion,  les  campagnes  n'avaient 
été  aussi  malheureuses  que  durant  la  période  de  1050  à  1660, 
"  présentée  pai  iiuiî^-liuiUebert  coujuie  le  point  culiuiiiaiil  de  la 
pro>pL'iil<'. 

Louis  XiV  et  Colbcrt  prirent  le  gouveruerucnt  en  iiuiin  dans  de 
douloureuses  circonstances.  Après  trois  années  de  prix  élevé  et  à 
peine  supportable,  le  blé  avait  enchéri  d'une  manière  effrayante 
par  suite  de  la  trés^mauvaise  récolte  de  1661,  et  le  parlement  de 
Paris,  par  un  arrêt  rendu  quinze  jours  avant  la  chute  de  Fouquet 
(19  août  1661),  avait  défendu  aux  marchands  de  contracter 

seigneurs,  des  cotanmtics,  des  officient  rovaux.  L'extrême  difticulte  des  transporU 
4enûi  tfmfllmn  rendre  à  peu  pr^  oal  le  oommerce  ctM  giaim  à  dittauice.  Y,  Bailli, 
Biitoir*  finanetin  dê  ta  France,  1. 1,  p.  57,  sur  les  ËlablUweiDMite  de  saint  Louts,  qui 

essaya  de  dctruirc  dans  le  domaine  roval  \c>  abus  les  plus  criants  et  les  monopoles, 
en  déterminant  les  cas  exceptionnels  où  rexportation  d'un  district  dans  un  autre 
pourrait  être  interdite.  Sous  Philippe  de  Yaloisi,  un  édit  prohiba  tout  acliat  de  grains 
•"ayant  pas  pour  objet  la  consommation  immédiate.  Les  mesuies  analogoet  abondent 
pendant  le  xiv*  et  le  xv*  siècle. 
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aoeune  société  pour  le  commerce  du  blé  et  de  faire  ânam  amas 
de  grains,  et  autorisé  les  cours  de  justice  à  réserver,  pour  la  con- 
sommation de  leurs  justiciables,  les  blés  recueillis  dans  lY  tendue 
de  leur  ressorU  C'est  ainsi  que  les  parlements,  ces  dieu-x  tatélaires 
de  la  France,  comme  les  appelle  Bois-Guillebert,  protégeaient  le 
libre  commerce  des  grains,  que  ce  môme  Bois-Guillebert  pro- 
clame le  salut  de  Tétat.  Et  Tarrèt  de  1661  n'était  nullement  un 
fait  exceptiomieL  Cet  arrêt,  reproduit  par  les  autres  parlements» 
ne  manqua  pas  d'aggraver  le  mal  qu'il  était  destiné  à  combattre. 
La  disette  arriva,  dans  certaines  provinces,  jusqu'à  la  plosaHrease 
famine  ^ 

le  roî  et  le  ministre  firent  tout  ce  qu'il  était  possible  de  fiire, 

selon  les  idées  du  temps.  Mal^^M  é  les  arrûts  des  parlenieiUs,  qu'où 
accuse  à  tort  Golbert  d'avoir  maintenus,  le  gouvernement  obligea 
les  provinces  à  s'entre-secourir  et  à  secourir  Paris*  :  il  contraignit 
«  les  particuliers  à  ouvrir  leurs  magasins  et  à  exposer  leurs  den- 
rées à  un  prix  équitable  :  »  ce  sont,  du  moins,  les  propres  termes 
de  Louis  JliY  dans  ses  Mémoires  (t.  1%  p.  152).  On  peut  con- 
damner, au  nom  de  la  science,  le  maximum^  qui  d'ailleurs  est 
presque  toujours  illusoire;  mais  il  est  juste  de  rappeler  que  la 
fixation  du  prix  des  denrées  par  les  autorités  royale,  provinciale, 
municipale,  avait  toujours  existé  en  droit  et  en  fiiit;  on  retrouve 
les  denrées  taxées  jusque  dans  les  coutumes,  dans  les  lois  perma- 
nentes*. L'iiiiportîitiuii  des  giaiiiii  étrangers  était  liabituellcmcut 
libre  :  le  gouvernement  la  provoqua  en  exemptant  du  droit  de" 
30  sous  par  tonneau  les  navires  étrangers  qni  apiiorlt  raient  du 
blé;  on  ùi  venir  par  mer,  de  Daatzig  et  d'autres  ports  lointains, 

1.  FovbooMi»,  Rtehneka  tw  lê»  finamm  4»  Fr0me9t  1. 1,  p.  S91;  «  «t  OftMrwMiMW 

(fconomiqufs ,  t.  II,  p.  11-17.  —  Bailli,  HUtoire  (iuancure  de  la  France,  p.  452.  — 
V.  Ic3  tri!»tr^  (1('t:nl-î  flonn»^''  par  M.  P.  Clciuetit  sur  la  misère  dos  provîm-cs  ilii 
centre;  Histoire  de  Lolbert^p.  ilH  et  »uiv.  —  >uivaut  M.  Cléiuent,  le  prix  du  umicL» 
àÊ  blé,  de  158  hn«s«  où  il  «lait  Vk  ftnim  1659,  pfix  d^Jà  fort  «M,  monta  à  Finis 

jttsqa'à  346  livres  en  juin  1668.  Dwtt  Iw  ptOvineM,  08  fot  bien  ji»  :  leoUlide  M  VttB* 
<fit  à  liluià  jusqu'il  650  livres. 

2.  Il  fallut  employer  Ui  contrainte  pour  faire  venir  de  Guyenne  à  Paris  viiigt-cia«| 
mUle  sacs  de  blé  que  voulait  retenir  le  parlement  de  Bordeaux.  P.  Clément,  UiUoin 
i$  Col6en,p.  112. 

3.  V  Dutut ,  £»Mi<  wr  t$  Commercé;  daiu  le  Becueil  des  ificoiiomii(«t  /Insiiciirt  4» 

dix-huitiimg  tiècte. 
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des  grains  achetés  aux  frais  de  l'épargne  et  que  Tétat  revendit  en 
partie  à  un  prix  modéré  et  distribua  gratuitement  pour  le  reste. 
Le  roi  fit  distribuer  jusqu'à  cent  mille  livres  de  pain  par  jour  à 
2  sous  la  livre.  On  tâcha  de  soulag^er  les  jurandes  villes  avec  du 
blé,  les  campapmes  avec  de  l'argent.  Ces  remèdes  furent  tuulelois 
bien  insuflisanU  ;  le  mal,  qui  avait  atteint  son  plus  haut  période 
durant  Tété  de  1662,  ne  diminua  que  faiblement  après  la  récolle 
de  cette  année,  qui  ne  fut  pas  iMune,  et  ne  cessa  pas  avant  la 
récolte  de  1663  * . 

Ces  calamités  produisirent  sur  Golbert  tine  impression  profonde. 
D  chercha  les  moyens  d'en  prévenir  le  retour.  Le  régime  anté^ 
rieur,  sous  lequel  on  allait  au  hasard,  pendant  des  années,  d'un 
extrême  à  Tautre,  lui  parut  condamné  par  ses  fruits.  Il  se  fit  un 
système  :  ce  ne  fut  point  du  tout,  comme  on  l'a  souvent  répété, 
rintcrdiction  absolue  d'exporter,  ce  fui  l'interdiction  ou  la  per- 
mi^^i^)n  avec  droits  ou  mt^'iue  sans  droits,  suivant  rai)préciation 
que  le  gouvernement  ferait  annuellement  de  la  récolte  et  des  res- 
sources nationales.  On  n'a  pas  conservé  les  arrêts  du  conseil 
relaiifis  aux  grains  pendant  les  premières  années  qui  suivirent  la 
disette  de  1661-1663;  mais  on  en  possède  un  grand  nombre  de 
1669  à  1683,  et  l'on  y  voit  que  Texportation  fut  autorisée  neuf  ans 
sur  quatorze.  Huit  arrêts  l'autorisent,  moyennant  un  droit  de 
2?  francs  par  mnid  ;  cinq,  avec  des  droits  inférieurs  de  moitié  ou 
des  trois  quarts  ;  huit,  avec  exemption  de  tous  droits.  Le  maximum 
de  22  francs  par  niuid  représenterait  uii  dioit  de  2  francs  à 
2  firancs  35  centimes  environ  de  nnfn?  monnaie  par  hectolitre 
ce  qui  n'a  sans  doute  rien  d'exoi  ijiiant.  Il  importe  d'ajouter  que 
la  prohibition  durant  cinq  années  sur  quatorze  n'était  point  un 
éiBi  normal  aux  yeux  4e  Golbert,  et  que  les  arrêts  du  conseil  la 
motivent  le  plus  souvent  sur  la  nécessité  de  faire  8uJ)6ister  de 
grandes  masses  de  troupes  pendant  la  guerre  de  Hollande  et 


1.  OEurrti  de  Lonî»  XIV,  t.  I,  .Vémoires  tt  Inttnictioni,  p.  X53.  —  lÂltrm  de  Q. 
Patin,  citées  par  M.  F.  Clément,  Hiêioire  dê  Colbert,  p.  112. 

s.  L«  nniid  pmit  18  hectoUtns  12/100.  —  La  mue  d'atsmi  était  à  SS  fr.  10  . 
•Tant  1678;  à  29  fr.  6  s.  11  d.  de  1679  à  1683.  Bois-Gaillebert  parle  d'un  droit  de 
66  fr.  l*^  rnni.i  :  ce  dioii  n'a  jauni»  existé  aoas  Golbert  ek  Ail  apfaremiMafc  éubli 
par  «es  «ucci-si^eun. 

un.  7 


Digitized  by  Google 


n  LOUIS  XIV  ET  COLBERT.  [IMl-lMI] 

d'cmp^^chcr  les  ennemis  de  venir  cljcn  lier  des  ressources  en 
France.  En  temps  de  paix,  la  prohibition  eilt  été  [»lus  rare. 

Ce  n*est  pas  à  dire  assurément  que  le  système  adopté  par  Col* 
bert  ait  été  le  meilleur  possible  :  il  avait  des  inconvénients  graves; 
Il  ne  donnait  pas  aux  négociants  en  grains,  utiles  agents  du 
nivellement  des  prix»  la  latitude  nécessaire  pour  calculer  leurs 
opérations;  et,  d*ime  autre  part,  il  ne  réglementait  pas  Fimporta-* 
tion,  qui  doit  être  régie  par  une  loi  correspondante  à  la  loi  de 
rexporlation,  sous  peine  de  léser  le  producteur  national.  On  peut 
regretter  (juc  Colbert  ne  soit  pas  arrivé  à  l'idée  de  l'échelle  mo- 
bile des  droits,  à  laquelii'  sa  conception  pouvait  le  conduire*; 
mais  on  ne  peut  Vaccuser,  s'il  a  mieux  lait  qu'on  ne  faisait  avant 
lui,  ce  qui  est  de  toute  évidence. 

Colbert,  on  doit  en  convenir,  ne  souhaitait  pas  que  la  France 
fit  un  grand  commerce  de  grains  au  dehors  :  travaillant  à  créer 
une  puissante  Industrie  et,  par  conséquent,  à  développer  la  con- 
sommation intérieure  en  créant  un  peuple  industriel  à  o6lé  du 
peuple  agricole,  il  préférait  que  les  produits  de  la  France  ser^ 
vissent  à  nourrir  les  travailleurs  fhmçais.  Avait-il  si  grand  tort, 
au  moins  dans  le  présent?  Après  tout,  le  marché  par  excellence 
pour  les  denrées  de  première  nécessité,  c'est  le  marche  inlei  ieur; 
tout  arci  (lisscjiicnt  de  population  ou  de  hien-étre  dans  le  pays, 
toute  amélioration  dans  les  routes  et  les  canaux,  ouvre  au  pro- 
ducteur agricole  un  débouché  supérieur  aux  débouchés  lointains. 
L'importation  et  l'exportation  des  grains  n'opèrent,  en  temps 
normal,  que  sur  des  quantités  bien  restreintes  relativement  à  la 
consommation  d*un  grand  peuple.  Le  conuneroe  extérieur  doit 
être  considéré  moins  en  lui-même  que  pour  sa  valeur  d'opinion  : 
ce  doit  être  une  sorte  de  régulateur  des  prix  qui  empêche  la  den- 
rée de  tomber  dans  l'avilissement,  par  la  possibilité  de  tenter 
fortune  au  dehors,  et  qui  l'empêche  de  s'élever  arlificiellemcnt, 
en  opposant  aux  manœuvres  des  accapareurs  la  possibilité  de  la 
concurrence  étrangère* 

1.  Koas  ne  parlons  pas  du  droit  ftxe,  égal  sur  riraportatioa  et  rexportatioii*  qat 
des  esprito  très-éclairi^-»  préfèrent  &  rôchclle  mobile.  Ce  systcme  était  Iteaucoup  plus 
tiuigni  de  rordre  d  idées  oii  se  trouvait  Colbert.  Il  a  de  grands  avanti^es  pour  le 
fommevee  ;  mais,  en  cas  de  dltette,  il  lenoontivnit  de  graves  difficultés  ;  couunent 
iMlnteiiir  le  droit  d'Inportatioa  ca  prteenM  d*iiti  fmpte  aflMf 
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Le  mal  réel,  sous  GolbcrI,  fut  beaucoup  moins  daos  les  restric* 
tioos  à  rexpoctation  que  dans  les  en tni?e8  au  commerce  intérieur. 
Les  ordonnances  iur  la  police  de  Paris,  surtout  la  grande  ordon- 
nance de  décembre  1672,  sont  hérissées  de  gènes  et  de  formalités 
rigoureuses.  Interdiction  de  vendre  les  grains  ailleurs  que  dans 
les  lieux  à  ce  destinés.  Défense  d'aller  an-devant  de  la  denrée  et 
de  racheter  en  chemin.  Uélcnsc  d'acheter  la  denrée  sur  les  jjorls 
pour  l'y  revendre.  Défense  aux  reveruieurii.aux  hôteliers,  d'acheter 
qu'à  certaines  heures  et  en  petite  (fuantilé.  Les  forains  (mar- 
chands du  dehors)  doivent  >cndrc  sur  le  port  mèujc  les  grains  et 
(arines  amenés  par  eau,  et  ne  pas  les  débarquer  ni  les  emmaga- 
siner, sinon  sur  permission  de  Téchevinage,  au  cas  où  la  denrée 
serait  en  péril  de  se  gfttei-;  la  denrée,  dans  ce  cas,  doit  être 
ramenée  sur  le  port,  dans  un  délai  fixé,  pour  y  être  vendue.  Une 
fois  la  vente  ouverte,  le  premier  prix  accepté  ne  pourra  être 
augmenté.  Défense  d'acheter  les  blés  en  vert  et  avant  la  récolte. 

Ouehjues-unes  de  ces  prescriptions  [)ouvaient  être  nécessaires; 
mais  il  en  est  d'autres  (pie  personne  aujourd'hui  ne  soutiendrait 
et  qui  ont  dû  être  nuisil)les  dans  tous  les  temps.  Là,  toutefois, 
pas  plus  qu'en  ce  qui  regarde  l'exportation,  Colbert  n'a  empiré 
l'ordre  antérieur.  L'ordonnance  de  1672  n'est  pas  autre  chose,  en 
cette  matière,  que  l'ordonnance  de  1415  rajeunie,  laquelle  n'avait 
jamais  cessé  d*étre  le  code  de  la  police  de  THOtel  de  Ville  *.  Tout 
ce  qu'on  peut  r^prodier  ici  au  grand  ministre,  c*est  de  n'avoir 
point  amélioré. 

Maintenant,  quels  ont  été  les  résultats  elIèctiÉ  de  Tadminlstra- 

lion  de  Colbert  sur  le  prix  des  grains  et  la  prospérité  de  l'agricul- 
ture? 11  est  certain  que  Colbert  se  préoccupa  beaucoup  de  l'idée 
d'eoiiiécher  les  variations  exorbitantes  qui  écrasent  le  consom- 
mateur pauvre  et  qui  ne  sont  nullement  dans  le  véritable  intérêt 
du  producteur;  mais  est-il  vrai  que,  sous  lui,  le  cultivateur  ait 
été  ruiné  par  l'avilissement  permanent  du  prix  de  sa  denrée? 
Voici  sur  quoi  Bois-Ouillebert  se  fonde  pour  rafûrmer  :  il  établit 
une  prétendue  loi  économique  suivant  laquelle  le  prix  des  blés, 
du  niilieu  du  xn"  siècle  au  inilieu  du  xvn*,  aurait  doublé  tous  les 

1.  AncitHM*  Jjii$  fratiçaiiei^  t.  XIX,  p.  23.  —  Y.  d-deasas,  p.  Sti,  et  comp&rtu 
Avec  rédit  de  14i5  i  AitcUimii  L»$  [rançaiM$,  t.  VUI ,  p.  4SS» 
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trente  ans,  par  suite  de  la  multiplication  des  métaux  précieux  et 
parallèlement  à  renchérissement  de  toutes  les  autres  denrées. 
Depuis  1660,  cette  progression  aurait  été  arrêtée  violemment  :  le 
prix  du  blé  aurait  baissé  au  lieu  de  continuer  à  monter  comme 

celui  des  autres  denrées.  Rn  supposant  que  les  chiffres  donnés 
par  Bois-Guillebert  fussent  aulhentiques ,  il  eût  dil  ne  pas  con- 
fondre la  valeur  nominale  et  la  valeur  intrinsèque  des  monnaies, 
erreur  qu'il  commet  perjïétueUeaient,  et  ramener  la  livre  nomi- 
nale de  1550  et  celle  de  1650  à  l'étalon  commun  du  marc  d'argent. 
Non-seulement  il  ne  Ta  pas  fait,  mais,  quand  on  le  ferait  pour 
lui,  sa  loi  d'accroissement,  ainsi  réduite,  resterait  encore  une 
exorbitante  exagération;  car  ses  chiffires  sont  controuvés.  D*après 
Dupré  de  Saint*Maur  et  Fèrbonnais,  le  prix  du  setier  de  Buis 
équivalait  en  moyenne,  au  milieu  du  xvi*  siècle,  à  13  ou  14  livres  '  ; 
sous  Charles  IX  et  Henri  M,  dans  les  années  où  la  guerre  civile 
ne  sévit  pas,  il  vaut  15  à  16  livres;  sous  Henri  IV,  ving^t  ou 
trente  ans  plus  tard,  à  Tépuciiie  éminemment  agricole  de  Sully  et 
d'Olivier  de  Serres,  15  à  ÎG  livres  encore;  renchérissenii  nt  ne 
vient  que  sous  Louis  XIII,  de  1621  à  1626,  où  le  prix  monte  à 
23  livres  8  sous ,  puis  à  37  livres,  mais  par  disette,  et  où  le  gou- 
vernement de  Richelieu  s*eflbrce  d'arrêter  cette  hausse  acciden- 
telle, en  prohibant  l'exportation.  Enfin,  sous  Mazarin,  de  1637 
à  1660,  le  setier  revient  àim  peu  plus  de  25  livres.  En  un  siècle 
et  plus,  le  prix  n*a  donc  pas  tout  à  fait  doublé  ;  mais,  qui  plus 
est,  les  25  livres  ne  sont  pas  un  prix  normal,  mais  un  prit 
exhaussé  par  la  rareté  de  la  denrée ,  résultat  de  la  misère  et 
du  découragement  du  paysan.  Il  est  donc  naturel  que  l'abondance 
du  produit  et  la  sécurité  lIu  travail  amènent  quelque  baisse  sous 
(lOlbert^,  une  lois  la  famine  de  16G2  passée  :  la  moyenne,  de  Î665 
h  1685,  paraît  avoir  été  d'environ  ?2  livres,  nver  moins  de 
variations  et  de  crises  qu'on  n'eu  avait  encore  vu^.  Ce  prix  était, 

1.  Nous  suivons  les  évaluations  faites  par  Korbonnais  en  mooQBie  de  son  temps 
(▼ers  17S0)  :  le  fapport  de  la  livre  on  da  lîruie  an  marc  a  eobi  de|niis  une  TatfatioD 

de  10  p.  0/0. 

2.  hoiiTiaîs ,  Obnerradons  œtrmfrmiques,  t.  I,  p.  3  12.  — Les  moyennes,  en  Mn- 
tistique,  n'ont  une  valeur  un  peu  sérieuse  que  quand  elles  portent  sur  une  porunle 
qui  n'est  point  tnvereée  par  dee  criies  eatraordlnabee.  Sur  ane  période  de  dix  «oa , 
«MaiinéodeftuilinefendIaiBojreiiiiodn  prix  deograiaatontàfidtill  Clé- 
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ao  prix  du  temps  de  Siilli ,  presque  comme  3  à  2,  rt  Aquivaudi  iiit 
aujourd'Iiiii  ;\  15  francs  l'hectolitre;  ce  prix,  aujourd'hui  encore, 
malgré  rénonne  dépréciation  qu'a  subie  l'argent  depuis  un 
siècle  et  demi,  ne  serait  trop  faible  que  d'un  quart  à  {teine. 

Sont-ce  bien  i&  ces  conditions  ruineuses,  cet  écrasement  de 
ragriculture,  qui  ont  été  le  sujet  de  tant  de  déclamations  *  ?... 

ment,  Hisiwrt  de  Volbert ,  p.  276,  donne  Im  moyenne  de  1643  à  1662  comparé?  nrcc 
celk  de  1663  k  1682.  Dans  la  première  de  ces  deax  époques,  il  y  eut  deux  famines , 
co  ISSO  «t  1662,  «un  compter  les  chertés;  deae  la  leoeode  époque,  U  n'y  en  eot 
point.  Il  tt*j  a  doiie  pas  lieu  à  comparaison. 

1.  Nous  tronvons  ,  dans  les  pièces  à  la  snito  tirs  moires  mr  Its  Cirnnd%-Jourt 
d'Auvtrgne,  p.  40],  un  tarif  des  vivres  à  Clermout  eu  iGùô-lt>t>6,  qui  pruuvi-  que  le 
prix  du  pain  n'était  nullement  avili  relatitrement  aux  autres  comestibles.  Le  pu  in 
deporfromeoiceitaié  à  9deiiie»itee  10ooMe,oe  q«l  ferait  at^ovrA^bol  eaviron 
12  c.  3/4  le  1/2  kilogramnu'.  I.e  pain  2/3  froment,  1/3  adgle  est  à  10  deniers  la  livre, 
près  flr-  35  c.  le  pain  de  2  kil.  Le  Ixruf  est  à  2  s.  la  livre,  aujourd'hui  2n  e.  ;  le  mou- 
ton et  le  veau,  3  s.  la  livre  (30  c.  |  ;  la  paire  de  chapons,  20  à  30  ».  (2  à  3  fr.  j  :  la 
viande  était  donc  proportioBneUemeot  à  meiBear  atarelié  que  le  pain.  — >  Noms 
iivona  entre  les  mains  les  titres  et  les  baux  d'une  terre  du  Yexiu,  nu  (l<-i>  pays  dans 
lesquels  îî<jif-(juillel>ert  a  ohereliê  le  plus  d"«  x'  niples  :  lîe  tout  le  laps  <ie  tenips 
compris  entre  le  milieu  du  xvii"  siècle  et  lu  milieu  du  xviii*,  c'est  la  première 
moitié  du  uiiuuilère  de  Colbert ,  la  moitié  pendant  laquelle  ce  mini«tro  dirigea  la 
Fianoe  selon  ses  principes,  qui  ofte  lo  prix  de  fermage  le  pitis  élevé.  On  ne  peut 
tfanr  de  conclusions  d'un  fait  particulier  -  mais  noua  gommer  persuadés  ifue  ce  flUt 
w  reproduirait  à  jt^n  pn^  partout  où  l'on  ferait  des  recherches  analogues,  i-orbon- 
nais,  a  une  époque  pourtant  où  il  n'avait  pas  encore  rejeté  complètement  les  don- 
nées de  Bois-Goillslieit,  a  démontrd,  dans  ses  Btekndm  «nr  Itf  ^bionos»  M  Framet, 
1. 1 ,  p.  297-899  ,  qoe  la  eooditlon  dn  peaple  des  campagnes  éldt  beaooonp  ptos 
mauvaise  vers  1730  qu'au  temps  de  Colbert  ;  une  des  causes  de  cette  décadence, 
miiv  uit  lui,  et  lit  un  avilissement  des  grains  postérieur  à  ta  mort  de  Colbert  et  devenu 
p«>ruuiieut,  de  sorte  qu'en  1754,  les  blés,  contrairement  à  renchérissement  de  tout 
le  reste,  étalent  à  beaucoup  plus  bss  prix  qu'en  lASS.  Les  restrictions  an  ooauneroe, 
très-aggr.-ivfés  après  Colbert,  avaient  pu  rendre  la  baisse  exagérée  en  France ,  mnis 
la  l>ai>se  était  un  fait  général  en  Europe ,  nn  fait  imlépeudant  de.-;  lois  et  de  la 
police;  et  l'Angleterre,  tout  eu  adoptant,  depuis  16HB,  un  système  de  hausse  factice 
par  les  primes  à  Texportation  et  les  restrictions  à  rîmportation,  n'était  parvenne 
qa*à  maintenir  dm  elle  nne  nwjFenne  de  22  livres  10  s.  le  setier,  presque  exacte- 
ment la  moyenne  de  Colbert.  V.  Obtertationi  aconomique$,  t.  II,  p.  IK  et  8uivanU.'y, 
mr  les  cauî<ps  de  cette  baisse.  La  cnuse  la  plus  v;ènérale  doit  Hrc  l'extension  mémo 
de  la  culture  du  froment,  qui  auparavant  eUut  presque  une  denrée  de  luxe,  et  qui, 
produit  plus  éeonomiqttement  par  de  mdilears  procédés  de  cnltnre ,  est  devenu 
l'aliment  du  pins  frand  nonibre.  Nous  avons  suivi  les  chiffres  de  Forbonnais  :  ceux 
de  Messance  [fiechercha  sur  la  poputation]  sont  encore  plus  favoralilo  à  Colbert  au 
point  de  vue  agricole.  On  y  peut  suivre  l'avilissement  graduel  du  blé  depuis  le  com- 
mencement jusqu'au  niilien  du  xnu*  siéde.  —  Noos  tommes  étonné  que  M.  Jon- 
blean,  dans  ses  Ùt4m  mt  Cdfttrf ,  ridiee  de  fUts  et  de  documents  nouveaux,  n'ait 
pas  tenu  plus  de  compte  des  observations  décisives  de  ForbonnaiS|  at  qu'il  ait  répété 
que  CoUiefft  avait»  porté  nneoup  mortel  à  ragcwttlturt.  • 
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Non-seuicment  le  prix  du  blé  ne  fut  point  avili  sousGolberl,  mais 
rabaissement  n*en  fut  pas  suffisant  pour  assurer  du  pain  de  fro- 
ment à  prix  modéré  à  tous  les  travailleurs  des  ateliers  que  créait 
ce  ministre,  et  la  majorité  des  classes  laborieuses  dut  continuer  & 
se  nourrir  de  grains  inférieurs. 

SI ,  en  examinant  isolément  la  délieate  question  du  commerce 
des  blés  et  en  reconnaissant  les  abus  du  système  restrictif,  on 
voit  iicanmoins  se  dissiper  la  fantasmagorie  évoquée  contre  Col- 
berl  ;  si  l'on  est  forcé  d'avouer  que  les  campagnes  furent  dans 
un**  m  iileure  condition'  sous  lui  qu'elles  n'avaient  été  aupara- 
vant, qu  elles  ne  furent  après,  de  bien  des  années  ^,  que  sera-ce 
si  Ton  rapproche  de  la  question  des  grains  Tautre  face  du  pro- 
blème agricole,  la  question  des  bestiaux?  Quel  est,  aux  yeux  de 
tout  agronome ,  le  vrai  signe  de  la  prospérité  agricole?  —  La 
multiplication  du  bétail,  générateur  des  récoltes  abondantes  et 
source  des  profits  du  laboureur. 

On  va  voir  ce  que  fit  Golbert  à  ce  sujet. 

Après  avoir  promis  des  gratifications,  des  primes  aux  receveurs 
des  tailles  qui  auraient  fait  rentrer  Timpôt  dans  le  délai  fixé, 
sojis  poursuites  ni  contraintes^,  il  passe  aux  encouragements  directs. 

En  1663,  Tancieime  défense  de  saisir  les  bestiaux  de  labour 
pour  la  taille  est  renouvelée. 

Le  droit  de  pied  fomiché  sur  le  bétail  est  aboli  à  vingt  lieues 
autour  de  Paris. 

La  pauvreté  de  la  plupart  des  fermiers  et  des  métayers  ne  leur 
permettait  pas  de  se  procurer  du  bétail  pour  Tengraisser,  en 

1.  Meilleuro,  ou  moins  manraise,  si  l'on  veut;  car,  pour  bonne,  elle  ne  pouvait 
rôtre,  tant  que  subsi:iteraient  !es  lîroits  féodaux,  la  dime,  la  taille  arbitrain;  et  la 
gabelle  forcée.  Ici,  la  main  d'an  grand  ministre  ne  suffisait  pas!  —  A  ce  propos, 
rourqnonseo  paaiant  qu*on  prétend  que  Udlme  nt  pesait  pas  anr  le  paysan,  qu'elle 
dlmiaiiait  seulement  la  rente  dn  propriétaire  mût\  comme  •*!!  n'y  eftl  pet  eo  des 
pay  u)-;  propru'Uiirc»  !  Beaucoup  de  paysans  avaient  déjà  en  toute  propriété  des 
morteaux  de  terre;  une  infinit.  d'autres  avaient  des  terrm  h  cens  perpétue  l ,  ce  qui 
était  une  Traie  propriété  grevte  seulemcut  d'une  rente  invariable  :  ceux-là  payaient 
biflD  b  âSmt  à  leur»  dépens  ! 

2.  Les  faits  affliïfeants  que  cite  M.  ClémeBt  (p.  278-279),  et  qui  sont  poetérienn 
à  1H72,  î>rouvent  bien  qu'il  y  avait  encore  de  j^ndcs  mis^^re?.  rîniis  !ee  campâmes, 
max:i  nuti  pas  que  ces  misères  n'avaient  point  été  et  ne  redevinrent  pa«  beaucoup 
ploB  générales  «t  plus  pensanentet. 

9,  Bntm,INtf0<ra/lnMid»rad»F«Moi,  t.I»p.49L 
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dehors  des  bôtes  de  Jabour  et  de  charroi  :  une  multitude  d'entre 
eux  n'étaient  pas  môme  propriétaires  de  leurs  attelages;  il  fallait 
encoiir^er  les  propriétaires  et  les  capitalistes  à  donner  des  bes> 
tiaux  à  cheptel  aux  fermiers  *.  Une  ordonnance  intervint  donc, 
qai  défendit  de  saisir,  pour  la  taille  des  cheptelîers,  pins  du  cin- 
quième des  bestiaux  donnés  à  cheptel»  et  d*en  rien  saisir  pour  la 
solidarité  entre  les  chepteliers  et  leurs  coparoissiens*. 

En  1667,  une  disposition  du  code  Louis  (tit.  XXXII;  art.  14) 
ordonne  qu'en  cas  de  saisie ,  on  laissera  aux  personnes  saisies  une 
vache ,  trois  brebis  ou  deux  cl»è\  res. 

L;i  niùme  année,  l'ordonnance  sur  les  cûJiiiniiiiaux,  à  la  suite 
des  belles  dispositions  dont  on  a  parlé  ci-dessus  (page  56),  pro* 
clame  la  prescnpliou  suivante  : 

«  Attendu  qu'il  seroit  impossible  de  rétablir  la  culture  des  terres 
«  et  de  les  améliorer  par  les  eni5^rais  en  laissant  les  bestiaux  sujets 
«  aux  saisies,  nous  défendons  aux  huissiers  et  aux  sergents  de 
«  saisir  ni  vendre  aucuns  bestiaux  pendant  quatre  années ,  soit 
€  pour  dettes  de  communautés  ou  particulières ,  à  peine  d'inter- 
€  diction  et  de  3,000  livres  d'amendes,  sans  préjudice  du  privi- 
«  lége  des  créanciers  qui  auront  donné  des  bestiaux  à  cheptel,  et 
€  des  propriétaires  des  fermes  et  terres  pour  leurs  loyers  et  fer- 
«  mages.  » 

L'interdiction  de  saisir  les  bestiaux  pour  dettes  fut  renouvelée 
de  quatre  ans  en  quatre  ans ,  tant  que  vécut  GolherC. 

L'effet  de  ces  mesures  fut  tel,  que,  dés  16C9 ,  la  France ,  non- 
seulement  li'avail  plus  besoin  de  tirer  du  bétail  de  IVu animer,  ni 
pour  elle-inôme  ni  pour  ses  colonies,  mais  qu'elle  en  avait  à 
n  vi n  lre,  suivant  les  propres  paroles  de  Colbert.  La  multiplica- 
tion des  bestiaux  fut  si  rapide,  qu'elle  dépassa  les  besoins  de  la 
consommation,  moins  prompts  à  s'accroître,  et  que  les  campa- 

1.  On  sait  qno,  par  cette  sorte  dp  contrat,  le  fermier  partnsjc  avec  le  prôtour  Ip 
eruli  i'i  le  prutit  da  béUil  prêté,  et  read  à  la  fin  da  bail  le  même  nombre  de  tètes 
qu'il  a  reço. 

3.  Forbonnais,  Recherchu  ntr  tn  fimmm,  t.  p.  320.  —  Même  aprài  ùtg 
importantes  rc/^trictions  à  la  sfinie  pour  la  taille,  Collxrt  rpcnmmandait  encore 
expressément  aux  receveuri  de  ne  iMisir  les  bestiaux  non  exempta  que  trea-mre- 
ment,  «  à  la  deruUure  extrémité  et  pour  effrayer.  ••-->?.  Clémtfil,  AMMrt  di  CW- 
t«Pt,  p.  SSS7* 
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goards  se  plaignaient,  en  1670,  de  ii*avoir  point  un  débit  snfBsant 
de  leurs  bêtes.  On  les  avait  cependant  protégés ,  et  par  une  aug- 
mentation des  droits  d'importation ,  qui  repoussait  pi  osque  entiè- 
rement les  bestiaux  d'Allema^rne  et  de  Flandre,  el  [lar  la  suppres- 
sion de?  droits  d'entrée  cl  de  sortie  sur  les  bestiaux  de  province  à 
province'.  Colbert,  au  reste,  s*il  subit  Finfluence  du  préjugé 
contre  l'emmagasinage  des  blés  par  les  négociants,  n'en  maintint 
pas  moins  à  rintérieur  la  libre  circulation  des  grains  comme  des 
bestiaux  :  ce  sont  deux  questions  qu'il  ne  fkut  pas  confondre  ^ 

L'accroissement  et  l'amélioration  des  races  cbevalines,  la  plus 
noble  branche  de  la  domestication  des  animaux,  la  plus  impor- 
tante peut-être  par  son  double  rapport  avec  la  ridiesse  agricole 
et  la  puissance  militaire,  ne  pouvait  manquer  de  partager  les 
soins  de  Colbert  avec  la  multiplication  du  bétail.  D  s'en  occupa 
aussitôt  apr«^s  son  avènement  et  là ,  comme  pour  les  enux  et  forêts, 
ce  qu'il  ût  t^t  resté  le  modèle  de  tout  ce  qui  se  peut  et  se  doit 
faire.  Un  arrêt  du  conseil  fut  rendu,  le  17  octobre  1665,  afin  de 
rétablir  les  haras  rumés  par  les  guerres  et  désordres  passés,  et 
€  même  les  augmenter  en  teUe  sorte,  que  les  sujets  du  roi  ne 
«  fussent  plus  obligés  de  porter  leurs  deniers  dans  les  pays  étran- 
«  gers  pour  achats  de  chevaux.  »  Le  roi  avait  fait  acheter  des  éta- 
lons en  Frise,  en  Hollande,  en  Danemark  et  en  Barbarie,  et 
ordonna  de  distribuer  les  carrossiers  sur  les  côtes,  depuis  la  Bre- 
luj^ ne  jusqu'à  la  Garoruie,  «  on  il  y  a  des  cavales  de  taille  niTos- 
saire  à  cet  effet  » ,  et  les  barbes  dans  l'intérieur  du  Poitou ,  de 
la  Saînfonge  et  de  l'Auvergne.  Divers  privilèges  sont  accordés 
aux  particuliers  chargés  du  soin  des  étalons,  que  l'on  confie 
à  des  propriétaires  aisés ,  plutôt  que  de  les  réunir  dans  des 
établissements  dispendieux;  les  cavales  qui  auront  servi  à  la 
reproduction  et  les  poulains  qui     seront  provenus  ne  poui^ 

1.  Letim  d«  Colb«rt,  da  10  juin  1669,  dans  Forbonnais.  Recherches  ntr  U$ 
(aoiMw,  1. 1,  p.  321,  et  dtt  sa  aovembfv  1S70,  duis  P,  Clénieiii,  p.  St)8. 

2.  Il  faut  encore  ajonter  aax  bieaMU  de  Colbert  envers  les  campagnes  Torw 
donnance  par  laquelle  Im  habitant*  de  la  Pioardio,  de  la  ("h;unnajr"<»'  et  des 
Trots  ËvAchcs,  qui  avaient  si  cniellcment  souflert  de  la  guerre,  obtinrent  romiso 
de  la  moitié  dn  ftrréraget  des  KotM  foneiéres  qu'ils  ti*«v«leiit  pu  pa^  cr  depuis 
le  comnienccaittit  d«  U  gmrre  jiiflqa*eii  1661.  K  Foilwniiàii,  Recherckeë,  etc.  î 
t.  1,  p.  313. 
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nmt  être  saisis  pour  tailles ,  impôts,  m  dettes  de  commimaiilés 

Ce  qui  n'était  pas  moins  essentiel  à  ragricullure  que  les  encou- 
ragements à  l'éducation  du  bétail  et  des  chevaux,  cViail  l'amélio- 
ration des  moyens  de  transjiort  par  terre  et  par  eau,  réclamé»^ 
aussi  avec  urgence  par  l'iiidii^tiie  et  par  le  commerce.  A  quoi 
bon,  en  effet,  produire  des  denrées  qu'on  ne  pourrait  faire  par- 
venir jusqu'aux  coiisoinmaleurs?  Colbcrt  fit  beaucoup  pour  la  via- 
bilité nationale;  il  reprit  la  trace  de  Henri  IV  et  de  SuUi,  répara 
les  anciennes  routes,  en  construisit  de  nouvelles,  commença  ce 
bel  ensemble  de  routes  royales ,  qui  fut  continué ,  après  lui ,  par 
le  xvni*  siècle,  protégea  la  navigabilité  des  rivières  contre  les 
usurpations  des  riverains  qui  les  obstruaient,  et  couronna  ses 
travaux  en  ce  genre  par  une  création  impérissable ,  le  canal  des 
Deux  Mers.  Sans  doute,  la  gloire  principale  appartient  à  Thomme 
extraordinaire  qui ,  sans  le  secours  de  bi  science  et  par  la  seule 
force  de  son  génie  naturel,  osa  concevoir  et  sut  amener  à  bien 
l'entreprise  colossale  que  le  préjugé  déclarait  impossible;  mais  cet 
homme  ne  fût  jamais  parvenu  à  son  but,  s'il  n'eût  rencontré  au 
faite  (lu  pouvoir  un  autre  homme  qui  le  comprit,  l'aima,  le  sou- 
tint avec  une  invincible  persévérance  contre  les  obstacles  des  pré- 
ventions et  de  l'envie.  A  des  inventeurs  tels  que  Hiquet,  U  faut  des 
patrons  comme  Colin  rt. 

Li  pensée  de  mettre  en  communication  par  un  canal  l'Océan 
et  la  Méditerranée  n'était  pas  nouvelle.  II  semblait  que  l'unité  ter* 
ritoriale  de  la  France  ne  serait  pas  complète,  tant  que  notre  com- 
merce naval  serait  obligé  de  faire  le  tour  immense  de  l'Espagne 
pour  passer  d'une  de  nos  mers  dans  l'autre.  AiKsit6tque  le  génie 
firançals,  perfectionnant  les  inventions  de  l'Italie,  eut  fait,  au 
XVI*  siède,  la  découverte  décisive  des  canaux  à  point  de  partage, 
et  que  l'on  jugea  possible  de  réunir  les  bassins  de  deux  fleuves 
malgré  les  terrains  élevés  qui  séparent  leurs  eaux,  Adam  de  Cra- 
pone,  le  grand  ingénieur  provençal,  proposa  la  réunion  des  deux 
mers  par  la  Garonne,  l'Ariége  et  l'Aude.  Les  plus  brillantes  espé- 
rances se  rattachèrent  à  cette  idée  :  on  se  figura  que  le  com- 
merce, noji- seulement  de  la  France,  mais  de  l'Europe,  déscrte- 

1.  Ancienna  Lois  françaiiei ,  t.  XVIII,  p.  63. 
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rait  la  voie  du  détroit  de  Gibraltar,  dès  qu'un  passage  lui  serait 
ouvert  à  lravei*s  la  France  méridionale.  Les  Guerres  de  RcMi'jion 
survinrent,  qui  ajournèrent  tous  les  Iravaux  et  tous  les  i)nt-it  s; 
puis  Henri  IV  et  SuUi,  sans  inéconnaitre  la  valeur  du  projet  de 
Crapone,  s'attachèrent  à  ua  autre  plao  de  cet  homme  illustre  et 
ouvrirent  le  canal  de  Briare  comme  iioint  de  départ  d'im  grand 
système  de  canalisation.  Depuis,  des  études  avaient  été  ordonnées 
à  plusieurs  reprises,  par  les  gouverneurs  et  les  États  du  Langue- 
doc ;  mais  le  canal  des  Deux-Mers  demeurait  toujours  un  simple 
projet.  La  différence  de  niveau  entre  le  Haut  et  le  Bas-Languedoc, 
la  sécheresse  et  Tinèj^aliti^  du  terrain,  rénoruie  ditticulté  de  s'em- 
parer des  eaux  de  la  nioritatrnc  Noire  '  qui  pouvaient  seules  ali- 
inenter  le  canal,  effrayaient  les  plus  hardis.  Un  jeune  oiticier  de 
finances,  o  un  homme  de  gat>cUe  »,  comnia  il  s'intitule  modes- 
tement lui-môme  dans  sa  correspondance ,  presque  sans  lettres 
et  sans  études  mathématiques,  mais  né  géomètre  comme  P&scal, 
résolut  le  problème  par  des  observations  patientes  que  dirigeait 
cet  Instinct  ou  plutôt  cette  intuition  miraculeuse  qui  fiiit  les  îiiVcn- 
teurs.  Pierre-F^ul  Riquct  trouva  le  point  de-  partage  le  plus  con- 
venable, non  point  entre  rAriég:e  et  TAude,  comme  le  voulait 
Crapone,  mais  entre  les  deux  petites  rivières  de  Fresques  et  de 
Lers,  qui  vont,  la  première  à  l'Aude,  la  set  onde  à  la  Garonne. 
C'était  an  lien  nommé  les  Pierres-de-Xaurouse,  peu  éloigné  deCas- 
telnaudari,  à  deu.x  cent  cinquante-trois  mètres  au-dessus  des  deux 
mers.  Maître  de  tout  son  plan,  certain  du  succès,  il  s^adressa  à 
Golbert  et  proposa  intrépideinent  de  tenter  &  ses  frais  le  premier 
essai  de  conduite  des  eaux  sur  une  petite  échelle.  Il  fut  autorisé  et 
réussit  (1665). 

L'entreprise  fUt  décidée;  mais  les  frais  en  devaient  être  oonsi- 

dèrahles  :  ni  le  roi  ni  Colhert  ne  voulaient  mettre  la  dépense 
entière  à  la  charj]^c  du  trésor,  et  les  Klats  de  Lan^^icdoc  ne  mon- 
traient que  du  mauvais  vouloir.  IVupiel  proposa  de  se  faire  entre- 
preneur aussi  bien  qu'ingénieur  du  canal,  pourvu  que  !e  roi  se 
chargeât  d'indemniser  les  propriétaires  dont  on  prendrait  les 
terres,  et  que  le  canal,  les  rigoles  qui  devaient  ralimenter  et  les 

1.  Gwoà  niBMn  déUebé  de*  CAvennes,  qui  court  m  «nd-oMsl,  dantU  diitctloA 
dit  VjwêoétÊ  fl  nlie  preêqu*  om  deux  êjtiîàam  de  montafatt. 
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chaussées  lui  fussent  données  en  fief  perpétuel  avec  droit  exclusif 
de  bâtir,  sur  les  bords  du  canal,  des  moulins,  des  magasins,  etc. 
La  question  de  savoir  s'il  convenait  que  le  canal  restùt  entre  les 
mains  de  l'état  ou  fut  aliéné  à  des  particuliers  fut  débattue  dans 
le  conseil  du  roi.  L'olTrc  de  Riquet  fut  acccplée.  Il  est  tout  à  fait 
improbable  que  Colbert  ail  regardé  l'abandon  de  la  propriété  des 
'grandes  voies  publiques  aux  particuliers  comme  une  chose  bonne 
en  elle-même  :  l'imperfection  di's  moyens  et  du  personnel  qui 
étaient  à  la  disposition  du  gouvernement,  dans  un  temps  où  l'état 
ne  pouvait  pas  même  percevoir  directement  l'ensemble  des  iiiqxHs 
et  se  trouvait  forcé  d'en  livrer  la  plus  grande  jKirtie  à  des  fer- 
miers, voilà  évidemment  ce  qui  décida  Colbert  à  suivre  l'exemple 
donné  par  Richelieu,  lors  de  l'achèvement  du  canal  de  Briare 
de  1638  à  1642).  Il  est  fâcheux  que  le  gouvernement  de  Louis  XIV 
n'ait  pas  cherché  le  moyen  terme  d'une  très-longue  jouissance, 
d'une  emphyléose  séculaire. 

Un  édit  d'octobre  1666  donna  force  de  loi  h  la  proposition  de 
Riquet.  Le  roi  fixa  les  droits  à  percevoir  sur  les  transports  et,  en 
créant  un  certain  nombre  d'offices  vénaux  au  profit  de  l'entre- 
preneur, obligea  indirectement  les  États  de  Languedoc  à  prendre 
leur  part  de  la  dépense  par  le  rachat  qu'ils  firent  de  ces  offices 
onéreux. 

Riquet  dévoua  tout  ce  qui  lui  restait  de  vie  à  Ve^écution  de  sa 
grande  œuvre  :  huit  mille,  dix  mille,  parfois  jusqu'à  douze  mille 
ouvriers,  y  travaillèrent  incessamment  pendant  près  de  quinze 
années.  Des  rigoles  de  vingt  lieues  de  développement  allèrent 
arracher  aux  flancs  sauvages  de  la  montagne  Noire  des  torrents 
d'eau  qu'elles  conduisirent  au  bassin  de  Naurouse,  point  de  par- 
tage d'où  les  deux  branches  du  canal  furent  dirigées  l'une  vers 
l'Aude,  l'autre  vers  la  Garonne.  Afin  de  se  prémunir  contre  les 
sécheresses,  on  ferma  par  un  énorme  barrage  en  maçonnerie  le 
vallon  de  Saint- Féréol,  dans  la  montagne  Noire,  au-dessous  de 
Revel  ;  on  arrêta  dans  ce  vallon  les  eaux  qu'y  versait  la  montagne 
et  on  le  changea  en  un  lac  artificiel  de  sept  mille  deux  cents  pieds 
de  longueur,  trois  mille  de  largeur  et  cent  vingt  de  profondeur, 
La  plus  courte  des  deux  branches  du  canal,  qui  rejoint  la  Garonne 
à  Toulouse,  fut  achevée  en  1672;  la  seconde  branche,  plus  que 
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triple  en  étendue,  demanda  huit  à  neuf  ans  encore  et  se  compila 
qua  d'une  aulre  grande  op^Tation. 

Un  avait  reconnu  qu'un  ne  [louvait  se  servir  de  l'Aude,  cours 
d*eau  trop  insuffisant,  et  qu'il  fallait  continuer  la  branche  orien- 
tale du  canal  jusqu'à  la  mer.  La  double  embouchure  de  l'Aude, 
par  Karbomie  et  par  Vendras,  n'aboutit  qu'à  des  lagunes  très- 
basses  (les  étangs  de  Bages  et  de  Yendres),  qui  débouchent  elles- 
mêmes  sur  des  rades  sans  profondeur.  On  laissa  l'Aude  à  droite  ; 
(y.:  traversa  plusieurs  lits  de  rîylêrcs,  l'Orbe,  l'Hérault,  etc.,  cl 
Toa  du  igea  le  canal  sur  l'étang  de  Thau,  le  seul  des  lacs  salés  de 
cette  côte  qui  puisse  porter  des  n  ivin  s  d  un  lort  tonnage.  Enlre 
ce  ïac  et  la  mer,  s'élève  le  proniontoire  de  Celte,  au  })ied  du([uel 
les  Etats  de  Languedoc,  en  1598,  avaient  déjà  établi  un  port.  On 
fit  déboucher  le  canal  dans  l'étang  de  Thau,  puis  on  joignit  Tétang 
au  port  par  un  autre  canal  de  mille  pas  et  Ton  creusa  le  port  afin 
de  le  rendre  capable  de  reoeyoir  des  wsseanx  de  cinq  à  six  cents 
tonneaux.  La  position  était  si  heureusement  choisie,  que  Cette 
est  encore  aujourd'hui  le  seul  port  notable  du  Languedoc  et  que 
son  importance  va  croissant. 

Riquet  n'eut  pas  la  joie  d'inaugurer  lui-même  son  glorieux  ou- 
vrage :  il  aiuurut  le  1"  octobre  1080,  et  la  juiu  lion  des  deux 
mers  fut  accomplie  au  printemps  de  1681.  Le  canal  de  l.nnenedoc 
a  environ  cinquante-six  lieues  (de  vingt-cinq  au  degré)  de  Tou- 
louse à  Cette,  et  soixante-quinze  écluses  y  remédient  à  la  double 
inclinaison  des  deux  bassins  traversés.  Sa  profondeur  est  de  neuf 
pieds  ;  sa  largeur  de  quarante.  H  coûta  environ  17  millions  (à  peu 
près  le  double  en  monnaie  d'aujourd'hui).  L'admiration  témoignée 
par  Vauban,  lorsqu'il  inspecta  les  travaux  après  la  mort  de 
Riquet,  est  la  mesure  du  respect  que  mérite  cette  création  supé- 
rieure aux  plus  imposants  travaux  des  Romains.  Le  résultat  ma- 
tériel ne  fut  pas  aussi  magnifique  qu'on  l  avciit  espéré  :  les  incon- 
vénients des  transbordements  de  marchandiscb  el  Ils  incertitudes 
de  la  navigation  de  la  Garonne  empêchèrent  le  commerce  e\t(  - 
rieur  d'abandonner  le  détroit  de  Gibraltar  pour  le  chemin  nouveau 
qu'on  lui  offrait  ;  mais  le  canal  n'en  fut  pas  moins  un  bienfaitincs- 
timable  pour  les  communications  intérieures  des  diverses  parties 
de  notre  Midi,  et  surtout  pour  les  échanges  entre  la  région  agri- 
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cole  de  Toulouse  et  d'Agen  et  la  région  industrielle  du  Bas- 
Languedoc.  Le  canal,  suivant  l'expression  de  d'Aguesseau,  devint 
l'àme  et  la  vie  du  Languedoc  *. 

L'œuvre  de  la  canalisation  de  la  France  n'a  plus  été  interrom- 
pue :  avant  la  fin  du  xvn*  siècle,  le  canal  des  Deux-Mers  fut  repris 
et  prolongé,  sous  des  noms  divers,  de  dette  à  Aigues-Mortes  et 
jusqu'au  Rhône,  et  alla  chercher  aux  lieux  de  production  les  sels 
et  les  vins  de  ces  contrées.  Pendant  ce  temps,  une  nouvelle  com- 
munication fut  ouverte  entre  la  Loire  et  la  Seine.  Le  canal  de 
Briare,  qui  débouche  à  .Montargis  dans  le  Loing,  affluent  navigable 
de  la  Seine,  assurait  les  communications  de  la  Haute-Loire  avec 
Paris,  autant  que  le  permettent  les  caprices  de  ce  fleuve  ;  mais  les 
bateaux  de  la  Loire  inférieure,  pendant  les  sécheresses  de  l'été  et 
par  les  vents  d'est,  ne  pouvaient  remonter  jusqu'à  Bi  iare.  Le  frère 
du  roi,  à  qui  le  duché  d'Orléans  avait  été  donné  en  apanage  en 
1661,  offrit  d'entreprendre,  d'Orléans  à  Montargis,  un  canal  dans 
lequel  on  rassemblerait  les  eaux  de  la  forêt  d'Orléans,  moyennant 
que  ce  canal  fiU  joint  à  son  apanage,  ce  qui  fut  exécuté 
(1679-1692).  Enfin,  l'illuslre  Vauban  exécuta,  dans  le  nord  de  la 
France,  des  travaux  de  canalisation  dont  on  parlera  en  môme 
temps  que  de  ses  travaux  militaires,  et  prépara  des  projets  qui 
n'ont  été  complètement  réalisés  que  de  nos  jours.  Parmi  ces 
projets,  l'idée  du  canal  de  Bourgogne,  qui  devait  réunir  les  bas- 
sins du  Rh6ne  et  de  la  Seine  par  la  Saône  et  par  l'Yonne,  avait 
\)assé  de  Henri  IV  et  de  Sulli  à  Colbert^ 

1.  Histoire  du  canal  de  Lnnyuedoc,  par  les  descen«lant8  de  P. -P.  Riquot  de  Bonro- 
pos,  1  Tul.  in-B*.  —  Discours  sur  la  vit  et  la  mort  de  M.  d'Aguettêou,  ap.  UEuvret  du 
d>anceUcr  d'A^esseau,  iii-4o,  t.  XIII.  D'A^enseau  père,  intendant  d^  Languedoc 
de  1673  à  1685,  seconda  puisiuunment  Ri()uet.  —  Mémoires  />our  servir  à  f  Histoire  du 
Lmt/mdoc,  par  M.  de  Basville  jsuccesscar  de  d'Ag^uesseau  dans  l'intendance).  —  Kit 
ii  J-B.  Colbert  (par  Sandrax  de  Coartils),  réimprimée  daiuk  les  Architu  curituMif 
2*sér.,  t.  IX,  p.  Bl-89;  ouvrage  malveillant  et  médiocre,  mais  qui  renferme  des  dé- 
tails précieux  »ur  les  travaux  publics  sous  Colbert.  —  P.  Clément,  Hiitoirt  de  Colbert, 
p.  202-212.  —  F.  Joubleau,  Éludes  sur  Colbert,  t.  I,  p.  273-2B3.  —  Encyclopédit  Nouveltê^ 
art.  Canal,  par  M.  L.  Re>-naud. 

2.  Anciennes  Lois  françaises,  t.  XIX,  p.  187.  —  Costaz,  Hiitoirt  de  F  administration 
«n  Franctfi.  I,  p.  62.  —  Encyclopédie  NouttlU,  art.  Canal,  par  M.  L.  Re^  naud. 
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§  m. 

'COLONIES,  MARINE  MARCHANDE,  MARINE  MILITAIRE,  COMMERCE 

ET  MANUFACTURES. 

« 

L*histoire  des  routes  et  des  canaux  amène  naturellement  sur  le 
terrain  de  l'iadustrie,  du  commerce  et  de  la  marine,  objets  pour 
lesquels  Golbcrt  a  fait  de  si  grandes  choses,  et  des  choses  non 
moins  controversées  que  ses  mesures  relatives  à  Fagrlculture. 

On  a  déjà  exposé  plus  haut  (p.  9  et  suivantes)  la  situation  où 
se  trouvait  la  Franco  rommerciale  sous  Fouquet,  à  la  veille  de 
rcnlivt'  do  Golbert  dans  \v  uiinislrro.  La  marine  marchande  et 
inililairc  élait  pres(jue  anéantie,  l'elTet  du  nouveau  droit  difTé- 
rentiei  n'ayant  pas  encore  eu  le  teuips  de  se  faire  s(Mitir.  Le  com- 
merce et  l'industrie  étaient  gênés,  élranjjlés,  non  jt  ir  un  système 
quelconque,  mais  par  une  aveuf;le  liscalité.  La  tentative  systéma- 
tique faite  sous  Cliarles  IX  par  le  chancelier  Birague',  atin  de 
favoriser  le  travail  national  en  prohibant  les  produits  des  manu- 
factures étrangères,  avait  été  mal  soutenue.  Les  habitudes  fiscales 
ne  s'accommodaient  ni  de  la  prohibition  des  marchandises 
étrangères,  ni  de  la  suppression  des  droits  de  sortie  sur  les  mar- 
chandises nationales;  la  fiscalité  défendait  son  domaine  comme 
chose  inviolable,  et  Texportation,  qui,  au  moyen  Age,  avait 
toujours  supporté  la  plus  forte  partie  des  droits  de  douane,  la 
supportait  peut-être  encore  en  1661  !  Quant  à  l'organisation  inté- 
rieure de  Findustrie,  aucune  modification  considérable  n*y  avait 
été  apportée  par  la  législation  depuis  les  ordonnances  de  1581  et 
de  1597.  L  rJit  de  1581  avait  généralisé  l'obligation  imposée  aux 
artisans,  pour  pouvoir  travailler  à  leur  compte,  de  se  faire  rece- 
voir wjaUm,  soit  par  les  jîirésdes  métiers  là  où  il  y  a\Si\\  jurande. 
soit  par  les  ofliciers  royaux  là  où  les  jurandes  n'existaient  pas  ;  en 
même  temps,  à  la  vérité,  les  conditions  de  la  maîtrise  avaient  été 
rendues  moins  difficiles  et  moins  onéreuses,  et  quelques  garanties 
avaient  été  données  aux  asfnrants  contre  le  mauvais  vouloir  et  les 
•exactions  des  anciens  maîtres,  toiyours  disposés  à  barricader 

1.  K.  Botra  t.  IX,  p.  sas. 
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rentrée  de  la  corporation.  Les  artisans  établis  avaient  cessé  d'être 
complètement  cloués  au  lieu  où  ils  avaient  été  reçus  maîtres,  et 
pouvaient,  bien  qu'avec  quelques  restrictions,  transporter  ailleurs 
leur  industrie.  L'édit  de  1597  avait  soumis  le  coiniiicice  aux 
mêmes  rèfçlemcnts  que  Tindustrie.  Il  subsistait  toutefois  (juciques 
asiles  privilégiés  de  travail  libre,  et  quei(]ui*s  exemptions  étaient 
accordées  çà  et  là  à  certaines  proIVssions ,  à  cert.iines  classes  de 
personnes.  Aux  États-Généraux  de  1G14,  le  Tiers,  dans  son  cabier 
demeuré  justement  fameux,  dt'manda  le  rapport  (k's  ordomiaiices  • 
de  1581  et  de  1597,  la  suppression  de  tout  droit  de  réception  sur 
l'artisan  qui  lève  boutique,  l'abolition  des  corps  de  métiers  et  des 
jurandes  établis  depuis  1576,  et  le  libre  exercice  des  métiers  qui 
n'étaient  point  érigés  en  cor|)oration  avant  cette  époque,  sauf 
visite  des  ouvrages  et  niarcbandises  pr  experts,  l'abolition  des 
compagnies  privilégiées  pour  le  commerce  extérieur  et  les  colo- 
nies, et  la  pleine  liberté  du  conunerce  tralic  et  manufactures  à 
l'intérieur  du  royaume,  combinée  avec  le  système  probibitif  de 
Birague  vis^-vis  de  l'étranger.  ,  , 

Les  vœux  du  Tiers-Ktal  n'avaient  point  été  exaucés,  mais  le  lien 
de  l'organisation  industrielle  s'était  rehUbé  à  quebiues  égards,  et 
il  s'était  introduit  une  confusion  qui  prolitait  parfois  au  travail 
libre,  au  prix  de  luttes  et  de  tiraillements  continuels  entre  les 
corporations  et  les  prliculiers  qui  prétendaient  travailler  isolé- 
ment et  qui;  là  où  il  existait  des  jurandes,  succombaient  le  plus 
souvent  sous  les  procès  et  les  tracasseries.  En  général,  le  désordre 
servait  plutôt  les  monopoleurs  qu'il  ne  leur  nuisait,  et  c'était  plu- 
tôt les  règlements  utiles  que  les  abus  qui  tombaient  en  désuétude. 
Les  marques  de  fabrique,  les  garanties  de  la  qualité  des  mar- 
chandises, devenaient  illusoires;  mais  les  corporations  savaient 
bien  maintenir  ou  aggraver  la  domyiation  tyrannique  des  maî- 
tres sur  les  apprentis  et  l'exploitation  du  consommateur  par  les 
marchands. 

Colbert  apporta  au  pouvoir  un  système  complet  sur  toutes  ces 
matières.  Rétablir  les  industries  déchues  ou  souffrantes,  créer 
celles  qui  n'existaient  pas  encore,  attirer  en  France  tous  les  genres 

I.  Il  n'est  pu  question  ici  du  commerce  des  grains,  considéré  comme  tout  à  fait  à 
part. 
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de  fabrication  (|u On  peut  y  pratiquer,  y  compris  les  industries  de 
luxe,  contre  iesipiellcs  les  lois  sompttiaires  s'émoussaient  toujours 
et  dont  il  Dallait  se  décider  à  recevoir  les  produits  de  la  main  des 
nationaux  ou  de  celle  des  étrangers; 

Reprendre,  quant  aux  douanes,  le  plan  essayé  par  Birague,  mais 
en  Taméliorant  et  en  substituant  presque  généralement  la  pro- 
tection, qui  excite  au  travail,  à  la  prohibition  absolue,  qui  encou- 
rage la  paresse  ; 

Organiser  ks  producteurs  et  les  commerçants  comuie  une  puis- 
sante armée  soumise  à  une  direction  intelligente  et  active,  a(m 
d'assurer  la  victoire  industrielle  de  la  France  jiar  l'ordre  et  Ten- 
semble  des  cilorts,  et  d'obtenir  la  meilleure  et  la  plus  belle  qua- 
lité des  produits,  en  imposant  à  tous  les  travailleurs  les  procédés 
reconnus  les  plus  perfectionnés  par  les  hommes  compétents; 

Alléger  les  entraves  fiscales  qui  gênaient  la  circulation; 

Rendre  à  la  France  la  part  qui  lui  appartient  dans  le  commerce 
maritime  du  monde  ;  lui  restituer  le  transport  de  ses  produits  que 
lui  enlevaient  ses  voisins ,  surtout  les  Hollandais  ;  agrandir,  déve- 
lopi)('r  les  colonies  et  les  atlaclier  exclusivement  à  la  mère-patrie 
comme  in  oductrices  et  consonnnatrices,  ainsi  que  faisaient  les 
autres  nations;  envoyer  dans  les  Indes  Orientales  le  coiinnerce 
français  chercher  directement  les  marchandises  de  la  Haute-Asie, 
au  lieu  de  les  recevoir  par  Tintermédiaire  des  Hollandais,  et  assu* 
rer  du  moins  à  notre  marine  le  bénéflce  de  ce  transport,  puis- 
qu'on ne  pouvait  se  passer  d'un  trafic  réputé  désavantageux  à 
l'Burope  (le  commerce  de  la  Haute-Asie  se  soldait  presque  entiè- 
rement en  ai^nt  et  attirait  en  Orient  une  grande  partie  des  mé- 
taux précieux  extraits  d'Amérique  par  les  Espai^ols)  ; 

Organiser  les  gens  de  mer  et  le  commerce  lointain  en  grands 
corps  coauiie  l'industrie  et  le  commerce  intérieur,  et  donner  pour 
soutien  à  la  puissance  commcrciiile  de  la  France  une  marine 
militaire  établie  sur  des  bases  inébranlables  et  dans  des  propor- 
tions jusqu'alors  inconnues. 

Aussitôt  les  fmances  restaurées,  Golbert  attaqua  les  questions 
oommerciales  par  les  colonies  et  par  le  commerce  maritime.  Il  avait 
débuté  par  toucher  aux  douanes  d'une  fàçon  qui,  de  prime  abord, 
pouvait  paraître  contraire  à  son  but  La  Hollande  avait  réclamé 
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avec  beaucoup  de  force  et  de  persévérance  contre  le  droit  de 
50  sous  par  tonneau  qui  liappait  sa  navigation  :  dans  un  traité 
d'alliance ,  renouvelé  entre  la  France  et  les  Provinces-Unies  le 
27  avril  10G2,  la  France  accorda  une  concession  :  à  savoir  que  les 
50  sous  par  tonneau  ne  seraient  exigés  des  navires  hollandais 
qu'une  seule  fois  pour  chaque  voyage,  à  la  sortie  et  non  à  l'entré 
des  ports  français»  et  que  les  navires  qui  venaient  changer  du  sel 
ne  paieraient  que  moitié  du  droit*.  La  mesure  adoptée  par  Four 
quet  avait  été  un  peu  brusque  et  un  peu  rude,  et  nos  provinces 
maritimes  elles-mêmes,  dont  on  rompait  les  relations  sans  être 
encore  en  mesure  de  les  dédomniaj;cr,  av  aient  joint  leurs  plaintes 
à  celles  des  étrangers  :  des  considérations  diplomatiques  relatives 
au  Portugal  et  à  l'Angleterre  militaient  aussi  eu  faveur  des  Hol- 
landais. 

C'était  reculer  pour  avancer  plus  sûrement  :  Golbert,  pendant 
ce  temps,  travaillait  avec  ardeqr  à  mettre  le  commerce  français 
en  état  de  se  passer  de  ces  onéreux  commissionnaires.  Le  gou- 
vernement, en  1663,  racheta  des  mains  de  la  compagnie  delà 
Nouvelle-France  le  Canada»  Terre-Neuve  et  l'Acadle*.  Puis,  de 
1664  à  1665,  il  retira  successivement  toutes  les  Antilles  françaises 
des  mains  des  particuliers  qui  les  avaient  achetées  de  la  compa- 
gnie des  Iles,  et  qui  s'en  faisaient  des  espèces  de  princijiautés  féo- 
dales^. La  compagnie  de  Madagascar  et  des  Indes  Orientales 
remit  également  au  roi  un  privilège  dont  elle  était  incapable 
d'user,  bien  qu'un  héroïque  aventurier  nommé  Lacase,  qui  avait 
pris  un  ascendant  extraordinaire  sur  les  Malegacbes,-  eût  récem- 

1.  DiUDont,  Corpê  dtplomahque ,  t.  VI,  2'  pan.,  p.  412.  —  Le  droit  fut  maintena 
intégralemmit  nir  1m  navires  anglali.  — >  "Lus  HoUudida  coDaerréfent  !•  droit  â» 
Êure  en  France  toute  espAw  de  tmflc,  Maf  celui  des  &DOD»  et  de  llmDe  de  taleliiA, 
attribu*'"  par  Fouquet  à  une  compng'tne  privilégiée. 

2.  Des  lfi44,  la  compagnie,  se  sentant  impuissante  à  exploiter  son  privilège,  avait 
cédé  tous  6e«  droita  utile»  aux  cotons,  moyennant  uae  redeveaoe  de  mille  peaux  de 
eeslar  par  «n  i  elle  a*ftvmit  donc  jUn»  qu'une  eimple  suaenlneté. 

3.  La  Martinique,  Sainte-Lucie,  la  0 retiade  elles Graïadlnes,  vendues  60,000  livret 
par  la  compagnie,  furent  rachet«*cs  220,<ioo  livrer  par  l'état;  la  Guadelotipe  et  se» 
dépendances,  vendues  73,000  livres,  furent  rachetée»  l2ô,ogo.  baint-tliri«tophef 
Sainto-CkDiz,  Saint' Bartbélemi  et  k  Tortoe,  uveo  ke  prétentions  enr  Seint-Oo- 
nlngue,  «mdcnt  été  léguée  à  roidre  de  Halte  p«r  r«cqnérenr,  qui  lee  avait  pajéa 
iao,000  livrée}  le  lol  lee  ndwta  000,000.  —  FoiboiuieiSi  JiMàwcAfi  mr  le$  fintme$t, 
t,  I,  p.  324. 
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ment  sauvé  la  petite  colonie  française  compromise  par  l'intolé- 
rance imprudente  d'un  missioiiiuiirc  (1 663-1  CG  'i;  ' 

Golherleut  alors  à  choisir  entre  deux  partis:  livrer  les  erdonirs 
et  la  grande  navigation  an  coniiiierce  libre,  en  protégeant  U  > 
colons  et  les  navigateurs  par  des  établissements  mililiiires  au  . 
compte  de  Tétat  et  en  conservant  à  Tétai  l'administration  directe- 
des  colonie;  ou  bien  reconstituer  de  nouvelles  compagnies  plus 
riches,  plus  nombreuses,  plus  fortement  oi^isées  et  plus  éner- 
gîqueroent  soutenues  par  le  pouvoir  royal.  Au  commencement 
du  siècle,  une  voix  digne  d'être  entendue,  la  voix  du  Tier»-État, 
s'était  prononcée  contre  les  compagnies  privilégiées  ;  maïs,  depuis, 
le  système  des  monopoles  avait  prévalu  d  tns  les  étals  maritimes. 
A  l'exemple  des  compn^qiics  fondées  par  Hiclielieii,  qui  avaiciil 
înal  réussi,  on  opposait  les  succès  des  compagnies  anglaises  et  hol- 
landaises :  l'éclatante  fortune  de  la  compagnie  liollaudaise  des  Indes 
Orientcih  s  fascinait  surtout  les  esprits  ;  avant  la  Guerre  des  Pro- 
vinces-Unies <iontre  Gromwell,  cette  association  avait  donné  en 
moyenne  à  ses  associés  22  p.  i 00  dintérét  de  leurs  fonds,  et  Ip 
dividende  8*était  élevé,  une  année,  jusqu'à  62  i/2  p.  100  *.  On  propo- 
sait cette  prospérité  comme  un  exemple  normal,  quoique,  en  Hol- 
lande même,  malgré  l'habileté  commerciale,  l'économie,  le  bon 
ménage  naturel  à  ce  peuple  de  marchands  et  de  matelots,  la  com- 
pniinir'  des  îndes  Occidentales,  fondée  en  1622,  fût  loin  d'avoir  le 
même  succès  (\ue  la  compagnie  d'Orient;  mais  on  expliquait  la 
décadence  de  la  compagnie  d'Occident  par  la  perte  du  Brésil,  que 
les  Portugais  avaient  achevé  de  reprendre  sur  les  Hollandais'.  La 
crainte  que  les  particuliers  isolés  ne  se  risquassent  point  avec 
assez  de  hardiesse  ni  de  ressources  paraît  avoir  décidé  Golbert  en 
faveur  des  compagnies.  Gë  fut  une  résolution  malheureuse,  bien 
que  peut-être  inévitable  :  les  sociétés  privilégiées,  qui  interdisent 
le  conmiercc  à  tout  le  reste  des  citoveiis  et  qui  mainliennenl  les 

1.  Viitûiti  généré  des  tofiagu,  t.  VIII,  p.  554  et  niir. 

2.  P.  CVment,  Bûtoin  de  Coibêrt,  p.  135.  ^  Lm  pfoAtt  d«  \m  gnene  oontra  * 

l'E«r:\,'np  avnioiit  rt(*  pour heanr  up  dans  les  bénéfices:  de  1621  à  inril,  la  compa- 
gnie avait  pmaux  Espajniols  liiki  cent  quarante-trois  vaisseaux,  dont  la  Tente  rap- 
porta IBO  millions.  Elle  posséda  jui^u'a  huit  cents  navires.  V.  WeU»,  ilittoire  d  tlê- 
pagne  é^mU  Phitippe  11^  1 1,  p.  333. 
a.  La  compngnie  holUmdîdae  d*Ooddaat  liqnidft  à  perle  «a  1665. 
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denrées  à  on  prix  artificiellement  élevé  par  FciTet  naturel  da 
monopole,  ne  peuvent  être  une  bonne  institution  nulle  part,  quoi* 
qu'elles  aient  pu  être  parfois  un  mtU  nécenaiT$  *  ;  mais  ces  corps 
intermédiaires  entre  Tétat  et  les  citoyens  paraissent  surtout  anti- 
pathiques au  génie  de  la  France. 

Le  principe  posé,  Colbert  rappliqua  avec  sa  vigueur  et  son  iiilel- 
lî^cc  ordinaires. 

Le  continent  de  i'Aiiiérique  du  Sud  n'avait  point  cf  jnin  is 
|»ar  Hirlieîioii  dans  le  privîli'jjie  acronlù  li  la  compagnie  des 
.\ntilles  :  Cayenne  et  les  côtes  voisines,  reconnues,  en  1004,  par  le 
Breton  La  Hevardière,  avaient  été,  depuis  1624,  l'objet  de  plusieurs 
tentatiyes  de  colonisation,  dont  une  très-sérieuse,  en  1651,  avait 
écboué  par  la  mautaise  conduite  des  chefs.  L'Ile  de  Cayenne  et  le 
fort  Louis,  bftti  en  1637  dans  cette  Ûe,  furent  abandonnés,  et  les 
Hollandais,  qui  avaient  fondé  un  établissement  prospère  dans  une 
autre  pai'tiode  la  Guyane,  occuperont  Cayenne  en  1050.  l  ue  nou- 
\ollc  coinpaprnie  ne  tarda  pas  cepi-ndaut  à  s'organiser  en  France 
pour  établir  uncculuiue  sur  la  terre  ferme  de  l'Anic  rique  du  Sud. 
Eu  1663,  les  navires  de  icUe  compagnie  obligèrent  les  Hollandais 
à  évacuer  Cayenne.  Colbert  prit  la  compagnie  de  l'Amérique  du 
Sud  pour  le  noyau  d'une  grande  compagnie  des  Indes  Occiden- 
tales, à  laquelle  le  roi,  par  lettres^patentes  du  28  mai  1664,  con- 
céda pour  quarante  ans  toutes  les  Antilles,  l'Ue  de  Cayenne  et  toute 
la  terre  ferme  de  TAmériquc  appelée  France  iquinoxiale  ,  depuis 
la  rivière  des  Amazones  jusqu'à  celle  d'Orénoque,  la  AouveUe 
France^  «  depuis  h»  nord  du  pays  de  Canada  jusqu'à  la  Vii'ginie  et 
Floride»,  cnsendile  toute  la  côte  d'Afrique,  depuis  le  eap  Vert 
jusqu'au  cap  de  llmuic-Kspérauce,  «soit  (juc  lesdlts  pa\s  nous 
«  appartiennent  »,  ditle  roi,  «  pour  ôtre  ou  pour  avoir  été  ci-devant 
«  habités  parles  François,  soit  que  ladite  compagnie  s'y  établisse 
«  en  chassant  ou  soumettant  les  sauvages  ou  naturels  du  pays,  ou 
«  les  autres  nations  de  l'Europe  qui  ne  sont  dans  notre  alliance  *  ». 

Pendant  un  délai  fixé,  tout  sujet  du  roi  eut  droit  d'entrer  dans 

1.  Ce  sont  les  cxpresaiona  mêmes  de  l'iUojitre  Jean  de  VVttt.  —  V.  se»  ilétuotre», 
c.  x-xu 

2.  ÀHcimm  Ut»  /Vonçuto,  t.  XVIII,  p.  35.  On  voit  qm  Louis  XIV  prétondtit 
à  la  Cioyane  entière ,  qa'on  avait  déoorée  dn  nom  dt  Ffme*  /gnino^nal*,  on  maniira 
lie  pme  de  pooieosioii. 
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la  compagnie  en  y  apportant  une  mise  de  fonds  dont  le  minimum 
fut  dcHerminé. 

La  compagnie  dieppuise  et  roueniiaise  qui  occupait  le  cnnijit'jir 
fondé  en  1620  a  Saint-Louis  du  Séru'^^il,  avait  ocdé  le  Seiiéj^^al  pour 
150,000  livres  à  la  compagnie  des  Indes  Occidentales  :  celle-ci 
eut  ainsi  le  droit  d'exploiter  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
Triste  exploitation  ,  triste  commerce ,  qui  prit  rborame  pour 
principale  marchandise!  Le  transport  des  esclaves  aux  Antilles 
fut  ce  qui  rattacha  la  cdte  d'Afrique  aux  possessions  améri* 
caines  de  la  compagnie.  Toutes  les  nations  européennes  s'enga- 
geaient de  pltis  en  plus,  à  la  suite  des  Espagnols  et  de$  Portugais» 
dans  cette  voie  fatale  de  la  traite  des  noirs  :  le  développement  des 
cultures  tropicales  devait  coûter  cher  à  rhumanité!  Oo  verra 
plus  tard  que  Golbert,  qui  avait  trouvé  le  travail  esclave  établi  aux 
colonies,  essaja  d'en  arrêter  les  plus  odieux  excès  et  de  reserver  du 
moins  au.v  nègres  quelques-uns  des  droits  de  la  créature  humaine. 

La  compagnie  fut  exemptée  de  tous  droits  d'entrée  et  de  sortie 
sur  les  denrées  nécessaires  à  ses  armements  et  de  la  moitié  des 
droits  sur  toutes  les  marchandises  qu'elle  porterait  de  France  aux 
pays  de  sa  concession  ou  de  ces  pavs  en  France.  Le  rembourse- 
ment des  concessions  antérieui'es  rachetées  par  l'état  avait  été 
ûiiputé  sur  le  capital  de  la  compagriie  :  le  roi  en  dédommagea  les- 
associés  en  avançant  une  somme  égale  au  dixième  du  capital,  sur 
laquelle  il  s'engagea  de  faire  porter  les  pertes  que  ferait  la  com- 
pagnie. Un  conseil  supérieur  ftit  établi  à  la  Martinique,  avec  pour 
vohr  de  juger  en  dernier  ressort  les  procès  civils  et  criminels  :  il 
se  composait  du  gouverneur,  pourvu  par  le  roi  sur  la  nomination 
des  directeurs  de  la  compagnie,  des  officiers  commis  par  les 
direcHeurs  et  des  gradués  résidant  en  Tlle,  ou,  à  leur  déûtut,  de 
six  des  principaux  habitants 

Au  moment  où  parut  l'ordonnance  qui  fondait  la  compagnie 
d'Occident,  Colbert  préparait  activement  une  autre  association 
[>our  les  Indes  Orientales.  Cette  seconde  société  était  plus  diflicile 
à  constituer.  On  n'avait  pas  là,  comme  de  l'autre  côte,  une  colo- 
nisation luut  établie  pour  base;  ou  se  trouvait,  au  coulraire,  lace 

1.  ÀneiMmê  (rançaim,  t.  XVm,  p.  S7-41.  -Forboilnata,  Mmeêm  «w  Iw 
fmacn,  1. 1,  p.  324. 
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à  face  avec  de  puissantes  compagnies  élranj^ères,  en  possession 
de  tous  les  avantages  auxquels  on  aspirait.  Trois  compagnies 
firançaises»  depuis  le  temps  de  Henri  IV,  aYaient  tenlé  la  fortune 
avec  des  ressources  médiocres  et  s'étaient  ruinées.  Golbert  fit  des 
efforts  extraordinaires  pour  gagner  ropinion.  D  fit  rédiger  un 
appel  au  public,  une  espèce  de  manifeste,  par  un  académfciai 
noinni6  Charpentier,  et  il  inculqua  si  bien  ses  espérances  et  ses 
desseins  aux  principaux  négociants,  qu'une  assemblée  du  com- 
merce de  Paris  |)réscnta  au  roi,  le  ?G  mai  1664,  un  projet  de 
statuts  pour  la  future  compagnie.  Le  projet  fut  approuvé  avec 
quelques  modifications,  et  des  lettres  furent  expédiées  par  le  roi 
et  par  les  syndics  provisoires  aux  maires  et  échevins  de  chacune 
des  bonnes  vflles,  pour  les  inviter  à  convoquer  les  habitants  en 
assemblée  générale  et  &  dresser  la  liste  de  ceux  qui  voudraient 
figurer  parmi  les  associés.  Tous  les  corps  de  magistrature,  tous 
les  dignitaires,  tous  les  gens  riches  furent  engagés  à  souscrire  : 
on  sut  bientôt,  à  la  cour  et  ailltuis,  quon  ne  pouvait  étr-a 
agréable  au  roi  si  l'on  ne  s'intéressait  clans  la  compagnie.  Le  roi 
et  Colbert,  tout  en  établissant  le  monopole,  eussent  voulu  le  sup- 
primer de  fait  en  y  faisnnt  participer  tout  le  monde;  mais  l'asso- 
datioô  n^eût  pu  être  réellement  universelle  et  nationale  que  si  l'on 
eût  pu  trouver  une  combinaison  qui  lui  permit  de  rester  perpé- 
tuellement ouverte  aux  nouveaux  venus,  au  lieu  d'être  ouverte  à 
tous  seulement  pour  quelques  mois. 

L*édit  eonstitiitif  de  la  compagnie  des  Indes  Orientales  parut 
au  moins  d'août  1664.  Chacun  pouvait  s'y  intéresser  sans  déroga- 
tion de  noblesse  ni  perte  de  i)riviléges.  Le  miniiimiii  des  sous- 
criptions était  fixé  à  1,000  francs.  Les  étrangers  étaient  autoris(  s 
à  souscrire,  avec  divers  privilèges  et  garanties  :  des  privilèges 
étaient  accordés  aux  ofliciers  royaux  et  aux  particuliers  qui  sous- 
criraient. La  compagnie  devait  être  régie  par  une  chambre  de 
vingt  et  un  directeurs  électifs  et  temporaires,  dont  douze  de  Paris 
et  neuf  des  provinces;  les  trois  quarts  au  moins  devaient  être 
négociants  en  activité;  les  autres,  anciens  négociants,  excepté 
deux  bourgeois  non  commerçants  *.  Les  affaires  intérieures  de  la 

1.  dAbett  fat  prf"^!  lent  à  vie  de  la  chaa^n  des  direcUois,  âf«o  le  prév6t  det 
murefauid»  de  Paru  poor  rice-préèideiit. 
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compagnie  seraient  jugt  r s  pat  ti  uis  des  directeurs  choisis  comme 
^  arbitres;  les  affaires  extri  h  iires,  par  les  juges-consuls.  Des  tribu- 
naux consulaires  seraionl  (laîyh's  dans  les  villes  qui  n'en  possé- 
daient pas  et  où  le  besoin  s'en  ierait  sentir.  Le  roi  accordait  pour 
cinquante  ans  à  la  compagnie  le  privilège  du  commerce  et  de  la 
navigation  dans  les  Indes  Orientales  et  daiis  toutes  les  mers 
d'Orient  et  du  Sud,  depuis  Le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'aux 
détroits  de  Magellan  et  de  Le  liaire,  en  faisant  le  toiur  du  globe 
d'Orient  en  Occident.  11  concédait  à  la  compagnie,  à  perpétuité» 
toutes  les  terres,  places  et  lies  qu'elle  pourrait  conquérir  ou  occu- 
per, y  compris  Madagascar  et  les  ilcs  voisines,  moyennant  foi  et 
hommage,  et  redevance  d'une  couronne  et  d'un  sceptre  d'or  du 
poids  de  50  marcs  à  chaque  mutation  de  roi.  La  compagnie 
devrait  établir  dans  les  pays  conquis  des  ecclésiastiques  poor 
instruire  les  peuples  en  la  religion  catholique.  £lle  avait  droit  : 
i«  d'instituer  des  juges  souverains,  qui  prêteraient  sermient  au  roi  - 
et  rendraient  gratuitement  la  justice,  suivant  les  lois  et  .  ordon- 
nances du  royaume  et  la  coutume  de  Paris;  2**  de  nommer,  pour 
le  commandement  des  armes,  un  lieutenant  général  qui  serait 
pourvu  par  le  roi  et  lui  prêterait  serment,  ainsi  que  feraient  tous 
les  ofii{  iers  inférieurs;  3"  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  avec  les 
rois  (Jes  Indes;  4*^  d'arborer  sui'  ses  vaisseaux  le  pavillon  blanc  *. 
Non-seulement  les  colons  français,  mais  les  habitants  des  pays 
soumis,  qui  embrasseront  la  religion  catholique,  seront  réputés 
naturels  français,  aptes  à  tous  les  droits  civils.  Les  artisans  qui 
auront  exercé  leurs  métiers  pendant  huit  ans  dans  les  pays  susdits 
seront  regus  maîtres  en  France  sans  présenter  de  cKef-d^tnmn,  Les 
prises  fiutes  sur  les  ennemis  par  la  compagnie,  au  delÀ  de  la 
Ligne,  lui  appartiendront.  Le  roi  promet  de  faire  escorter  par  sa 
luaiine  leâ  convois  delà  coMjjia^nit' jusqu'aux  Indes,  le  retour 
compris^.  IVndant  la  durée  du  privilège,  les  objets  nécessaires  ù 
la  cx^nstniction  et  à  ravitaillement  des  navires  de  la  compagnie 

1.  C*élÉft  It  pftvflégtt  des  ndsitei»  da  gaen*  :  les  valneanz  de  commerce  por- 
taient le  pftviUon  bien  ayec  une  croix  blanolie.  —  F.  ^If,  dédaratitmi,  rigitmmu  tt 

ordonnances  sur  la  marine;  —  Onlon.  du  9  octobre  16f)l.  —  Paris,  1675,  in— 1*. 

2.  Pour  éviter  les  frais  et  ne  limntpr  Ic"^  ninritiM,  on  Ji<li»pta  un  système  de  station» 
irieimales  aux  colonies,  au  lieu  de  laire  circuler  coutiuueUeuieut  les  vaiik^ieitux  de 
ipienrei 
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seront  exempts  de  tous  droits  d'entrée.  Les  marcbandises  des 
Iodes,  décbaiigées  peur  éire  réexportées  dans  les  pays  étrangers 
ou  dans  les  provinces  exemptes,  seront  entreposées  dans  les  ports 
da  royaume  sans  payer  aucuns  droits.  Le  rot  avancera  le  cin- 
<{uième  de  la  valeur  des  trois  premiers  armements,  non-seulement 
sans  intérêts,  mais  en  s*engageant  à  supporter  sur  cette  avance 
les  pertes  que  pourra  essuyer  la  compagnie  durant  les  dix  pre- 
mières années  [le  rui  dépassa  ses  engn-remonts  et  versa  4  mil- 
lions). Le  fonds  total  de  la  compagnie  esi  ii\é  à  15  millions.  Le 
roi  accorde  h  la  compaprnic  une  prime  de  50  francs  par  tonneau  à 
l'exportaLiou  et  de  75  francs  par  tonneau  à  Tiinportation  pour  les 
vaisseaux  qui  seront  équipés  et  chargés  en  France.  (Cette  prime 
équivalait  à  la  remise  de  droits  iàite  à  la  compagnie  d'Occident.) 

Deux  ans  après,  en  1666,  le  roi  gratifia  la  compagnie  orientale 
de  toutes  les  terres  vagues  qui  appartenaient  au  domaine  à  Pôrt« 
Louis  et  dans  la  baie  que  forment  les  embouchures  du  Blavet  et 
du  Scorff.  La  compagnie  établit  ses  chantiers,  ses  magasins  et  sou 
arsenal,  non  point  à  Poi  l-Lonis,  mais  de  l'aalie  côté  de  la  baie,  à 
l'embouchure  du  Scorff  :  ce  fut  là  Torifrine  de  la  ville  et  du  port 
de  Lorient  (rOrient),  qui  ne  fut  qu'un  entrepôt  sous  Louis  XIV 
et  ne  devint  une  riche  et  florissante  cité  que  dans  le  cours  du 
règne  suivant. 

Le  roi  avait  donné  pour  devise  à  la  compagnie  d*Drient  une 
fleur  de  lis  avec  cette  légende  :  Flonbo  quocumquâ  ftrar  (je  fleu- 
rirai partout  où  Ton  me  portera).  Cette  brillante  prophétie  ne  fut 
pas  réalisée.  La  compagnie  débuta  par  installer  un  conseil  souve- 
rain à  Madagascar,  dont  on  avait  cliangé  le  nom  en  celui  d'Ile 
Dau]ihine  pour  célébrer  la  naissance  d'un  iils  né  au  roi  eu  JGOl. 
Un  ri  inaicjuc,  dans  les  statuts  dressés  par  la  police  de  Mada- 
gascar, la  défense,  sous  peine  de  mort,  d'introduire  la  tr  des 
esclaves  dans  TUe,  et  l'ordre,  sous  des  peines  sévères,  de  traiter 
humainement  les  indigènes  dont  on  emploierait  les  services. 
Louis  XIV  et  Golbert,  tout  en  acceptant  Fesclavage  lA  où  11  exis- 
tait, voulaient  an  moins  Tempécherde  s'introduire  là  où  il  n'exis- 
tait pas. 

Malheureusement,  si  les  statuts  étaient  sages  ' ,  la  conduite  des 

1.  Au  motiu  en  partie}  car  on  a  bl&mé,  non  aaiu  nUiou,  Tobligation  imposée  aux 
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hommes  chargés  de  les  appliquer  ne  le  fut  pas.  La  pluparl  des 
employés  et  les  chefs  même  commissionnés  par  la  compagnie 
n'eurent  ni  ordre  ni  accord  entre  eux»  et  ne  surait  pas  tirer  parti 
des  éléments  de  succès  qa'ils  avaient  entre  les  mains  :  ils  laissè- 
rent perdre  tout  le  fruit  des  exploits  de  l'héroïque  aventurier 
Lacase ,  qui  avait  épousé  une  princesse  malegache  et  méuàg^  aox 
Français  des  milliers  de  vassaux  et  d'auxiliaires.  La  colonie  ftit  m 
mal  conduite,  que,  dès  1670,  la  compagnie,  rebutée,  rétroeéda 
nie  au  roi  :  la  plupart  des  colons  quittèrent  le  fort  Bauphin  et  le 
fort  Saint-Louis  (dans  la  baie  d'Anton-tjil ,  au  nord-est  de  l'île  i, 
et  passèrent  à  l'île  Bourbon ,  où  Saint-Denis  avait  été  fondé  en 
1665  :  le  peu  de  Français  restés  à  Madagascar  furent  massacrés 
par  les  indigènes,  et,  pendant  près  d'un  siècle,  il  n'y  eut  point  de 
nouvelle  tentative  pour  fiiire  valoir  les  droits  conservés  par  la 
couronne  sur  la  grande  lie  qu'on  avait  nommée  la  France  afr^ 
caine. 

Le  commerce  de  Tlnde ,  qui  était  le  but  dont  les  établissements 
de  Madagascar  el  de  liourbon  n'étaient  que  les  moyens,  avait 
couiuiencé  cept  ndantavec  quelque  activité  :  un  comptoir  avait  été 
fondé  à  Surate  eu  1668  et,  en  16G9,  ou  avait  dlitenu  du  roi  de 
Golcondc  et  de  Carnate  la  liberté  de  traliqucr  sans  payer  aucuns 
droits  dans  ses  états;  on  avait  fondé  un  comptoir  à  Masulipatam 
et  une  fortcrc.  se  à  Porto-Novo ,  dans  le  voisinage  de  Madras ,  où 
les  Anglais  étaient  déjà  établis.  Un  comptoûr  fut  ensuite  installé  à 
Bantsm,  dans  l'ilc  de  Java ,  pour  rivaliser  avec  la  colonie  hollan* 
daise  de  Bataria.  En  1672,  on  prép^t  une  tentative  sur  Geyian , 
position  bien  choisie  pour  dominer  l'Océan  indien,  et  l'on  pou- 
vait encore  espérer  que  l'échec  de  Mada^^ascar  se  repaieraU  dans 
les  mers  de  l'Inde  *. 

Quels  que  fussent  les  inconveuieuls  des  compagnies  pri  vil  écriées, 
rimpulsion  donnée  aux  esprits  vers  les  choses  de  la  nier  étaient 
éminemment  salutaire.  Toutes  les  imaginations  étaient  fascinées 
par  le  mouvement  extraordinaire  que  produisaient  sur  nos  cdtes 

colons  d'emporter  avae  MX  Ja  cootorue  de  Paris  au  bout  du  monda,  conmw  li  la 
léflftlatluD  ne  devait  pis  varier  avec  les  climats,  les  besoins  et  les  «situations. 

1,  V.  Ui»ioir$  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  par  Oufrcsne  'le  l'mrichevillef 
les  pièoe»  à  la  aoite;  —  et  Histoire  générait  des  coynges,  t.  VIII,  p.  501-596. 


IIM4-t6691         COLONIES  n'OBIEM.  PRIMES.  121 

les  enrôlements,  les  arrivages ,  la  construction  des  puissants  navi- 
res des  compag;iiies,  qui  avaient  les  dimensions  des  galions  d'Es- 
pagne (huit  cents  à  quatorze  cents  tonneaux),  sans  en  avoir  Tin*  . 
forme  pesanteur.  Le  gouvernement  entretenait,  par  les  faTenrs 
les  mieux  entendues,  le  mouvement  qu'il  avait  créé*:  des  primes 
de  4  à  6  francs  par  tonneau  furent  accordées  à  tous  négociants 
qui  leraienf  construire  des  navires  aii-Jessiis  de  cent  tonneaux. 
Des  prix  furent  décernes  aux  ronsinK  leuis  les  plus  habiles.  La 
navigation  du  Nord  fut  spécialcujcul  encouragée  jMir  une  prime 
de  10  sous  par  tonneau  à  tout  navire  français  qui  irait  chercher 
dans  la  Baltique  des  goudrons,  des  bois  de  construction ,  etc.  *. 
La  pêche  de  la  morue  &  Terre-Neuve,  si  importante,  fut  sagement 
réglementée  ^  Les  navires  fUrent  déclarés  hiens-meubles,  pour 
fociliter  les  transactions.  Enfin,  une  ordonnance  royale  d*août  1669 
autorisa  «  tous  gentilshommes  à  prendre  part  dans  les  vaisseaux 
<  marchands,  deurécs  et  marchandises  d'iceu\,  sans  être  censés 

•  déroger  à  nobli^sse,  pourvu  qu*i!s  ne  vendent  point  en  détail 
Celle  politique  persévéranlc  ne  demeura  pas  sans  fruits.  En  1664, 

1 .  ForboanaîSi  Btdtêreke»  «ur  les  financei^  U  I,  p.  32tf. 

2.  Aticienf%f9  Loin  franç^i^fs  ^  i.  XVIII,  p.  i"*^.  —  Tolbcrt  fit  dixln' f^r  nhlio;;itoiic 
poor  tous  pécheurs  français  im  règleiueut  fait  par  les  armatears  bretou»  en  1(>40 
ft  eonfirmé  p*r  to  parlement  de  Rennes,  pour  1»  pêche  iiir  la  c6te  du  Petit  Nord. 
Lee  Bretone  eeids  feiaaîent  alors  ectte  pAdie;  malt,  depuîe,  les  aotiea  provinces 
■lairittraes  avaient  commeiu-é  de  pnrtasrr  avec  cut. 

3.  La  noblesse,  aux  Euib*-(.iéiiéraux  Je  Itill,  avait  demamié  de  pouvoir  faire  le 
grand  tra^  saïui  déroger.  —  Le  préauibule  de  i  urduatiancu  de  luOd  c^t  tréh-frup- 
pant.  •«  Le  eoouneroe  j  eet>n  dit,  et  parUeoUèreoieDt  eelni  qui  ee  fUt  enr  mer, 
m  atouj'  ^r^  .  té  en  grande  «MHi^dération  parlSB  nations  les  mteox  poUoées...  mais, 
"  quoique  Icé  lois  et  ordonnances  de  notre  royaume  n'aient  proproinf  ut  dt'feTidti  at.T 

gentiUhummes  que  le  traftc  en  détail,  avec  Texeruice  des  arta  mécani<tues  et  i  ex- 

•  pWitakkm  des  feneee  d'antnii  ;  qjie  la  peine  dea  owitraTentkms  au  réglemente  qol 
«  ont  été  fidts  poor  raison  de  ce,  n*a[i  été  que  la  prÎTatioa  dee  priviUgee  de  noblesse 

•  aaoa  une  entière  extinction  de  la  qualité-,  que  nous  nous  soyons  bien  souvent 
«  porté,  ainsi  >\\if>  les  rois  nos  prédécesseurs,  4  relever  nos  sujets  de  ces  dérogeance»; 

que ,  par  la  coutume  de  Uretagae  et  le^  privilèges  de  la  ville  de  L^on ,  la  noblesée 

■  et  le  négoce  aient  été  rendue  compatibles  Comme  il  importe  an  bien  de  ace 

«  snjetâ  et  à  notre  propre  sattetlftetion  d'effacer  lee  testée  d'une  opinion  qui  s'est  uni- 
m  Terscllement  répandue,  que  le  commerce  maritime  est  incompatildc  avec  la  no- 
«r  ble^hc...  nous  avons  estimé  à  propos,  etc.  «  —  At*ckeniu&  Loi»  françautes ,  t.  X\^II, 
p.  217.  —  Montesquieu  [Expril  Je*  Lois,  1.  xx,  c.  2l-22j  blâme  cette  mesure  et  dit 
qu'il  eet  «  contre  resprit  de  fa^monarebie  que  la  noblesse  y  ibese  le  commerce  ».  11 
peut  atoir  raison  au  pt^t  de  vue  de  la  monarchie;  nuiis  (  olbeit  était  de  cette  école 
de  Richelieu,  qui  n'avait  pax  coutume  de  sacrifier  l'iotérét  de  la  poissanoe  nationale  à 
riotérét  abstrait  d'ut  te  forme  politique. 
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au  moment  de  la  fonnation  des  deux  grandes  compaj^nies,  le 
commerce  français  possédait  en  toul  deux  m'ûW  trois  cent  soixante- 
huit  navires,  dont  mille  soixante-trois  n'étaient  (juc  des  barques 
de  dix  à  trente  tonneaux;  trois  cent  ?ingt-neuf  seulement  étaient 
au-dessus  de  cent  tonneaux,  et  quatre-Ting[t-cinq  au-dessus  de 
deux  cents  tonneaux;  il  n*f  en  avait  que  dix-neuf  de  trou  cents  à 
quatre  cents,  et  pas  un  au-dessus  de  ce  dernier  tonnage*.  La 
France  ne  resta  pas  Ion<^  temps  réduite  à  un  état  naval  si  peu  digne 
d'elle,  et,  d*année  en  année,  on  vit  croître  le  nombre  et  le  ton- 
na f;e  de  ses  navires. 

Les  niudilicalions  que  ne  tarda  |)oinl  à  subir  le  système  colo- 
nial, au  moins  on  Occident,  contribueront  sensiljlenient  à  ce  pro- 
grès. La  compagnie  des  Indes  Occidentales  avait  repris,  à  peu  de 
cbose  près,  les  errements  de  sa  devancière,  l'ancienne  compagnie 
fondée  par  Richelieu.  Elle  avait  prétendu  interdire  aux  Iles  fran- 
çaises le  commerce  avec  les  Hollandais,  avant  d*étre  en  état  de 
le  remplacer,  ce  qui  avait  failli  occasionner  une  disette  et  une 
révolte  parmi  les  planteurs.  Elle  prétendait  prendre  les  denrées 
des  planteurs  à  vil  prix  et  les  revendre  cher  en  France.  Ses  affaires, 
déjà  mal  enj^agées  par  cet  égoisinc  ininti'lli;;cnt ,  sontlViront  beau- 
coup d'une  prnerre  dans  laquelle  la  France  s'engagea  à  la  suite  des 
Hollandais  contre  l'An'^leterre,  eu  IGGG,  et  (jui,  ban  que  très- 
courte  et  sans  grandes  conséquences  pour  la  mère-patrie,  fut 
assez  chaude  dans  les  mers  d'Améri(]ue  ^  Colbert,  mécontent  de 
la  manière  dont  se  gouvernaient  les  colonies  d'Occident,  songea 
sérieusement  à  y  porter  remède.  Au  Canada,  le  mai  était  d'une 
autre  nature  qu'aux  Antilles  :  c'était  la  prédominance  qu'on  j 
avait  laissé  prendre  &  l'élément  ecclésiastique ,  et  surtout  aux 
jésuites.  Pendant  que,  sous  les  deux  premiers  Stu;irts,  les  colo- 
nies anglaises  de  la  Virginie  et  surtout  de  la  Nouvelle-Angleterre 
étaient  devenues  l'asile  d'une  foule  de  dissidents,  ipii  venaient 
chercher  la  liberté  religieuse  et  politique  au  delà  des  mers  et  y 
apportaient  un  énergique  esprit  d'activité  et  de  progrès,  une 

1.  État  ênoùyiporlm  «ffekn  dê  tûminmté  à  M.  IMterl,  inlm^Mt  iu  /biattm  oyanl 

U  département  de  la  marin*,  en  1664;  dans  VHi$toir$  dê  la  marim  françaiêi,  par  £•  Soc, 
t.  î,  p  271-27 1  ;  2*  édit.  —  Il  est  regrettable  que  l'auu-ur  ait  donné  une  forme  nyma- 
neiique  à  c«  iiirre  plein  de  documeate  précieux  et  parlaitemcut  «atbcuU^ueê. 
8«  On  ffvriiadi»  «UlMn  rar  on  événemialt*  # 
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orlliodoxic  l'troite  et  liacassière  avait,  au  contraîrc,  écarté  1rs 
protestants  d»*  notio  Canada,  e1  IV-sprit  monasljriue  avait  entravé 
les  développcjncnls  de  la  colonie  en  y  étoutl'ani  le  libre  essor 
des  individualités,  si  nécessaire  h  une  société  naissante.  Col- 
l>eri  adressa,  en  IGGS,  à  L'inteudiml  du  roi  au  Canada,  un 
très-iBlémBUit  mémoire  sur  les  mojens  d'améliorer  la  .colonie. 
Les  Jésuites,  dll-il,  établissent  trop  fortement  leur  autorité  par  la 
crainte  dès  exoommunicatioDS.  L'intendant  sVmpluiera  |)our  le» 
porter  à  adoucir  leur  U  op  ^  rande  sévérité  • .  —  Les  jésuites  tien- 
nent ks  «luvafies  éloîpaés  des  Fraii(;.iis,  et  les  eiiipécliejil  lie  se 
mêler  à  eux  par  le  voisinage,  par  réiluealion  ties  enfants  el  p;ir 
k'S  Hv-^riages.  11  faut  ?i'jir  doucement  pour  leur  faiie  (piilter  eellu 
maxime  pernicieuse  ei  attirer  les  sau\aues  parmi  les  Franc^ti.  — 
11  faut  jeuipécher,  autant  qu'il  se  pourra,  la  tropgrajade  quantité 
desfciètret,  des  çeUgieux  et  des  religieuse».  — 11  faut  favoriser  le» 
MMfii^p».ct  cfaercber  tons  les  expédients  imaginables  pour  la 
omcnsMiMi  et  ia  mtdtiplicalion  des  habitants. 

Gaftatt^Men  secondé  par  l'intendant  Talon ,  imprima  qudfjue 
éieft  àtift  OoloiiieT  canadienne;  (  ep*  ndant,  en  167D,  elle  ne  comp» 
tait  pas  encore  Jiuil  mille  colons.  Li  s  Antilles  allaient  plus  vite. 
L'expérience  cojumenç^iil  à  déuinnlit  r  à  (loll)crt  les  \ices  du 
monopole,  les  colons  de  Siunl-I)uuiin;iue,  llihustiers,  boucaniers 
et  autres,  s'étaient  insurgeai  c(jriti  e  la  Compaq: nie,  (pii  leur  vendait 
ki  marchandij>4^  deui  liei  s  plus  clier  ijiie  ne  \ç  faisaimt  leë  lioi- 
landals^  gouverneur  d'Ogeron  obtint  de  Golbert  un  arrêt  du 
cc)Éè|jL laiilorisa  tout  navire  français  ft  faire  le  commerce  aux 
itlitot  iiiiii  .lfl  pmniiHm  de  la  compagnie  et  en  lui  payant  un 

1.  «  Qm  JtavUs  les  jésuites  »,  dit  Colbert,  «  ne  s'aperçoivent  que  riniendaut 
•  MoiUe  blânar  leor  coaduite,  ctr  il  ievi0i»in(t  tfoiw  et  oo» preif «c  wioUi  m»  mttkê 

«>  du  roi.  "  V.  Vlnttruclioti,  ap.  Juubicau ,  t.  I! ,  p.  385-389.  —  Les  jésuites  moti- 
raient  letir  sv-tftnc  d'isnlemcnt  siur  lu  facilité  plus  grande  qu'ils  aurniciil  aiiiui  de 
msinleoir  Upurcto  de  la  r«^Ugiuu  parmi  les  sauvages  eouvertis;  leur  idée  était  celle 
q«*ito  oot  réiiiiée  —  Paraguai  ;  créer  uni  tooiété  modèle  ea  dehofs  dee  habitadei 
eurupéennes.  ^  'Quaot  au  comoiMoe  4a  tin  et  de  Veto-de-vie  doot  U  ta  fort  quee* 

i'.nn  dans  T/ru/rur/ion  Colbert,  nous  devons  dire  que,  quels  que  soient  les  fuite 
qui  ont  didin)''  lieu  aux  recruuinations  auxquelles  nous  nvonn  fait  allusion  |t  XI, 
p.  319) ,  la  lutte  ,  au  temps  de  Colbert,  pamit  tout  à  fuit  t»orieuse  et  sincurt*  entre 
fintérli  oooinerelal  dee  ooUnw  et  rintérêt  mttial  Mi  nooi dnquel  le  clciyé ootonitl^ 
Jiwhee  et  atrtree,  oonlMitcetivSft. 
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droit  (iO  septembre  ]668).  La  compagnie  avait  trop  besoin  du 
goumnement  pour  refùser  les  ftermisiknii  qoi  lui  étaient  imp<^ 
sées.  Ce  sage  retour  à  la  liberté  commerciale  Idt  également  pro- 
pice aux  colons  et  aux  armateurs  français ,  surtout  lorsque  des 

mesures  complénieiil.iiics  en  curent  étendu  et  assuré  les  effets 
deux  ou  trois  ans  après'.  D'Ogoron  acheva  de  pacifier  ses  turbu- 
lents administrés  :  ce  fut  lui  qui  civilisa  les  flibustiers  et  qui  les 
transforma  en  vrais  colons*. 

Colbeit  ne  crut  pas  pouvoir  toucher,  do  longtemps  encore,  au 
monopole  de  la  compagnie  des  Indes  Orientales;  mais,  partout 
ailleurs,  il  renonça  au  principe  du  commerce  exclusif  et  essaya 
d'un  système  mixte,  c'est-àrdire  qu'il  organisa  des  compagnies 
dotées  de  certains  avantages  par  le  gouvernement,  sans  interdire 
aux  particuliers  de  leur  fiiire  concurrence.  Ainsi»  Fouquet  ayant 
formé,  de  1660  à  1661,  une  compagnie  du  Nord ,  à  laquelle  il 
avait  exclusivement  attribué  le  commerce  des  fanons  et  de  rbulle 
de  baleine,  et  cette  compagnie  ayant  liquidé  à  perte,  Golbert  en 
fonda  une  autre  pour  vingt  ans,  sans  monopole,  mais  avec  primes 
de  3  francs  par  barrique  d'eau-dc-vie  exportée,  et  de  4  francs  par 
tonneau  de  toute  autre  marchandise  exportée  ou  importée  (la 
prime  venant  en  déduction  des  droits).  Point  de  droits  sur  les 
munitions  et  objets  nécessfîires  à  l'équipement  et  avitailleiio  nt. 
Point  de  droit  de  transit.  Promesse  d'acheter  ,  de  la  compagnie , 
pour  le  compte  de  Tétat,  à  prix  raisomiable  et  déiMtlu,  toutes  les 

!•  ForboQoaijt,  Rechfrche»  $ur  la  financetf  U  i»  p.  434.  — >  Àncitwnt$  Lot*  fran- 
çek$»,  t.  XVni  1  p.  198,  —  Malgré  !«•  low  «sclwûMl  im  cotonies  quiconque 
n'était  pas  cathot^pM,  <Im  Juifs  s'éuit  établit  à  Ift  Alartinîqoe ,  où  ils  avaient  fuit 
de  grancles  dépenses  poor  la  cultare  des  terres;  Oolb^rt  obtint  du  roi  qu'on  y 
laisfiAt  avec  liberté  de  conscience.  P.  Clémeut,  Histoire  d$  Cotbtrt,  p.  179.  —  En  1671, 
une  amniitie  fénénde  Aiiftcooidé*  tox  habltaaU  des  llM  d«  1»  Tortoe  et  de  Seim- 
Domingne,  c'est-à-dire  aux  boacantcrs  et  au  flilniBtlcn.  Le  mob  nivant  (novem- 
bre 1K71 } ,  lit»  rè^relment  fut  publié  sur  le  commandement  des  armes  ,  la  justice  , 
la  police,  les  finances  et  le  choix  des  officiera  aux  lies  de  l'Amérique.  —  Le  goo- 
TCncvr  général  nommé  par  le  roi  anre  1s  préddenoe  dans  le  eonaell  eeatereln 
dt  «haque  ile ,  quand  il  y  sera;  après  loi,  le  dineteur  on  l'a^nt  général  de  la  eoai> 
paj^îe  des  Iinl»-.-.  cîdeiitaîcs;  puis  le  gouverneur  particulier  de  l'ilo.  l  e  j^onremcnr 
général  a  le  choix  des  officiers  de  guerre.  Ou  suivra  la  coutwne  de  Paria  et  les 
ordooMacee  du  roTanroe  pour  le  Jtutiee.  Lee  eooeeOe  eoimvtiM  tAveaiefent  ft 
perfectionner  lee  mennSuturee  des  enecee,  des  tebeoe,  ete.  —  àncUmm  IMi  fttm- 

faitet,  t.  XVÎIÎ,  p  439. 
3.  Kauioi ,  Uutoin  phUo»opki%ti§  du  Dws  ImUt,  t.  III ,  p.  413, 
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marchandises  propres  pour  la  constroctîon  et  armement  des  vais- 
seaux du  roi  et  pour  les  fournitures  et  provisions  des  armées 
navales.  Droit  de  naturalité  aux  uiadlots  étrangers  qui  auront 
servi  six  ans  sur  k's  navires  de  la  (  (anpagnie. 

Le  roi  entre  puni  un  tiers  daii?  le  fonds  capital  delà  compagnie 
et  supportera  seul  ks  pertes  des  six  pixMiiières  années.  Les  convois 
seront  cscorlt^'s  par  les  vaisseaux  du  roi*, 

Golbert  travaillait  en  même  temps  à  restaurer  le  commerce  du 
Levanti  autrefois  si  florissant ,  alors  si  déchu.  Non-seulement  la 
France  avait  perdu  les  avantages  exclusifs  qu'elle  avait  possédés 
dans  Fempire  ottoman,  mais  elle  n*avait  pas  même  gardé  Tégallté 
avec  SCS  rivales  :  l'Angleterre,  la  Hollande  et  Venise  ne  payaient 
plus  en  Tur  fiiie  que  ,j  p.  100  de  droits  de  douanes;  la  France  en 
payait  toujours  5.  Des  avanies  continuelles  harcelaient  les  négo- 
ciants français,  et  la  piraterie  barbaresqne  était  incessamment 
déchaînée,  avec  la  connivence  de  la  Porte  otiiomane.  En  1665,  au 
moment  de  la  fondation  des  compagnies  des  Deux  Indes,  Colhert 
suggéra  an  roi  une  tentative  d'établissement  sur  la  côte  algé- 
rienne, afin  d'avoir  un  point  d*apput  pour  la  répression  des 
pirates  et  d'assurer  à  la  fmuce  le  commerce  de  ces  contrées.  Une 
escadre  française  attaqua  et  prit  Gigeri  (Djidjelli);  on  reperdit 
presque  aussitôt  cette  place,  par  la  faute  du  chef  de  l'expédition, 
et  le  but  fut  manqué  Les  i apports  du  cabinet  français  avec  la 
Porte  othomane  restèrent  mal  assis  durant  pluMtui  b  aunets.  Col- 
bert  n'en  poursuivit  pas  moins  son  dessein.  La  malveillance  des 
Turcs  et  leurs  droits  de  douane  n'avaient  pas  plus  contribué  à 
abaisser  le  commerce  français  dans  le  Levant,  que  la  mauvaise 
organisation  des  consulats ,  érigés  en  charges  héréditaires.  Les 
consuls,  au  lieu  de  remplir  leurs  charges,  les  affermaient  à  des 
traitants,  qui  commettaient  mille  exactions  ;  ils  faisaient  des  dettes 
au  nom  de  Tétat,  commerçaient  pour  leur  compte,  en  dépit  des 
ordonnances,  et  ububaient  de  leur  autorité  pour  ruiner  leurs  cun- 

1.  Édite  d«  jain  1669,  dan*  les  preares  de  P.  Clément,  Histoire  dê  CoUtrt^  p.  4S0. 
Los  facilit/s  à  la  naturalbation  des  matelote  étrangers  furent  généralisées  peu  de 
teinp«  apruA.  —  Forbuunaiâ,  Redurchft  etc.,  1. 1,  p.  421,  432,  —  La  compagnie 
devait  eomoMiietr  «a  Zélande,  Hetlande,  eStei  d*AUeroagne,  Oiaeautfk,  aier  Bal- 
tique,  Suède,  Norvéi^e,  BtoiMVie,  ete. 

S.  On  miendia  aiUea»  nr  catle  «véditkMi. 
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currents.  Colbert  commença  par  lancer  contre  ces  abus  de  rigou- 
reux arrêts  du  conseil  (1664- 1666)  ;  puis»  après  avoir  réformé  le 
corps  consulaire,  il  adressa  à  tous  les  consuls  une  de  ces  belles 
circulaires  qui  resteront  les  modèles  étenieU  des  Instructions 
d'un  chef  de  gouTemement  k  ses  subordonnés  (15  mars  1669), 
et  il  fit  envoyer  k  Gonstantinople  un  nouvel  ambassadeur  chargé 
de  presser  énerfîiqiiemcnt  la  réparation  des  griefs  de  la  France. 
L'ambassadeur,  M.  de  Nointel,  eut  d'abord  peu  de  succi^s,  et  reçut 
un  ordre  de  rappel  en  1671  :  le  divan  prit  l'alarme  à  ce  signal  de 
rupture,  pria  l'ambassadeur  de  rester  et  renoua  les  négociations, 
qui ,  en  juin  1673,  aboutirent  enfin  à  un  traité  avantageux  pour 
la  France.  Les  droits  de  douane  furent  réduits  à  3  p.  100  pour 
les  Français  comme  pour  les  autres  nations  les  plus  favorisées; 
toutes  les  anciennes  immunités  dont  les  Français  avaient  joui 
furent  renouvelées  et  confirmées,  ainsi  que  les  droits  de  protec-  • 
tion  de  la  France  sur  le  Saint- Sépulcre  et  sur  les  chrétiens 
d'Oi  icnt.  Le  sultan  reconnut  la  préséance  de  l'ambassadeur  de 
France  sur  les  envoyés  des  autres  rois  et  princes  chrétiens  rési- 
dant près  ili;'  son  h^^trrusp  Porte\ 

Le  commerce  Irançais,  le  commerce  marseillais  surtout,  était 
en  mesure  de  mettre  à  profit  ce  retour  de  fortune.  Marseille  avait 
été  autrefois  port  franc  et  les  droits  de  douane  ne  s*f  percevaient 
pas,  mais  les  droits  locaux  s*f  étaient  multipliés  et  appesantis  de 
telle  sorte,  que  les  étrangers  s*en  étaient  peu  à  peu  éloignés  ; 
Marseille  cependant  n*avaît  ni  assez  de  capitaux  ni  assez  de  navires 
pour  suffire  au  vaste  négoce  dont  sa  position  doit  la  rendre  le 
centre.  Colbei  l,  sur  l'avis  dt  s  députés  du  commerce  de  France, 
fit  rétablir  la  pleine  friuicbisc  du  port  mal^i'é  les  Marseillais  eux- 
mêmes,  plus  jaloux  qu'éclairés  sur  leurs  véritables  inleréts,  et 
offrit  de  grands  avan (âges  aux  élr;mgei*s  pour  les  attirer  à  Mar- 
seille :  il  les  exempta  du  droit  d'aubaine,  qui  attribuait  à  Tétat  les 
,  biens  des  étrangei*s  décédés  en  France  (sauf  les  exceptions  stipu- 
lées par  les  traités);  il  supprima  toutes  les  taxes  qui  les  frap^Kiient, 
leur  promit,  eh  cas  de  guerre  avec  leurs  gouvernements,  exemp- 
tion du  droit  de  représailles  et  trois  mois  pour  se  retirer  avec 

1.  Vovhunu-.iU,  t.  î,  j..  108,  .|2B.  --  P.  Cl.Mnpnt,  Ht  foire  <!e  Tottcrf,  p.  248  eitoiv. 
—  Hecvfil  des  trailèi  de  commerce  et  de  mtigation  ,  t.  II ,  p.  4ti8, 
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icnrs  biens.  D  leur  accorda  la  natiinfîsation  par  le  seal  fait  de 
mariage,  d'achat  de  maison  ou  de  douze  ans  de  trafic  exercé  à 

Marseille.  La  franchise  n'eut  qu'une  exception  :  un  droit  de  20  p. 
100  fut  établi  sur  les  marchandises  du  Levant  i\iù  n'en  seraient 
pas  importées  directenieiil,  exception  liabilcuieiit  calculée  pour 
faire  de  Marseille  l'entrepôt  de  la  Méditerranée  (mars  1669) 

L'année  suivante  (1670),  Colbcrt  encouragea  la  formation  d'une 
compagnie  du  Levant,  à  laquelle  le  roi  prêta  200,000  irancs,  et 
accorda  pour  quatre  ans  une  prime  de  10  francs  par  pièce  de 
drap  qu*eDe  transporterait  en  Turquie,  avec  quelques  autres  pri- 
vilèges. 

Les  espérances  de  Colbert  ne  furent  point  trompées.  Le  com- 
Lit  i  (  c  avec  l'empire  olhoman  se  releva  :  les  négociants  de  ceux 
des  états  it^iliens  (jui  n'avaient  point  de  aipitulations  avee  la  Porte 
affluèrent  h  Marseille,  y  apportèrent  leurs  capitaux,  y  construi- 
sirent des  navires  sous  pavillon  français  et  doublèrent  la  richesse 
et  l'activité  de  la  g^rande  cité  provençale.  Les  produits  de  l'indus- 
trie française,  les  draps  surtout,  à  la  faveur  du  traité  de  1673, 
recommencèrent  à  circuler  dans  les  édieUes  du  Levant,  au  grand 
chagrin  des  Anglais,  et  pénétrèrent,  pour  la  première  fois,  jus- 
qu'en Arménie  et  en  Perse 

La  compagnie  du  Levant,  chose  remarquable,  ne  fut  pas  l'au- 
teur et  n'eut  pas  le  bénéfice  de  cette  pros|ic'i  ilé  :  la  concurrence 
des  particuliers  l'emporta  sur  clic  et  elle  iiuit  pai*  liquider  à  perle  ^. 

1.  Àncitnnet  Loi»  françaUet,  t.  XVIIi,  p.  295.  —  Uq  articles  de  rordoDnance 
eonfiriM  les  édite  minuit  l«aqtteli  Iw  woHm  apportées  dluitie,  do  Levant,  de  Fene  et 

d'Afrique  par  mer,  ne  peuvent  entrer  que  perMenetUe  ou  Rouen  :  les  soies  venant 

par  terre  d'Italie  entrent  par  I.yon. 

2.  Furbonnais  ,  Hrcherches  lur  te»  finance t ,  t.  1 ,  p.  i-i'i  et  suiv.  —  T.  ics  inté* 
rsssante  détaito  doflnéa  par  M.  T.  Lavallée  (finrti*  indépendanU  dn  10  janvier  1E44) 
sar  Isa  soins  infinis  que  pnt  Colbcrt  des  relations  avec  les  fklicUes,  et  sur  le  déve- 
loppement de  CCS  rclatioTis  -  I.es  Truvenranx  -,  —  dit  ]v  père  Labat^  «  rt^ai  iîcut  le 
Levant  cumme  leur»  liides*  ;  c  est  Ia  où  lU  envoient  preâ«|ue  tuuâ  leurs  eut'aiits  pour 
Icâ  façonner  au  commerce  —  «Le commerce  du  Levant  »,  dit  le  voyageur  d*Ai> 
Tiens,  «  «teit  si  florissant,  que  pins  de  soixante  oommissionnairee  des  marchands  de 
llarseitle  et  do  I.yon,  qui  demeuraient  à  Séldaetanx  environs,  gagnaient  des  sommes 
con!rtiArnr)*es  h  faire  valoir  lenn  fende  dans  ce  pays,  ontre  ce  qne  lenrs  commisrious 
produisaient.  - 

3.  Forbonnais,  AwktrcAM,  t.  1 ,  p.  434.  P.  Clément,  HUMn49  Colbert,  p.  184. 
La  omnpegnle  avait  ni<«ontenté  Colbert  par  la  manvaîse  fol  de  oerteinea  de  ses  opé* 
lationv  propres  à  dîseréditer  le  commerce  ftançais. 
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La  compagnie  du  Nord  ii*était  pas  non  pins  liien,  prospère  :  une 

compagnie  des  Pyrénées,  fondée  pour  ie  commerce  avec  TEs- 

pagTic  cl,  à  ce  qu  ii  scinbic,  chargée  de  fournir  a  Id  mariae  les 
jjuis  f't  autres  produili»  des  Pyréuées,  eut  encore  luoius  de  succès. 
L'expérience  prononçait  décidément  contre  toute  espèce  de  pri- 
vilège, aussi  bien  que  contre  le  monopole  absolu.  La  supériorité 
de  l'activité  individuelle  et  spontanée  sur  ces  agrégations  factices 
était  démontrée  par  les  faits. 

Une  sorte  d'association  bien  préférable  est  celle  qvà,  laissant  à 
chacun  ia  liberté  et  la  responsabilité  de  ses  efforts,  assure  à  tous 
garantie  contre  les  accidents  que  ne  peut  prévenir  la  prudence 
humaine.  Des  compagnies  d'assurance  contre  les  grosses  aven^ 
turcs  et  les  périls  de  la  mer  furent  instituées  par  Golberl  à. 
Paris  et  à  Marseille,  sur  le  modèle  d'associations  analogues  qui 
existaient  déjà  sur  une  moindre  écheiie  dans  plusieuis.  de  nos 
ports'. 

Golbert  ne  négligeait  pas  plus  l'Océan  que  la  Méditerranée  :  il 
disputait  aux  Anglais  le  commerce  du  Portugal,  y  fondait  plu- 
sieurs consulats,  obtenait  du  gouvernement  portugais  rétablisse- 
ment d'un  entrepôt  franc  à  Lisbonne^  tâchait  de  ménager  à  la 
France,  par  des  mesures  très-sagement  combinées,  ie  transît  par 
terre  de  Flandre  en  Espagne  et  en  Italie,  et  faisait  de  Dunkcrque, 
redevenu  français^,  le  port  franc  du  Nord,  comme  Marseille  était 
celui  du  Midi  :  le  port  de  Uajonne,  franc  aussi,  mais  moins 
complètement,  était  comme  l'étape  entre  DuuJierque  et  Lis- 
bonne. 

La  création  et  Toiganisation  de  la  marine  militaire,  ce  chef- 
d'œuvre  de  Golbert,  que  chaque  génération -salue  en  passant  d'un 
cri  d'admiration,  se  développait  simultanément  avec  le  progrès 
de  la  marine  marchande  puissamment  protégée  sur  toutes  les 
mers  par  le  pavillon  royal.  Là,  point  d'écoles,  point  de  tâtonne- 
ments, point  d'expériences  maliieureuses  :  tout,  du  prejnier  jet, 
se  coulait  en  bronze. 

La  question  fondamentale  était  ie  personuei  de  i  aimée  de  mer. 

1.  P.  aémeat,  m$toin,d9  Cûtbert,  p.  287.  ^      ib  /.  JT.  C^OMt  (pur  Sandm  dt 
Courtils),  ap.  ireUvM  Curiâitmt  2*  aéiie,  t.  IX,  p.  ItS. 
8.  Nous  «liM»n*  aillenri»  comment. 
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Dans  Tarmée  de  terre,  la  niiijèic  du  peuple  durant  la  grande 
guerre,  l'esprit  militaire  croissant  parmi  les  classes  iaférieures» 
l'appât  d'une  solde  qui  était  beaucoup  plus  forte  qu'elle  ne  l'es 
depuis  le  imii*  siècle,  avaient  jusque- là  fourni  des  recrues  en 
nombre  surabondant  :  on  recrutait  dans  le  peuple  entier,  et  le 
premier  venu  fidsait  un  soldat  II  n'en  était  pas  de  même  dans  la 
flotte.  Là,  Il  fallait  des  hommes  tout  dressés  à  un  serviee  bien 
autrement  difficile,  des  hoiimies  qui,  par  leur  profession  et  leui'S 
mœurs,  foniKui  un  ii[>lc  a  pari  dans  le  peuple.  Et  ces  honnncs 
ne  venaient  pas  volonlaircincnl  à  l'appel  flii  pouvoir  :  ils  prt'fé- 
raient  au  service  du  roi  le  service  du  commerce,  plus  productif  et 
moins  sévère.  Jusqu'alors,  on  n'avait  eu  d'autre  ressoiute,  au 
moment  des  armements,  que  de  fermer  les  ports,  d'interrompre 
mleouuent  les  eipéditions  du  commerce  et  de  faire  la  presse  des 
matelots.  Que  le  gouvernement  fit  cette  opération  lui-même  ou  la 
fit  faire  par  les  villes  et  les  districts  auxquels  il  imposait  im  con- 
tinrent, c'était  toujours  rarbitniirc  qui  présidait  à  la  levée  des 
luarius;  txrossier  et  imquc  réj;iine  qui  était  alors  universel,  cl 
qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  joui*s  cUci  nos  voisins,  si  fiers  de  leurs 
libertés  et  de  leur  ^n^andeur  maritime. 

Chez  nous,  Golbert  mit  Un  à  ce  régime  par  une  conc(  i^tion  de 
génie,  il  proposa  au  roi  de  décider  que  tous  les  gens  de  mer  ne 
feraient  plus  qn'ime  grande  armée  nationale  servant  la  patrie  à 
tour  de  fdle  dans  la  guerre  et  dans  le  commerce. 

Une  ordonnance  du  17  septembre  1665  prescrivit  d'enrôler  tous 
les  matelots  dans  les  gouvernements  de  La  Rochelle ,  de  Brouage 
et  des  lies  de  Ré  et  d'Oléron,  et  de  les  diviser  en  trois  classes, 
«  i  une  desrjueUes  sera  censée  engagée  des  le  premiei-  jour  de 
t  l'an,  SÛU5  la  caution  des  communauks  des  ciMes  maritimes, 
•  pour  servir  sur  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté,  et,  les  deux  années 
«suivantes,  sur  les  vaisseaux  marchands;  et,  ainsi,  iesdites 
«  classes  auront  à  rouler  alternativement  sur  les  vaisseaux  de 
«  guerre  de  Sa  Majesté  et  sur  ceux  des  négociants.  » 

th>is  ans  après  (22  septembre  1668) ,  l'établissement  du  régime 
des  classes  fût  ordonné  dans  toute  la  Fnmce.  Ce  fiit  la  base  de  ces 
institutions  maritimes,  les  plus  belles  du  inonde  entier,  qui  ont 
fait  la  gloire  de  la  France  dans  ses  grandes  époques  et  qui,  dans 
xiu.  9 
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les  jours  d'abaissement,  restent  debout  pour  promettre  le  retour 
de  temps  moillcurs 

Des  ordonnances  complémentaires  :  1»  excmptrn'nt  les 
cheursct  niallrcs  de  barques,  pourvu  qu'ils  eusscal  toujoui-s  un 
apprenti,  un  garçon  de  bord  y  qui,  après  deux  ans  de  noviciat, 
serait  inscrit  dans  les  classes;  2^*  accordèrent  diverses  exemptions 
et  privilèges  aux  matelots  embarqués  sur  les  vaisseaux  du  roi; 
3<»  assurèrent  demi-solde,  pour  l'anoée  de  disponibilité,  à  ceux 
des  matelots  qu*on  n'embarquerait  pas,  si  toute  la  classe  n'était 
pas  employée.  La  Bretagne  et  la  Provence  s'agitèrent  et  rédamè- 
rent contre  l'excès  du  service  exigé  :  on  leur  fit  des  concessions; 
la  Provence  eut  quatre  classes  au  lieu  de  trois;  la  Bretagne  en 
obtint  ciiH]  ;  11)70-1071).  L'en<-lassement  général  et  la  réi)artition 
du  service  ne  furent  complètement  orgajiisés  que  quelques  années 
après  :  en  1G71,  l'ordonnance  n'était  point  encore  exécutée  dans 
le  Languedoc,  la  Normandie  et  la  Picardie;  deux  édita  de  1673  et 
1674  prescrivirent  d'en  achever  l'exécution.  Un  premier  recense- 
ment avait  eu  lieu  cependant  en  1670  et  avait  présenté  un  effectif 
de  trente-six  mille  matelots,  non  compris  les  olBders,  maîtres, 
patrons ,  novices  et  mousses.  Cet  effectif  ne  cessa  de  s'accrotlre  * . 

Les  marins  qui  servaient  à  l'élran^^'^er  en  and  nuiubre  avaient 
été  rappel  s  par  les  injonctions  les  })his  sésères  :  une  ordonnance 
d'août  1G69  interdit,  à  peine  de  eonliscalion  do  corps  et  de  Ijiens, 
de  prendre  du  service  militaire  ou  maritime  au  dehors;  îa  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  oublient  ainsi  «  ce  qu'ils  doivent  à  leur 
naissance  et  à  leur  patrie  »,  fut,  peu  après,  remplacée  par  les 
galères.  La  peine  de  mort  fut  maintenue  contre  les  déserteurs. 

X'inscrlption  maritime  assurait  les  matelots;  le  roi  et  Colbert 

1.  iji  première  forme  du  n-ginic  des  closiicti  a  dû  èire  név-e^irvinent  modifiée  :  le 
roolement  anniMl  avait  trop  4*itteoiivéiiteiit$  «t  de  difflcultéh  pratiques  et  a  #4  tM»» 
placé  par  ant  oomlnnaison  qui,  toat  à  la  fuin,  fournit  à  l'état  d«a  iCHonreat  plaa 

^Taiuli  s  rMirorc  rt  ptiis  soudaines  en  cas  de  p<'!ril  et  établit,  eatN  lté  marina  Céliba- 
UiirOfi,  mari*-?!  et  |H'if>  de  f;tmiîîe,  drs  difft^rcMicps  ^qnîtaV)li  s. 

2.  EJtti f  IkcLiratiom ,  etc.,  sur  la  manue,  i'iU'iii,  luîj,  m-i",  p.  307,  323,  345, 
548.  —  Coile  maritifMt  par  Beanamit,  t.  I,  p.  27*28.  —  PréeU  JU«loH^  éê  la 
marhiÊ  française,  par  M.  CtiBssériau,  p.  637.  —  P.  Clément,  Wsioirt  de  Colbert,  377. 
—  Irtxlrvrt'.ori  de  f'ût'tfr!  nu  marquis  Je  Sei  /neiù,  ton  fiU  ;  ib*<i,  p.  476.  —  F.  Joublenu, 
Éludeitur  CoUerl,  l.  il,  p.  —  On  pense  que  lu  UtetAgue  fournisiait  du  quart 
an  ttara  da  rinscription.      inctoiM»  LoU  françai^a^  t.  XVIII,  p.  3(>6-3t)9,  427 1 

t.  XIX,  p.  m. 
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.songèrent  à  former  les  officiers.  De  lOGb  à  1G70,  on  créa  uuo  com- 
pagnie de  deux  cents  gardes  de  la  marine,  dont  cent  cinquante 
Jeunes  gentilshommes  et  cinquante  c  soldats  de  fortune  ».  Ce  fut 
une  espèce  d*école  militaire  pour  Ut  marine.  Plus  tard,  en  1683»  les 
gardes  de  la  marine  furent  portés  au  nombre  de  huit  cents  :  ils  sui- 
vaient des  cours  d*hydrographie,  de  géograpliie,  de  mathématiques, 
et  apprenaient  la  manœuvre  des  navires.  Les  lieutenants  el  les 
enseignes  de  vaisseau  étaient  assujettis  à  suivre  avec  eux  les  ct  uià 
des  écoles  il  lis (iro^ra[jiii«'  ou  lie  i)iluta^e.  D'une  jmit,  un  excitait, 
pal  lijus  les  moyens,  la  noblesse  à  entrer  dans  le  service  niari- 
tinte ,  dont  elle  avait  peu  l'habitude  et  le  goût;  de  Tauti'e  part,  on 
oflmit  des  grades  aux  capitaines-marcliands  lial:Ales,  <  atin  de 
«  donner  de  l'émulation  aux  ims  (À  la  marine  marcbande)  et 
«  d'exciter  les  autres  (les  nobles)  à  s'instruire  »  *.  Plus  tard,  on 
appliqua  oe  même  principe  d'émulation  généreuse  aux  équipages, 
par  ces  décoratif  collectives,  ces  croix  que  Ton  suspendait  aux 
raéts  de  vaisseaux  illustrés  par  quelque  action  d'éclat. 

Aux  écoles  d'h\dniL'iaphie  se  rattachent  les  travaux  de  descrip- 
tion des  côtes  de  1  ram  e  et  des  côtes  étrangères  orduiuies  par 
Coibert.  Des  écoles  lurent  aussi  fondées  pour  l'artillerie  de  marine. 

Tandis  qu'on  travaillait  à  former  un  corps  d'otticiers  instruits 
dans  leurs  véritables  fonctions,  on  leur  enlevait  les  fonctions  qui 
ne  devaient  pas  leur  appartenir.  L'administration  était  puissam- 
ment organisée  et  tout  à  fait  séparée  du  commandement  mililaire. 
On  ne  fit  exception  que  pour  un  seul  bomme,  pour  l'illustre 
Jhjquesne,  qui,  tout  en  conservant  son  commandement  d'escadre, 
eut  la  haute  main  sur  les  travaux  de  Brest  et  des  côtes  voisines. 
Deux  intendances  ^énéi  ales  furent  créées,  l'une  à  L;i  Huclielle , 
pour  rocéan  ,  sous  Coibert  du  Terron,  cousin  du  ministre,  l'aulre 
à  Toulon,  i)our  la  Méditerranée,  sous  Leroux  d  luireville,  éner- 
gique vieillard  qui  avait  eu  la  {virt  la  plus  active  à  la  première 
organisation  de  la  marine  sous  Richelieu  et  qui  ne  servit  pas 
Louis  XrV  et  Golbert  avec  moins  d'efficacité.  Les  principaux  roua- 
ges de  cette  grande  machine,  sous  les  intendants  généraux,  furent 
les  intendants  des  ports,  les  commissaires  aux  revues,  les  com- 

1.  Principm  4$  M.  C«tt«r««ur  /a  vmriHi,  publié  par  £.  Suc. 
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nii<s;iîres  des  ports.  La  paie  des  luatelots  et  rapprovisionnement 
furent  retirés  aux  capitaines  des  navires  de  guerre.  Tout  trafic, 
tout  transport  de  marchandises  leur  fut  interdit.  Il  leur  fut  défendu 
de  quitter  leur  bord  pour  coucher  à  terre. 

De  nombreuses  ordonnances  se  succédaient  sur  la  construction 
et  l'armement  des  vaisseaux,  sur  la  conservation  des  arsenaux, 
sur  la  police  navale.  On  profita  de  tous  les  progrès  qtt*avait  faits 
Fart  de  la  construction  chez  les  Anglais  et  les  Hollandais ,  pour 
d<^ passer  les  étrangers  et  pour  élever  les  uavires  à  des  pi  upui  liuiis 
colossales  • 

L'accroissement  de  la  flotte  française  en  dix  ans  fut  quelque 
chose  à  confondre  rimagination.  Ën  1561,  on  n'avait,  les  galères 
à  part,  que  trente  bâtiments  de  guerre,  dont  trois  seulement  de 
fixante  à  soixante-dix  canons  :  çn  1666,  on  en  eut  soixante-dix, 
dont  cinquante  vaisseaux  et  vingt  brûlots  ;  quatre  vaisseaux  por> 

1.  Leé  vau^aux  de  premier  rang  auront  trois  pouts,  et  de  soixante-dix  à  cent 
vingt  canons  ;  les  viiMeanx  dn  aecond  nuig  Mtront  dawx  p<mtft  et  dnquante-ûz  & 
•oixant»4i3C.auioiis;  oenx  de^rotaièiM  mur,  dsos  ponli.et  «panute  à  einqoaota 

canona}  quatrième  rang,  deux  pontj>  et  trente  à  quarante  canons;  Ica  frégates 
U'i^tren,  un  ncu!  tillac  et  huit  à  seize  c.moii^.  D'excellentes  dispositions  sont  prises 
pour  débarrasser  les  ponts,  faciliter  les  mauœuvre»,  espacer  les  casons  (Crdoauaooes 
de  juiltol  1070  al  mon  1671).  <—  Colbect  fecemmuiâe  expreMément  d'imiter  et  ear^ 
paaaen  e*il  le  peut ,  la  propreté  et  ranmngemcnt  des  Hul landais  :  c'est  Time  de 
la  marine  »».  —  En  niêrae  tenipa,  il  condamne  le  luxe  chez  les  ofliciers.  Il  veut  qu'on 
ne  lais>e  paâ  languir  les  vaisseaux  sur  les  cliautiersi;  »  qu'où  ne  soit  pas  plus  d'un  an 
à  couiitruire  uu  vaisseau  ».  —  Un  conseil  de  construction  est  établi  dans  chacun  des 
prineiptw  port»  t  le»  Telaaeau  eeroiit  plus  longe  el  moioB  lai^ee  «loe  p«r  le  paeeé; 
les  iuiute«vt  entre  ks  ponts  senmt  diminuées;  on  diminuera  le  tirant  d'eau  en  apin* 
tissant  tes  varangues  (23  mant  1H71  ;.  »  21  août  1671  :  ruuifonnité  des  poids  et  me* 
sur^  est  prescrite  dans  les  ports  et  arsenaux.  —  23  octobre  1671  ;  r^lement  ponr 
In  ooneervâtioD  et  U  polioe  dce  araennas  de  nuudiie  et  dee  feieeeenT  —  la  eepteai^ 
bre  1S7S  s  r^teneot  enr  lee  formée  et  tos  ptopoitionB  «nifonBee  à  donner  ans  ms- 
scaux.  Il  y  aura  Jes  modèles  on  gabarits  dans  tous  les  ports.  On  s'occupe  surtout  ' 
d'alléger  les  navires  :  on  suiipriwie  même  les  fi^furea  eu  relief  qui  décoraient  les  pou^ 
pes ,  eu  permettant  seulement  de«  urnementH  légers.  —  22  novembre  1673  :  règle- 
ment SOT  In  eolde.  Le  capitaine  dlm  imlmeen  de  premier  mng  n  300  frnnce  pnr  mole, 
outre  In  tnble;  U*  lieutenant,  100;  l'enseigne,  50;  les  officiers  mariniers,  mnitrae, 
pilotes,  aides,  de  15  à  50;  les  matelutn,  de  l'^.^i  15.  Les  vaisseaux  de  premier  ran^ 
ont  de  six  cents  i  huits  cents  hommes  d'équipage.  —  6  octobre  1674  :  grand  ri"^Uf- 
meut  sur  la  police  des  arsenaux,  reoté  la  base  de  toutes  les  améliorations  ulte- 
rievree.  Le  mot  de  police  eet  pria  id  dana  le  aena  la  ploa  éteodaioar  on  y  tiaiCe  do 
radmlBiatration  tout  entière  :  1*  de  la  construction  des  chantiers,  des  magasina  et 
de  tous  autres  bâtiments  nécessaires  aux  arsennux;  2*  de  l'achat  des  marchan- 
dises, boië,  armes  et  munitions  ;  tous  les  appruvisionnemeute  doivent  itre  d'origine 
française,  excepté  la  cutm,  le  plomb,  letak  «tpaitla  daaboia,qa*on  ponran  tirer  ùn 
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taimt  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-quatre  canons  ;  en  1 67 1 ,  de 
soixante-dix,  on  arriva  à  cent  qoatre-vingt-seize  !  Le  roi  fixa 
Teffecdf  normal  à  cent  fingt  vaisieauXt  divisés  en  cinq  classes,  et 
portant  de  vingtà  cent  vingt  canons;  trente  frégates  légères»  cor- 
respondant ànoa petits  bricks  ;  vingt  brûlots  et  vingt-quatre  flûtes 
(corvettes  de  èbarge)  ;  en  tont,  cent  qoatre-vingt-quatone  bâti- 
ments, partagés  entre  les  cinq  arsenaux  de  Toulon,  Rochefort, 
Brest,  le  Havre  et  Dunkerque,  sans  (  niiqiier  les  galères  station- 
nées à  Toulon  et  h  Mcirscille.  <îet  etiectif  devait  employer  cinq 
mille  canons  de  fer  et  trois  mille  de  cuivre  ou  de  fonte  verte 

Les  inunenses  constructions  de  la  manne  (urent  inégalement 
partagées  entre  les  cinq  ports  qu*ou  vient  de  nommer.  Le  port  de 
Dankerqne,  que  rheureuse  diplomatie  de  Louis  XIV  vénait  de 
rendre  à  la  France,  admirablement  placé  poor  les  corsaires  et  les 
bâtiments  de  second  ordre,  manquait  d'étendue  et  de  profondeur 
pour  les  vaisseaux  de  premier  rang.  Le  Havre  avait  été  reconnu 

dehors  par  l'intermédiaire  de»  marclians  franr.iis,  'nirc^r  dit  Culb«'rt,  eût  po  ^ré- 
voir  <]o'U  TÎMidnit  an  temps  où  le  gonTercemeQt  frai^i»  tirerait  de  -  Tétranger,  par 
BMTiR»  étoangtit  les  approrlibiiiMDBMli  1m  plu  is^ortHiti,  poar  «n  Ittpewtp» 
tible  bénéSe»  nr  te  fret,  et  eéto  en  préMoee  dm  aouflhuioM  0  de  raflkineme&t  d« 

la  marine  marchande  nationale?  —  Écrit  en  lR4<î,)  Il  doit  y  ayoir  toujours  un  ap- 
provisionnorrcnt  double  du  nécessaire  pour  l'entretien  des  vaissenax  existants,  et, 
daas  chaque  arsenal,  totyours  du  bois  pour  b&tir  six  vaisseaux  neufs;  les  foorolUiree 
•tnnt  donnCee  par  a4f"dl<>*^>  Poî*  viennent  dee  dieporitione  ear  In  tenue  dee 
m^Ulgm,  le  rangement,  la  consermtieii  deamatièrce;  avr  les  ouvriers  rk'  l'argenal; 
sur  la  fabrique  des  tistcnsiles  de  fer,  de  la  corderie,  de  la  voilerie  ;  sur  U'.h  fonderies. 
—  (.'(jlhert  ttvait  iutroduit  en  France  les  fonderies  de  carions  de  fer.  Les  calibres 
d'orduimance ,  pour  les  canons  de  fonte  verte,  étaient  de  36,  24,  IB,  12,  8,  6,  4; 
peor  lee  eanooede  Har,  de  1S,  12, 8,  6, 4.  —  Lee  provleloiie  de  bowdie  doivent  être 
ftnnçnises  comme  les  autres  munitions.  La  police  des  vaisseaux  est  atiaai  réglementée 
à  la  "enite.  ainsi  que  la  con'^crt'ntlon  des  ports,  radt  ^i  «  t  eiitr«''os  des  rivières  servant 
anx  arsenaux, et  les  attributions  des  foactioimaires  civib  et  militaires.  Le  roi  ordonne 
rélablîaaement  de  deos  bftpitnox  du»  lee  arMoanz  de  Rochefort  et  de  Toulon,  pour 
les  marina  estropiée  an  eerviee.  Il  7  aura  un  vaissoau-hApital  à  la  suite  des  flottes» 

ÉdiU,  Déclarationis,  etc.,  mr  ?»  m mne,  p.  H,  47,  52,  59,  RI,  93,  379.  —  ln$trirtwn 
ie  Colhert  à  Sfignelai,  «m  fd^,  publiée  par  M .  1'.  (  'hument,  dans  les  pièces  de  VHiikiIre  de 
Coiàtrt,  p.  <tô.'i  et  suiv.  —  On  remarque,  dans  le  rt^lemenl  de  1674;,  que  les  sculpteurs 
et  peintree  aont  invitée  à  rettnneher  lee  dépeneei  snperfloea  an  dedans  des  navires, 
■  Oftfl  ne  convient  pas  de  mettre  tant  d'ornements  ».  At^ourd'bul,  on  d<^plôie  trop 
souvent  .'i  l'intérieur  un  luxe  puéril  d'ameublcTiient,  tandis  qu'au  dehors  les  navîres 
sont  nos  et  sombres  dans  leur  coque  noire  et  blanche.  Alors,  c'est  le  contraire  qu'on 
vnJail. 

1.  PofliNniMda, IMmclus $ur  impMmotttt. I, p.  989,460.  — S.Sne, S*  édit.,  Bù- 
Mr»  de  la  marim  fronçatm,  %,  I,  p.  Ûl.  —  Prkit  kiUortqiÊi  4»  la  «arftw  /ÎpaNfoto^  par 
M.  Cbaasérian. 


Digitized  by  Google 


434  LOUIS  XIT  ET  COLBERT.  (1M»-:ft7t] 

peu  propre  à  l«i  marine  de  guerre  et  fut  négligé  dorénavant  pour 
Brest,  dont  la  p^randeur  commençait. 

Brmi  avait  été,  jusqu'à  Richelieu,  un  poste  militaire  plutôt 
qu'un  poit.  Ce  fut  dlnfrevilie  qui  révéla  Brest  au  grand  cardinal. 
À  cette  extrémité  du  continent  où  i'antique  Came  de  GmUe  s^eiir 
fonte  dans  TOcéan,  entre  les  masses  granitiques  du  Léonnais  et 
de  la  Gomouaille,  la  mer  s*est  ouvert  un  passage  d'une  lieue  de 
long  sur  un  mille  de  large,  au  ddà  duquel  le  flot  8*épan<^e  libre- 
ment dans  une  haie  intérieure  où  pourraient  manœuvrer  toutes 
les  flottes  du  monde.  Sur  le  hord  si'iitcntj  loii.il  do  la  hai<\  à  une 
lieue  du  goulet  par  où  déhouclie  la  mer,  s'élevaient  une  vieille 
forteresse  et  une  Ijourgade  au-dessus  d'une  petite  rivit're,  le  Pen- 
feld,  qui,  d'entre  le-î  rocs  de  scliisle  et  de  granit,  se  vient  jeter  à  la 
haie.  O'InfreviUe,  durant  une  inspection  de  nos  c6te»  du  Ponant^ . 
qull  fit  en  1629  par  ordre  dp  Richelieu  reconnut  que  là  était  la 
première  de  nos  positions  sur  TOcéan.  Deux  ans  après,  le  29  mars 
1631,  une  ordonnance  royale,  d'un  haut  intérêt  dans  tes  fastes 
de  notre  marine,  Ata  fl#c  rapitaines  de  vaisseaux  le  soin  de  Unirs 
h;\tirnents  quand  ils  n'éfnicnt  pas  onifdcvés,  et  (inlonîia  la  i  ciinion 
de  tons  les  vaisséiuiv  du  roi  dans  i ort^de  nroiia'-'e,  LJiv>t 

et  le  Havre  ^.  La  prédilection  de  Kii  liciieu  pour  Hroua^^c  et  pour 
les  côtes  de  l'Aurïis,  ihéUlre  de  sa  gloire,  linit  par  céder  à  l'évi- 
dence ;  mais  Richelieu  mourut  avant  que  les  travaux  de  Brest 
fussent  hien  avancés,  et  tout  fut  suspendu  sous  Mazarin.  Les  rives 
du  Penfeld  étaient  depuis  longtemps  retomhées  dans  leur  silence 
séculaire,  quand,  au  printemi)s  de  1665,  Duquesne  arriva  de  la 
Méditerranée  avec  une  escadre  dans  la  haie  de  Brest.  (Vêtait  Colbert 
(pii  l'envoyait.  Durant  huit  tà  neuf  ans,  le  «ii-and  marin  ne  quitta 
pruère  ces  parii;;!'s.  !ic  eourerl  avec  rinlond.iiit  de  Seuil,  il  dinVea 
la  construction  des  na\ires,  des  magasins,  des  ciiuntiers,  de  tout 

1.  Un  autre  açoiit  du  eaivlmal,  M.  de  ?>é};ulran,  premier  pn?sideiit  de  la  chambre 
des  cumptt»  d'Aix,  in^pceLi,  lu  luvme  auiicu,  |eâ  cùtea»  de  Truveiive  et  «a  fit  lever  U 
carte.  Le  ba(  de  Riclielica  éfadi  ]i  fortificatioa  générale  de»  o6tce.  M.  £.  Sue  a  pu- 
blié le»  relations  de  MM.  d'Infrerilte  et  de  Ségalnut  à  la  suite  de  la  Corre$pondane9Jt 

Sourdts,  t.  m. 

2.  Celle  importante  or<loiinance  est  in^dito  .  ollo  a  l'tt»  aiî:»lys<^e  par  ^î.  A.  î'i!- 
lard  duu»  sou  exccUetite  Nutice  i>ur  Urc^t;  Histoire  dta  vtiies  de  t'ranctf  publiée  i»oua  la 
direction  de  M.  Aristide  GuillMil,  1. 1,  p.  137. 
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ce  qui  forma  cot  immense  arsenal,  qui  est  une  cité  tout  entière, 
La  poudre,  qui  faisait  voler  en  éclats  les  granits  du  Penfeld,  ai^ 
racba  au  port,  tout  en  Télargissant,  les  matériaux  indestructibles 
de  Tarsenai  et  des  nouveaux  remparts.  Les  deux  bords  du  goaUt 
s'armèrent  de  batteries  formidables  pour  fermer  aux  flottes  enne- 
mies la  rade  de  Brest.  Le  mauvais  vouloir  du  parlement  de  Bre- 
tagne cl  des  j)ruju  ii'laires  Uo  furets  ne  iéussit  point  à  entraver 
celle  œuvre  de  ^^caiils. 

On  a  nomme  tout  à  l'heure  un  autre  [tort  dont  le  nom  figure 
pour  lu  première  ibis  dans  celte  hisluire  :  Uocliefort  est  en  elTct 
une  création  de  Louis  XiV  et  do  (>ullj(  rt.  La  résolution  avait  été 
prise,  en  même  temp»  qu*on  fondait  Brest  sur  les  bases  jetées  par 
Ricliclieu,  d*établir  un  autre  grand  arsenal  dans  les  parages  de 
l'Aunis,  centre  de  tous  les  mouvements  maritii.ics  pendant  le 
règne  précédent.  Broua^;(\  malgré  le  rôle  qu'il  avail  joué,  n'ofArait 
pus  des  conditions  convenables  :  on  son;:ca  à  rcmbouchure  de  la 
Seudre,  puis  à  la  '.Ii  iinUe.  La  piin  ni  lt  ur  de  te  ileuve  ]  <  liiut 
aux  plus  lui  b  lla\iie^  de  reinoiitei  >"i\  «  ours  plu.- ieurs  lu  iit  s  : 
ou  liésila  entre  Soiddse  el  Touii.ii-filuueiile  ;  puis,  sur  l'avis  de 
l'intendant  ;4riiéral  «'.(dherl  <lu  T<i  ron  el  de  ]'in,i;(  ni(îur  Cderville, 
on  se  décida  pour  tioclieiorl,  alors  ctuUeauet  viiiage  situé  entre 
les  deux  petites  villes  qu'on  vient  de  nommer  (lin  tO(>r>).  On  a 
regretté  que  le  villajre  du  Vergeroux,  plus  voisin  de  renibouchure 
du  fleuve  et  situé  dans  un  air  plus  pur  et  dans  up  lieu  plus  con> 
mode  pour  rentrée  et  la  soi-tie  des  vaisseaux,  n'ait  pas  été  préféré 
à  RuelH'forl.  Peut-être  eùt-il  été  moins  sûr  sous  le  rappoi  t  imli- 
iaîre.  Quoi  qn  il  vn  soit,  les  irivniv  de  l^K  helmi  liiHiii  [H»ussés 
avec  une  aetlMtc  iiiiraeiilciise  :  une  cité  noustHe  seudiia  édore 
du  sein  des  Ilots  en  quelques  années.  Pour  juger  des  proportions 
imposantes  du  nouvel  arsenal,  il  suflit  de  se  rafipeler  qu'on  y 
construisit,  dans  la  seule  année  1671,  treize  vaisseaux  de  haut 
bord,  et  qu'on  en  arma  trente  et  un.  L'entrée  de  la  Charente,  que 
protégeaient  déjà  les  forteresses  des  Iles  de  Ré,  d'Oléron  et  d'Aix 
fut  défendue  par  plusieurs  forts  *. 

On  fortifiait,  sur  ces  entrefaites,  Dunkerque  et  le  Havre,  et  l'on 

1.  K.  U  NvUce  sur  Kochefort,  dans  ÏUttiotn  de»  uUu  dâ  t'rancê,  %.  lll«p.  3i>l  et  siùy. 
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préparait  l';îîrr;indissement  du  port  et  de  la  ville  île  Toulon , 
devenus  tout  à  fait  insuffisants  aux  destinées  qui  leur  étaieiU  pro- 
mises; mais  les  gigantesques  travaux  de  Toulon  ne  furent  pas 
sérieasement  entamés  avant  rachèrement  de  Brest  et  de  Roche- 
fort.  Golbert  projetait  on  entrepôt  pour  la  marine  à  Belie-Isle  et 
ragmndissement  de  Port-Vendres,  afin  d'avoir  un  port  militaire 
war  la  frontière  d*Ëspagne.  Golbert  noorrissait  encore  im  autre 
dessein  pour  eompléter  l*armement  naval  de  la  France  :  il  sentait 
qu'un  point  d'attaque  et  de  refuge  nous  manquait  au  bout  de 
cette  presqu'île  du  Culcnfiu  que  la  Basse- Ncninamlir  pousse 
comme  un  énorme  proiii  iil-iiie  en  face  de  l'Angleterre  :  il  ne  . 
tint  pas  à  lui  que  la  France  ne  possédât  dans  la  rade  de  ia  Uougue 
on  port  qui  eût  prévenu  une  funeste  catastrophe  1 

C'était  sous  le  couvert  de  Lionne,  qui  ne  s'occupait  que  de  sa 
diplomatie,  et  comme  simple  intendant  de  finances,  que  Golbert 
avait  conduit  toutes  ces  grandes  choses  pendant  les  six  premièreii 
années  de  son  administration  maritime.  En  1667,  le  roi  lui  en 
attribua  la  direction  d*one  façon  plus  officielle.  Lionne  gardant 
toutefois  la  signature  des  ordres  à  expédier.  lie  même  règlement 
4!u  roi  statua  que  Golbert  demeurerait  cbarjré  des  fortifications 
des  places,  tant  de  mer  que  de  terre,  et  des  approvisionnements, 
tant  des  arnu  •  >  que  des  garnisons.  Ainsi,  Golbert  mit  la  niaui 
jusque  dans  le  iiuinstère  du  la  guerre'.  Enlin,  en  1009,  Lionne 
qui,  depuis  1603,  avait  le  titre  de  secrétaire  d'état  des  allaires 
étrangères,  céda  entièrement  le  département  de  la  marine  à  Gol- 
bert, devenu  secrétaire  d'état.  La  même  année ,  la  surintendance 
de  la  navigation,  qui  avait  été,  depuis  quelque  temps,  un  embarras 
sinon  une  entrave ,  fut  supprimée  à  la  mort  du  duc  de  Beaufort, 
qui  en  était  titulaire,  et  Tamirauté,  abolie  par  Richelieu,  (ai  réta- 
blie nominalement  an  profit  d'un  enfant  naturel  du  roi  et  de 
mademoiselle  de  Lu  Vallière,  le  comte  de  Veriii.mdois.  Coll>ert 
obtint  bientôt  après  (IGTlj  la  survivance  de  la  charge  de  secré- 
taire d'état  pour  son  ûls,  le  jeune  marquis  de  Scigaelai^,  et  le 

1.  V.  ce  réi^lement  dAnft  E.  Sue,  Hi$toirt  de  la  marine  française ^  1. 1 ,  p.  264. 

2.  î.cs  plus  beaux  morceaux  qu'on  ait  de  la  main  de  Colln-rt  isoiit  lt>s  instruction» 
•dressées  à  ce  ûls,  qui  eu  sut  proilter,  cboM  rare  chez  les  héritiers  des  graa^ 
hmaaM.  Y*  FoxboimaiM,  1. 1 ,  p.  448  el  MiitutM(  P.  Clémeat,  p.  468-491  ;  J«ii> 
UMii,t.]I,^  375,490* 
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roi,  en  1672 ,  forma  tm  conseil  de  marine,  composé  de  Golbert, 
de  Pussort,  de  six  autres  conseillers  d*état  el  maîtres  des  requêtes, 
et  de  Seignelai,  ayant  le  département  de  la  marine*.  Oans  ce 
conseil  s'élabora  la  fameuse  ordonnance  de  1681 ,  couronnement 
de  radministration  de  Golbert  et  objet  de  Tadmiration  de  TEurope 
entière. 

Tout  ce  qui  concerne  le  commerce  de  terre  et  de  mer  et  l'indjjb- 
trie,  source  du  commerce,  avait  été  réjri  par  Colbert  aux  mômes 
conditions  que  la  mai'ine  el  avec  le  même  concours  intrlligcnt  et 
infatigable  de  la  part  du  roi.  Le  roi  présidait  tous  les  quinze  Jours 
un  conseil  où  Ton  traitait  du  commerce  et  des  manuractures  :  un 
édit  de  1664  partagea  la  France  en  trois  grandes  divisions  com- 
merciales et  ordonna  aux  négociants  de  choisir  deux  députés  dans 
chaque  ville  maritime  ou  commerçante.  Les  députés  des  trois 
régions  defaient  se  réunir  annuellement  en  trois  groupes,  afin 
d'examiner  l'état  du  commerce  et  des  manu  factures  et  d'adresser 
leurs  observations  au  roi  ji.u  le  canal  de  trois  d'entre  eux  désignés 
par  Colbert  i)Oui  biiivre  la  cour^ 

La  première  des  i^raudes  mesures  de  Colltei  l  sur  les  tarifs  et  le 
commerce  général  fut  l'édit  de  septembre  lOGi.  Cette  ordonnance 
débute  par  Texposé  de  ce  que  le  gouvernement  a  fait  pour  le  pays, 
depuis  que  le  roi  a  pris  lui-même  le  soin  de  ses  tinances,  et  par 
l'annonce  de  ce  qu'il  veut  faire*,  c  Le  sieur  Colbert....,  intendant 
des  finances,  ayant  le  département  des  fermes  et  du  commerce  », 
a  été  chargé  de  présenter  un  rapport  au  roi  sur  tous  les  droits 
qui  grèvent  la  circulation,  l'importation  et  l'exportation  des  mar- 
chaiidises,  et  qui  ont  toujours  été  croissant  depuis  le  milieu  du 
siée l«'  passé.  Le  roi  reconnaît  l'abus  énorme  de  ces  droits,  si  iniû- 
tipliés  si  confus  qu'ils  arrêtent  à  chaque  pas  le  marchand  et 
U'  réduisent  à  la  discrétion  suspecte  des  commis,  toujours  sûrs 
d'être  appuyés,  dans  leurs  exactions,  par  les  tribunaux  exception- 
nels qui  connaissent  de  ces  matières,  fl  y  avait  telle  imposition, 
par  exemple,  qui  se  levait  non  pas  seulement  entre  l'Anjou  et  la 

1.  JfKteMwt  L9t$  fitonçaif€»f  t.  XIX  i  y.  166* 

2.  Forbonnais,  1. 1,  p.  327. 

3  Le  roi  auiKuiro  qu'il  cuiuacre  an  milUoa  par  u  à  l'encoungeiiient  dw  manii* 
taciures  et  de  la  navigation. 
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Bretagne,  mais  entre  les  divers  cantons  et  presque  entre  les  vil- 
lages de  l*Anjon;  et  celte  déplorable  exaction  datait  pourtant  du 
sage  ministère  de  Sulli  1  Le  roi  proclame  la  nécessité  de  réduire 
la  plupart  de  ces  droits  à  un  seul  droit  d'entrée  et  un  de  sortie, 
et  de  les  diminuer  considérablement,  afln  d*enGouniger  les  voyages 
de  long  cours,  Tindustrie,  etc.,  «  et  de  divertir  »,  ajonte-t-il, 
€  par  des  occupations  honnêtes,  l'inclination  de  nos  sujets'à  une 
€  vie  oisive  et  rampante,  sous  le  titre  de  divers  offices  sans  fonc- 
a  tions,  et  sons  de  fausses  a|ij»  a  *  lires  d'une  nudioi  re  attache  aux 
€  bonnes  Ictii  es  "Ui  à  la  pi  aliiiiie,  l;i(in«'llc  (Icuciirro  à  une  dangc- 
•  reuse  cliieane  qui  inleele  et  ruine  nos  provinccb  ». 

Husieurs  impositions  intérieures  étaient  donc  supprimées  : 
tous  les  droits  d'exportation  et  d'importation,  siuipliliés  et  réunis, 
eussent  dû  être  portés  à  la  frontière  :  le  Tiers- État,  aux  États- 
Généraux  de  1614,  avait  demandé  l'unité  commerciale  de  la 
France;  mais  la  plupart  des  provinces  fxnnptrs,  qui,  sans  être 
con)plétonient  afîrancliics  de  tous  droits,  dans  leur  connijerre 
avec  l'étraii^i'i',  irétaieiil  pas  sitiiiiiis(  s  aux  douaues  fit  iirrak  s, 
av;t!.'nl  r<  lusé  de  déférer  uu  vu'ii  [>alriulique  du  Tiers- Klal  et 
ui'ijitraieul  la  inèine  oppositioii  viirs  de  f.olhi'il.  Ces  pro- 
vinces él()i,:uéi'S  du  ceuli  i',  opiiiiAlréinenl  allat  liécs ,  nioilié  [tar 
peur  du  lise,  moitié  par  préjugé  et  p  u*  vanité,  à  ce  qui  leur  res- 
tait des  privilèges  que  les  rois  a\aîciil  juré  de  leur  conserver  lors 
de  leur  réunion  à  la  France,  aimaient  mieux  continuer  à  voir  la 
ligne  des  douanes  entre  elles  et  le  reste  du  royaume  qu^entre  elles 
et  l'étranger.  C'était  là  le  plus  grand  obstacle  qui  restait  à  j'iionni- 
généité  de  la  France.  Il  était  apparemment  bien  fort  pour  que 
Louis  XIV  et  fîolbert  n'nient  pas  osé  le  renverser  !  Les  lignes  des 
Lureau\du  tari  1  ii"cnveIoppèi-eut  donc ((ue  la  .Noruiamlic,  la  Pic  n- 
dic,  la  Cliajupiiunc,  la  r.otu'gogne.  la  Bress«»,  leDuui  l  nn.iis,  If  Uoi  i  i, 
lePnitou,  l'Annis,  1  Anjou  et  le  Maine,  sans  parler  des  provinces 
entérinées  entre  celles  (lu'on  vient  de  nommer,  connue  l'Ile-tle- 
Francc,  l'Orléanais,  la  Tourainect  le  Nivi mais.  Près  de  la  moitié 
du  royaume,  c'est-à-dire,  tout  le  Midi,  depuis  l'Ângoumois,  le 
Limousin,  laSaintonge,  la  Marche,  TAuvergne  et  le  Lyonnais  jus- 
qu'aux Pyrénées  et  la  Méditerranée;  2°  la  Bretagne;  TArtoiset 
les  portions  de  la  Flandre  et  du  Hainaut  acquises  par  le  traité  des 
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Pyrénées,  consenfèreot  le  régime  antérieur  avec  toutes  ses  divci^ 
sités;  on  les  qualifla,  en  style  financier,  deprovvnce4èirangtres  *. 
Enfin,  TAlsace,  les  Trois  ÉTècliés  et  les  trois  ports  francs,  Mar- 
seille, Dunkerqne  et  Bayonne,  furent  traiUs  comme  pays  ètrangerï 
sous  le  rapport  des  douanes,  c*est^-dire  qu*its  conservèrent 
entii"rc  liberté  de  commerce  avec  l'étranger  sans  aucuns  droits, 
mais  en  pay;uit,  [umr  commercer  avec  l'intérieur,  les  mêmes 
drojt>  (HIC  i't'tranjïer. 

Si  ijicomplet  que  la  résistance  de  l'esprit  proviin  ial  eût  rendu 
rédit  du  tarif,  c'était  encore  un  beau  résultat  que  d'avoir  unifor- 
misé et  simplifié  les  imi>ôts  indirects  et  les  douanes  dans  la  moi- 
tié de  ta  France.  A  rintérieur,  une  foule  de  droits  vexatoircs  et 
compliqués  avaient  été  fondus  ensemble  et  réduits,  c  Golbcrt  », 
dit  un  écrivain  d'un  grand  savoir  en  matière  de  fmances  «  fonda 
le  rcjdnic  des  acquits-à-caulion,  dont  le  contrôle  ingénieux  per- 
met (le  suivre  le  mouvement  des  marcliandisos  (lt'[»uis  le  lii'ii  <!e 
la  production  jiisfprà  cHtii  de  la  vente  en  détail,  de  ne  jamais 
ri'flaim  r  ]'a\ancL'  de  l'impôt  au  pi"o[ii"iélaiie  ni  au  nrgociani,  et 
d'en  atl<'n<lre  avn'  séf  ui  ité  le  [lai'  iMi-iit  de  la  maiii  uiéme  Ju 
consommateur.  (!etl<  1 1  r  ieuse  méthode  fut  appliquée  avec  -ui  i  rs 
à  un  gnind  nombre  de  denrées,  et  surtout  aux  vins,  eaux-dc-vio 
et  aulri'S  boissons  :  le  cultivateur  de  ces  derniers  produits  tut 
niênte  affrancbi  de  tous  droits  pour  sa  consounuatloii  sur  les  lieux 
des  récoltes.  0 

A  rt'Xtéi'ic'ur ,  un  système  (fe  production  hahi'.ouuiU  calcul; 
reuijilac(.'  h'  cliaos  (isral  :  1rs  taxations  t'\orl)ilaiitt. s  sur  l'cnlri  »; 
des  matières  preniii  i  ts  et  des  tU  fiites  li  opieales  s<»ut  réiluil<'s;  eu 
compens^ition,  les  droits  d'entrée  sont  au^Mueiités  modéréiueut 
sur  la  [ilupart  des  objets  de  talirit  alion  étiauL;ère,  et  ceux  qui 
en  étaient  exentpts  y  sont  soumis;  tous  les  droits  de  sortie 
lur  les  objets  fabriqués  sont  diminués ,  ainsi  que  les  droits  de 

1.  I.e  ri'ciioc  de  la  Trovcnce  et  du  l^njfuedoc  otiit  mixte  :  comme  exemptes  «K's 
li  if*  (le  I^mifiif'loc  en  payait  un  équivalenti,  ces  provinres  étaicut  rt'-pulOo?<  rimn- 
pre*i  c«-pt'uUaut  t'ilc»  cuiient  suumiiH's  a  cerutnis  Uruitâ  Ue  douxuiC'ti  uu  iraiio» 
foruoM;  la  Prar^nce  même  était  «nclose  entre  une  double  ligne  de  bureai»  du  c6té 
de  rintérieur  et  du  c6té  de  l'étranger.  Y.  Forbonnab,  JlfcAenAe»  «htIm /ii(a»oe«, 
t.  I ,  p.  356  et  fçtnv. 

2,  M,  le  marquis  d'Audlfiet,  S^tièmt  (inanc  er  de  la  Frumt,  t.  U,  y. 
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sortie  sur  les  vins  et  eaux -de -vie,  dont  Golbert  encourage 
l'exportation,  comme  la  circulation  intérieure,  avec  une  faveur 
toute  particulière  :  il  se  retrouvait  ici  sur  le  terrain  de  l'agrical- 
ture 

L*édlt  du  tarif  se  termine  par  une  heureuse  et  savante  innova- 
tion, qui  efface  en  partie  les  inconvénients  de  ce  régime  douanier 
qui  (  oiipe  la  France  en  deux  nioitiôs  étran^zores  l'une  à  l'autre. 
Onze  oiUn  pôts  francs  sont  établis  dans  les  villes  de  La  Rochelle, 
In^rande,  Houen,  Le  Havre,  nicpjic,  Calais,  Abbeviile,  Amiens, 
Guise,  Troics  et  Saiut-Jean-de-Losne,  toutes  situées  dans  les  pro- 
vi  f)(  os  soumises  au  régime  de  l*édit  et  à  peu  de  distance  des  lignes 
douanières.  Les  négociants  des  provinces  dites  étrasigères  sont 
autorisés  à  envoyer  dans  ces  entrepôts  leurs  marchandises  des- 
tinées k  l'étranger,  sans  payer  les  droits  pour  la  traversée  des 
provinces  soumises  à  Tédit  (ou  provinces  des  cinq  grosses  fermes)  : 
les  barrières  intérieures  sont  ainsi  levées  pour  la  réexportalion 
et  ne  subsistent  que  puui^  le  coauucrce  entre  les  deux  moitiés  de 
la  France  *. 

Quelques  années  après  (février  1G70  ,  Col hort  Ht  un  nouveau 
pas  :  il  étendit  la  faculté  des  enlre|i6ls  à  toutes  les  villes  mari- 
times et  admit  les  négociants  étrangers  h  en  profiter;  il  leur  offrit, 
suivant  ses  propres  expressions,  «  les  ports  de  France  comme  une 
c  étape  générale  pour  y  tenir  toute  sorte  de  marchandises,  soit 
c  pottr  les  vendre  en  France  (avec  droits),  soit  pour  les  trans- 
c  porter  hors  du  royaume,  moyennant  la  restitution  des  droits 
c  d'entrée  qu'ils  aundcnt  payés  *. 

1.  Quant  aux  fers,  Colbert,  qm  en  craignait  le  rcneVu^rissemcnt  et  le  manqne, 
mainttut  Téqniltbre  entre  les  droits  d'entrée  et  de  sortie.  V.  Forboaoaia,  Htn  her- 
«A4f  «uf  Iw  /liuwkw,  t.  I ,  p.  507.  —  F«irboBiudt  reproche  à  Colbcii  d«  n'avoir  pti 
readu  le  droit  proportionnel  à  la  v.ileur  respective  des  vins  :  on  n'est  pas  plna 
avancé  aujourd'hui  à  c  et  (■■;;.inl  qu'il  y  a  .îeux  siècles ,  et  cette  équitaMo  pnrportion 
u'extste  pas  encore.  On  a  toujours  reculé  devant  les  difficultés  pratiques  de  la  véri 
flmtUm  des  crue.  —  La  rMuetioa  dee  droite  ne  fat  point  opérée  dane  la  proportion 
de  la  valenr  intrinaèqoe  des  marctuuidiaesi  nais  dans  la  proportion  des  taxes  enté- 
rictircs,  cp  qni  soula^joa  tout  le  monde,  mais  en  laissant  subsister  l'inégalité  pro- 
portiunnelle  des  cUargea.  Ct-tait  une  conocssiun  à  la  routine  fiscale,  qui  parvint  à 
faire  rétablir  quelques-unes  des  taxes  supprimées  et  à  faire  maintenir  des  droits 
de  sortie  pins  forts  qa'il  n^eftt  Min  dans  lintérAt  de  l'exportation.  —  V,  Pofbonnsis, 
t.  I ,  p .  350  et  suiv. 

2.  r.  l't-dit  tJ:in&  Forbuiinnis,  t.  I ,  p.  3SS>330i  —  et  UUloin  dm  tarif  4ê  16tf4,par 
I>ttfresDe  de  Francheville ,  2  vol.  itt-4i^» 


Digitized  by  Google 


11664-1067)  MANUFACTURES.  444 

Golbert  espérait  Aiire  ainsi  de  la  Prance  Tentrepôt  du  commerce 
européen. 

Une  excellente  institution»  créée  pour  obvier  aux  abus  de  la 
perception,  compléta  Tédit  de  1664  i  «  Aân  de  mettre  un  terme 
aux  fréquentes  collisions  qui  s'élevaient  entre  les  commis  et  les 
redevables,  Colbert  étabill  un  comité  de  trois  négociants  et  de 
trois  fermiers  généraux,  chargés  de  concilier  les  diflicultés  ou  de 
résoudre  les  doutes  résultant  de  l'application  des  tarifs  » 

C'est  en  cette  même  année  IGGi  que  l'impulsion  commence 
d'être  donnée  aux  manuliK-knes.  En  août  IGCi,  le  roi,  jugeant 
0  utile  de  rétablir  la  fabrique  de  tapisseries  façon  de  Flandre, 
«  introduite  à  Paris  et  ailleurs  par  Henri  le  Grand,  »  et  tombée 
sous  la  régence  de  Marie  de  Médids,  accorda  privilège  fi  un  tapis- 
sier parisien,  sur  la  recommandation  de  Golbert,  pour  fonder  une 
manufacture  dé  tapis  à  fieauvais.  La  manufacture  des  Gobelins 
Alt  rétablie  trois  uns  après  (novembre  1667)  et  acquit  bien  vite 
une  renommée  européenne  par  ses  magnifiques  reproductions  des 
grandes  œuvres  de  la  peinture. 

Dans  le  préambule  du  privilège  accordé  à  la  fobrique  de  Beau* 
vais,  le  roi  annonce  Fintention  de  mettre  son  royaume  t  en  état 
de  se  passer  de  recourir  aux  étrangers  pour  les  choses  nécessaires 

4 

à  l'usage  eî  i  la  cunmiodilc  de  ses  sujets  ^.  »  Cette  doctrine  a  été 
fort  reprochée  à  Colbert  par  les  économistes,  comme  confhiîs;int 
à  ranéantissement  de  tout  échange  entre  les  peuples  :  poussée  à  ' 
i'extrôme  par  l'esprit  de  système  ou  par  des  intérêts  exclusifs,  elle 
conduit  en  eilet  à  violer  les  lois  providentielles  qui  n'ont  pas 
rendu  tout  climat  et  toute  nation  aptes  à  toute  production  ;  néan- 
moins, dans  Tétai  d'antagonisme  où  vivaient  les  nations^  antago* 
nisme  qui  n'a  diminué  que  grftce  à  l'esprit  du  xviii*  siècle,  il  était 
naturel  que  chaque  peuple  s'abstint  de  demander  à  l'étranger  ce 
qu'il  pouvait  produire  cbez  lui  h  des  conditions  raisonnables  et, 
surtout,  assurAt  la  liberté  de  ses  mouvements  en  évitant  de  dé- 
pendre d'un  rival  pour  les  articles  commerciaux  de  première 
nécessité'.  La  France,  d'ailleurs,  si  propre  à  enfanter  presque 

1.  D'Audiffret ,  Systéwe  financitr  de  la  France ,  t.  II ,  p.  431. 

2.  Aneititnet  Lois  françaitu ,  i.  XYIII,  p.- 39. 

3.  La  dépendanoe  est  rérïpraqtte,  din-t'on  ;  oeU  ii*eit  pas  loi^oiict  mi  ;  n  mati 
fiicile  da  citar  das  asanaplas  oontiaiiM» 
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toutes  les  sortes  de  productions,  maÎB  ai  commodément  [riacée  pour 
recevoir  de  toutes  mains  les  productions  des  autres  peuples»  eftt 
laissé  engourdir  ses  plus  précieuses  facultés  et  fût  restée  au- 
dessous  de  ses  destinées  industrielles,  s'il  ne  se  fût  manifesté  en 
clic  une  certaine  rt'Mction  coiilre  cette  facilité  à  s'ouvrir  i>assive- 
iiicul  à  toutes  les  choses  extérieures,  et  une  salutaire  excitatiuo  d 
produire,  savanunent  soutenue  par  ses  chefs.  Il  faut  bien  le  dire, 
si  les  principes  de  SulU  et  des  économistes  en  matière  d'in- 
dustrie eussent  prévalu  sur  ceux  d'Henri  IV  et  de  Colbert  \  la 
France  ne  fabriqueFait  ni  soieries,  ni  cotonnades,  ni  draps  lins, 
ni  étoffes  de  laines  fines,  sans  parler  de  tant  d'autres  industries, 
qui  sont  venues  successivement  du  dehors  accroître  la  richesse 
nationale.  Le  libre  échange  est,  comme  la  paix  universelle,  un  but 
idéal  vers  lequel  il  faut  tendre,  mais  ce  n'est  |>as  le  point  de  dé- 
part du  proiiiès  industriel. 

Parmi  ics  industries  déchues  que  ravivèrent  Içs  ^oillsde  Colhert, 
figure  celle  de  la  garance,  une  des  plantes  tinctoriales  aujour- 
d'hui les  plus  importantes  (vers  1671).  Cette  riche  culture  indus- 
trielle, d'origine  oiientrde,  qui  date  chez  nous  des  Romains, 
qui  était  restée  assez  florissante  sous  les  rois  franks  et  dont  Olivier 
de  Serres  connaissait  tonte  la  valeur,  s*e$t  ranimée  sous  Colbert 
et  développée  au  xviii*  siècle  gréce  à  un  aventurier  intelUgent  qui 
avait  vécu  en  Orient,  Jean  Althen  ;  elle  couvre  aujourd'hui  toute 
la  plaine  du  Comtat  et  rapporte  plus  de  vlugl-cinq  milliuiiâ  à  ces 
contrées 

En  1GG5,  les  manulactures  éclosent  de  toutes  parts:  1  ihri- 
ques  d'ouvrages  de  i\\  s'établissent  au  (Jucsnoi,  à  Arras,  à  Ueims, 
Sedan,  Château-TUierri,  Loudun,  Alençon,  Aurillac,  etc.  Les  Van- 
Robais,  habiles  fabricants  hollandais,  attirés  par  Colbert,  intro- 
duisent à  Abbeviiie  la  £abricatton  des  draps  fins,  façon  de  HoUande  K 
Les  draperies,  sergeries,  tanneries,  oorroicrics,  se  multiplient  et 
se  perfectionnent.  Les  points  de  Gènes,  de  Venise  et  d'i^spagne 

1.  V.  t.  XII,  p.  30. 

2.  Nous  aviuus  été  induit  en  erreur  dans  notre  cditiou  précédetite  sur  ce  qui 
oooceroe  la  ganuice  ci  J.  Altben.  V.  Notes  tur  Jean  Àllhen ,  ta  cuitun  cl  U  commttxs 
i$  iaganm»;  Avigaon;  Bonnet  81a;  1819;        (par  M.  Achardt. 

3.  La  fabrique  de  Sedan  est  aritériearo  h.  Cutbert  :  elle  date  de  1»M<'>.  Celle  de  LoO' 
YlecB  ne  s'urKaaifl»  qu'eu  16B1.  Celle  d'£lb«uf  e»t  du  ten^p»  de  Colbert. 
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sont  introduits  en  France  :  une  manufactura  <le  glaces  est  établie 
au  faubourg  Saint-Antoine,  &  Tinstar  de  Venise^,  c'étaient  en 
grande  partie  des  Français  qui  soutenaient  à  Venise  ces  deux 
sortes  de  manufiictures.  GollMn  rappelle  par  tous' les  moyens  en 
France  les  industriels,  les  artistes,  les  marins  qui  prêtaieni  à 
Tétrangcr  des  intelli^nces  el  des  bras  que  n  rlaniait  la  pati  i.-  ;  en 
mùme  temps,  il  allire  du  dehors,  par  toiitt's  sortes  d'avances  el 
de  libt'ralités,  les  artisans  étrangers  les  plus  adroits.  I,fs  uK-tiers 
à  bas,  autrefois  inventés  en  France,  puis  oublies  chez  nous  larulis 
qu'ils  se  répandaient  en  Aniileterre,  avaient  été  rapportés  par 
deux  Nîinois  en  1656  :  cette  industrie  prend  un  grand  développe* 
nient.  On  établit  des  verrci  ies  et  des  cristalleries,  des  fonderies  et 
des  batteries  de  cuivre  et  d'airain,  des  fabriques  de  fer-blanc,  de 
cordages,  de  toiles  à  voiles,  puis  en  1668,  des  moulins  à  fer  et 
acier,  des  aciéries. 

En  1666  et  1667,  les  points  de  fil,  les  étoffes  et  passements  d*or 
et  d*ai^t,  les  dentelles,  venant  de  Tétranger,  sont  prohibés.  La 
prohibition  absolue  ne  fi*appe,  comme  on  voit,  que  quelques 
articles  de  luxe  :  sur  tout  le  reste,  il  y  a  protection,  n5n  prohi- 
bition*. 

La  protection,  à  la  vérité,  lut  puissaunncnt  renforcée  en  1007, 
Colbert  aspirait  à  se  passer  des  produits  manufacturés  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Holicuide,  aussi  bien  que  de  leur  courtafie  mari- 
time. Le  mouvement  industriel  des  trois  dernières  années  lui  lit 
croire  qu'il  jiouvuit  afjir  sans  ména^^pinent.  Un  nouveau  tarif 
au^rnicnta  les  droits  de  sortie  sur  quelques  matières  premières 
(cuirs,  peaux  en  poil,  poil  de  chèvre) ,  que  Colbert  voulait  réserver 
à  l'industrie  nationale,  et  doulda,  ou  à  peu  près,  les  droits  d'en- 
trée sur  la  draperie,  la  bonneterie  ,  les  tapis,  les  rnirs  fabriqués, 
les  toiles,  les  sucres,  les  huiles  de  poisson,  les  dentelles,  les  glaces 
et  le  fer-blanc*. 

1.  V.  dans  les  Mimirts  êt  Inttructions  d*  Lovi*  XIV  {Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  Il , 
p.  25)5  ,  un  curieux  passnj^f  sur  l'opposition  que  fit  le»  commerce  parisien  aux 
probibitious.  «  Les  niaruhauds ,  de  longtemps  accoutumés  au  commerce  de  cc« 
ooTragcs,  oroyinvni  tnmfvr  lidrax  l«w  «ompt»  wtar  âm  nuttdwDdiM*  vwmot  d« 
loifi  ,  ci  dont  la  juste  valflur  étoii  inoounoe,  que  nr  cflllM  qoi  M  fâbiiqwNAat  id  à  la 
Tue  de  tout  le  public.  » 

2.  V.  P.  Clémeat,  Uxtloirt  d$  Colbtrt,  p.  231,  315.  —  C«  même  tarif  aârauchii  do 
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Les  bornes  ftireiit-eUes  dépassées  ou  non?  lies  intérêts  généreux 
àe  ]a  France  fùr^-ils  servis  ou  lésés  par  ce  coup  d*^tat  industriel? 

C'est  une  question  délicate  et  difficile ,  qui ,  aujourdliai  encore, 
reste  indécise  pour  beaucoup  d'esprits  éclairés.  Quant  aux  den- 
rées coloniales  et  aux  produits  de  la  pèche  importés  par  navires 
étrangers,  il  est  clair  qu'on  doit  approuver  CoIl»erl  sans  réserve. 
Le  reste  n'était-ii  pas  nécessaire  temporairement  à  l'établisse- 
ment des  manufactures  ? 

L'Angleterre  et  la  Hollande  se  montrèrent  également  irritées 
du  coup  qui  les  firappait.  L'Angleterre»  avec  sa  violence  accou- 
tumée, ne  se  contenta  pas  d*exeroer  des  représailles  en  augmen- 
tant les  droits  sur  nos  vins  et  nos  eaux-dfr-irie;  elle  rendit  ces 
droits  rétroactifs  de  plusieurs  années  !  Colbert  avait  pensé  que  les 
Anglais,  quoi  que  nous  lissions,  ne  pourraient  se  |)asber  de  nos 
vins.  L'événement  ne  lui  donna  pas  tort  de  son  vivant,  et  les 
Anglais,  malgré  l'élévation  des  droits,  continuèrent,  assez  long- 
temps encore,  à  enlever  nos  vins  et  nos  eaux-dc-vie  de  la  Gironde 
et  de  la  Charente  *  :  ils  finirent  pourtant  par  leur  substituer  les 
vins  de  Portugal  et  des  Canaries.  Ce  fut  une  grande  perte  pour  la 
Guyenne;  mais  le  tarif  de  1667  n*en  fut  pas  la  seule,  ni  peut-être 
même  la  principale  cause.  Après  que  TAngleterre  se  fût  tout  &  fait 
assujcUi.commercialement  le  Portugal  par  le  traité  de  Metbuen, 
elle  eut  un  intérêt  évident  h  préférer  aux  vins  français  k*s  vins 
portugais,  qui  d'ailleurs  (Irviureiit  eu  grande  partie  propriété  an- 
glaise. Cechantrenient  eût  dune  bien  ]>u  s'opérer  dans  tous  les  cas. 
Il  faut  dire  auî^si  que  l'échange  des  vins  français  contre  les  draps 
anglais,  qui  faisait  le  fond  du  commerce  entre  les  deux  pays, 
s'opérait  de  la  façon  la  plus  désavantageuse  à  la  France  :  avant 
même  l'Acte  de  Navîgaticm ,  des  règlements  anglais ,  contraires  à 
Tesprit  des  traitée,  réservaient  exclusivement  l'importation  des 
vins  aux  navires  d* Angleferre ,  et  les  vexations  systématiques  que 

tons  droite  le  commerce  des  bestiwui  «ntra  le  Beni  et  le  Bottibonnais ,  à*mt  perC, 

et  les  provhiccs  éirawjères  de  l'autre. 

1.  11  y  eut  luèuie  un  accruishcmeat  cuosidérable  d'exportation  de  1667  à  1B74. 
V.  Jonbleau,  1. 1 ,  p.  £n  168B,  TAngleterre  seule  tirait  encore  15,000  tonneaux 
de  vint  de  Fiuoe  per  wi{  eu  18:28,  rAngMerre,  rÊooiee  et  rirknde  réooiee 
n'en  tiraient  plus  que  6,000  à  7,000.  Y,  JtimnuU  du  ÉwmmMn,  t.  IV,  p.  SSSi'Qm*- 
Ifofi  9ini09k,  par  M,  Lekiec. 
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les  étrangers  subissaieiii  dans  les  ports  anglais  produisaient  à  peu 
près  le  même  résultat,  quant  à  l'exportation  des  draps  Â  la  suite 
du  tarif  de  1667  et  des  représailles  ao^^ses ,  il  y  eat  des  négo- 
dalions  pendaot  plusieurs  années  pour  se  rapprodier  et  arriver 
à  un  traité  de  commerce.  Golbert  eût  consenti  de  prendre  pour 
base  régallté  complète  de  traitement  entre  tes  sujets  des  deux 
nations.  Ce  fut  TAngleten  e  qui  refusa*.  Ged  est  tout  à  fiùt  dédsif 
et  justifie  radicalement  le  tarif  de  1667. 

Les  Hollandais,  plus  graveiuent  atteints  encore  que  les  Anglais, 
puisque  leur  comincice  était  beaucoup  plus  étciidu  \  ne  se  plai- 
gnirent pas  avec  niums  de  vivacité,  et  Tâpreté  des  remontrances 
de  leur  ambassadeur  Van-Beuningen  ne  contribua  pas  peu  à 
accroître  ies  mauvaises  dispositions  de  Louis  XIV  envers  leur  répu- 
liUque.  Us  liésitèrent  néanmoins  trois  années  entières  avant  d'user 
de  réprésaiiles,  craignant  de  se  nuire  à  eux-mêmes  autant 
la  Fhmoe  en  grevant  de  gros  droits  les  vins  et  eaux-de- vie  français. 
Trois  à  quatre  cents  vaisseaux  hollandais,  suivant  le  lémoip:nage 
de  Golbert,  enlevaient  chaque  année  une  masse  de  nos  liquides, 
que  la  Hollande  consommait  poui-  un  tiers  et  réex[jurliit  pour 
deux  tiers  dans  tout  le  Nord.  La  Hollande  menaça  de  remplacer 
les  vins  de  France  par  les  vins  du  liinn  :  tiolbert  s'en  inquiéta  peu, 
persuade  que  le  Nord  ne  changerait  pas  ses  habitudes  pour  plaire 
aux  Hollandais  et  recevrait  les  produits  de  la  France  des  mains 
mêmes  de  la  marine  française,  au  lieu  de  les  recevoir  par  intermé- 
diaire, ce  qui  était  précisément  son  but  :  il  ne  croyait  même  pas 
que  la  Hollande  pût  réduire  sa  consommation  intérieure  sans 
dommage  pour  sa  marine    H  attaqua  sans  balancer  le  conmieroe 

1.  Cette  in«^H^alïtc"  dans  les  rapports  commorcirniT  se  retrouvait  partout.  Ainsi, 
d*aprè-i  le  trait*}  <le  h<0(3,  les  ilrap^  aiigl.iis,  rt-counus  de  mauvaise  qualité  à  Tentrée 
en  l  ruucc,  Uevaient  être  r^moyvé  eu  Angleterre  :  en  pareil  cas ,  les  drap«  français 
pcéMOté*  en  Angleterre  étalent  eonfieqtiée^  Y.  Jtocutif  dêi  êratÊk  4t  OMmMtw  f I  iê 

ruKigalion,  par  MM.  d'Hanterive  et  de  Cussi ,  t.  ]I|  pt  Oi 

2.  ?.  Clément,  Histohe  de  Colbtrt,  p.  319,  32i">. 

3.  Leurs  manufactured  avaient  prb  on  essor  extraordinaire.  V.  les  Mémoires  de 
J.  d^Witt,  qui  9mm  qa'eUee  Alliaient  entailler  700,000  persanes,  et  la  gmnde 
pêebe,  600,000. 

4.  Dépêches  de  Colbert  dans  Foibonnaîs ,  t.  1,  p.  418.  —  Colbcrt,  voyant  que  les 
«rmatrnrs  fraai,ai.s  ri"otai<  iit  pas  en  état  do  suppléer  complètement  et  sur-lc-cliamp 
àux  Uullandaiji,  après  que  Ptoviiicea-Uuies  eurent  prohibé  les  vius^  eaux-de-vie 
•t  Mian&etarea  «te  France,  prit  dee  meeune  avee  lee  négociante  de  Hambourg ,  d« 

lui.  40 
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hollandais  dans  les  Âiiiillcs  en  même  temps  que  dans  le  nord  de 
rSurope.  Après  avoir  établi  la  liberté  du  commerce  entre  les  cola- 
nies  et  la  France,  U  interdit  aux  navires  étrangers  d'aborder  aux 
colonies  et  aux  habitants  de  les  recevoir,  à  peine  de  confiscation 
(juin  1670}  ;  puis  il  défendit  aux  propriétaires  des  vaisseaux 
construits  aux  Iles  et  à  la  Nouvelle-France  de  commercer  avec 
l'étranger,  cxempUi  de  lous  droits  les  marchandises  françaises 
destinées  aux  colonies  (juin  ICÎl)  et  donna  même  des  primes 
pour  le  transport  des  bœuls,  dos  lards,  des  toiles  de  France,  etc. 
aux  Iles,  en  défendant  rinlroduclion  des  [)i-oduits  similaires 
étrangers.  Le  plan  de  Golbeit  réussit  quant  à  l'Amérique  et  le 
commerce  des  Antilles  françaises  ne  profita  plus  qu'à  la  France  *. 
Gdbert  avait  aussi  beaucoup  de  chances  de  succès  dans  le  Nord. 

La  réglementation  intérieure  du  travail  avait  suivi  de  près  la 
promulgation  du  premier  tarif  qui  protégeait  le  travail  vis-à-vis  du 
dehors.  Le  premier  règlement  de  Colbert  sur  les  manufactures  et 
fahriquesestdu  8  avril  1666  :  les  statuts  et  ivi^^lcnients  des  diverses 
hiaiiches  d'industrie  se  succédèrent  ra[)ideinent  ;  les  statuts  des 
anciennes  corporations  luicfit  revisés;  on  en  créa  de  nouveaux 
et  l'on  établit  des  corps  de  métiers  dans  beaucoup  de  villes  où  les 
édits  de  1581  et  de  1597  étaient  tombés  en  désuétude  et  où  le  tra- 
vail était  livré  à  lui-même.  Les  édits  qui  organisent  ces  nouvelles 
corporations  allèguent  pour  motif  que,  là  où  il  n*y  a  point  de  maî- 
trise constituée  (en  jurande)»  régnent  la  confusion  et  le  désordre 
et  que,  les  ouvriers  ayant  eu  entière  liberté  de  faire  leurs  étoffes 
de  plusieurs  grandeurs  et  brgeurs,  selon  leur  caprice,  le  débit  en 
a  considérablement  diminué,  à  cause  de  leur  défectuosité  ^.  Une 
ortluiiiianee  de  1GG9  ré^la  les  longueur,  largeur  et  qualité  d<'s 
drai)s,  serj^es  et  de  toutes  les  étoffes  de  laines  et  de  fil.  Les  étoties 
de  soie,  les  tapisseries,  etc.,  furent  réglementées  à  leur  tour.  Les 
teinluriei*s  furent  subdivisés  en  deux  corps  d'état,  pour  le  grand 
teint  et  le  petit  uint,  Enfin,  en  mars  1673,  un  édit,  rendu  à  l'oc- 

Daiiemark  et  de  Suède  puur  l'exportation  de  nos  denrées  dans  le  Nord.  Ibid., 
pt«e4e4. 

1,  V.  Anciennes  Loù  française»,  t.  XVIII,  p.  371,484,439. 

2.  f^tt:t  «lu  23  août  166«.  sur  la  manufacture  des  serges  d'Aumale^  ap.  RtctseU  des 
rfglttntnu  conctmant  les  manufactvre»  et  fabtriquetdu  ro^/aume^  4  vol.  in-4«,  1730-1749,  ' 
t.  Il,  p.  408. 
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casion  de  la  oommunauté  des  barbiers,  étuvistes  et  pemiqolers, 
ordonna  eipressément  rexécntion  desédits  de  1581  et  1597  dans 
tout  le  royaume  et  généralisa  ainsi  le  régime  des  coomimiantés  et 
des  jurandes,  pour  tous  c  ceux  qui  font;  profession  de  commerce, 
denrées  ou  arts  ».  La  maîtrise  sans  la  jurande,  n'était  guère 
qu'une  formalité  fiscale  :  la  jurande  constituait  seule  la  corpora- 
tion, par  l'élection  des  gardes  et  jurés  du  métier  chargés  de  veil- 
ler aux  statuts,  d'examiner  les  chefs-d'œuvre  des  aspirants  à  la 
maîtrise  et  de  décider  des  réeeplions.  Des  chambres  de  conimii- 
naulé  furent  in^[Uace^  tiaiis  tous  le^  HiMels  de  Ville,  pour  régler 
sommairement  les  difrcimsUés  des  mauuloclures  et  tenir  dans  le 
devoir  jurés  et  ouvriers. 

Les  adversaires  de  Colbert  ont  fait  une  rude  guerre  à  Torgani- 
sation  du  travail  qu'il  conçut  et  réalisa  et  qui,  suivant  eux,  empira 
ia  condition  des  travailleurs.  Les  maîtres,  disent-ils,  furent  oppri- 
més par  des  r^lements  de  fabrication  tellement  rigoureux,  que 
la  moindre  infiraction  «xposait  à  des  amendes,  à  des  confiscations 
de  marchandises,  et  même  à  des  difttiments  corporels  ^  Les 
ouvriers  (tarent  opprimés  à  leur  tour  par  les  dures  conditions  du 
noviciat  industriel  et  par  le  iùaaintien  de  la  coutume  qui  donnait 
aux  aspirants  à  la.maKrise  leurs  rivaux  pour  juges.  L'édit  de  1581 
permettait  aux  tnallres  d'avoir  un  nombre  illimité  d'apprentis  : 
les  nouveaux  édits  n"accordèi'ent  qu'un  seul  apprenti  à  chaque 
maître,  ce  qui  restrei^Miait  de  j)lus  en  plus  le  droit  au  travail,  érigé 
en  privilège.  La  durée  de  1  a|)[*rentissagefut  étendue  jusqu'à  einq 
ans  dans  beaucoup  d'états  :  le  compagnonnage ,  condition  inter- 
médiaire entre  l'apprentissage  et  la  maîtrise,  ne  durait  pas  moins. 
Après  ce  long  noviciat,  l'aspirant  devait  présenter  un  chef-d'œuvre 
comme  spécimen  de  sa  capacité,  et  les  gardes  et  jurés  du  métier, 

1.  Uu  arrêt  da  roi  en  son  conseil  royal  du  commerce,  du  24  d6ceml>re  1670^ 
ordomM  d^expowr  sur  un  poteau  let  étoS^  déftwtwnaw,  sv«e  I0  flSSft  du  nar- 
Rfaand  ou  d«  rttn?rier  (da  fabricant)  trouvé  en  fauta.  &ti  eaa  de  réoidivtt  te  «MrdiaDd 

ou  l'ouvrier,  ontre  l'exposition  et  la  destruction  de  sa  marchandiae,  sera  blibné  par 
les  maîtres  et  gardes  ou  jurés  de  la  profession ,  en  pleine  assemblée  du  corps. 
Pour  la  trOHiAni*  fois,  11  sen  lui-même  attaché  an  poteaa  pendant  d«u  hmnrca. 
BteutU  du  règhmêntt  ameêmani  Ih  man«/«cf«r«t,  1. 1,  Jf»  624.  —  Cette  peine  e.xorbi- 

tantc  ])araît  n'avoir  clé  ^luc  comminatoire;  Colbert  eu  sentit  probablement  r«>xagé- 
ratiou  <-t  Tudii-ax  :  ou  iit-  la  mit  point  à  exi'rution.  —  Le»  ame&dM  8'appUquaient 
moitié  au  rui,  un  i^uui-l  a  la  juraude,  uu  i^uart  uux  puuvr^ 
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qui  le  jugeaient,  étaient  ses  concurrents  futurs;  il  était  souvent 
obligé  de  se  les  concilier  par  des  présents,  par  des  banquets  dis- 
pendieux, sans  parler  des  droits  de  réoeption  qu*U  défait  payer 
au  roi  et  à  la  corporation.  Les  fils  et  ies  gendres  de  maîtres»  par 
d*anciens  privilèges  que  Goibert  trouva  et  lais^i  debout  *,  étaient 
exempts  d'une  grande  partie  de  ces  charges  et  de  ces  conditions, 
d»i  toutes  môme,  dans  certains  métiers  :  l'hérédité  féodale,  le 
principe  de  la  caste,  était  ainsi  constituée  jusque  dans  le  peu^xle 
des  travailleurs. 

Une  partie  de  ces  reproches  sont  justes  ;  d'autres  portent  sur 
des  usages  tellement  enracinés  dans  les  vieux  corps  de  métiers, 
qu'il  est  plus  que  douteux  que  Tétat  de  la  société  eût  permis  à 
Goibert  de  les  détruire.  Sur  certains  points,  la  sollicitude  et  les 
largesses  du  ministre  pourvurent  aux  inconvénients  du  régime 
établi,  n  fut  interdit  de  saisir  les  meubles  et  les  outilsdes  ouvriers, 
mesure  analogue  à  la  défense  si  souvent  répétée  de  saisir  les  bes- 
tiaux (le  laliour.  De  nombreuses  faveurs  pécunaires  furent  accor- 
dées aux  (niM  icrs,  en  môme  temps  qu'aux  entrejn  t m  urs  d'in- 
dustrie. Les.  uuvi  ieib  des  manufactures  royales  furent  exemptés 
de  taille  en  tout  ou  en  partie  :  ils  échappaient  d'ailleurs  à  une 
grande  partie  des  conditions  onéreuses  des  corporations.  Le  droit 
de  30  livres  (60  fr.  )  que  payaient  les  compagnons  leur  fut  rem- 
boursé et  on  leur  donna  même  des  outils  gratuitement  ;  chaque 
ouvrier  qui  épousait  une  fille  de  l'endroit  oi^  il  travaillait  reçut 
une  gratification  de  6  pistoles  (  132  fr.  de  notre  monnaie  ).  et  2  pi»- 
tôles  à  la  naissance  du  premier  enfant.  L'État  contribuait  ainsi 
larfremeiU  aux  irais  d'établissement  des  artisans  ^.  On  peut  aflii  iiut 
aiis<i  fjue  la  surveillance  de  Colbcrt  et  de  ses  n:^.  uts  rendait  les 
gardes  et  jurés  des  métiers  circonsjwîcts  dans  l'exercice  de  leur 
pouvoir  ;  les  dispositions  des  anciennes  ordonnances  qui  interdi- 
saient ies  exactions  sur  les  aspirants  et  les  banquets  de  récep* 
tion  avaient  été  renouvelées  et  observées  avec  sévérité. 

Par  malheur,  les  remèdes  avaient  un  caractère  moins  durable 
que  les  abus.  Les  remèdes  devaient  disparaître  pour  la  pluiiart 
avec  rhomme  qui  les  appliquait  ;  les  abus  subsistaient  dans  le 

1,  Il  les  diminua  not^>i1fm''nt. 

2.  P.  Qémeatr^  UitMrt  de  Colhrt^  p.  235. 

r 
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fond  môme  de  Tinstitution.  Il  est  permis  de  regretter  que  Colbert, 
entraîné  par  le  désir  de  soumettre  Tindustrie  tout  entière  à  uii 
principe  d'unité»  n'ait  pas  suivi  le  vœu  des  États  de  16i4,  qui  vou- 
laient qu'on  laissât  le  travail  libre  partout  aiUeors  qùe  dans  les 
vieux  corps  de  métier,  sous  condition  de  visite  et  de  marque  des 
ouvrages  par  experts  et  prud'hommes  ;  mais  sans  doute  Colbert 
ne  crut  pas  pouvoir  organiser  une  surveiliance  efficace  en  dehor| 
des  jurandes. 

Les  statuts  et  r^srloT7ionts  (hs  mnniïfncturos  n'ont  pas  moins  ' 
attaqués  au  point  de  vue  dos  intérêts  généraux  du  commerce. 
L'extrême  division  du  travail,  le  fractionnement  de  l'industrie  en 
corps  nombreux,  auxquels  il  était  défendu  d'empiéter  les  uns  sur 
les  autres,  devait,  dit-on,  multiplier  les  procès  entre  ces  corpora- 
tions et  empèdier  des  combinaisons  Industrielles  d'où  peuvent 
résulterde  grands  progrès.  La  eherté  des  produits,  résultat  néces- 
saire du  monopole  de  corporations  fermées  qui  font  la  loi  au  con- 
suiniiiateur,  et  qui  ont  à  supporter  des  eliarges  qu'elles  rejettent 
sur  le  public  *,  devait  rendre  la  plupart  de  ces  produits  inacces- 
sibles aux  paysans,  à  la  masse  du  peuple.  La  rigueur  des  règle- 
ments contre  toute  altération  des  procédés  prescrits,  par  consé- 
quent contre  toute  innovation,  devait  immobiliser  l'industrie. 

Ces  imputations  n'étaient  pas  sans  fondement.  Le  régime  manu* 
facturiercontenait  en  germe  beaucoup  d'embarras,  de  souffrances 
et  de  périls  pour  l'avenir. -^OiU;  mais,  dans  le  présent,  il  apporta 
la  richesse  et  la  prospérité.  Ces  règlements,  ces  statuts,  qui,  par  le 
progrès  des  sciences  naturelles  et  des  arts  mécaniques,  devaient  un 
jour  devenir  un  o])s!arIc  et  (  oinnie  une  chaîne  aux  pieds  de  Tin- 
dustrie  française,  Itii  donnèrent  d'abord  des  ailes.  ChefsHl'œuvre 
de  la  science  industrielle  du  siècle,  ils  érigèrent  en  lois  générales 
les  procédés  les  plus  perfectionnés  qu'eussent  pu  découvrir  les 
premiers  fabricants  de  l'Europe,  procédés  que  la  routine,  toute- 
puissante  encore,  eût  peut-être  repoussés  durant  des  générations 

1.  Par  ezempU,  les  frais  de  procès  contre  des  corporations  rivales,  ou  les  frais  de 
noiw*  âm  U/Utm  d«  nullrlw  erM«a  par  ém  édita  Immoz.  Quand  !•  roi  Ikisait 
da  ew  eféMtioM,  pMMUM  a*  povfail  éti«  veço  maitre  dans  la  niMîar  an  qncatkm 

qae  les  lettrée  de  nraltrise  n'enssetit  trouvé  acheteur.  T^s  jurandes  les  achetaient 
et  les  amortisaaiaiU  dana  l'latéi4i  daa  fila  da  mattcaa,  doai  rétabliasameiil  ae  ffti 
trouvé  retardé. 
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entières  ;  ils  offraient  en  même  temps  à  l'acheteur  les  plus  puis- 
santes garanties  de  la  loyauté  du  commerco  et  de  la  (pjalitf''  du 
produit.  Ils  poussèrent  la  France  de  daquautc  ans  en  avant! 
C'était  aux  successeurs  de  Golbert  de  suivre  resfirit  et  nonla  lettre 

s 

de  ses  lois,  et  de  les  modifier  selon  le.besoio  des  temps. 
Quant  aux  procès  des  4x>rps  de  métiers  entre  eux  et  des  id>ri- 
.  cants  cohtre  les  mardiailds,  Golliert  avait  tftché  de  garantir  les 
travailleurs  contre  la  chicane  par  la  multiplication  des  tribonanx 

.  consulaires  et  par  l'attribution  aux  magistrats  municipaux  de  la 
connaissance  en  première  instance  des  différends  entre  les  ou- 
vriers des  manufactures  et  entrt  ks  uun  1 1  rs  ffabricaiiLs  i  et  les 
marchands  (Paris  et  Lyon  consfi  vérenl  leurs  usages  particuliers) 

La  vigilance  du  gouvernement  et  la  nécessité  de  laire  coucmv 
rence  aux  étrangers  sur  les  marchés  du  dehors  ne  pennirent  pas 
non  plus  Texhaussement  illimité  des  prix,  et  la  France  pecouvra 
le  commerce  du  Levant^  grAce  surtout  aux  marques  de  febriqne» 
qui  inspirèrent  aux  Orientaux  une  confiance  méritée.  Quoi  qu'en 
aient  pu  dire  par  envie  ou  par  légèreté  quelques  contemporains 
auxquels  l'esprit  de  système  sert  trop  facilement  d'écho,  le  succès 
de  Golbert  fut  éclatant^  :  dès  1GG9,  plus  de  quarante-quatre  iiiille 
métiers  étaient  employés  dans  l'industrie  des  liiiijtb,  ie  cujuiiicree 
de  Lyon,  objet  des  soins  incessants  de  Golbert,  se  releva  pour  ne 
plus  déchoir  :  les  soieries  produisirent  bientôt  un  mouvemeai  d^ 
50  millions  par  an  (100  millions  4'aujourd'hui,  qui  en  représen^ 
feraient  peut-être  250).  Le  plus  large  avenir  industriel  était  oafert 
à  la  franco  en  1672,  à  Tépoque  culminante  du  ministère  de 
Golbert.  Si,  plus  tard,  le  mouvement  so  ralentit,  si  le  grand  niF 
nistre  YÎt,  avant  de  mourir»  des  années  moins  prospères,  la  cause 

1.  Anciennes  Loù  françtiise^,  t.  XVIÎI,  p.  363. 

2.  Noua  bommes  étouué  qu'un  écrivain  aussi  gruve,  aiuiiii  éclairé  que  M.  P.  Clé- 
meoi  aU  pn  dler  conune  «ne  antorité  contre  Colbert  le  fHvole  abbé  de  Choisi,  qui 
•onnaUsait  beaucoup  mieux  les  ruellcâ  et  les  ooéUiMa  que  les  mannfkctorea ,  et 
qui  n'a  fait  que  rajtninir  en  style  acadomiqoe  une  phrase  de  Sulli ,  accompa^înêe 
d'assertions  tranchantes  et  de  réflexions  maligues  d|  son  «ru.  D  Agups>euu,  For- 
bonnais  et  le  aatirique  Sainiteon  M-mlme  ftmnriiHQl  des  témoignage  ud  peu 
pltts  Bdrienx.  —  Noos  oiterons,  parmi  les  éoonomktes.modeniea  qni  ont  équitable^ 
ment  apprécié  les  résultats  îinmMiats  des  établissements  de  Colbert,  deux  hommes 
éminenta  qui  poussent  aussi  loin  <'i'u<  pnsr<^'Mi  U  s  opiniong  farorablcs  à  la  liberté  du 
^munerce,  MM.  Vinœns  et  Renuuard.  y  .  Journal  du  ^conomwiM,  t.  Ii|  p.  2,  et  t.  VI, 
p.  39-4e. 
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en  fut  diiiis  la  politique  et  daiis  la  guerre^  et  uon  dans  les  lois 
écDoumiques. 

Vil  imposant  monument  It^iblalif,  l'ordonnance  du  commerce, 
eouronne  cette  brillante  période.  Cette  ordonnance  fut  pour  le 
commeroe  (9  qu*étaient  les  statuts  pour  rindustrie,  si  ce  n'est  que 
l'opiiiioii  a  liHyoars  été  imaDime  en  sa  fareur.  Plusieiirs  édits 
partiels  TaYaienl  précédée.  Une  dédaration  du  9  janvier  1664,  sur 
le  fait  et  négoce  des  lettres  de  change  et  billets  à  ordre  et  au  por* 
leiir,  fixe  les  délais  et  les  formalités  des  protêts,  des  recours,  etc. 
Deux  ordonnances  concernent  spécialement  le  commerce  de 
Lyon  ;  i  anc  (avril  1064)  autorise,  finis  cette  ville  et  les  pays  de 
Lyonnais,  Forez  et  lieaujolais,  les  It  iimies  à  s'obliger  conjointe- 
ment avec  leurs  maris,  sans  réserve  de  hwus  dotaux  ni  parapher- 
naux,  contrairement  au  droit  romain  ;  Tautre  concerne  la 
jnridictioQ  des  prévôt  des  marchands  et  échevins  de  Lyon,  juges- 
gardieas  et  conservateurs  des  privilèges  des  foires  de  ladite  ville. 
Le  jugeoieiit  de  tous  les  procès  relatifs  au  négoce  en  matière  civile 
et  criminelle,  les  banqueroutes  frauduleuses  indusivementt  leur 
est  attribué  :  ils  jugent  en  dernier  ressort  les  procès  de  commerce 
jusqu'à  concurrence  de  500  livres  (juillet  1G09)  *. 

L'oi  donuance  du  commerce  ne  parut  qu'en  mars  1G73.  C'est  un 
véritable  code  en  douze  titres,  digne  à  peu  près  en  tous  points  des 

1.  S«r  «et  Milt,  F.  AntUmm  ùt4$  fionçaims,  %,  XTUl ,  p.  2M»^l.  L'édit 
a!toiU  leSi  — t  Intir— inl  pwir  ITurtoto»  d>  k  législation  :  «  GMiaiiieB  imtfiiioM  », 

y  «t'il  dit,  ■  se  sont  conserrées  dans  Ifi  po'î«sc'«iîon  de  décider  par  les  lois  romniiic» 
loi  affaires  mr  lesquelles  il  n'y  avoit  puint  d'ordonnance  faite  par  le»  rois  t  les 
antres  sont  régiea  par  oontumes;  d'autres,  nonobstant  qœ  généralement  régies  par 
l»droilioMlB,OQlnçB,«noeTtdiMMt,4wuHwdiMimta.  ^  te  LjwuoIè, 
Foret  et  Beai^otoia  sont  de  ces  dernières,  lifqiielles  se  sont  étibtica,  par  une  longne 
jniHe  d'années,  nn  usage  différent  de  !a  loi  JtiUa  du  fonds  dotal,  et  ont  reçu  pour 
valables  les  obligations  passées  par  les  femmes ,  conjoiutemeot  avec  leun  maria, 
mm  diftiaettoD  ûb  btem,  etc...,  à  CMiMqB*«llai«Qt  trosfé  Mil  ange  pins  fcfomUs 
mx  aSkirM  des  auBsIUes,*  lesquelles,  dans  Is  temps  qn^elles  svolent  beioln  d*a«igeiit 
leontme  il  arriTO  souvent  parmi  la  noblesse,  dont  lea  biens  consistent  ordlnairemwit 
Sft  fonds  qu'ils  pcQvent  rarement  obliger  à  cause  des  substitutions),  ne  trotiTeroient 
aneOD  secours  dans  les  occasions  les  plus  pressantes,  si  les  femmes  ne  pouvoieut 
dooner  aasanaee  de  kar  part;  oet  nssge  n'est  pas  moins  nécémairs  sa  grand  00m 
meroe  qui  fleurit  dans  ooCra  viDs  de  I^ron  «i  Usas  ofarconvoisins.  Pour  oes  consi- 
dérations, sur  les  reraontrancM  de  nos  chers  et  bicn-almcs  les  prévôt  des  marchands 
et  éche«'ias  de  Lyon,  contre  cert^uas  arrêts  qui,  depuis  quelque  temps,  nuroient 
détruit,  suivant  la  loi  Julia,  les  obligations  des  femmes,  contre  cet  usiige  établi,  dé- 
daietM,  eta.  m 
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lumières  du  ministre  et  de  l'homme  spécial  qu'il  a])])(  la  à  concou- 
rir à  son  œuvre  *.  —  Titre  1".  Des  apprentis  négociants  et  mar- 
cbvids»  lant  en  gm  qu'en  détail.  —  Le  séjour  dans  la  maison 
paternelle  compte  comme  apprentissage  aux  fils  de  marchands» 
mais,  après  l'apprentissage»  illenr&nt,  comme  aux  autres  aspi- 
rants, servir  encore  pendant  un  pareil  laps  de  temps  (correspon* 
dant  au  compagnonnage  des  artisans) ,  avant  d*ètre reçus  maîtres. 
On  ne  peut  être  reçu  maître  qu'à  vln^t  ans  accomplis.  Défense  aux 
particuliers  et  aux  coniiimiiauti  s  de  prendre  des  aspirants  aucun 
présent  pour  leur  réception,  à  peine  d'amende;  défense  à  Taspi- 
tant  de  faire  aucun  festin»  à  peine  de  nullité  de  sa  réception. 
Les  marchands  et  les  ouvriers  en  bâtiments  doivent  demander  le 
paiement  dans  l'année  :  les  fournisseurs  de  eimiestiUes  et  quel- 
ques autres  détaillants  doivent  le  demander  dans  les  six  mois.  Au 
delà  de  ce  délai,  ils  peuvent  toutefois  encore  déférer  le  serment 
aux  débiteurs.  —  Titre  H.  Des  agents  de  banque  et  courtiers. 
Titre  III.  Des  livres  et  registres  des  négociants,  marchands  et  ban- 
quiers. Aux  mesures  destinées  à  garantir  raudienlicito  des  livres 
se  joignent  des  dispositions  sur  la  eorrespoiK lance  et  les  inven- 
taires. —  Titre  IV.  Des  sociétés.  —  Dans  touic  société  les  contes- 
tations entre  associés  seront  jugées  par  arbitres.  —  Titre  V.  Des 
lettres  et  billets  de  change ,  et  promesses  d*en  fournir.  —  Les  let- 
tres de  citiange  doivent  être  payées  ou  protestées  dans  les  dix  jours 
après  récliéance*  — >  Titre  Yl.  Des  mtérèts  du  change  et  du 
rechange.  —  Défmse  de  prendre  Tintérét  d'intérêt.  —Titre  VU* 
Des  contraintes  par  corps.  —  Titre  YIII.  Des  séparations  de  biens. 
—  Titre  IX.  Des  défenses  et  lettres  de  répit.  —  Ce  titre  est  relatif 
au  dépùt  du  bilan.  —  Titre  X.  Des  cessions  de  biens.  —  Titre  XT, 
Des  f  iillites  et  banqueroutes.  —  La  }>anqueroute  frauduleuse  est 
punie  de  mort^.  —  Titre  XU.  De  la  juridiction  des  consuls  (des 
tribunaux  de  commerce).  C'est  le  développement  et  l'extension 
des  principes  posés  dans  rédit  de  1563,  qui  avait  créé  les  pre- 
miers tribunaux  de  commerce,  c  Sous  l'empire  de  l'édit  de  1565» 
la  compétence  consulaire  était  limitée  aux  contestations  des  mar- 

1.  Savari,  auteur  du  Parfait  Négociant. 

2.  Cette  rigueur  outrée  n'était  que  la  cou«éqaence  de  la  tégislaUoa  far  le  Tol.  La 
UnfOMmiteftwidvlMiM  éteii  ai«imiUt«KTQld»  la  pire  espèce. 
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cbaiids  entre  eux  pour  fait  de  marchandise  :  elle  était  à  la  fois 
persooneUe  et  réelle.  L'ordonnaiioede  1673  imprima  un  caractère 
de  légalité  à  mi  contrat  enentiellement  commercial,  qui  avait  pris 
naissance  dans  les  déchirements  et  les  persécutionsdu  moyen  &ge, 
la  lettre  de  change.  Rapide  véhicule  des  valeurs  commerciales, 
lien  des  relations  éloignées,  transport  effectif  de  sommes  dues  sur 
des  places  élranjrùres ,  la  lettre  de  change  fut  considérée  comme 
un  acte  à  part,  un  acte  commercial  par  sa  nature  et  attributif  de 
la  juridiction  consulaire;  elle  détermina  une  couipélf^nce  pure- 
ment réetif;  entre  toutes  personnes ,  elle  fut  soumise  à  la  juridiction 
des  juges-consuls  >  ' . 

Colbert  Atteignit  par  là  le  double  but  de  l'ordonnance,  garantir 
le  négociant  honnête  contre  là  fraude,  et  le  conunerce  en  général 
contre  la  chicane. 

Nous  avoirs  achevé  de  considérer  sous  ses  diverses  faces  écono- 
miques  cette  administration  colossale  qui  scmhle  avoir  réuni  en 
quelques  années  les  travaux  de  plusieurs  siècles.  Jamais  la  France 
ne  s'était  vue  dans  une  situation  semblable  h  celle  qu'elle  nccu- 
pait  en  1672;  jamais  elle  n'avait  atteint  une  telle  hauteur  de  puis- 
sance et  de  majesté.  Non-seulement  les  admirateurs  et  les  pané- 
gyristes du  règne  de  Louis  ]UV,  mais  ses  détracteurs  les  ])Ius 
systématiques,  Saint-Simon  lui-même,  se  sont  inclinés  devant  le 
souvenir  de  cette  époque  immortelle,  t  Tout  était  florissant  dans 
rétat  »,  s'écrie  Saint-Simon;  f  tout  y  était  riche  :  Golbert  avait 
mis  les  finances,  la  marine,  le  commerce,  les  manufoctures,  les 
lettres  mèmt',  au  plus  haut  point  !....» La  France  grandissait 
parla  paix,  coinrnc  elle  avait  grandi  par  la  guerre.  Quant  au 
dehors,  depuis  le  traité  des  Pyrénées,  des  événements  étaient 
surYentis  qui  avaient  rendu  hien  plus  éclatante  encore  la  supério- 
rité de  la  France  sur  l'Espagne  :  la  guerre  de  tarifs  et  de  primes, 

■      _  " 

1.  LdMntlTC,  Bklaindu  droit  françaU,  t.  I,  p.  453,  l'*  édit.  —  Les  bitleto  de 
dHuge,  pour  letin»  de  change  footniM  <m  à  fconifr,  obnrve  M.  Laferrière,  ii*«a' 

rent  pas  te  même  caractère  :  poar  qu'on  les  attrllmàt  à  la  jnridiction  «ouulaire,  il 
fâllat  qu'une  des  deux  parties  contrat-tantes  eilt  la  qualité  de  commerçant.  Par 
le  code  de  commerce  actuel,  le  billet  de  change  eut  deveua  acte  de  commerce  dans 
IDU  1«9  CM  «t  le  Ulici  à  ordre  a  été  placé  daos  1»  eondîtioii  mixte  o&  éteït  le  billet 
4e  dutnge  tous  Colbert.  Sone  l'édit  de  1673,  le  billet  à  ordre  n'était  icte  4e  oeoH 

mcrcc  qu'entre  <\ex\x  commerçant». 

2.  Saint-Simon,  t.  XXIV,  p.  05, 121,  cdit.  in- 12. 
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habilement  coiuluite  pai'  C.olbert,  menait  à  réduire  ilaiiMlr  justes 
bornes  le  développement  exorbitant  de  puissance  commerciale  et 
maritime  que  s'était  arrogé  la  UoUiiide  aux  dépens  des  autres 
nations,  et  à  contenir  rAngleterre*  qui  brûlait  d*enlever  cette 
snpréinatie  à  la  Hollande  afin  de  l'exercer  d'une  l^n  bien  plus 
dangereuse  pour  rEorope.  L'intérêt  de  la  France,  qui  venait 
d'être  ftcUement  victorieuse  dans  une  brillante  et  frnctueuse  pro- 
menade militaire',  soiiiblail  être  la  paix  en  Europe  et  en  Amé- 

•  riqiie  :  une  vuix  inystt'riouso,  voix  du  passé  et  de  l'avenir  tous 
en»ct(ii)le,  appelait  son  ac'ivif<''  <^uiorrit'ro  sur  d  ,(iil:v>  [  i  \  i?es. 

On  ver  ra  ])lus  lard  conimerd  (tI  appel  ne  lut  pas  cnltiidu  et 
cotanient  noire  patrie  ftil  enli  ainôe  hors  delà  voie  de  sageâie  e4de 

*  prospérité  où  l'avait  engagée  Coibert;  mais»  avant  d'entrer  dans 
cette  autre  époque  où  la  gloire  ne  sera  plus  la  scBor  de  la  justice, 
où  la  Franee  va  parfois  combattre  poiîr  des  inléiéts'qui  ne  sont 
plus  ceux  du  progrès  et  de  l'humanité  »  il  reste  &  conteoiplerri  août 
de  nouveaux  aspec  ts,  l'heureuse  période  pendant  laïquidletantde 
mervoilleux  g^'^nirs  éclairèrent  et  embellirent  celte  France  qu'en- 
ricliissaii  et  qm  h  rliliail  Coibert,  Ce  sont  les  dix  ou  d  ii/»  j,ius 
belles  années  doutait  joui  noire  pairie  :  ne  nous  hâtons  pas  de  les 
quitter.  Les  temples  et  les  palais,  les  théâtres  et  les  académies  ^ 
nous  appellent  au  sortir  des  bm  eaux,  des  ateliers  et  des  ports. 
Partout  rayonne  racttnté  féconde  d'un  grand  peuple  :  partout 
s'épanchent  des  torrents  de  vie  et  de  lumière.  Là,  enoore,  nous 
refiowerons  le  graiid  ministre  à  côté  du  grand  roi ,  non  plus 
eréateum,  mais  inspirateurs  et  protecteurs ,  mais  oentvé ,  Vmi^ 
l'autre  et  l'un  par  l'autre,  de  ce  cmle  magniliquc  fcHViépar  la 
réuni oii  de  toutes  les  gloires  ^ 

1 .  La  guerre  de  1S6Y  :  nous  la  raconterons  plus  loin. 

2.  Nous  ne  devons  pas  lerrniner  cette  étude  sur  la  principale  période  de  l'admiiii^- 
tratton  de  Coibert  aans  rendre  dommage  à  la  vaste  publication  de  M.  I>eppiug  : 
CormfanÊane*  uâmânMrMÊbH  Mtw  li  Hffiw  M  hanU  XIV;  ap.  Reooall  des  Deleûmênta 
HiHik.  Lm  iatiodnotloiM  4)al  ptéeUnH  «m  qutre  volamei  mmA  det  memumox 
f^rrande  importance.  T.  I,  États  Provinciaux;  affaires  municipales  et  communales.  — 
T.  II,  administration  de  la  justice;  affaires  des  parieroents  et  d'autres  corps  judi- 
ciaires; police  publique  et  secrète;  galères.  —  T.  III,  tîiiances,  commerce  et  indu^ 
trie.  —  T.IY,  ti»T«iix  pnblkMf  lAlrat  reUglwafi  el  eoeUnaitiques  ;  proteitaDts; 
Utt4r«liiM,  mûtam  et  «ita. 
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«otiiia  et  le»  Ménufm  §t  /iMfr«c<éont  du  roi  à  «on  ftls.  —  Aflliiree  des  jâiwéiiietee  et 
des  prutesunte.  Coatroverwt  de  Boaeoet  «t  de»  miolvires.  ConveTsiom.  Splendeur 

1661—1672. 

g  1.  LOUIS  XIV  BT  SA  COUR. 

I 

m 

00  a  essayé  naguère  de  montrer  Louis  XIV  dans  son  conseil, 
dirigeant,  sous  Tinspiration  et  par  le  bras  de  Golbert,  cette  grande 
officine  administrative  et  16gi)slative  d*o&  émanèrent  tant  d'utiles 
réformes  et  de  glorieuses  créations.  Il  est  temps  de  le  voir  au 

milieu  de  s  i  (  lar,  d'ctudioi-  s;i  pensée  dans  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  guuu  i  ik  inmt  dus  iiui'in-s  et  des  idées,  comme  on  l'a 
étudiée  dans  le  gouvcnienient  dc6  inlérôts  matériels,  danb  les 
lastilutions  économiques.  Il  n'est  pas  d  autre  chemin  pour  péné- 
trer au  cœur  de  la  société  française  de  ce  temps.  Nos  liistoriens 
de  l'ancien  régime  ont  souvent  mérité  le  reproche  d'avoir  écrit 
l*bistûire  des  cours  au  lieu  de  l'histoire  des  nations.  C'était 
,  Louis  JUV  qui  leur  avait  donné  cette  habitude;  leur  point  de  vue» 
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si  faux  quand  ils  l'appliquaient  à  un  passé  lointain,  était  presque 
mi  relatiTemcnt  aux  belles  années  du  grand  nH.  Durant  la  pé- 
riode où  cette  histoire  est  parvenqe,  la  France  paratt  s*absori)er 
dans  la  cour»  la  cour  dans  le  roi  :  impossible  de  se  placer  aQleurs 
que  sur  les  marcbes  du  tr6ne,  si  Ton  veut  comprendre  et  juger  le 
mouTement  national  de  ce  siècle. 

La  cour  a  été,  dans  nos  annales ,  comme  le  vêtement  de  la 
royauté,  changeant  d'âge  en  âge  à  mesure  que  la  roy  uUe  se 
transformait  :  chacune  des  phases  de  la  vie  de  cour  répond  à  une 
révolution  sociale  ou  politique.  Au  moyen  Açe,  quand  le  royaume 
est  partagé  en  grands  fic£Sy  les  grands  ûefs  en  petites  seigneuries» 
risolement  est  d'abord  la  règle,  la  vie  en  commun  est  Texception. 
Ce  n*est  qu*à  de  certaines  époques  et  pour  de  certaines  solennités 
que  les  petits  nobles  se  réunissent  autour  des  grands,  ou^  les 
grands  autour  du  roi  tenant  sa  cour  plénière.  Les  progrès  de  la 
sociabilité  coïncidant  peu  &  peu  avec  ceux  de  la  puissimce  et  de 
la  richesse  royales,  les  premiers  Valois  s'entourent  de  la  haute 
noblesse  durant  des  saisons  entières  et  réalisent  Tidéal  de  la  vie 
de  cour  '  selon  les  mœurs  chevaleresques.  Tout  cela  s*ahîme  dans 
les  ^ marres  anglaises.  Ouand  la  monarchie  se  reconstitue,  Louis  Xî, 
Tantipodc  de  la  chevalerie,  n*a  point  de  cour.  La  cour  se  reforme 
par  degrés  sousles  règnes  suivants  et  resplendit  d*un  éclat  inconnu 
sous  François  I*',  en  qui  s'unissent  les  mœurs  nouvelles  de  la 
RenaisBance  avec  ce  qui  subsiste  des  traditions  chevaleresques. 
La  royauté  du  m*  siècle  apparaît  environnée  de  puissantes  indi- 
vidualités, princes  et  gouverneurs,  qui,  tout  en  procédant  d*elie, 
ont  encore  une  importance  personnelle  considérable,  importance 
qui  s*exagère  sous  les  faibles  successeurs  de  François  I*'  jusqu'à 
enprendrer  de  grandes  factions.  Cette  cour  uionarchico-ai  isiucra- 
tique  dispara!!  h  son  tour  dans  les  Guerres  de  Hcligion.  Peu  ou 
point  de  cour  sous  Louis XIII.  Comme  Louis  XI  après  les  Guerres 
des  Anglais,  Richelieu,  après  les  Guerres  de  Religion,  est  inces- 
samment occupé  à  frapper  et  à  terrifier  la  haute  noblesse,  c*est- 
à-dire  l'élément  essentiel  de  la  cour.  Riehelien  descendu  au 

1.  Le  nom  et  la  chose  appartiennent  à  la  société  chevaleresqoe.  Le  dérivé  le  plus 
enaeléffbtlqm  do  mot  eoir  Mt  eoitrtoteie,  qui  est,  retatlfMMat  à  la  ▼!«  de  château, 
à  la  société  chevaleresque  et  féodale,  ce  que  sont  tes  mots  ^oUMm»,  wbmUig  cfnNtf^ 
felfttiTement  à  la  vie  des  citée,  à  U  dfiUeatioa  d'origine  fceeque  et  Utine, 
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tombeau,  la  réaction  avortée  de  la  Fronde  a  démontré  à  tous 
rimpuissance  du  [)arli  nobiliaire.  La  royauté  peut  désormais  rap- 
peler la  haute  noblesse  auprès  d'elle  :  elle  est  maîtresse  de  la 
lieiçoiiiieràsoiigré. 

Loids  XIV  le  comprend  et,  avec  la  sûreté  de  coup  d'oeil  et  la 
persévérance  qui  le  distinguent,  il  résout  de  mettre  la  haute 
noblesse  tout  entière  dans  sa  main,  en  l'obligeant,  d'une  part,  à 
se  tixLT  à  la  cour,  à  entourer  le  roi  d'un  cortège  permanent  et, 
de  l'autre  part,  à  servir  régulièrement  dans  rumiée,  dans  des 
conditions  tout  à  fait  qonUaii'cs  à  ses  iiabitudes,  à  ses  préjugés  et 
à  ses  prétentions*. 

Les  conséquences  de  ces  innovations  doivent  être  extrêmement 
coosidéflubles.  Plus  de  cabales  seigneuriales  dans  les  provinces; 
phn  de  domination  ou  d*influence  traditionnelle  dans  les  localités 
où  lès. grands  ceiBsent  de  résider;  plus  de  vie  de  château  n!  de 
doiHgihVaè  noble;  les  grands  seigneurs,  dévorés  par  le  luxe  tou- 
jours qroîssanl  de  la  cour,  luxe  qui  les  rend  de  plus  en  plus 
dépendants  de  la  faveur  royale,  n'ont  plus  ni  le  moyen  ni  le 
besoin  de  nourrir  à  leurs  gages  la  petite  noblesse.  C'est  la  lin, 
bien  réelle  cette  fois,  des  existences  féodales  :  toutes  les  maisons 
des  grands  sont  absorbées  par  la  maison  du  roi,  qui  a  toute  la 
haute  noblesse  pour  domestique,  dans  Tanaenne  acception,  du 
méL  |a petite nobloBSCy  déjà  gênée  parle  renchérissement  pro- 
^jèi^tSt^.  tontes  choses  et  par  l'accroissement  des  besoins  arti- 
ilcM^fôil  retomber  tous  ses  cadets  à  sa  charge.  Le  roi  et  Golbert 
sm4m  iFOodraient  lui  ouvrir  la  ressource  du  commerce,  mais 
elle  ne  s'y  prête  pas  et  n'accepte  d'autre  ressource  honnête  que 
les  emplois  de  l'arniéc  ([irelle  encombre.  Los  grands,  à  leur  tour, 
une  fois  bien  obérés,  retoiiibi  roiit  sur  les  bras  du  roi.  Il  y  a  là, 
en  compensation  d'immenses  avanUiges  politiques,  de  graves  em- 
bsnettS'iinanciers  pour  l'avenir  :  il  faudra  que  la  royauté  en  vienne 
à  nourrir  tout  ce  monde  aux  dépens  du  peuple.  Arrive  un  régne 
tffjfÊlf^iBfMf^^^     !Bt  l'on  peut  prédire  la  transformation  de  la 


1.  On  entrera  dans  qiMlqoet  détail*  à  ce  siyet  quand  ou  aura  à  exposer  l'urgaui- 
sation  de  l'année. 
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Mais  qui  songe,  autour  du  jeune  et  triomphant  monarque,  à 
ces  éventualités  lointaines?  Dans  le  préseat,  Louis  atteint  pleine- 
ment son  but  et  complète  les  résultats  généraux  de  sa  politique 
intérieure  par  quelques  mesures  spéciales  dont  la  plus  notable  est 

la  triennalité  des  gouvernements,  qui  avait  été  demandée  par  les 

États  de  1614.  Les  goiiverncmoiits  de  villes  et  de  provinces,  via- 
gers en  droit,  liéréditaircs  en  fait  par  les  survivances  passées  on 
usage,  avaient  failli  renouveler  la  féodalit*^.  Louis  XTV  ne  ies 
accorde  plus  que  pour  trois  ans,  sauf  prorogation  par  ^  n  o  visions 
nouvelles,  et  couronne  ainsi  Tœuvre  de  Richelieu,  en  ûtant  à  ces 
offices  militaires  tout  caractère  de  propriété  directe  ou  indirecte 
pour  les  réduire  à  redevenir  de  simples  fonctions  temporaires 

Louis  n'a  pas  besoin  d'user  de  contrainte  pour  réU8dr*  -n  lui 
suffirait  de  faire  comprendre  bien  clairement  que  toutes  les 
faveurs,  soit  utiles,  soit  honorifiques,  sont  pour  ceux  qui  vivent  à 
la  cour  et  servent  le  roi  ;  mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  nK»l)ile  dont 
il  dispose  :  Tattrait  inexpi  imable  qu'rxerre  «^a  mur  cbl  plus  puis- 
sant que  rintér(^t  nirine.  Une  fois  qu'on  a  goûte  de  cette  existence 
si  éclatante,  si  animée,  si  variée,  ou  ne  saurait  plus  la  quitter 
pour  retourner  au  manoir  natal ,  sans  périr  de  langueur  et  d'en* 
nui;  tout  semble  glacé  et  mort  loin  de  ce  lieu  d'enchantementt 
qui  apparatt  à  la  ville  et  à  la  province  comme  l'idéal  même  de  la 
vie  bumaine.  G*est  un  empyrée  terrestre  dont  on  ne  peut  se  oôn> 
soler  d'être  banni.  Là  sont  réunis  tous  les  plàisirs  du  corps  et  de 
l'esprit,  toutes  les  excitations  de  l'imagination  et  de  riiiltiligence. 
Louis  n'appelle  pas  seulement  autour  de  lui  les  privilégiés  de  la 
naissance,  mais  tout  ce  qui  se  dislingue  a  un  titre  quelconque, 
par  l'esprit ,  le  talent ,  la  science ,  même  par  les  défauts  brillants 
qui  font  cortège  la  richesse  ^.  Unir  pour  régner,  c'est  la  maxime 
des  grands  gouvernements*.  Tout  unir  pour  tout  tenir  dans  une 

1.  D^à  a  tmàt  6té  aux  gouTenieon  U  maaieaient  da  fonds  que  leor  avait  laiaié 

reprendre  Mazarin.  Les  garnisons,  renouvelées  peu  à  peu  mum  1»  ptitieipation  des 

gouvcnuur?,  devinrent  n'ellcmont,  non  plus  les  troupes  des  gouvenieurs,  mais  les 
troupes  du  roi.  —  K.  Œucra  de  Louis  XIV,  Mémoiru  d  Intlntctiom^  etc.,  1. 1,  p.  I97{ 

an.  isaa. 

s.  Lm  teatw/eiMttft,  les  parrenns,  gens  d*  Ittu»  at  àt  plaisir.  tUiilnidwaaiettt  Uti- 
lement à  la  cour.  Ln  tibcnilité  leur  tenait  lieu  de  naissance. 
8.  V,  le*  réflexions  de  Inouïs  XIV  à  ce  M^et)  (Miutrtê  de  Louis  XIV»  (.  U,  p.  m. 
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seule  main  »  pour  tout  résumer  en  soî,  Toilà  ce  que  prétend  faire 
et  ce  que  fait  Louis  XIV.  Toute  gloire  devient  un  rayon  tlu  royal 
soleil,  qui  emprunte  à  tous,  mais  qui  rend  aussi  la  lumière  à 
tous  par  les  vibrations  ardentes  qu  il  communique  à  tout  ce  qui 
l'environne. 

La  conduite  de  Louis  XIV  n'est  pas  moins  habilement  calculée 
envers  les  gens  de  lettres  qu'envers  les  gens  de  qualité.  Il  recon- 
naît ,  accepte  et  fait  servir  à  sa  grandeur  l'îniportance  toujours 
croissante  qu'acquièrent  dans  Ut  nation  les  choses  de  l'esprit.  Ses 
inelinationfl  personnelles  l'y  portent  non  moins  que  sa  politique. 
Il  a  cela  de  comnuin  avec  son  grand  ministre,  que  tous  deux  sup< 
pléent  à  une  instruction  Insuffisante  par  la  rectitude  du  jugement 
et  le  goût  naturel;  Louis  étant,  des  deux,  à  ce  qu*il  semble,  le 
meiUeur  juge  dans  la  littérature  et  Golbert  dans  les  beaux-arts.  Là 
encore,  c^est  la  trace  de  Richelieu  que  reprennent  Louis  et  Gol- 
bert, en  travaillant  à  développer  les  destinées  que  le  cardinal-roi 
avait  rêvées  pour  la  langue  et  la  littérature  françaises.  Louis  ambi- 
tionne et  conquiert  l'honneur  de  faire  revoir  à  l'Europe  lettrée  un 
autre  siècle  d'Aimusle  :  il  sait  que  les  lettres  ne  sont  point  ingrates 
et  tju'eiles  donnent  au  prince  qui  les  proté<Te  la  popularité  au 
dedans,  au  dehors  une  inlluence  moins  directe,  mais  plus  étendue 
et  plus  profonde  que  celle  de  la  diplomatie.  Le  progrès  des  lettres 
doit  aTolr  d'autres  résultats  encore,  moins  apparents,  mais  aussi 
certains.  Tout  se  tient  dans  les  manifestations  de  l'intelligence  et 
de  ractivité  d*un  peuple  :  il  est  impossible  que  le  sentiment  du 
beau,  é^  noble,  de  l'élégant,  règne  dans  bi  littérature,  sans  se 
refléter  non  pas  seulement  dans  les  beaux-arts,  mais  dans  les 
arts  industriels,  dans  les  inventions  et  les  procédés  retetifs  aux 
besoins  de  la  vie.  Golbert,  suivant  Tobservation  d*un  écrÎTain 
homme  d'état  lie  certainement  dans  sa  pensée  l'assistance  don- 
née aux  lettres  avec  les  efforts  victorieux  qu'il  fait  pour  assurer  à 
l'industrie  française  celte  supériorité  de  goût  et  d'élégance  qu'elle 
ne  (U)U  plus  perdre. 

Les  lettrés  sont  donc  attirés  à  la  cour  comme  les  prands,  avec 
cette  différence,  que  ce  qui,  en  réalité,  abaisse  ceux-ci  élève  ceux- 

1.  M.  Hacker. 


460  LOUIS  XIV  ET  COLBERT.  .  (mM67t) 

là.  Les  gens  de  lettres  sonl  enlevés  délinitivenieiil  à  b  domesticité 
des  grands  pour  devenir  les  pensionnaires  du  roi,  non  plus  par 
des  bénéfices  ecclésiastiques  jetés  subrepticement  en  connnende 
à  quelques  beaux  esprits,  mais  par  des  pensions  directement  assi- 
gnées sur  Tépargne  à  quiconque  est  réputé  digne  d*encoiu^ge- 
ment  Ce  n*es(  pas  rindépendanoe;  sans  doute ,  mais  c'est  ne  plus 
dépendre  que  de  celui  de  qui  tout  dépend.-  On  régulariise  ainsi 
sur  une  plus  grande  échelle  ce  qu'avaient  conunencé  Ricfaelien  et 
lfazarin^ 

.  Le  pati'onage  offert  aux  lettres  ne  se  borne  pas  à  quelque  assis- 
tance pécuniaire.  Le  corps  qui  représente  officiellement  la  litté- 
rature, l'Académie  française  ,  reçoit  de  Colbert,  qiu  siège  sur  ses 
bancs',  toute  espèce  d'encouragements  et  de  faveurs.  Le  roi  en 
personne  se  déclare  protecteur  de  l'Académie ,  qui  avait  eu 
d!abord  poor  protecteur  officiel  le  diaiicelier  Séguier ,  et  l'admet 
au  rang  des  grands  corps  de  Tétat,  en  Tautorisant  à  tenir  le 
haranguer  dans  les  occasions  solennelles ,  »  de  même  que  le 
parlement  et  les  autres  compagnies  supérieures  ».  Dans  la  société 

1.  La  première  IkU  des  peiusions  littéraires,  arrêtée  ea  1663,  compre'ud  trente- 
quatr«  teiTaiu  finnçiis.  Ëtte  Int  dreuée  par  ChapeUio  et  Cpstar,  sar  Vmàtù  de 
Colbert.  Chapelain  ne  B*y  mallnite  pas  :  H  ee  lUl  adljuger  S,000  fr.  de  pennon, 

comme  au  »  plus  grand  pocte  fran<,-oU  qui  ait  jamais  été  et  du  plus  solide  jugement.  ■• 
A  cela  près,  la  Ust«  c.->t  eo  qu'elle  pouvait  être  ,  raélantfi^  de  noms  illustre:;,  do  noms 
estimés,  de  noms  oubliés  ou  décriés.  1^  postérité  seule  est  compétente,  en  pareil  cas, 
pour  frire  le  triage,  et  Chapelain,  après  tout,  était  an  aaeea  bon  juge,  s'il  n*éudt  pas 
le  filas  ffwitf  p9fi$'françoii  etc.  Coroellle  est  déeigné  eonmeto  «  prctnior  puetc  <h  s- 
matiqiic  du  monde  -  ,  et  Molière,  qui  n'était  pas  encore  Tautenr  dtt Tartnfi»  Ci  da 
Misanthrope,  comme  un  -  excellent  pocte  comique.  » 

La  liste  de  1663  a  été  insérée  dans  les  OLuvres  de  Louis  XIY,  t.  I,  p.  223,  d'a- 
près tes  mas.  de  Colbert.  La  eodété  des  bibliophiles  ftençaie  «  piîbUë ,  en  1825,  les 
listes  des  années  suivantes  jusqu'en  1679.  Le  total,  en  1663,  ne  dépasse  ^uère 
60,000  livres  pour  les  écrivains  français  :  il  n'alla  Jamais  fort  en  delà  de  ttO,000« 
V.  Dulaure^  UiHoir$  di  Pari»^  U  Y,  p.  29ii  YI*  éd. 

2.  Celbttt  ne  ee  fit  noUenent  topeneer  dn  dveotue  de  réeqrtion  obUgé,  eomne 
rn  prétendu  l'abbé  d'OUvet  dnne  son  Abfelre  (AeadimU  :  Il  harangua,  an  con- 
trairo,  fa  iarufî?'  ■"'rii^-/ï jfiiV  avec  beaucoup  de  grdce  et  J<'  succès,  au  dire  Je  la  GuzftH 
de  fronce  du  ^iO  avril  lbt)7.  Il  i  tablit  les  jetons  de  présence  pour  btimuler  l'achève- 
ment du  fameux  dictionnaire.  La  publicité  «les  séances  de  réceptiuu ,  qui  accrut 
bcanoonp  rinflnenoe  et  la  popolnrité  de  l' Académie ,  eppertiont  à  bi  même  époque. 
V.  les  Mémoirtt  de  Cliarles  Permtdt,  liv.  I  et  III ,  Sur  tout  oe  qid  regarde  les  acadé- 
mies. Coll>ert  maintint ,  dans  une  circonstance  cnractérixttqne ,  cette  é^calité  entre 
académiciens  qui  était  dan»  la  pensce  du  fondateur.  Un  grand  seigneur,  membre  de 
rAcadémie,  e*éuit  hit  apporter  mi  fiMiteoU,  Colbert  en  fit  ebvoyer  trente -nenf 
antvea.  C'est  là  Forigine  dee  fvarontt  faut$uil4. 
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du  xvir  siècle,  où  ie  cén'monial  joue  un  rôle  si  considérable, 
c*est  là  une  innovation  ca[)itale  pour  la  dignité  des  lettres. 

A  côté  de  TAcadémie  française  s'élève,  sur  ces  entrefaites,  ooc 
seconde  académie,  d'abord  dans  de  modestes  proportions.  C'est 
mi  petit  cofueU  que  se  forme  Golbert  t  pour  toutes  les  choses 
dépendantes  des  belles-letlres  ».  Dans  ce  concert  de  magnificences 
qui  doit  enfironner  le  roi,  la  petite  iuadèmie  fournira  les  inscrip- 
tions pour  les  monuments,  les  motifs  et  les  légendes  des  mé- 
dailles,  les  sujots  <[ui  doivent  inspirer  les  ai  listes,  les  devises 
des  fêtes  et  des  carrousels ,  et  leurs  descriptions  destinées  à 
éblouir  des  royales  splendeurs  les  pays  élrangers.  Enfin  elle 
préparera  et  rédigera  Thistoire  du  roi  à  mesure  qu'il  réalisera 
les  grandes  actions  qu'il  projette.  L'Académie  des  inscriptions 
et  belles-letties ,  oeuvre  d'une  pensée  tout  individuelle  et  toute 
politique ,  s^alTranchira  un  jour  des  liens  de  son  origine  et 
détiendra  le  centre  des  sciences  historiques,  philologiques  et 
ardiéologiques,  comme  l'Académie  française  est  le  centre  de  la 
littérature  nationale. 

Le  plan  de  Uidielieu  est  i^raiidi  et  g^énéralisé.  On  étend  aux 
sciences  et  aux  arts  la  discipline  (ju'il  avait  duniiée  aux  1-  tires  en 
vue  de  la  langue  française.  L'An^^leterre  venait  de  montrer 
l'eieinple  pour  ce  qui  regarde  les  sciences,  en  fondant  la  Société 
royale  de  Uindres  (1662).  Louis  XIV  et  Colbert  répondent  par 
rétablissement  de  l'Académie  des  sciences  (  1666).  Ces  deux  com- 
pagnies, qu'illustreront  tant  de  grandes  découvertes,  sont  desti- 
nées à  une  rivalité  éminemment  féconde  pour  la  civilisation  euro- 
péenne 

L'Académie  de  peinture  et  de  seulpture  avait  été  instituée  dès 

1648,  sous  Mazarin  :  elle  reçoit  de  Colbert  des  règlements  nou- 
veaux, et  rAcadémie  d'architecture  est  tondée  en  1671.  L'esprit 

1.  Ici  cl«  ux  acadéndM  AnuigtiM  et  aoi^AlM  existaient  de  fait ,  comme  sociétd^s 
libre»,  assez  longtemps  a^ant  de  recevoir  la  consécration  officietir.  1.^%  sa vatitn  fran- 
çais s'assemblaient  oha  M.  de  Montsaor,  conseiller  d'état ,  comme  les  littérateurs 
s'étaient  aatrefm  awmhMt  chwi  Conrart ,  avint  tes  lettres-patenlM  dt  Rkrhelieu. 
~  Ce  ftot  à  Chapetain  que  Colbert  demaiida  le  pimn  d^orgenisatioii  poor  rAaMléni:e 
des  Inscriptions  et  pour  l'Académie  des  sciencen.  Les  rapports  de  Chapelain  ont 
été  conservés  :  il  s'y  montre  homme  de  bon  sons  et  do  bon  conseil ,  et  dt^ie  !a 
conflance  que  Colbert  avait  en  lui.  V.  liecue  rétro.<pectire ,  2*  série,  t.  I  ,  p.  81  f( 
flMVAIltCt. 

uu.  4t 
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méthodique  et  régulateur  du  xvn*  siècle  se  tait  illusion  sur  les 
résultats  que-pcut  produire  la  discipline  académique  dans  les 
beaux-«irt8L,  cet  inaliénable  domaine  de  la  libre  inspiration  *  ; 
mais  Golbert  n*en  reùd  pas  vaoinn  à  Tait  français  un  grand  ser» 
vice  en  créant  à  Rome  une  soccursale  de  l'académie  parisiennet 
établissement  qui  semble  inspiré  par  l'esprit  du  Poussin  lui- 
même,  et  où  les  jeunes  artistes  français  vont  mûrir  leur  talent 
au  milieu  des  chefs-d'œuvre  antiques  et  modcmcà  t^ui  peuplent 
l'Italie  (1GG7). 

Les  bienfaits  de  Louis  et  de  Golbert  envers  les  littérateurs,  les 
,  savants  et  les  artistes  ne  s'arrêtent  pas  aux  frontières  du  royaume  : 
le  roi  cbaiige  ses  ambassadeurs  de  rechercher  dans  chaque  pays 
les  hommes  dont  les  travaux  ont  mérité  TestUne  publique;  les 
uns  sont  attirés  en  France  par  les  positions  honorables  et  avanta- 
geuses qu'on  leur  offre;  les  autres  reçoivent  des  gratifications, 
des  pensions  accom payées  des  lettres  les  plus  flatteuses  de  la 
main  de  Golbert,  sans  aulic  euiidition  que  l'oblii^dliuii  tacite  de 
témoigner  avec  éclat  leur  gratitude  ^.  L'efTet  de  ces  libéralités  qui 
vont  chercher  le  mérite  aux  deux  bouts  de  i" Europe  sans  distinc- 
tion de  nationalité,  et  qui  font  du  roi  de  France  le  protecteur  de 
la  république  des  lettres,  est  immense  et  hors  de  toute  proportion 
avec  la  dépense,  matérielle  *,  Depuis  Rome  et  Florence  jusqu'à 
Stockholm,  tout  retentit  des  louanges  de  Louis  le  Grand. 

1.  On  s'imaginait  qae  l'académie  de  Rome ,  dite  de  Saint-Lue^  amdl  pvodnit  «  lOOi 
les  trmndâ  sujets  qui  ont  paru  depuis  deux  Biècles  dans  les  arta.  «  — '  OrdoimaïkM  de 
novembre  lt>7tî  ;  ap.  iiecuetl  des  ancitnntt  loù  françaiieêy  t.  XIX .  p.  169« 

2.  K.  l«s  ItttTH  do  Golbert  à  Voeaiiit,  Helnecdw,  GisUeni,  Allathie,  Bdderae , 
SemUu,  Hevdii»;  âp.  Amw  râroifMeric*,  9*  léfie,  1. 1,  p.  78-SS.  ~  QnolipMft 
laTants  étranger»  acceptèrent  cependant  des  conditions  d'une  autre  nature  et  se 
firent  les  a(;ent5  secrets  de  la  diplomatie  frauçaîse  ^  «inai  UermanA  Coorisg.  F. 
P.  Clément,  Uùioire  de  Colbert,  p.  liK). 

3.  Lee  peoeloiiê  eux  eavanie  étnwgen  ne  dépaMèfent  pae  viiift  et  quelgvee  mQle 
livres  par  an;  les  gratifications,  il  eefe  vraif  Ibrent  1m  jup  plae  coBlldérablei. 
L'aatronomc  neveliuï»,  de  Dantzij,'.  ayant  perda  sa  bil  l:  jiH  .ne  dans  nn  incpiiîl  i» 
Looia  XLY  la  lui  remplaça.  L'astronome  italien  Viviani  »  tit  bâtir  à  Floreace  une 
malipn  dee  llbénlitée  do  Loois  XIY.  Il  mit  en'  lettres  d'or,  sor  te  lirontispioe  : 
^Ae  à  Dêo  iêtm;  allusion  to  mraom  de  Dle»'4omi  dont  1»  vob  pnbliqiie  «ftit 
nommé  ce  prince  à  sa  naissance.  >•  Voltaire,  SiicU  d$  LouU  XIV,  c.  xxr.  Dooie 
panégjTiqoes  de  Louis  XIV  furent  prononcé»  dan»  autant  dç  villes  d'Italie,  et  les 
étrani^ers  ne  contribuèrent  pas  moins  que  les  Français  À  1  adopuon  de  ce  langage 
Bqrtbologique  et  ldolllii^dniftffi«idmlogniidnL->LMpeiidoBaauzfi^ 


Digitized  by  Google 


11661-1672]  SAVANTS  ÉTRANGERS.  CLERGÉ.  163 

Les  bienfaits  matériels,  les  avantages  sociaux  accordés  aux 
lettrés  et  aux  artistes,  sont  bien  loin  d'expliquer  complètement 
l'action  que  Louis  XIV  exerce  sur  le  génie  de  son  temps.  Aux 
sciences,  il  fournit  avec  libéralité  les  instruments  de  leurs  ex|)é- 
riences  et  de  leurs  observations  :  c'est  là  tout  ce  qui  dépond  du 
pouvoir  suprême  ;  pour  les  lettres  et  les  arts,  il  peut  faire  et  il 
fait  davantage.  Il  leur  offre  à  sa  cour  un  milieu  qui  détermine 
leur  développement  dans  une  certaine  direction.  Il  leur  impose, 
dans  une  sorte  d'barmonie  générale,  l'esprit  d'ordre,  d'unité,  de 
•  gravité  tempérée  par  l'élégance  qui  est  en  lui  et  qui  est  lui- 
môme,  pour  ainsi  dire.  Il  reprend  du  haut  du  trône  cette  espèce 
de  direction  spirituelle  qu'avait  possédée  une  société  particulière 
et  se  fait  l'héritier  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  en  élargissant  l'héri- 
tage. Quelle  induence  ne  doit  pas  avoir  sur  les  productions  de 
l'intelligence  el  de  l'imagination  l'admission  des  écrivains  et  des 
artistes  dans  celte  vie  de  cour  où  tout  respire  un  air  de  grandeur, 
de  goût  et  de  magnilicence,  où  tout  anime,  soutient  et  contient  iï 
la  fois  l'essor  de  l'esprit  ! 

il  en  est  de  même  pour  le  clergé,  dont  le  roi  aime  à  rappro- 
cher de  sa  personne  les  membres  les  plus  émincnts  par  le  talent 
et  le  savoir,  tout  en  les  écartant  des  fonctions  politiques.  Les 
orateurs  ecclésiastiques,  qui  conunencent  à  s'élever  à  des  hau- 
teurs inconnues,  gagnent  singulièrement  dans  la  fréquentation 
d'une  telle  société  et  achèvent  de  s'y  dépouiller  de  la  déclamation 
vulgaire  et  de  la  pédanterie  scolastique.  Le  clergé  n'est  pas  moins 
redevable,  sous  le  rapport  moral,  à  Louis,  qui  use  généralement 
avec  conscience  des  droits  reconnus  à  la  royauté  i>ar  le  concor- 
dat el  qui  appelle  aux  prélatures  les  sujets  les  plus  propres  à 
rehausser  la  considération  de  l'épiscopat.  Le  seul  reproche  qu'on 
lui  puisse  faire,  à  cet  égard,  c'est  de  rendre  bon  nombre  de  ces 
prélats  peu  canoniques,  en  leur  rendant  le  séjour  de  sa  cour  plus 
agréable  que  celui  de  leurs  diocèses'.  .  . 

lettres  frmoçais  etétosogm,  et  les  académies,  coûtèrent  à  I^ais  XIV  1,707,148  liv. 
de  1664  à  1690,  —  V.  Eckard,  SupjiUment  aux  rêcherchtt  fcwtori^uw  sur  Vit- 
êoitUtf  p.  59.  '\i  '\ 

1.  On  se  rappelle  l'épijf ranime  de  Racine,  qui  se  termine  ainsi  :  j_  .^^ 

Koua  mvons  clnqitnntu  deux  préUts  "»  •■  'S 

Qni  ne  rériienl  pat. 
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Uuuiid  on  a  ainsi  aaaUsc  les  eicinents  de  cette  rour,  on  ne 
s'étonne  plus  tant  que  les  iiistoriens  y  aient  \u  toute  la  France. 
C'est,  au  moins,  l'abrégé  de  la  France  et  le  résumé  de  toutes  ses 
puissances.  L'ordre  maintenu  par  Louis  ]UY  dans  ce  petit  monde 
dont  il  est  l'âme  n'est  guère  moins  intéressant  à  étudier  jque  les 
éléments  mêmes  dont  ce  monde  se  compose.  L'étiquette,  sans 
accepter  les  gènes  extravagantes  que  subit  la  cour  d'Espagne  et 
que  le  génie  français  n'eOt  pas  suppoi  tées,  pi-end  une  extension 
inconnue  et  proportionnelle  à  l'accroissenient  de  la  splendeur 
royalr.  Le  nonihrc  des  chufires  de  cour,  des  fonctions  relatives 
au  serviro  de  la  personne  du  roi,  est  augmente.  Les  distances 
sont  diminuées  un  tr  snspusées  entre  les  diverses  classes,  et  aug- 
mentées entre  toutes  les  classes  et  le  roi.  Diminuées,  au  moins 
indirectement,  entre  les  classes,  elles  sont  fortement  marquées 
en  ce  que  Ton  juge  k  propos  de  conserver,  en  même  temps  que 
des  égards  inaccoutumés  sont  imposés  aux  supérieurs  enren  les 
inférieurs,  le  roi  lui-même  donnant  l'exemple*.  L'étiquette  est 
calculée  pour  servir  la  monarchie  aux  dépens  de  l'aristocratie  : 
elle  tend  à  faire  prévaloir  la  fonction  sur  la  naissance,  les  dis- 
tincti(»ns  «pii  procéderjt  de  la  faveur  rov  ih  ^ur  cidles  qui  sont 
inlierentcs  a  la  iace.  i.fs  dues  et  paii>,  JuiiL  le  lUre  rappelle 
vai^uemeut  la  grande  vas^^.ilifé.  bien  qu  il  [j'en  n^^fe  pas  chez  eux 
même  une  ombre,  sont  multipliés  aiio  de  réduiie  enoore  leur 
importance,  et  le  roi  donne  le  pas  aux  maréchaux  sur  eux,  lûais 
le  leur  donne,  par  compensation,  sur  les  présidents  des-seun 
sapèrieuires.  Les  mmistres  de  race  bourgeoise  sont  aflUblés  de 
titres  et  élevés  peu  à  peu,  dans  le  cérémonial,  au  niveaades  gens 
de  hante  naissance,  puis  des  ducs  et  pairs  mêmes  et  des  grands 
ofliciers  de  la  couronne.  A  l'armée,  i  i  li  ute  noblesse  n'est  plus 
nécessairement  [>réff  r  e  h  la  pejite,  m  uiéme  a  la  boiti  jeoisie, 
pour  les  grades,  (  t  roii  y  mc&ui  e  les  gens  au  yrade  et  non  plus  «i 
ia  qualité.  Certaines  prérogatives  iionoriiiques  sont  tnutefoîs 

1.  On  AYMf  ol'dessuâ,  p.  72  et  snivantes,  Ténergique  répretsloa  dM  viole&oet 
Obbîlfaûrcft.  Coa  tiMcdote  mnciMrtIqiw  «st  celte  de  ce  mtnitiit  de  PeUeté  qoi  tcnit 

battu  un  villageois.  CeluM  porta  plainte  au  roi  en  personne.  Louis  traita  si  sévère» 

metit  Pel!<«v<4,  que  ce  courtisan,  pour  rentrer  en  faveur,  ne  crut  pns  pmivolr  mnin» 
ftiire  que  d'équiper  an  régiment  4  sea  fraia  et  de  Toffrir  au  roi.  Il  fat  tué  <latut  la 
gttenre  de  Holfauide. 
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maintenues  à  la  haute  noblesse  pour  la  consoler  d'avoir  vu  passer 
dans  des  mains  bourj^euiscs  le  réel  du  pouvoir.  Le  cordon  l)leu 
ne  se  donne  qu'aux  f^ens  de  noblesse  anrienne  ou  réputés  tels  : 
on  sait  la  belle  conduite  du  maréchal  Fabert,  qui  refusa  le  cordon 
plutôt  que  de  consentir  à  déguiser  sa  naissance  plébéienne'. 
(L'admission  à  manger  en  public  avec  le  roi  est  également  un 
privilège  de  la  qjoalité.  Le  jtuiaueorpt  à  bnvet,  costume  adopté 
par  le  roi  et  que  personne,  pas  même  les  princes  du  sang,  ne 
doit  se  permettre  de  porter  sans  un  tirerel  de  la  main  royale,  est 
une  dbtindion  qui  ne  s'accorde  qu'aux  personnages  les  plus  con- 
sidérables de  la  cour  par  la  naissance  ou  par  la  flivear,  mais  qui 
établif  une  sorte  d'égalité  entre  ceux  que  le  roi  en  gratifie.  Quant 
aux  hommes  distingués  par  leurs  talents,  qui  ii*ont  ni  naissance 
ni  baules  fonctions,  le  roi  a  pour  eux  des  dédommagements  qui 
consistent  en  grâces  privées,  en  marques  de  faveur  intime  et 
d'bonorable  familiarité  :  il  les  honore  d'homme  à  homme,  tout 
en  laissant  subsister  à  leur  égard  les  distances  oQiciellesdes  ranga 
et  des  dignités* 

La  cour  est  une  machine  savante  cl  compliquée  que  Louis  gou- 
verne avec  une  habileté  souveraine.  Toutes  les  paroles,  tous  les 
mouvements,  toute  la  conduite  du  roi,  sont  combinés  d'après  un 
plan  invariable,  combinés  sans  qu'il  y  paraisse,  et  parfois  même, 
peut-être,  sans  que  Louis  s'en  rende  compte  à  lui-même,  sa  poli- 
tique ne  demandant  presque  aucun  effort  à  ses  instincts  et  se 
confondant  naturellement  avec  eux.  A  toute  heure,  en  tout  Heu, 

1.  Voltaire  dit  à  tort  que  Fabert  refusa,  quoiqu'on  ie  dispensât  de  fournir  des 
preuves  de  noblesse.  Le  roi  s'était  fUt  une  lot  d'observer  les  statuts  de  l'ordre,  qni 
exigeaient  quatre  génération»  de  notlesse;  mais  il  eût  fermé  les  veux  sur  les  prewm 
tr!lc-  qaellesdela  fimillr  Fnlrrf,  c'>mmc  il  le  fît  plus  tard  pour  les  familles  Colbert 
et  Le  Tellier.  V.  la  lettre  de  Fabert  au  roi  et  la  réponse  du  roi;  ap.  CEuvres  de 
Louis  XIV,  t.  V,  p.  64.  Ces  deux  lettres  sont  également  honorable*  pour  le  roi  ei 
poortenaréolial.  Fabert  a  éli,  rinon  me  dea  pliit  brillantes  Sgvree  du  zni"  aiéele, 
du  moins  un  des  caractères  les  plu5  nobles  et  les  plus  purs  qu'ait  produit*  rctte 
grande  époque.  On  vient  de  publier  une  correspondance  de  ce  maréchal,  où  il  se 
montre  non  plus  seulement  un  guerrier  lo/al  et  dévoué ,  mais  un  philosophe  reli- 
giem  et  un  mi  nge.  V,  te  Y4HU  «ar  lu  ÀtiumU,  eempIMf  à  TvU*  ki»  eoms- 
jtondanc9  inéditê,  par  M.  P.  Varin;  deux  vol.  In  8*;  1847. 

2.  Saint-Simon,  ^rmoire^,  éd.  de  1810,  t  XXIV,  p.  74-80;  137-1S9.  —  Saint- 
SimoQ  apprécie  l'étiquette  au  point  de  vue  aristocratique.  —  (Mîwsrêt  de  Louis  XIV, 
t.  TI,  p.  37S.  ~  Voltaire,  SHeb  ii  loeii  XiV,  %,  n,  cbap.  98.  —  Walebenaer,  JOm. 
fMroHHiafMirSM^tf,  t.n,  panim. 
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dans  les  itioiiidi  es  circonstances  de  la  vie,  il  est  toujours  roi  ; 
merveilleux  art  de  régner,  dont  il  a  trouv(^,  dont  il  emportera  le 
secret.  Son  affabilité  ne  se  dément  jamais  :  ii  témoigne  à  tous 
intérêt  et  btenveilUmce  ;  il  se  montre  indulgent  aux  fautes  qui  se 
peuvent  réperer;  ea  migestè  .est  tempérée  par  ime  fiusiiliaiité 
grave  et  n'impose  la  limite  qu'il  teut  maintenir  que  pa^la  poli- 
tesse même  dîmt  il  ne  .se  départ  pas  envers  autrui  ;^  il  s'abstient 
absolument  de  ces  traits  piquants  on  ironiques  qui  blessentfSi 
cruelleiiiciU  en  lumbant  de  la  bouche  de  l'homme  auquel  on  ne 
peut  répondre.  Pour  exciter  le  zèle  des  Français  à  le  servir,  il 
sait  employer  tous  les  ressorts,  le  patriuUsme,  i'anibilion,  l'hon- 
neur, rêmulalion,  jusqu*à  la  flatterie;  mais,  s'il  flatte  ses  sujets, 
c'est  en  roi  et  no%pa8,  comme  autrefois  Louis  XI,  on  interver^ 
tissant  les  rôles.  :  .t.  .1 

Résolu  de  lidre  de  sa  cour-  le  type  môme  de  la  civiUsalto'el 
d'assurer  à  la  France  la  suprématie  des  inœurs  comme  celle  àt  Im 
langue  et  de  la  littérature,  il  sent  (pie  ce  qui  marque  le  cadiet 
d'une  société  c'est  la  position  qu'on  y  fait  aux  femmes  et  les  pro- 
cédés dont  on  use  à  leur  é^rard.  Il  enseifrne  à  tous  par  son  exemple, 
la  courtoisie  la  plus  ex(juisc  enveis  toutes  les  femmes,  fussenl- 
eiies  de  la  plus  modeste  condition  Il  réduit  en  système  la  pilaiir 
teric  noble  et  sérieuse  dont  sa  mère,  l'Espagnole  Anne  d'Au- 
triche, lui  avait  donné  le  goût  et  Thabitude.  Le  ton  et  les  manières 
de  la  cour,  quoique  moins  tendus  et  plus  libres  que  n*avait  été  le 
ton  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  deviennent  parfaitement  décents  et 
délicats.  Les  mœurs  acquièrent  une  élégance  sans  égale*  Les  der- 
niers restes  de  la  rudesse  et  de  la  grossièreté  anciennes,  qui  pro- 
duisaient encore  d'étranges  dissonances  dans  la  cour  si  brillante 
et  si  artiste  de  François  I*^""  ^  ont  entièrement  disparu  sous 
I/juis  XIV,  et,  pour  l;i  piciijic're  fois,  la  société  française  atteint 
la  véritable  baruionic  des  iiKjeiu  s  |)olies.  C'est  dans  ce  siècle  si 
éloigné  de  la  chevalerie  et  du  moyea  âge  que  se  réalise,  quant 
aux  manières  et  aux  formes,  l'idéal  chevaleresque.  Les  fétcs  de 

1.  -  Jamais  fl  n*a  pasoé  devant  la  moindre  coifiTe  sans  soulever  son  oliapcaa,  je  dis 
ûuT  femmes  do  chambre,  et  qa*U  ftmntiniiit  ptmr  telle».  »  Saint^imoa,  M.  de  1840, 
t.  XXIV,  p.  144. 

S;  On  M  nppdle'lea  ilngalièree  «seodotee  doni  ANiiniUle  Bnmtômel 
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Louis  XIV  guipassent  tout  ce  qu'avaient  r6vé  les  romanciers.  li 
&ut  se  transporter  par  la  pensée  au  milieu  de  ces  Jodtes,  d*où  Ton 
a  supprimé  le  danger  en  remplaçant  les  luttes  de  la  force  par  celles 
de  l'adresse  et  où  la  plus  brillante  jeunesse  du  monde  rivalise  de  • 

grâce  et  d'agilité  dovant  une  incomparable  élile  de  feninies  res- 
plendissnnlcs  d'esprit  et  de  lieauté.  Il  faut  ressusciter,  avec  les 
relations  contemporaines,  ces  journées  pleines  d'enchantements, 
ces  nuits  enflammées'  où  les  eaux  et  les  feux,  maîtrisés  et  transfor- 
més par  la  main  de  l'homme,  prodiguent  mille  prestiges  parmi 
les  bosquets  semés  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  et  les  palais  éphé- 
mères quimprovise  le  génie  des  machinistes  et  des  décorateurs; 
où,  enfin,  les  féeriques  splendeurs  qui  fatiguent  les  yeux  ont  pour 
intermèdes  les  plus  nobles  plaisirs  de  Tintelligence,  les  créations 
de  là  poésie,  et  de  quelle  poésie!...  Mais,  surtout,  si  l'on  veut 
comprendre,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  la  {ri  aude  figure  qui 
s'est  dessiné  à  elle-uièiue  ce  Ctidrc  ma;4ni(ique.  Toujours  Louis 
est  en  scène  ;  toujours  U  est  le  centre  et  le  principe  de  toutes 
choses.  Soit  qu'il  apparaisse  dans  les  ballets  mythologiques  sous 
les  attributs  empruntés  au  dieu  du  soleil  ^,  soit  qu'il  chevauche 
dans  les  carrousels  sous  Tarmure  d^  héros  de  l'antiquité,  soit 
qu'il  préside  seulement  aux  spectacles  et  aux  banquets  dans  son 
Téfèment  ordinaire,  avec  sa  vaste  chevelure  flottanle,  son  large 
surtout  éclatant  d*or  et  d'argent,  sa  profusion  de  rubans  et  de 
plumes,  costume  dont  l'ampleur  théâtrale  rehausse  encore  5a 
gronde  minf,  toujours  son  air  et  son  port  sont  (juekiue  chose  -  ■ 
d'uiiique;  h^ujours  il  et^t  le  pi  eniier  entre  tous.  Sa  vie  euliére  est 
comme  une  (euvre  d'art,  ordonnée  sur  un  rliythme  plein  d'harmo- 
nie et  de  majesté.  C'est  un  rôle  admirablement  joué,  parce  qu'il 
'  est  joué  en  conscience ,  et ,  comme  font  les  grands  acteurs,  à  la . 
fois  d'inspiration  et  de  réflexion.  Louis  pose  pour  lui-même 
comme  pour  la  cour,  pour  la  France  et  pour  le  monde. 

1.  Kaciiie,  Bérénic0, 

S.  n  avait  pris  le  soMl  pour  derise  dte  165S,  dans  tme  fito  donnte  an  Palaia- 
Bojal;  waS»  la  légende  si  connue  t  N9e  pluribiu  ftnpar,  ne  fut  inventée  que  ponr  la 

célèbre  carrousel  des  Tuilcrioa,  qui  a  donné  son  nom  à  la  place  du  Carroasel 
[eu  IG62).  Le  <x»rps  de  la  devise  représente  le  soleil  éclairant  la  terre  de  ses  rayons, 
et  la  légende  signiûe  qu'il  serait  capable  de  suffire  4  plusieurs»  terres.  Cette  légende 
•ik  Men  autowM,  al  anrtavi  obietiraataBbarfaeitai  ainai  q«a  Loois M-mAna  «a 
«dBvlani daat tca  UMm,  —  OSiwni  da LawaZIV,  t,  l\  JMm.,  p.  ISS. 
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Les  innombrables  témoignages  qui  nous  restent  de  l'admira- 
tion générale  attestent  le  succès  de  Louis  devant  cet  immense 
public.  La  flatterie  n'avait  besoin  que  de  direoe  que  voyaient  tous 

les  yeux  et,  chose  presque  unique  dans  l'histoire,  les  courtisans 
pouvai»  ni  iMie  sincèros.  D'une  juste  admiration  à  une  avcuijle 
idolâtrie  la  pente  devait  ôtre  presque  insensible. 

s  II. 

SCIENCES  ET  LETTRES. 

Les  lettres  et  les  arts  n'étaient,  aux  yeux  des  contemporains, 
qu'une  partie  de  ce  vaste  concert  dont  Louis  réglait  l'harmonie  : 
on  ne  les  considérait  qu'en  vue  de  renseuible;  c'était  un  des 
moyens;  la  monarchie,  le  roi,  était  le  but.  La  monarchie  de 
Louis  XI Y  a  passé  avec  la  société  formée  autour  d'elle  et  pour 
elle  :  les  créations  intellectuelles  du  xvu*  siècle  ne  passeront  pas 
et  sont  presque  devenues  ce  siècle  entier  pour  la  postérité  ;  elles 
réclament  donc,  dans  l'histoire,  une  place  supérieure  aux  formes 
et  aux  coutumes  transitoires  auxquelles  eDes  survivent;  cepen- 
dant, rhistoire,  qui  s'efforce  de  raviver  dans  ses  tableaux  cette 
société  éteinte,  doit  rechercher  dansées  œuvres  iniuiortelles,  non 
pas  seulement  leur  valeur  intrinsèque,  mais  aussi  leur  inilueuce 
innnédiate  sur  la  France  de  leur  temps.  La  \\c ,  les  (  réations,  les 
tendances  des  grands  écrivains  sont  incessamment  mêlées  à  la  vie 
et  à  la  politique  du  grand  roi.  H  n'y  a  plus  rien  ici  de  la  souve- 
raine iudépendance  de  Descartes,  de  Pascal  ou  de  Corneille  Les 
poètes  et  les  artistes  sont  plus  ou  moins,  comme  les  administra- 
teurs et  les  guerriers ,  des  lieutenants  de  Louis  XIV  ;  presque  tous 
concourent  à  une  œuvre  commune,  pour  ainsi  dire,  sous  une 
même  discipline. 

(.'esl  iialurelleuient  dans  la  littérature  proprement  dite  et  les 
beaux-arts  que  cet  cspnl  se  trouve  le  plus  fortement  imprimé, 
puisque  c'est  là  que  se  traduisent  les  sentiments  et  les  idées 

1.  ComeiUe  a  b«aa  te  f«ire  humble,  dwB  m  ptih/om ,  vis-4-vis  de»  grtndt 
mêmes  des  riches  de  son  teinp»|  «i  fMlté ,  U  M  êWi  penoiiM  ft  nt  àmânâ»  d'in- 
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morales  et  sociales  d'une  pénétration.  Los  sciences  de  Tidée 

abstraite  et  de  la  nature  extérieure  u'out  pab  un  rapjmrt  si  direct 
à  l'ctat  social,  mais  s'y  rattachent,  couiuie  on  l'a  dit,  parles 
secours  et  les  instruments  que  leur  loin  iiit  le  pouvoir.  La  pensée 
du  xvii'  siècle  déploie  une  activité  universelle,  il  faut  essayer  de 
la  suivre  dans  ses  directions  diverses,  au  moins  par  de  rapides 
indications. 

Le  mouvement  scientifique  des  temps  modernes  poursuit  son 
cours,  qui  ne  doit  plus  s'arrêter.  Une  foule  dMntelligenees distin* 
guées  s'avancent  dans  la  route  ouverte  par  les  grands  génies ,  par 
les  Descaries ,  les  Ferma! ,  les  Pascal.  Les  esprits  s'ouvrent ,  les 

luiiiièn's  se  répandent,  de  nombreuses  sociétés  savantes  se  for- 
ment à  Paris  et  dans  les  provinces,  et  prennent  peu  h  peu  la  pré- 
pondérance sur  les  bureaux  d'esprit,  qui  sont  comme  la  monnaie 
de  Shèul  Rambouillet,  et  dont  la  scolasttque  galante  et  poé- 
tique commence  à  tomber  en  discrédit.  On  disserte  sur  la 
miihode^  sur  TAme  et  sur  la  nature  au  lieu  de  disserter  sur  le 
pirfaU  amant  et  la  géographie  de  l'empire  de  Tendre.  Un  souffle 
puissant  agite  la  France;  les  femmes  semblent  disposées  à  suivre 
les  hommes  dans  cette  voie  austère  et  Von  voit  des  filles  de  dix- 
huit  ans  étudier  leur  àme  et  se  former  l'esprit,  non  plus  dans 
VAslrèe  ou  dans  ClHie ,  mais  dans  les  Màlilations  ym'lapkysiqurs  ou 
les  Prnsècs  chrétiennes.  La  mélaphysi(pie ,  les  matliéniatiques  et  les 
sciences  naturelles  maintiennent  leur  féconde  alliance  dans  l'am- 
ple sein  de  la  pliilosophie.  Le  cartésianisme  règne  dans  les  sociétés 
libreis  et  entame  le  corps  enseignant  par  la  docte  corporation  des 
oratoriens;  organisé  comme  un  grand  parti ,  il  a  partout  ses  pré> 
dicateurs  et  ses  missionnaires;  les  uns  enseignant  sa  métaphy- 
sique, les  autres  sa  physique ,  quelques-uns  tout  l'ensemble  de  sa 
doctrine.  En  môme  temps  que  de  nombreux  disciples  s'attachent 
h  repioduire  et  à  commenter  littéralement  la  pens<'e  du  maître, 
s  ifi-  11(11  ajouter,  sans  rien  redresser,  il  se  pi-épare  en  France  et 
audoliors  de  farauds  livres  philosophiques  qui  éclateront  dans  peu 
d'années  et  qui  développeront,  transformeront  ou  dénatureront 
l'œuvre  du  père  de  la  science.  Spinoza  et  Malebranche  sont  A 
.  l'œuvre.  Dans  les  mathématiques,  quelques  hommes  éminents, 
les  Boberval ,  les  BouiUaud ,  tout  en  profitant  de  la  méthode  car- 
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tésiennc,  suivent  vers  l'indivisible  et  l'infini  une  direction  plus 
rapprochée  de  Fermât  que  de  Descarlcs,  mais  qui  n'atteindra  son 
but  que  hors  de  France,  avec  Leibniz  et  Newton.  En  métaphysi> 
que,  la  petite  école  atomi$te  et  sensualisle  de  Gassendi  tente  çàet 
là  de  disputer  le  terrain  sans  beaucoup  d'éclat  ni  de  succès.  Ce  ne 
sont  pas  les  écoles  rivales  que  peut  redouter,  le  cartésianisme ,  au 
moins  dans  le  présent,  mais  bien  plutôt  les  puissances  ecclésias- 
tiques et  laïques  dont  les  ombrages  s'accroissent  à  mesure  que  sa 
domînatbn  intellectuelle  s'étend. 

Ces  ombrages,  Rome  et  les  jésuites,  ^n  déclarés  contre  De»- 
cartes  ' ,  travaillent  à  les  faire  partager  à  Louis  XÎV.  En  1667,  les 
restes  du  philosoi)lie  sont  apportes  de  Suède  en  France  et  déposés 
solennellement  à  Sainte-Geneviève,  dans  ce  même  lieu  où  la 
RfM  oliifion  doit  les  rapporter  un  jour  en  triomphe  pour  iii.tu::iirer 
le  Tcniple  des  Grands  Ilonuncs.  On  prépare  à  Dosrarlcs  de  dignes 
funérailles...  Ces  fuiu  iailies  lui  sont  refusées!  Les  adversaires  de 
la  philosophie  réveillent  cliez  Louis  XiV  celte  crainte  des  idées, 
naturelle  à  tout  pouvoir  absolu;  le  protecteur  des  lettres  et  des 
jtrts  défend  de  prononcer  publiquement  l'éloge  funèbre  du  plus 
grand  génie  qui  ait  illustré  la  littérature  française !..•• 

Cet  acte  réactionnaire  de  la  royauté  politique  contre  la  royauté 
de  rintelligence  n*arréte  pourtant  pas  les  effets  du  bon  vouloir 
que  Louis  et  Golbert  témoignent  aux  sciences  en  général,  et 
l'Académie  des  sciences  se  fonde  sur  ces  entrefaites.  On  remarque, 
parmi  les  premiers  membres  de  cette  célèbre  société,  les  géomè- 
tres Robcrval  et  Carcavi,  l'anatomiste  Pecquet,  le  physicien  Ma- 
riotte,  le  médecin  Curcnu  de  La  Chambre,  profond  physionomiste, 
dont  Louis  XIV  consultait  volontiers  la  vive  intuition  et  les  indi- 
cations sagaces;  Claude  Perrault,  savant  et  artiste,  médecin, 
physicien,  anatomiste,  architecte,  un  de  ces  esprits  flexihles  qui 
s'appliquent  et  réussissent  à  tout;  l'ahhé  Picard,  i,^éographe  et 
astronome,  un  des  hommes  auxquels  la  science  française  doit  le 
plus  de  reconnaissance;  enlin^  un  étranc^er  attiré  en  France  par 
Colbert,  le  Hollandais  Huygens,  déjà  illustré  par  ses  découvertes 

1.  Les  ouvrages  de  Descartes  forent  mis  à  i  index  à  Rome,  eu  16(>2,  donec  corrige 
fmUur,  Ce  u'otait  point  une  co&damnaUoQ  absolue  :  Uume  gardait  quelques  ména* 
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sur  le  système  de  la  pianète  de  Saturne  et  sur  l'application  du 
pendule  aux  horloges  et  à  la  recherche  des  longiHidos.  L'Acadé- 
mie se  divisa  en  cinq  sections  :  les  mathématiques  pures  et  appli- 
quées, Tastronomie,  la  botaniqae»  ranatomle  et  la  chimie.  Cette 
dîvîsian  était  encore  imparfeîte»  sans  doute;  mais  un  pas  décisif 
attesta  le  triomphe  du  véritable  esprit  sdentiflque  :  Tastrologie  et 
la  recherche  de  la  pierre  phUosophale  furent  formellement  exclues 
du  cercle  des  travaux  académiques.  Les  sublimes  découvertes  qui 
avaient  révélé  à  la  science  Tinfini  physique  et  qui  la  poussaient 
vers  l'infini  matliémalique  livraient  à  son  activité  un  assez  vaste 
champ  pour  qu'elle  n'eût  plus  à  s'épuisti  à  la  rerhcrclic  de  lois 
chimériques  ou  insaisissables;  parvenue  h  la  viriliié,  la  science 
renonçait  aux  rêves  qui  avnient  bercé  son  imagination  durant  sa 
longue  enfance.  C'était  enrore  ]h  une  victoire  pour  la  iin-thode 
cartésienne;  c'était  bien  dans  ce  sens  que  Descartes  avait  proscrit 
les  qualités  occultes  et  la  recherche  des  causes  fmales.  ' 

A  ces  cinq  sections  avait  été  un  moment  ajoutée  une  section  de 
théologie;  mais  la  Sorhonne  prit  l'alarme  et  réclama  si  vivement, 
que  Golbert  consentit  à  supprimer  la  théologie,  i  II  fot  en  môme 
temps  résolu  qu'on  ne  disputeroit  point  sur  des  matières  de  con- 
troverse ni  de  politique»  à  cause  du  péril  qu'il  y  a  de  remuer  ces 
sujets  sans  mission  ou  sans  nécessité  »  L'existence  d*une  section 
de  théologie  eût  conduit  logiquement  à  établir  des  sections  de 
métaphysique,  de  morale  et  de  politique,  et  à  fonder  une  sociale 
viainii  iit  encyclopédique  embrassant  tout  le  domaine  de  l'inteUi- 
gence  humaiue;  sa  suppression  renferma  l'Académie  des  sciences 
dans  le  domaine  exclusif  des  mathématiques  et  de  la  nature  exté- 
rieure. 

Co  champ,  si  étendu  encore  et  destiné  à  s'élargir  toujours, 
l'Académie  saiti'exploitcravecgloire.  Les  mathématiques  pures  ont 
la  prépondérance  k  Paris,  comme  la  physique  expérimentale  dans 
la  Société  royale  de  Londres,  supériorité  respective  assez  con- 
forme au  génie  des  deux  nations.  U  est  une  autre  science  expéri- 
mentale par  ses  procédés,  philosophique  par  son  esprit,  où  la 
France  a  la  même  suprématie  que  dans  les  mathématiques  :  c'est 


1.  Cl).  Perrault,        i  r*.  1. 1 ,  p.  51.  —  Perrault  donae  d'iutérouaaU  déiaiia  sur 

let  premiers  teiups  de  1  acudciuio. 
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ranntomie  comparée.  Dans  ranaton  if  proprement  dite,  les  deux 
nations  rivalisent  d'eflforls.  C'est  un  Français,  Pecquet,  qni  com- 
plète la  découverte  de  l'Anglais  Harvcy,  en  montrant  dans  le  canal 
thoracique  le  réservoir  du  chyle  où  s'élabore  le  sang.  Deux  autres 
Français»  Duvcmei  et  Vieussens,  perfectionnent,  Tun,  la  connais- 
sance de  l'organe  de  l'oule,  l'autre  l'anatomie  des  nerfe.  La  partie 
de  la  théorie  cartésienne  relative  au  corps  humain  et  à  Tunion  de 
TAme  et  du  corps  reçoit  une  forte  atteinte  par  le  Discours  sur 
lamtomU  du  cerveau,  que  publie  à  Paris  le  Danois  Sténon.  L'ana* 
tomiste  danois  dépouiile  la  glande  pinéale  du  hl^le  capital  que  lui 
attribuait  Descaries,  qui  en  faisait  le  centre  des  perceptions  et  des 
fonctions  de  l'âme  (1669). 

Les  Français  ont  dans  la  chii  mgie  cette  supériorité  qu'il» 
doivent  garder  indéfmimrnt. 

La  chimie,  déli\Tce  des  supfrstitions  alchimiques,  commence 
à  étudier  sérieusement  les  élémrnts  de  la  composition  des  corps. 
Lémeri,  dans  son  Coiirs  de  CMmie,  pnlilié  en  107."),  défia^îe  cette 
science  des  prétentions  folles  et  du  langage  barbare  qu'on  lui 
imposait,  et  en  pose  nettement  le  but  et  les  moyens*. 

La  mécanique  est  cultivée  avec  une  égale  ardeur  dans  les  prin- 
cipes et  dans  les  applications.  L'influence  de  Golbert  ne  permettait 
pas  de  négliger  l'utilité  pratique.  L'Académie  préside  à  la  confec- 
tion des  machines»  soit  déjà  connues,  soit  d'invention  nouvelle, 
que  réclame  le  gouvernement  pour  la  marine,  pour  l'industrie 
ou  pour  tout  antre  usage  \  Huy gens  paie  magnifiquement  Thos- 
pitalité  française  par  des  travaux  impérissables:  en  même  temps 
qu'il  donne  à  la  pratique  la  pendule,  la  montre  de  poche  et  la 
montre  mât  ine,  il  donne  à  la  Uiéorie,  dans  son  Uorologium  oscil" 
laioriurrit  dédié  à  Louis  XIV  (1673),  le  principe  de  la  conservation 
des  forces  vives,  dépassant  ainsi  la  physique  cartésienne,  la  mè- 
cani(pie  pure,  pour  entrer  dans  la  dynamique.  Parce  principe,  il 
a  p«'iil-èlre  la  gloire,  sans  être  philosophe,  de  déterminer  la  direc- 
tion du  plus  grand  génie  philosophique  qui  doive  apparaître  parmi 

1.  Sur  l'anatoiuie  et  la  chimie,  V.  PorUil,  HitMr$  dê  ramtomiêt  i»  UJ,  p.  4&i. 

—  iV,  p.  loi  i  —  Footenelle,  Éitge  d$  Lemen. 

8.  Ch.  P«mmlt  meotjoiioa  dut  m  Ménwim  (p.  48)  rinvtntloa  4«i  minhtoM  4 
dngiwr,  dM  flei«riet,  de»  métien  4 bu  «t 4  rnbai»,  «te. 
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les  successeurs  de  Descartes.  Ce  piiVbicien,  étranger  à  la  méta- 
physi(iae,  peut  être  considéré  comme  i'aoQcau  mlcrmédiairc 
entre  Descartes  et  Leibniz. 

De  nombreux  travaux  sur  les  chocs  des  corps,  sur  la  chute  des 
graves,  et,  en  générai,  sur  les  lois  da  inou?ement,  d'importantes 
améliorations  aux  instruments  d'optique,  signalèrent  de  plus  le 
séjour  de  Huygens  en  France,  où  il  passa  quinze  ans  (1666-1681). 
A  une  époque  postérieure  de  sa  vie  appartiennent,  au  moins  par 
la  date  de  leur  publication,  ses  admirables  études  sur  la  lumière; 
ou  sait  (ju'il  y  fonda  une  théorie  inspirée  par  l'esprit  cartésien  et 
qui,  éclipsée  inoineutanérnent  par  l'école  aii^^laise,  devait  repa- 
raître dans  notre  siècle,  perlectionnée  el  victorieusn 

L'astronomie,  pendant  ce  temps,  met  aclivemcut  à  proiit  les 
bienfaits  du  pouvoir  royal,  qui  lui  a  élevé  un  palais  rempli  des 
instruments  les  plus  puissants  que  la  science  eût  alors  à  sa  dispo- 
sition, l'Observatoire,  construit,  de  1667  à  1672,  sur  les  dessins 
de  Claude  Perrault.  Picard  organise  en  quelque  sorte  l'astronomie 
pratique,  invente  des  instruments  (micromètre,  lunette  d'épreuve) 
qui  renouvellent  tout  le  système  des  observations,  et  conçoit  le 
premier,  à  ce  qu'il  semble,  l'idée  décisive  des  observations  simul- 
tanées sur  divers  points  du  i^lobe.  11  s'unit  à  Carcavi  pour  presser 
le  roi  etColbert  de  faire  venir  d'Italie  Doniiniipie  Hassini,  fameux 
dans  toute  TEurope  par  sa  méridienne  de  Bologne,  qui  lui  avait 
permis  de  résoudre  d'importants  problèmes  touchant  la  tliéorie 
du  soleil,  et  par  ses  découvertes  sur  le  système  de  Jupiter  et  la 
rotation  de  cette  planète  et  de  Mars.  Cassini  est  accueilli  par 
Louis  XIV  comme  le  prince  de  la  science  [  1669).  A  peine  installé 
à  rObservatoirc,  il  fait  décider,  de  concert  avec  Picard,  l'envoi 
d'un  observateur  à  Cayemie  pour  y  étudier,  dans  des  conditions 
plus  favorables  qu'à  Paris,  la  parallaxe  de  Mars,  alors  fort  proche 
de  la  terre.  Ce  voyage  établit,  par  l'observalion,  la  valeur  exacte  de 
la  parallaxj'  du  soleil,  que  Ciassini  avait  de\iiu  i'  [)ar  induction,  et 
Ton  conuait  enlin  la  vraie  distance  de  In  terre  au  soleil  et  les 
dimensions  de  notre  système  planétaire,  bien  plus  vaste  que  Kepler 
ne  Tavait  pensé.  On  constate  aussi  la  loi  de  décroissement  de  la 

1.  Bfograpkk  UnktmltÊ,  art.  UiiygM».     DicUomatrê  à»  Chaiifepié,  Mi 
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pesanteur  en  allant  du  pôle  à  l'équalcur,  point  de  départ  de  la 
démoiistralion  de  Newton  sur  l'aplatissement  de  la  terre  vers  les 
pôles  (1671-1672).  Cassini  découvre  ensuite  quatre  nouveaux 
satellites  de  Saturne.  11  remplit  les  Tues  du  c^ouTerneinent  fran- 
çais en  faisant  servir  ses  travaux  astronoouqiies  au  progrès  de  la 
géographie  et  de  la  navigatioii.  Naturalisé  et  marié  eo  France,  où 
il  faîi  souche  de  savanls,  il  est  somptuensemeat  récompensé  de 
ses  services;  mais,  peut-être ,  la  fàveur  éclataote  et  méritée  du 
brillant  Italien  feit-elle  un  peu  trop  négliger  le  bon  et  modeste 
abbé  Picard,  dont  on  ne  seconde  point  assez  activement  les  projets 
pour  rectifier  la  géog^raphie  de  la  France.  C'est  pourtant  à  Picard 
qu'appartient  riionneur  d'avoir  le  premier  entrepris  de  înesurcr 
un  degré  du  globe  terrestre  ;  U  commença,  en  1669,  cette  célèbre 
méridienne  de  l'Observatoire,  qui  devait  servir  de  base,  tout  à  la 
fois,  à  notre  géc^phie  nationale  et  au  système  céleste  de  Newti». 
Bile  fut  achevée  par  La  Hire  et  Gaasini. 

La  France  devait  en  partie  Cassini  à  Picard  ;  elle  lui  doit  encore 
Roémer,  qu'il  rencontre  dmnmt  un  voyage  scientifique  dans  le 
nord  de  TEorope  et  qu'il  ramène  de  Danemark  à  Paris,  sans 
crainte  de  se  dunner  un  rival  de  i)lus  (  1G71  ).  Le  jeune  astronome 
danois  imprime  dans  Tbistoirc  de  T Académie  des  sciences  une 
trace  încna(,able.  Comuic  liuygens,  il  développe  et  rectifie  en 
même  temps  la  pbysique  cai-tésienne  ;  il  redresse  une  erreur  de 
Descartes  qui  entravait  la  marche  de  la  science  et  prouve  que  la 
propagation  de  la  lumière  solaire  n'est  point  instantanée,  mais 
successive  (1675).  Huygens,  de  son  côté,  établit  une  vérité  corré- 
lative, c'est  à  savoir  Télasticité  du  milieu  étbéré  que  traverse  cette 
lumière  et  que  Descailes  croyait  dur  et  composé  de  globules  ser- 
rés et  immobiles.  Huygens  part  de  là  pour  dévclo[>per  la  belle 
théorie  cartésienne  qui  fait  de  la  lumière,  non  point  un  corps, 
mais  un  simple  eiïet  mécanique  résultant  du  mouvement  imprimé 
par  le  soleil  au  milieu  éthéré,  qui  réaj^il  à  son  tour  sur  noire 
atmosphère  et  sur  notre  organe  visuel.  Roëmer,  après  avoir 
observé  avec  Huygens  et  Cassini  la  quantité  de  temps  que  demande 
la  perception  dû  son  et  de  la  lumière  (  1677) ,  parvient  à  calculer 
la  vitesse  du  rayon  solaire,  conquête  vraiment  merveilleuse  du 
génie.  Outre  ses  grandes  découvertes,  l'Observatobre  lui  doit  d*in- 
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géDieuses  madiiiies  pour  Thidicatioa  des  mouvements  planétaires 
et  pour  le  ealcul  des  éclipses*. 

Le  mouvementscientifique,  yu  d'ensemble»  est  donc  aussi  fécond 
que  bien  dirigé  ^  quoique  la  défiance  du  pouvoir  religieux  im- 
pose encore  plus  d'un  obstacle.  On  n'ose  encore  enseigner  à  ciel 
ouvert  le  système  de  Copernic,  el  Cassini  ne  se  déclare  jamais 
nptfcnienl  en  sa  faveur.  L'n  orage  s'amasse,  (riim'  autre  j)art, 
cuutie  cet  audacieux  cart (.Planisme  tjui  prétend  tout  soumettre  à 
la  raison.  Les  réserves  pratiques  faites  par  Descartes  relativement 
ta  domaine  religieiu  ne  rassurent  pas  Fautorité  traditionnelle» 
qni  sent  bien  que  ces  réserves  sont  peu  d'accord  avec  la  méthode 
et  que  les  disciples  tireront  t6t  ou  tard  les  conséquences  des  prin- 
cipes posés  par  le  maître. 

Les  études  historiques,  qui  ne  sont  pas  encore  reliées  à  la  science 
générale,  à  la  pliilosopliie,  coiiune  le  sont  les  sciences  exactes  et 
naturelles,  continuent  de  suivre,  dans  la  \oie  modeste,  mais  émi- 
nemment utile  de  l'érudition  pure,  la  vigoureuse  impulsion  don- 
née pendant  la  première  moitié  du  siècle.  Les  monuments  des 
fastes  nationaux  sont  de  plus  en  plus  recherchés  el  mis  en 
lumière.  L'esprit  de  natioiialité  intervient  parfois  d'une  façon  sin^- 
gulière  dans  les  travaux  des  érudits.  Quelques  écrivains,  avec 
plus  de  patriotisme  que  de  critique ,  veulent  &ire  des  Franks  une 
colonie  gauloise  revenue  dans  sa  terre  natale,  afhi  qu'il  ne  fût  pas 
dit  que  Li  Gaule  fût  «  pays  de  conquête  ».  Le  jésuite  Lacarri  prèle 
le  secours  de  son  érudition  à  cette  opinion  déjà  formulée  au 
xvf«  siècle  i)ar  Jean  Bodin,  el  tout  récemment  [îar  le  feudiste 
Chaiîtereau-Lefèvre ^  Des  travailleurs  infatigables  i)assent  leur 
▼le  à  extraire  des  carrières  du  passé  les  matériaux  de  l'histoire. 
Atieme  Baluze,  bibliothécaire  de  Golbert*  et  son  agent  scientifique» 

1.  Ent^ehpéik  mmtOê,  trt.  CMsiat,  par  11.  J.  Keipianà,  ^  Biogrophii  Unhtrt.t 
mrt.  Ramer  et  Ploud.     DMomuirê  àn  OMdtpié,  art.  lUmnar.  —  Ch.  Perrattlt, 

Métn.,  t,  1, 

2.  CoauzM  œavro  de  vulgarisation  de  la  science,  il  faut  citer  ie«  Élimmi»  4ê  géinni* 
ft^d'Aolola»  Aniaaid,  easéUiDl  modAle  d«  Um  1m  ootragat  d«  ot  g«nr»  ai  bten 
lEgaa  d'être  sorti  des  mêmes  mains  que  Y  Art  d$  jmutr. 

3.  ('hnritereau-Lefëvre  ,  Traité  du  Fieft,  I66i.  —  Lacarri,  Hûtoria  coloniarum  tam 
à  GallU  miêtarum,  etc.,  quam  in  GailiM  dtdmciantm  ab  «tttrii,  etc.,  lo77.  —  Aug. 
Thierry,  ComiMnliam  mtr  tBiêMrê  éê  Frawi. 

4.  La  riche  bibUotbAque  de  Colbart,  formée  pv  1m  uiiM  da  Balnae,  ait  «i^ani^ 
dM  «a  dM  prtocipiu  liBodi  da  notea  BibUoth^ue  nationala. 
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édite  et  commente  mi  grand  nombre  de  monuments  importants 
pour  l'histoire  religieuse  et  pour  Thistoire  nationale,  les  uns 

complètement  nouveaux,  les  autres  M'ilés  sur  de  meilleurs  textes  ; 
son  œuvre  la  plus  notable  est  le  recueil  des  Capitulaircs  et  des 
Formules,  c'est-à-dire,  de  la  Ituislation  des  rois  franks'.  La  con- 
grégation de  Saïnt-Maur  poursuit  ses  vastes  travaux  inauinirés 
sous  Richelieu  et  Mazarin  ;  uu  l  eligieux  en  qui  se  rtsuine  touîc  U 
science  bénédictine  et  dont  le  nom  est  devenu,  pour  ainsi  dire, 
le  nom  de  l'érudition  même,  le  père  Mabilion,  a  débuté,  en  1667, 
par  l'édition  des  œuvres  complètes  de  saint  Bernard,  puis  publie 
successivement  les  huit  volâmes  in-f*  des  Actes  des  saints  de 
l'ordre  de  saint  Benoît,  large  répertoire  d'histoire  ecclésiastique 
et  d'histoire  générale.  Il  donne  ensuite,  dans  sa  /Hplomaft^ue,  les 
principes  d'après  lesquels  on  peut  vérifier  l'authentidté  d*une 
grande  partie  des  sources  historiques,  et  réglemente  ainsi  la 
marche  de  la  science  (1681).  Pendant  plus  de  vingt-cinq  années 
encore  après  cette  œuvre  capitale ,  il  poursuivra  sa  carrière  sans 
trévp,  sans  repos.  Aussi  vénérable  par  sa  sincérité  courageuse 
qu  i  ((tiiuaut  par  son  savoir  et  son  activité,  on  le  verra  tour  à  tour 
ser\ir  le  gallicanisme  par  les  armes  qui  lui  sont  familières,  com- 
battre pour  la  sriencp,  tantôt  contre  l'ascétisme,  tantôt  contre  la 
superstition,  mourir  enfin,  la  plume  à  la  main,  comme  il  a  vécu, 
sur  un  grand  ouvrage  entrepris  à  soixante  ans  et  que  la  mort 
seule  peut  le  forcer  d'interrompre. 

Un  bomme  d*une  classe  qui  fournissait  peu  de  sujets  aux  lettres, 
vn  offlcier  de  finances,  rend  peut-^tre  à  la  science  des  services 
supérieurs  à  ceux  de  Habillon  lui-même  :  Charles  Dufresne  Du- 
cange,  trésorier  de  France  en  la  généralité  d*Amiens,  fiiit  plus 
peut-être  à  lui  seul  que  tons  les  autres  savants  ensemble  pour  la 
connaissance  du  moyen  âge.  Api'ès  avoir  donné  au  public  This- 
toire  de  Gonstantinople  sous  les  empereurs  français  (  1657 }  et  les 
Mémoires  de  Joinville,  enrichis  d'observations,  de  dissertations, 
de  pièces  du  plus  haut  inléiét  ^1668),  après  avuir  dressé,  <i  lu 
demande  de  Colhert,  le  projet  d'un  nouveau  recueil  des  histo- 
riens de  France,  projet  qui  sera  la  base  de  l'immeuse  recueil  des 

1.  CtfttiUarta  n^um  /tuneonim,  ete.  ;  1677. 
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bénédictins,  fl  met  au  jour  le  Glossaire  de  la  basse  latinité,  c'est- 
à-dire,  de  celte  étranixe  langue  oflicielle  du  moyen  â^^e,  où  les 
radicaux  des  langues  barbares  étaient  venus  en  foule  se  fondre 
dans  le  uioule  d'un  latin  corrompu,  remTC  d'une  difflculté  et 
d'une  utilité  incomparables  et  qui  mérite  à  son  auteur  une  éter- 
œlle  reconnaissance*  U  £ût  encore,  plus  tard,  pour  la  Grèce 
byzantine,  ce  qu'il  a  fait  pour  la  basse  latinité  [Gtoisarium  média 
a  inpwf  Grsei»9  1688),  et  publie  les  principaux  historiens  byzan- 
tins, arvec  des  travaux  originaux  de  sa  main  sur  les  fastes  de  Gon* 
slantinople  (1670-1680-1686-1689*). 

Aucun  autre  nom  d'érudil  contemporain  ne  saurait  Cire  mis  en 
parallèle  avec  les  noms  de  Mabillon  et  de  Ducange  ;  cependant, 
il  est  encore  de  laborieux  ouvriers  de  la  science  que  l'histoii  e  ne 
doit  pas  oublier.  Ainsi,  Denys  Godefroi,  deuxième  du  nom,  auteur 
du  Cérémonial  de  France  (2  vol.  in-^)  et  de  TUistoire  des  ofliciers 
de  la  couronne,  éditeur  des  historiens  originaux  des  r^es  de 
Charles  VI,  Charles  YU,  Louis  XI  et  Charles.  VIII,  etc.  ;  Le  Ubou* 
reur,  qui  ajoute  aux  historiens  de  Charles  VI  la  belle  chronique 
du  religieux  de  Saint-Denys,  et  qui  jette  tant  de  lumièressur  l'his- 
toire du  XVI*  siècle  par  ses  commentaires  sur  Castelnau;  l'abbé 
Mon'ri,  mort,  épuisé  de  travail,  après  avoir  publié  à  trente  ans 
son  dictionnaire  historique  (1673),  ouvrage  essentiel  qui,  refondu 
et  augmente  après  la  mort  de  l'auteur,  est  reslè  et  restera,  malgré 
ses  imperfections,  une  des  bases  de  toute  bibliotlicquc.  Au  jansé- 
niste Tiilemont  ap[)artient  une  place  plus  élevée  que  celle  des 
simples  énidits,  les  deux  ou  trois  grands  noms  de  l'érudition 
exceptés;  ce  n*est  plus  seulement  un  préparateur  de  matériaux 
historiques,  c*est  un  historien,  qui  peut  laisser  à  désirer  sous  le 
rapport  de  Tart,  mais  qui  satisfait  à  toutes  les  exigences  de  la  plus 

1.  Gtoêuuinm  ad  «eHpforw  mtUm  fl  h^fmm  IMMlafit,  M  ^  l^tUna  «oeotels, 

NOrifcr  tignificationh ,  ejpUctWtur,  Cfmpluret  (tri  rtifdii  rilus  et  mores  ^  Ugum ,  con» 
tuet'*djnum  munii  ifMliurit  t  i  jurisiirudeniiir  rtctnlioris  furmuke  et  odso/etf  vocta,  utriu»- 
qtu  orditiia  eccUsiattKi  et  iatci  diynitates  et  offict  i,  e/c.,'  enucUantar  et  Ultutrantur ,  1078: 
3  Tol.  in>^.  Le»  bénidictiiii  ont  depuis  nBouué  «i  oonplété  Vanent  de  Dnceago  «t 
Tout  éte.:duc  ju5qu  à  9  vol.  in-f .  —  On  Vm  fiéiaipiimé  i^cemnient  in-S*. 

2.  roiiàin  ,  présifîent  en  la  Conr  des  monnaie»,  mérite  d'être  nommé  aprè»  Du- 
ijutge  pour  ses  oombreascs  traductions  d  hbtoriens  grecs  et  byzantins,  cotre  autres 
d'En^èbe  de  Cé«irée.«  V^rmoa»  •»,  dit  Yolturet»  n*a  plus  ouvert  ^  loi  le*  eoorcee 
de  rhi»toire.  « 

Tilt.  1 3 


Digitized  by  Google 


178  LOUIS  ^lY  ET  COLB£RT.  [I67â.l697j 

sévère  méthode  par  la  solidité  de  sa  critique,  Tétendue  de  ses 
recherches  et  la  rectitude  de  ses  jug^ements.  A  propos  d'une  grande 
histoire  de.rÉ^lise,  qu'il  projette  et  qu'un  autre  exécutera,  il 
éclaircit  la  chronologie  et  Thistoire  politique  des  siècles  qui  cor- 
respondent aux  premiers  âges  du  Christianisme  et  puhlie  ITiis- 
loirc  des  empereurs  romains,  paia  d'excellents  mémoires  sur  l'his- 
toire eccl^^siastique. 

La  numismatique,  une  dos  sciences  ;iii\iliaircs  de  riiisloire,  est 
constituée  sur  ces  entrefaites  par  Spauheim,  Vaillant  et  Jobert, 
comme  la  diplomatie  l'est  par  Mabillon.  Vaillant,  par  les  ordres 
de  Colbcrt,  va  chercher,  à  travers  mille  périls,  dans  les  régions 
de  l'antiquité  classique,  les  matériaux  de  la  science,  et  en  forme 
le  cahinet  royal  des  médailles,  origine  du  cabinet  de  la  Biblio- 
thèque royale  ^  Jobert  systématise  un  peu  plus  tard,  dans  son 
livre  de  la  Science  des  MédaUlet,  les  résultats  des  travaux  de  ses 
'  devanciers  (1692). 

La  philologie  grecque  et  latme  se  maintient  dans  une  condition 
florissante;  la  poésie  latine  a  même  plus  d*éclat  diez  nous  qu'au 
XVI*  siècle,  et  plusieurs  hommes  d'église,  tels  que  Santeuil  et 
les  jésuilt  s  Rapin  et  La  Rue,  dépensent  dans  ce  genre  arliliciel 
des  talents  flislinfiués. 

Les  études  orientales  sont  en  prostrés.  Un  homme  supérieur, 
d'Herbelot,  que  l'Italie  avait  voulu  s  approprier  et  que  Colbert  a 
rappelé  en  Franco,  passe  sa  vie  à  concentrer,  sous  la  forme  d'un 
dictionnaire,  le  fruit  d'immenses  r(Therches  sur  l'histoire  et  la 
Uttératurc  de  l'Asie  occ  identale  et  musulmane.  La  UibUothique 
orientale,  qui  ne  parut  qu'après  la  mort  de  d'Herbelot  (en  1697),  fut 
pour  l'Europe  une  véritable  révélation.  Tout  y  est  puisé  directe- 
ment aux  sources  arabes,  turques,  persanes  ettatares.  D*Her» 
belot  eut  pouir  élèves  et  pour  continuateurs  en  orientalisme  Petis 
de  La  Croix  et  Galland,  si  populaire  par  sa  traduction  des  Mille  et 
une  Nuits.' 

De  nombreux  voyages,  tour  à  tour  scientifiques  et  politiques, 
sont  entrepris  par  ordre  du  gouvernement  français  en  Oi  ienl.  Les 

1*  En  1666,  Colbwt  (UitniMporttr  1»  BIbllollièqne  royale  4«  U  rue  de  1«  Hirpe, 

ou  cWc  l'uiit  ilfpuis  Ilonri  IV,  duis  doox  maisoDS  de  la  m  Viriemie  qai  lui  appar» 

tiennent,  yri-a  de  son  hôtel. 
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curieuses  relations  de  d'Arvieux  sur  l'Arabie  et  la  Syrie  valent 
une  mention  particulière.  D'autres  voyages  de  cette  époque  sont 
restés  plus  célèbres  :  ce  sont  les  aventures  et  les  récits  d'hommes 
que  la  curiosité  et  l'esprit  de  découvertes  avaient  poussé  spontané- 
ment au  fond  de  l'Asie;  tels  que  Chardin,  tils  d'un  joaillier  de 
Paris,  si  connu  par  ses  excellents  écrits  sur  la  Perse  ;  l'audacieux 
et  infatigable  Tavemier,  mort,  pour  ainsi  dire  sur  la  grand'route, 
à  quatre-vingt-quatre  ans,  après  soixante  ans  de  courses  à  travers 
le  monde;  Thévenot,  grand  voyageur,  grand  compilateur  de 
voyages  et  grand  archéologue;  Bernier  médecin  de  Montpellier, 
qui  alla  se  faire  médecin  du  Grand  Mogol  et  porter  Descartes  et 
Gassendi  à  la  cour  de  Schah-Jehan  et  d'Aureng-Zeb 

De  grandes  choses  sont  faites  par  Louis  XIV  et  Colbert  pour  une 
science  qui,  plus  que  toutes  celles  dont  on  vient  d'indiquer  les 
progrès,  se  lie  intimement  à  la  science  et  aux  devoirs  du  gouver- 
nement, la  science  du  droit.  L'enseignement  du  droit  civil,  du 
droit  romain,  est  réinstallé  dans  Paris,  ofi  il  n'avait  fait  qu'une 
courte  apparition  du  temps  de  Cujas  et  d'où  l'hostilité  ecclé- 
siastique avait  réussi  jusqu'jdors  à  le  bannir.  En  même  temps,  le 
droit  français,  le  droit  des  coutumes  et  des  ordonnances,  est  érigé 
de  simple  pratique  en  science  officielle  et  enseigné  dans  les  uni- 
versités, dans  celle  de  Bourges  d'abord  (en  1665),  puis  successi- 
vement dans  les  autres.  Une  excellente  édition  du  Gode  théodosien, 
œuvre  posthume  de  Jacques  Godefroi,  avait  paru  en  1665;  plu- 
sieui*s  jurisconsultes  publient  des  ouvrages  recommandables  où 
l'esprit  rationnel  du  droitromain  éclaire  les  coutumes;  ainsi, 
Ricard  commente  la  coutume  de  Senlis,  Basnage  la  coutume  de 
Normandie,  Salvaing  les  usages  féodaux  du  Dauphiné.  Un  grand 
esprit,  connu  dans  le  monde  religieux  par  son  étroite  liaison  avec 
Pascal  et  toute  l'école  de  Port-Royal,  prépare,  sous  la  double 
inspiration  du  sentiment  chrétien  et  de  la  nouvelle  méthode  phi- 
losophique, un  livre  qui  doit  régner  sur  une  des  phases  princi- 
pales de  l'histoire  du  droit  ;  mais  la  publication  du  grand  ouvrage 
de  Domat  appartient  à  une  époque  plus  éloignée. 

1.  Bernier  raconte  que  le  vizir  Daneck-Meml-Ktinn  panait  tontes  les  après-midis  h 
philosopher  avoc  lui  sur  Dcncartes  et  Gasseruli,  mr  le  globe  terrestre,  sur  la  sphère, 
fittr  raaalomie.  Voyaget  de  Bernier;  Paris,  1670-1671. 
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POÉSIE.  THEATRE.  LA  LITTÉHATl  BE  ET  LA  SO^IiETÉ.  —  MOLIÊItfi.  BOILEAL- 
RACINB.  LA  POMTALNE.  HADAlifi  U£  SEVIGAifi. 

Si  coiisidi'i  ablrs  que  soient  deiueuivs  qia'l(inos-uns  des  noms 
scientifiques  (jui  appartiennent  à  la  première  période  du  gouverne- 
ment de  Louis  XIV,  le  prodigieux  éclut  des  noms  iittéraiies  les  a 
rejetés  dans  une  demi-lumière.  A  peine  Louis  XIV  avait-il  saisi  le 
gouvernail  de  Tètat»  qu'il  s'était  opéré  un  épanouissement  de 
poésie  tel  que  la  France  D*a  jamais  rien  vu  de  semblable.  Quatre 
génies,  sinon  égaux  entre  eux,  au  moins  souverains  chacim  dans 
la  portion  de  Tespace  qu'ils  s'attribuent,  envahissent  à  la  fois  ce 
del  de  la  poésie  au  plus  haut  duquel  planait  solitairement  Taigle 
vieilli  de  Corneille. 

Le  premier  qui  vienne  prendre  place  dans  le  cercle  magique 
que  Louis  XIV  a  liiué  autour  de  lui,  est  le  génie  de  la  comédie. 
L'épopée  avait  a\()i  té;  lu  tragédie  n'avait  [vas  attendu  l'avéneinent 
du  grand  roi  [lonr  sï'lancer  d'un  seul  bund  au  lailu  suprèjiie;  la 
comédin,  à  licpielle  le  grand  traj:i(|ue  a  ouvert  la  carrière  dans 
l'intervalle  de  ses  liéroKjues  créations,  prend  possession  à  son 
tour  du  terrain  que  lui  a  préparc  le  progrès  social  par  le  mouve- 
ment toujours  croissant  des  relations  et  des  idées  :  cet  art,  qui  ne 
peut  fleurir  que  dans  les  civilisations  très-polies ,  très-avancées  et 
très-complexes,  va  dépasser  la  hauteur  qu'il  avait  atteinte  chez  les 
anciens,  et  la  gloire  de  vaincre  Aristophane  et  Térence  est  donnée 
à  un  enfant  du  vieux  Paris,  éclos  sous  les  piliers  des  halles. 
Molière  résume  en  lui  et  porte  jusqu'au  sublime  les  qualités  de  cet 
esprit  parisien ,  qui  n*est  lui-même  que  le  résumé  et  comme 
Tessence  de  Tcsprît  français. 

Les  biographes  ont  raconté  plus  ou  moins  exactement  par 
quelles  circonstances  le  lils  du  tapissier,  qui  scnd)lait  destiné  à 
grandir  parmi  des  soins  Milgaires,  fut  appelé  à  recevoir  l'eduea- 
tion  la  plus  lorte  et  la  pins  savante,  mais  non  pns  ppiil-èlic  la 
mieux  conduite  quant  à  la  direction  de  l  espril.  Élevé  dans  Tépi- 
ourélsme  scicntiflque  par  Gassendi  en  personne,  puis  lié  à  une 
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petite  société  d*épicuriens  pratiques,  qui,  dans  leurs  habitudes 
fort  difiérentes  de  celles  du  grave  Gassendi,  mêlaient  rincrédulitâ 
au  plaisir,  ce  pdnt  de  départ  Inflaa  mur  la  suite  de  sa  vie  plus 
<|n*il  n*eût  été  déaribie  pour  son  repo»et  son  bonheur,  bien  que 
sa  pensée  se  fAt  ralliée  plus  tard  à  une  plus  haute  philosophie  ^' 
A  vingt  ans,  il  monta  sur  le  théâtre,  qu'il  ne  devait  plus  quitter, 
et ,  cuiiiiiic  Sliakspeare ,  il  rniiiiin  ncn  de  se  pi-  |  ncr,  en  repré- 
sentant les  éphémères  pi  uciudiuiis  dcb  auleui  »  contemporains,  i\ 
les  remplacer  par  des  œuvres  immortelles.  Sa  renommée  n'eut 
rien  de  précoce.. Ia  comédie  est  un  fruit  de  l'âge  mûr,  pour  les 
poètes  oomine  pour  les  nations.  D  courut  longtemps  les  provinces 
avee  une  troope  de  comédiens,  étudiant  le  monde  et  la  vie  et 
pf^Mudant  à  ses  créations  par  des  essais  plein  de  verve  et  de  mon- 
vement,  mais  où  le  pot'le  original  ne  se  décelait  j)as  encore.  Lfs 
Précieuses  nifliciiks  révélèrent  enfin  Molière  :  ce  fut  ruiauj^iiialion 
de  la  vrai''  remédie  de  mœurs  {  1059).  Le  succès  fut  éclatant  et 
iégitâiue,  car  Molière  n'avait  attaqué  que  les  fausses  précieuses  et 
Boh  les  véritabies,  c'est-è-dire ,  que  le  travers  romanesque,  qui, 
IràgaDt  dans  la  haute  société,  devenait  insupportable  (hez 
les  imitatrices  subalternes.  Maître  de  son  art,  sûr  de  lui-même, 
Molilire-  Wt  revenu  à  Paris.  Protégé  par  Foufpiet,  qui  accaparait 
toift  lerlalen^  et  pour  qui  il  écrivit  deux  ouvraj^es,  il  fit  i)arli(;, 
pour  ainsi  dire,  de  cette  dé[)ouille  de  Fouqikl  que  Louis  XIV 
tniUdpurta  de  Vaux  k  Vt  isailles,  et  sa  troupe  ne  tarda  point  à 
devenir  ofïïciellement  la  trot/^e  royale.  Chacune  de  ses  pièces  fut 
désorniaîfi  un  événement. 

lf!afpÉritioit  de  la  comédie,  qui  s'adresse  moins  aux  passions 
qsr^ii  Jugement,  ne  pouvaiiexciter  Tenivrement  qui  avait  accueilli 
laJMigélie  naissante  ;  mais  avec  quelle  intime  satisfaction,  avec 
quelle» Joies  sereihcs  de  l'esprit ,  les  hommes  éclairés  ne  virent- 
ils  point  suhstituer  aux  froides  imitations  de  la  comédie  latine  et 
espagnol  la  vivante  reproUuctioD  do  la  société  française  cl  rcui* 

t.  T,     Shf  iii  ttVM  Cluqwlbi  mr  Detutrtes  et  QaMeudi,  dans  m  Ti»,  par  Gtima- 

tmÊf  ÉàÉBfirîiDée  ap.  JnMif»  eurieu^n,  2"  sér.,  t.  X.  Vi  Ali  très-tii^,  ilans  soi  demlira 
années,  avec  le  fameux  cnrtêsien  Kohault.  —  Orîmaresl  ne  mérite  aucune  confiance 
poar  rhistoip04l*^  j«uiMto««  ds  MolièfCj  auùa  les  aiie(  dotes  rt-liitues  nux  jours  de 
ltL4l^  du  WtùtgÊiè.él^Êaiik  mu  éonta  de  notoriété  j^iubliquc  lorsque  GnuiareÀt 

dôiflL  «  r.  1»  f<iiliiWn,p«r  M.  Tudman. 


Digitized  by  Google 


m  iiouis  XIV  ET  colbeut.  imt-iiM) 

placer  la  vaine  et  stérile  curiosité  des  imiiroglios  par  les  leçons 
morales  qui  ressorlent  du.specticle  inènie  de  la  réalité  habile- 
ment choisie  1  Ge  naturel  exquis  et  charmant  des  caractères  et  du 
langage»  ce  stjrle  où  la  liberté  et  le  Tif  colons  du  vieux  français 
s'unissent  à  Tesprit  d*ordre  et  de  cbrté  qui  marque  le  siècle  nou- 
veau, cette  originalité  sans  égale  de  la  langue  et  de  l'idée,  cette 
veine  intarissable  du  dialogue,  ce  vers  aussi  plein  et  aussi  puis- 
sant que  le  vers  cornélien,  et  où  le  trait  ronii(fiic  jaillit  avec  la 
môme  force  et  le  môme  imprévu  que  le  li.iit  liei  uiiiiie  chez  Cor- 
neille, tout  enfin  chez  Molière  conquiert  et  ravit  les  saines  intel- 
ligences. 

Molière  ne  touche  pas  seulement  à  des  questions  d'art  et  de 
forme  :  on  s'en  aperçoit  à  Tagitation  qu'il  soulève  autour  de  lui; 
c'est  le  propre  de  la  vraie  comédie  de  remuer  à  fond  la  société. 
Les  idées  novatrices  les  plus  hardies  éclatent  éansVÈcoU  des  Mam 

et  dans  l'I^colc  des  Femmes.  Les  vicillesmaximes  juives  et  ruaiaiiics 
sui  Tinfériurilé  et  sur  la  soumission  de  la  femme  sont  attaquées 
h  la  fois  par  les  armes  du  ridicule  et  par  celles  de  la  raison.  Ces 
maxnnes  incarnées  dans  les  lois,  Tenthousiasme  de  la  réaction 
chevaleresque  s'était  efforcé  sans.succès  de  les  anéantir  en  pro- 
sternant l'homme  devant  la  femme  ;  mamtenant,  c*esl  la  philoso- 
phie qui,  par  la  bouche  d'un  i)Oéte,  les  condamne  au  nom  de 
l'équité,  du  bonheur  intérieur  et  de  la  famille  mieux  comprise. 
Une  honnête  liberté,  une  digne  égalité,  une  société  véritable  dans 
le  mariage,  tel  est  l'idéal  vrai  et  liumain  que  le  poète  pr(i[in>e,  à 
la  place  de  cette  utopie  chevaleresque  qui,  s'étant  clle-niéiiie  dé- 
clarée incompatible  avec  les  nécessités  de  la  vie  et  de  la  famille, 
n'a  pu  déraciner  la  vieille  tyrannie  domestique. 

he&prédêuMi,  les  femmes  formées  à  cette  école  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,  qui  avait  ntérité  à  tant  de  titres  la  reconnaissance 
de  la  société  française,  tenaient  trop  encore  à  ce  qu'il  y  avait  de 
chimérique  dans  l'esprit  de  la  chevalerie  dégénéré  en  esprit  roma- 
nesque; elles  ne  savent  pas  reconnaître  à  quel  point  la  cnniédie 
nouvelle  sert  les  intérêts  de  leur  sexe*.  £llcs  s'aheurtent  avec 

1.  Il  y  a  toi^oort  des  réserves  à  faire  dans  ces  généralîiiB  :  11  8*én  ikllut  do  bcan- 
MUp,'  MmréttMnt,  qn»  toatM  tot  hmam  dt  la  hante  MoUté  twmai  nahraillaates 
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exagération  à  quelques  restes  de  plaisanterie  un  peu  vulgaire  et 
de  vieille  licence  comique  que  Molière  a  le  tort  de  ne  point  bannir 
de  8011  Ibéàtre  ;  elles  se  liguent  avec  les  tètes  éventées  et  les  petit»-, 
maîtres  de  la  cour,  ennemis-nés  du  naturel  et  du  bon  sens,  et  le 
pointe  est  assailli  de  dameun  que  quelques  sots  poussent  jusqu'à 
rinsulte. 

Les  représailles  ne  se  font  point  attendre  :  Molière  consomme 
avec  les  priHevues  une  ru[)ture  regrettable  à  plus  d*un  égard  et 
diaiige  à  fond  sur  les  marqms  *.  L'impertinence  de  la  jeune  no- 
blesse, ses  jU-a vers,  puis  ses  vices,  sont  traduits  sur  la  scène  devant 
la  cour  et  la- France,  et  persillés  avec  une  verve  im[)itoyable.  Le 
marquis  devient  le  plastron  de  la  comédie  :  désormais,  Molière 
le  lui  dit  en  face,  il  remplacera  le  valet  bouijun  des  cniiii(|iirs 
latins  !  Quelle  révoluliun  dans  les  mœurs,  que  le  seigneui*  devenu 
le  jouet  des  vilains  !  Quelle  vengeance  pour  la  bourgeoisie  si  long- 
temps bafouée  par  les  grands  ! 

Cette  vengeance  eût  été  impossible  si  Molière  n'eût  pu  compter 
sur  tin  illustre  complice.  Louis  XiV  est  son  second  contre  les 
marquis.  Le  monarque  absolu  ^courage,  tout  au  moins,  s'il 
n'inspire  te  poëte  populaire,  et  se  complaît  à  laisser  humilier  l'or- 
gueil de  cette  noblesse  tant  de  fois  rebelle,  qu'il  force  à  rire 
d'eUe;-mème  du  bout  des  lèvres.  C'est  encore  l'œuvre  de  Richelieu 
qui  se  continue  avee  des  armes  nouvelles  et  les  plus  décisives  de 
toutes.  Si  l'on  en  doit  croire  une  anecdote  célèbre,  Louis  va  jus-- 
L[\ïii  iailo  asseoir  a  sa  table,  en  présence  dc^  grands  stupéfiés,  le 
comédicn-poete  que  ses  valets  de  cbambre  gentilshoaimcs  «  ne 
tiou  valent  pas  bon  pour  manger  avec  eux  •  ». 

11  s'en  faut  d'ailleurs  que  Molière  manque  de  mesure  et  de  pru- 
dence  dans  son  système  d'agression  ;  le  poète  fournit  au  roi,  par 
ses  réserves  adroites,  les  meilleures  excuses  de  ne  pas  l'aban- 
donner. Très-habile  à  éviter  les  positions  extrêmes,  il  se  ménage 
de  façon  k  neutraliser  les  gens  raisonnables  des  classes  mêmes 
qu'il  attaque.  S'il  se  raille  des  prudes,  il  vante  les  bonnes  mœurs. 

1.  F.  b  CrltÙTM  d»  FÉcoU  ém  Fmmm  «t V Impromptu  U  FffNrflto  (1663). 

8.  Louis  XIV  n'eùi  Juoait  tuvilé  Molière  à  mo  gnnd  ooovirl  s  Véti^ocCto»  érigée 

en  maximes  d  Giat,  do  1«  pennf^ftait  pas;  mais  il  pat,  comme  on  le  mppnrte,  faire 
niauger  le  po«te  avec  lai  le  maliu  dans  «a  chambre.  L'anecdote,  du  reste,  n'est  pa« 
eertaiue.  Un  (leiuU*  Olnstn,  M.  Ingres,  l'a  récemment  consacrée. 
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S'il  tombe  sur  les  petits-maitres,  l'honnête  homme  qu*il  reproduit 
sans  cesse  comme  si»  type  de  prédilection,  c'est  l'homme  da 
inonde  élégant  et  pdL  H  oppose  au  courtisan  extravagant  le 
courtisan  spirituel  et  sensé  et  reconnaît  deux  juges  &  titre  égal» 
la  cour  et  le  parterre,  le  jugement  des  esprits  délicats  et  le  senti* 
ment  des  iii.isscs. 

Celte  mesure  ne  lui  fait  pas  défaut  dans  Tentreprise  la  plus 
hardie  et  la  plus  généreuse  de  sa  vie. 

En  1664,  Louis  XI¥  donne  à  Versailles  cette  Incomparable  féte 
de  sept  jours  où  il  réunit  toutes  les  merveilles,  moins  pour  éblouir 
sa  cour  et  le  monde  que  pour  charmer  les  yeux  d'une  seule 
femme,  qui  dérobe  modestement  son  triomphe  au  sein  de  la  foule 
et  qui  vuudidit  cacher  à  tonte  la  terre  son  bonheur  troublé  de 
remords.  Là,  dans  l  iniei  valle  des  carrousels,  des  bals  et  des 
festins,  les  intermèdes  de  la  poésie  mythologique  traduisent,  en 
allusions  saisies  de  tous,  les  passions  qui  agitent  la  cour  et  jusqu'au 
cœur  du  monarque.  Molière  accepte  avec  Benserade,  le  chantre 
ordinaire  des  galanteries  de  la  cour,  une  lutte  poétique  où  11  lui 
est  honorable  de  ne  pas  vaincre,  puis  ^;aie  le  brillant  auditoire 
par  ime  comédie  bouffonne.  C'est  avoir  acheté  par  assez  de  folie  le 
droit  d'être  sage  :  il  se  relôve  et  loniiine  la  i'éte  par  le  Tartufe, 
comme  par  un  coun  de  foudre 

Tartufe  est  coiiiine  la  seconde  partie  des  Provinciales,  destinée 
à  rester  aussi  i^uueuse  et  bien  ))lus  populaire  que  la  première, 
parce  que  la  poésie  dramatique  vivifie  pour  toujours  les  types  une 
fois  touchés  de  son  souffle  et  que  la  matière  ici  n'était  pas  suscep- 
tible  de  vieillir.  Cest  bien  la  suite  de  la  même  guerre,  mais 
élevée  à  un  caractère  de  généralité  tout'à  fait  nouveau  :  d'un  côté, 
le  philosophe  a  remplacé  le  sectaire;  de  l'autre,  les  adversaires 
se  sont  modifiés  aussi.  Pascal  aiiaquail  les  erreurs  de  rcspril  ;  Mo- 
lière attaque  la  perversité  du  cœur.  Tartufe  n'est  plus  le  jésiule, 
mais  fathée  travesti  en  jésuite.  Il  y  a  dans  cette  attaque  contre 
rhypocrisie  une  inspiration  vraiment  prophétique.  Ce  n'est  pas 
encore  là  le  vice  dominant  de  l'époque.  Tant  que  le  roi  sera  jeune, 
galant,  d'esprit  libre  et  ouvert,  le  danger  ne  paraît  pas  très-immi- 
nent, bien  qu'on  puisse  saisir  çà  et  là  des  symptômes  alarmants, 
tels  que  le  refus  d'un  éloge  public  à  Descartes.  Mais  que  le  roi 
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tourne  à  la  dévotion  pratique  et  à  la  rigidité,  avecl'éSfHrit  d*iinité, 
d'ordre  extérieur,  de  convention  et  d'imitation  qui  règne,  l'Iiy- 
pocrisîe  envahira  tout.  C'est  l'ennemi  de  demain  que  Molière 

combat  d'avance.  C'est  là  qu'on  reconnaît  le  génie  ! 

Molière  avait  pris  à  partie  ct  ltc  fois  un  adversaire  plus  redou- 
table que  les  marquis  et  les  [irtM-ieuse?;  ;  Tartufe  sait  bien  montrer 
sa  puissance  et  engager  dans  sa  cause  une  grande  partie  des  dévots 
rinoëres,  de  ceux  que  Molière  avait  pourtant  séparés  si  soigneu- 
sement de  leurs  frauduleux  copistes.  Les  hommes  les  plus  dignes 
de  respect  par  leur  piété  véritable  se  laissent  persuader  que  les 
intérêts  du  del  sont  en  jeu  :  Tarchevéque  Péréflxe  lance  un  man- 
dement; le  premier  président  de  Lamoignon  fait  interdire  la 
représentation  de  la  pièce  à  Paris;  le  grand  orateur  chrétien, 
Bourdaloue,  éclate  en  chaire  '  ;  Louis  XIV  continua  à  couvrir  Mo- 
lière de  sa  protection.  L'élite  de  la  cour,  à  la  tète  de  laquelle  se 
place  le  grand  Gondé,  toujours  ami  des  hardiesses  de  l'esprit, 
«Migré  la  circonspection  qu'il  s*est  dorénavant  imposée,  soutient 
le  poète  auprès  du  monarque.  Louis  cependant  hésite  à  permettre 
que  l'ouvrage  suive  son  cours.  La  pièce  est  autorisée,  puis  arrêtée 
de  nouveau  ;  après  diverses  aitematives,  la  formidable  cabale  est 
réduiiL  .iu  sileuce  vi  Molière  demeure  enfin  victorieux  (IGGV 
1667-1669).  Il  est  peu  d  incidenls  qui  aient  iait  plus  d'honneur  à 
Louis  XIV. 

Ce  brillant  tableau  n'est  pourtant  [jas  sans  ombres^  La  faveur 
royale  est  achetée  par  des  sacrifices  de  plus  d'une  sorte.  Si  loin 
qu'on  soit  des  préjugés  hostiles  à  la  profession  du  théétre,  on  ne 
saurait  se  défendre  d'une  impression  pénible,  à  voir  ce  grand 
penseur  obligé  de  se  rendre  l'esclave  des  plaisirs  quotidiens  du  roi, 
de  boulïojmer  pour  distraire  le  maître.  On  a  porté  contre  Molière 
une  accusation  plus  grave  :  on  a  cIk  rebé  dans  son  Ampiuinjon^ 
imitation  libre  de  Plaute,  dos  allusions  (bilteuses  à  cette  nouvelle 
pbasc  des  royales  amours,  si  funeste  à  la  nioralc  publique,  où 
Louis,  las  d'être  heureux,  devint  infldèle  à  la  douce  La  Vallière 
pour  la  brillante  et  superbe  Montespan,  où  la^  de  se  contraindre, 
fl  sortit  de  la  demi-ombre  dont  La  Vallière  l'avait  obligé  de  s'en- 

1.  Y.  U  Strmon  tmr  l'f^fpocrifie. 
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veloppcr  et  commença  d'étaler  à  tous  le»  regards  l'orgueil  de  son 

double  adultère.  Un  examen  plus  attentif  des  faits  et  des  dates 
permet  heureusement  de  disculper  le  poète  d  une  coupable  conni- 
vence; en  1G08,  date  de  VAmphitryony  le  roi  gardait  encore  les 
appaieMces  et  n'eût  pas  permis  qu'on  célébrât  au  théâtre  ses 
amours  olympiennes  sous  ses  propres  auspices 

C'est  un  grand  malheur  pour  un  écrivain  que  d'avoir  à  plaire  à 
un  autre  maître  qu'au  public,,  ce  maître  fùt-îl  Louis  XIV.  On  ne 
peut  douter  que  Molière,  tout  en  affectionnant  le  prince  dont  il 
dépendait»  n'ait  plus  d'une  fois  senti  ramertume  de  la  dépen- 
dance. Son  œuvre  la  plus  parfaite  révèle  ce  qui  couvait  de  tris- 
tesse et  de  sourdes  colères  sous  la  gaieté  obligée  du  comédien, 
n  est  vrai  que  les  affections  domestiques  avaient  peut-être  plus 
de  part  encore  à  sa  mélancolie  que  les  circonstances  du  de- 
hors. Victime  lui-même  de  la  passion  qu'il  avait  le  plus  rail- 
lée, de  la  jalousie,  il  anoblissait  les  douleui-s  de  sa  sensibilité 
froissée  en  suppoi  taut  avec  dignité  les  suites  d'une  faute  trop 
expiée 

La  création  typique  de  Molière,  c'est  évidemment  le  Mimnthrope 
(1066);  c'est  là  qu'il  a  versé  tonte  eetle  grande  àuic  blessée  par 
elle-niônie,  par  les  autres,  par  la  société.  Ce  type,  cependant,  il  ne 
l'a  point  saisi  de  prime  saut;  Alcesle  n'a  été  conçu  d'abord,  ainsi 
que  don  Quichotte,  que  comme  la  personnitication  d'un  travers 
ou  d'un  ridicule  ;  puis  l'un  et  Tautre  personnage  a  grandi,  s'est 
transformé,  s*est  emparé  du  poêle,  est  devenu  le  poète  lui-même; 
de  coeur,  Molière  est  Alceste,  comme  Cervantes  a  été  don  Quichotte; 
mais  la  raison  des  deux  grands  moralistes  est  restée  libre,  et  ils  se 
jugent  en  jugeant  leurs  héros.  Les  élans  fougueux  d*Alceste  par- 
tent du  fond  de  T&me  de  Molière,  et  la  raison  de  Molière,  ou,  si 
l'on  veut,  sa  résignation  au  train  inévitable  du  monde,  en  réprouve 
la  violence.  Alceste  et  Philinte,  c'est  eneore  l'idéal  et  le  réel,  l'an- 
tilhèse  de  don  Quichotte  et  de  Sancho,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de 
l'esprit  et  de  la  matière,  ce  qui  est  sui'tout  en  opposition  ici,  c'est 

1.  Kons  avons  accueilli  à  tort  cette  tradition  dans  Tiotre  édition  précédente. 

2.  La  faute  d'avoir  épousé  par  amour  la  jeune  sccur  d'une  femnie  qui  .ivait  été  m 
maîtresse.  On  avança  que  cette  prétendue  sœur  était  la  fille  de  l'ancienae  uiaiiresse 
du  poëte.  On  ail»  plu  loin.  Ses  «tmeniis  otèrtnt  rieenaer  d'avoir  ép«iMé  ta  propre 
iUe,ealomnlt  dont  rabmdiUn  été  démwttiée  par  1m  eoBtimpnraint. 


Digitized  by  Google 


(16661  MOLIÈRE.  LE  MISANTHROPE.  487 

lo  vrai  et  le  couvenu»  1  hoiimie  §elou  lu  uature  et  rhomme  selon 
la  société. 

Molière  et  la  comédie  avaient  atteint  ensemble  leur  plus  grande 
hauteur  :  ils  n'avaient  plus  de  progrès  à  faire  après  le  Mùan^ 
thrope*. 

Au  moment  où  Molière  parvient  au  sommet  de  sa  gloire,  des 
poètes  plus  jeunes  commencent  à  s*éIeTer  à  ses  côtés.  Il  en  est 

uiKjui  seconde  vaillainuK  iU,  à  certains  éj^ards,  son  œuvre  inorale 
et  jH)!i(ii|ii(  .  tout  eu  exécutant  une  omiviv  personnelle  très-spé- 
ciale <'l  ues-caraetérisée.  iVest  un  autre  enfant  de  Paris,  nourri 
dans  l'enclos  du  palais,  comme  Molière  dans  le  quartier  Saint- 
Honoré  ^.  Boileau  aussi  représente  l'esprit  parisien,  maisavec  moins 
d*étendue,  de  force  imagînative  et  de  profondeur  philosophique. 
Dépourvu  de  cette  puissance  créatrice,  de  oette  sensibilité  univer- 
selle, de  cette  passion  multiforme,  qui  font  le  poète  dramatique, 
aussi  bien  que  des  ailes  ardentes  du  lyrisme,  il  se  jujie  avec  un 
atloiirablc  bon  sens  et  s'enfoucc  dans  la  satire,  dansTepiiie  et 
dans  la  poésie  didactique.  Son  royauîne  a  des  Ijornes  un  peu 
étroites,  mais  il  s'y  fait  roi  absolu.  Son  œuvre  a  ceci  de  parlicu» 
lier,  qu'elle  est  complètement  réfléchie  et  d'une  rigueur  logique 
qui  semble  appartenir  à  Tesprit  des  mathématiques  plus  qu*à 
l'esprit  de  la  poésie,  fioilcau  marche  à  ses  fins  par  la  route  la  plus 
droite,  ffttrelle  un  peu  sèche  et  poudreuse,  sans  se  laisser  distraire 
par  les  sentiers  fleuris  d'alentour.  Ce  n'est  pas  de  lui  qu'on  pour- 
rait dire  que  le  poète  est  chose  Uqh'e  ! 

Boileau  entreprend  et  exéiuto,  eu  deliors  de  l'Acadiinic  et 
contre  les  académiciens  eux-mêmes,  la  police  généiale,  puis  la 
législation  du  Parnasse.  Pour  apprécier  ce  qu'il  lit,  il  faut  se  rap» 
peler  l'état  du  goût  et  de  l'opinion  littéraire  quand  ii  parut.  La 
littérature  française  ressemblait  à  une  galerie  où  des  tableaux 

1,  On  ne  peut  se  di^pon^cr  de  rajijM  lor  eu  pn.^^ant  ri-toiuiaiitt'  li^'ure  <k-  don  7u<in. 
le  grauU  sci^i^ucur  maginiiiiue  et  curiuuipu,  athcc  et  hypocrite  coiuutt;  TcivlutV,  bruve 
comme  tes  béro*  da  tbéftlre  esp«gnol,  d'oA  il  tire  wn  origiM,  philosophe  et  hiim^, 
par  éclairs,  au  milieu  de  sa  dt'|ir:irtttion,  plein  d'abiuies  plus  profonds  que  l'abime 
fantasti'inf  nù  =1  ^'(LL^liiiitit  |  l()(i5  .  I.c  typp  {iriinttif  n'est  point  à  Muliùrc  ;  niais  avec 
quelle  vigueur  lï  a  marqué  de  »u  p.tle  de  Juin  cette  créativa  destinée  à  ravoir  suo 
cessivemcDt  reuipruiute  dct»  plus  éclatants  géuics! 

d.  Boilesn  le  disait  i«m  d«  fhineitt  ptéf^  de  Pwis  sons  saint  Louis,  Éttenne  Bol  - 
levé  WÊ  Boilean. 
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immortels  sont  confondus  avec  des  toiles  médiocres  on  infimes, 

que  ne  sait  pas  nettement  démêler  l'œil  inexpérimenté  d*un  public 
ardent,  mais  novice.  Boikau  cbt  l'expert  qui  rétablit  Tordre  et 
onseig:nc  le  discernement.  Il  fait  plus  :  il  ne  morUre  pas  seule- 
ment ce  qu'il  faut  faire,  mais  comment  il  faut  faire.  La  langue 
de  la  prose  était  acbevée  après  Balzac,  Descartes  et  Pascal;  la 
langue  de  la  poésie  ne  Tétait  pas  encore  après  l'incomparable, 
mais  inégal  Corneille.  Malherbe  n*avait  vaincu  qjûCk  demi  et  appe- 
lait un  successeur.  Molière»  il^  vrai,  faisait  en  ce  moment  même 
la  langue  de  la  comédie;  maïs  ce  n'est  I&,  pour  ainsi  dire,  qu*un 
des  dialectes  de  la  langue  poétique  et,  encore,  la  rapidité  du  tra- 
vail ne  permettait-elle  pas  toujours  au  grand  comique  un  certain 
degré  d'achèvement  qu'on  ne  songe  guère  à  regretter  en  lisant 
Molière,  mais  dont  on  sent  Timportanoe  en  lisant  Boileau.  Cet 
honune  est  le  plus  grand  artisan  de  style  qui  ait  existé.  Et  il  faut 
prendre  ici  le  style  dans  son  acception  la  plus  large  :  qui  ne  songe 
qu'à  la  forme  ne  suffit  pas  à  la  forme;  (jui  ne  sait  pas  remplir  de 
pensée  le  moule  du  vers ,  ne  coule  pas  le  vers  en  bronze  :  les 
beaux  vers  ne  se  nujlrat  pas  à  vide 

La  pensée  de  Boileau  est  rarement  élevée  et  profonde  ;  mais 
elle  est  presque  toujours  saine,  droite  et  forte,  et  vole  au  but 
comme  un  trait  d'acier,  n  chasse  aux  idées  fausses  aussi  bien 
qu'aux  vers  faux.  Il  dégage  la  poésie  de  ce  qui  l'alourdit  comme 
de  ce  qui  la  dénature,  de  Vérudition  pédantesque  comme  des 
pointes  et  des  foux  brillants  :  c'est  là  peut-être  le  trait  Te  plus 
original  de  la  révolution  qu'il  consomme.  La  plus  rîsible  de  toutes 
les  méprises  serait  de  prendre  Boileau  pour  un  pédant  de  collège. 
Ses  provisions  littéraires  sont  assez  minces  :  trois  ou  quatre  des 
anciens,  et  Malherbe  à  pau  près  seul  chez  les  modernes,  voilà 
toutes  ses  autorités,  ou  plutôt  il  ne  reconnaît  «pi  unc  seule  auto- 
rité, la  raison,  et  ne  cite  occasionnellement  les  anciens  que 
comme  ses  intopprètes.  Tl  jette  dans  l'abinie  le  pont  qui  joîîrnait 
le  xvu*  siècle  au  xvr  el  au  moyen  âge,  aûn  d'assurer  au  génie 

1.  Boileau  s'est  renda  jostioe  à  loi-uiâme  soos  ce  rapport  i 

Et  tton  wn,  Utti  va.  mal,  41t  twloan  qnalqn  ebMc  . 

apf'ff  IX* 
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littcTaii'c  cette  môme  spoiUaiioilé,  celte  même  iiJ>crté  d'allure 
qii*a  reprise  le  génie  philosophique 

Sans  doute,  on  peut  relever  chez  lui  quelques  banalités  de 
rhéteur  :  il  n*évite  pas  toujours  la  déclamation  ni  la  volgarité,  oe 
double  écueil  de  la  satire  et  de  la  poésie  familière;  mais  les 
taches  sont  rares  et  les  beautés  de  détail  sont  innombrables.  Potir 
l;i  propriété  des  tenues,  la  justesse  de  l'expression,  le  choix  et  la 
su  Ile  l();^ifpie  des  inéta[>hores,  c'est  un  modèle  qu'on  ne  saurait 
trop  étudier  :  son  vers  plein,  souple  et  fort,  aisé  et  dégagé,  salis- 
Caii  égaieiiieiil  l'oreille  et  l'esprit.  £o  somme,  OU  n*^  jamais  mieux 
écrit,  on  n'écrira  jamais  mieui  en  vers  français* 

Gomme  tous  les  novateurs,  Boileau  a  ses  excès  :  la  violence  de 
son  langa^i^  envers  les  auteurs  contemporains,  dont  il  renverse 
la  îj:loire  usur[)ée,  (^t  vraiment  en  dehors  des  mœurs  modernes; 
u\iù>  il  y  ;i,  dans  ces  àci  es  persounalués,  dans  celle  violence,  un 
courage  et  une  indéi tendance  (pii  en  lont  pardonner  i'einpoi  le- 
ment.  Les  liommes  qu'il  attaque  sout  puiâsantâ  à  la  cour  et  dans 
les  académies  ;  ce  sont  eux  qui  tiennent,  comme  on  l  a  dit,  la 
feuille  des  bénéfices  littéraires.  Il  risque  de  se  fermer  la  porte  de 
la  ftiveuF  et  n'hésite  pas  entre  sa  fortune  et  rintérét  de  Fart.  Il  ne 
8*en  prend  pas  seulement  aux  mauvais  poètes;  il  va  bravement  se 
i  an;:er  à  coté  de  Molière  dam  la  lutte  en^a^ée  par  ia  [ioésie  bour- 
geoise contre  l'orgueil  n<»bili;«ire  :  la  satire  sur  ou  plutôt  conlre  la 
iuif>Ji'$s('  dépasse  en  hardiesse  l  innuolalion  des  niarijuis  aux  l  isicn 
du  piir telle;  l'a! latpie  au  principe  même  de  Uinuhlesse  héi^* 
taire  j  est  directe  et  rigoureuse* 

Le  vent  soiMDait  de  ce  c6té  :  ce  furent  là,  dit-on,  les  premiers 
vers  de  Boileau  qui  arrivèrent,  encore  inédits,  jusqu*à  LoubXlV,* 
et  le  grand  roi }  j^rèta  une  oreille  indulgente  (16^).  Le  DUcoun 
ûu  liui,  qui  prouva  que  le  satirique  savait  aussi  louer  au  besoin 
(IGGo),  était  lait  poiu'  inspirer  à  Louis  des  dispositions  plus  t'avo- 
rahles  eneore;  mais  les  ennemis  noniijreux  et  inlluenls  (pie  s'était 
allii'és  !«•  poète  lui  remièrent  plusieurs  années  l'accès  de  la  coin-j 
et  Boileau  n'avait  ^Hiiot  encore  eu  de  rapports  personnels  av(>c  ie 
roi,  lorsqil^il  lui  adressa  sa  lntMe  tplm  prtftnièrs  (1669).  Boileau, 

l.  Nou»  n'cxumiiion«^  pa»  ici  Icj»  inconveuieiiis  qui  out  plus  ou  moius  eompeuac  Icé 
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dans  cette  pièce,  abandonne  habilement  à  la  foule  des  louangeurs 
bul»alh  rrios  iob  liauahlC'S  guerrières  et  s'appliqui^  d  célébrer  clicz 
Louis  1  homme  de  gouvernempiit,  le  grand  administrateur.  Il  y  a 
là  une  rare  habileté  sous  le  rapport  de  l'art,  mais  il  y  a  aussi  un 
certain  courage  dans  ces  alta(iues  contre  les  conquérants  et  cet 
éloge  de  la  modération,  en  face  d'un  jeune  monarque  avide  de 
gloire  et  enivré  de  lui-même.  Le  graod  Corneille  avait  déjà  enve- 
loppé de  louanges  analogues  les  mêmes  avis. 

Boikau  fut  enfin  présenté  au  roi  et  appelé  au  milieu  de.  ce 
monde  brillant  qui  avait  tant  à  profiter  de  son  jugement  eiquis 
et  de  son  goût  sévère.  Une  sympathie  naturelle  fit  apprécier  plei- 
nement à  Lottis  XIV  cet  esprit  plus  droit  que  large,  plus  net  et 
plus  vif  qu'éclatant,  mais  surtout  amoureux  d'ordre  et  de  mé- 
thode. La  cour  n'altéra  ni  la  (hmchisc  de  l'homme  ni  la  verve  de 
l'écrivain. 

La  comédie  et  la  poésie  familière  ne  pouvaient  cependant  suf- 
fire aux  besoins  intellectuels  de  cette  société.  Auprès  de  ces  mi- 
roirs trop  fidèles  de  la  réalité,  elle  aspirait  à  retrouver  une  autre 
expression  d'elle-même  idéalisée  par  la  poésie  héroïque.  Un  troi- 
.sième  poète  avait  paru.  Tandis  que  l'âcre  Boileau  lançait  à  pleines 
mains  ses  flèches  sur  les  écrivains  en  crédit,  un  jeune  homme 
plein  de  douceur  et  de  grftce,  et  dont  les  grands  traits  nobles  et 
réguliers  ressemblaient  extraordinairement  à  ceux  du  roi,  avait 
fait  son  entrée  dans  le  monde  littéraire  et  à  la  cour,  sous  les 
auspices  de  Molière.  Ce  jeune  homme,  lié  d'amitié  tout  à  la  fois 
avec  Molière  et  avec  Boileau,  c'était  Jean  Racine.  Il  était,  comme 
eux,  de  famille  bourgeoise,  mais  étranger  à  Paris  et  sans  for- 
tune. Molière  lui  ouvrit  sa  bourse  et  son  expérience  dramatique. 
Boileau  lui  ap[»ril  à  ne  pas  s'abandonner  à  sa  facile  veine,  à 
la  cuadenscr  pour  la  fortifier.  Son  développement  fut  rapide. 
En  1664,  à  vin^t-quatrc  ans,  il  débute  au  théAtre  par  la  Hiibaïde, 
qui  n'est  guère  qu'une  ainidification  do  rhétorique;  en  1665,  il 
donne  AUdandre ,  où ,  parmi  de  fades  amours  à  la  Scudéri , 
ai)ondent  ûcjh.  les  beaux  verset  les  sentiments  élevés;  en  1667, 
Andromaqii»  révèle  À  la  France  nn  tragique  de  premier  ordre.  Ce 
ne  sont  pas  des  Grecs,  assurément,  que  les  héros  de  Racine. 
Le  moyen  de  faire  comprendre  des  Grecs  homériques  à  cotte 
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France  du  xvir  siècle,  si  pleine  d'elle-même,  si  absorbée  dans  sa 
propre  vie!  Et  il  ne  faut  pas  oublier  (lue  c'est  surtoiU  la  supério- 
rité des  mœurs  modt  i  nos  louchant  les  rapports  des  sexes  qui  ne 
pennettait  pas  de  mettre  en  cette  occasion  les  vrais  anciens  sur 
la  scène  sans  souleYer  les  spectateurs.  Les  personnages  de  Racine 
sont  beaucoup  moins  grecs  que  ceux  de  Ck>meille  ne  sont  romains  ; 
mais  ils  sont  hommes,  c'est  assez!  La  jalousie,  Tamour  maternel, 
le  rofrrct  du  bonlieiir  perdu,  les  plus  intimes  voix  du  cœur, 
n'avaient  point  encore  parlé  un  langage  si  pénétrant  et  si  har- 
monieux. Les  deux  admirables  nMcs  (riieniiioiic  et  d'Andro- 
ipaque  annoncent  à  Corneille  un  rival,  et  au  théâtre  une  voie 
nouvelle. 

Les  Plaideurs  (1668),  charmante  plaisanterie  où  se  mêlent  les 
souvenirs  d*Âristophane  et  de  Rabelais,  coïncident  heureusement 
avec  la  célèbre  Ordonnance  Civile  de  1667,  rendue  en  grande 

partie  contre  la  chicane,  et  monlrent  Racine  sous  un  tout  autre 
aspect  ;  mais  cette  infidélité  bien  pardonnable  à  la  aiusc  tragique 
ne  se  renouvellera  pas. 

Après  avoir  effleuré  le  terrain  de  Molière  avec  les  Plaideurs, 
Aacine  envahit  le  terrain  de  Corneille  avec  Britarmicus  (1669).  La 
popularité  est  d*abord  moindre  que  pour  Andrmaquê  :  Tintérét 
est  moins  touchant  et  moins  passionné,  et  Ton  ne  retrouve  pas, 
dans  ce  sujet  romain,  les  coups  de  foudre  de  Corneille  ;  mais 
Britaunicus  est  une  de  ces  œuvres  que  la  réflexion  grandit  :  la 
savante  mise  en  scène  de  l'histoire,  le  NÏTon  naissant  et  l'Agrip- 
pine  si  fortement  saisis,  l'art  des  nuances  et  des  transitions  si 
iiahiiement  gradué,  la  perfection  soutenue  du  style,  la  vérité  des 
caractères,  vrais,  cette  fois,  pour  la  plupart,  et  comme  hommes 
et  conune  Romains,  amènent  les  penseurs  à  Racine  et,  par  les 
penseurs,  ramènent  le  public. 

Une  tradition  appuyée  sur  le  témoignage  de  Boileau ,  attribue  à 
Brîtanniciis  un  succès  d'une  autre  nature.  Louis  XIV  aurait,  dit- 
on,  renoncé  à  liciu  er  en  i)ublic  dans  les  ballets  et  les  carrousels, 
après  avoir  entendu  les  vers  où  Racine  montrait  Néron  se  donnant 
en  spectacle  au  peuple  et  disputant  des  prix  indignes  de  ses  mains. 
SI  le  fait  est  vrai ,  ce  dut  être  ià  un  succès  que  le  poète  obtint 
sans  ravoh*  cherché,  car  Racine  n*avait  certes  pas  songé  à  faire 
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à  Louis  XIV  une  allusion  aussi  injurieuse  !  Quoi  qu'il  en  soit, 

Louis  touchait  alors  à  sa  trente-deuxième  année,  et  le  sentiment 
dos  convenances  qu'il  avait  à  un  si  haut  degré  l'eût  probablement 
auicuc  de  lui-môuie  à  quitter  des  divertissenuiits  qui  avaient 
rehaussé  l'éclat  de  sa  première  jeunesse,  mais  qui  n'étaient  plus 
séants  à  la  gravité  de  son  âge  mûr. 

A  BrUannicut,  Racine  foit  succéder  immédiatement  une  nou- 
velle lutte  avec  Corneille;  mais,  ici»  c'est  le  grand  vieillard* qui 
se  laisse  imprudemment  attirer  dans  un  élément  où  son  jeune 
rival  doit  avoir  sur  lui  tout  avantage.  Une  princesse  qui  est  l'idole 
de  la  cour  et  la  muse  des  éci  i\.iins  et  des  artistes,  la  l)elle-S(eur 
du  roi,  madame  Henriette  d'Anj^ielerre  i)rnpose  aux  deux  po<'tes, 
comme  sujet  de  concours,  les  auiours  et  la  sépaiation  de  Titus  et 
de  Bérénice,  donnée  plus  élégiaquc  que  tragique  (1670).  On  sait 
quel  charme  inexprimable  Racine  sut  répandre  sur  ce  drame 
mélancolique  et  tendre,  et  quel  intérêt  y  ajoutèrent,  pour  les 
contemporains,  des  allusions  directes  à  la  rupture  du  roi  et  de 
Marie  Mancini,  des  allusions  phis  voilées  au  penchant  mutuel  et 
contenu  du  roi  et  de  Minlame  elk»-iuéme,  et  ce  portrait  de  Béré- 
nice (lui  rappelait  si  Meu  La  \'allière.  Tout  coulrihuaiî  \i  donner 
au  sentiment  qui  remplit  cette  pièce  le  plus  profond  accent  de 
vérité.  C'était  dans  son  propre  cœur  que  le  poOte  étudiait  le  cœur  du 
monarque;  on  n'ignorait  pas  que  l'actrice  qui  rendait  au  public 
ému  rimage  de  toutes  ces  illustres  amours  était  elle-même  l'objet 
de  la  passion  du  poète 

L'attrait  des  allusions  a  passé  et  le  charme  est  resté  ;  le  temps 
n'a  enlevé  à  Bérénice  aucune  de  ses  grAces.  C'est  que,  ô^Wndio- 
maqne  'd  Dèràiur,  Uacine  avait  fail  un  pas  iiiimcnsc.  Ici,  le  jariron 
de  la  jralanterie  a  disparu  s.uis  1 1  (our  devant  la  langue  étei  nelle 
du  cœur.  Virgile  est  égalé  par  cette  poésie,  dont  la  richesse  même 
semble  n'être  que  répancbctnent  naturel  et  non  l'ornement  de  lu 

I .  Fille  de  Charte»  I**  et  femme  de  FhUipp<*  de  Fraoce,  duc  d'Ortéaus,  frère  de 
I-oui»  XIV. 

S.  n  cftt  à  croire  que  UChampmeaté  toi  indireetement  le  prineiptl  obstacle  A  U 
réparation  d'un  tort  grave  q«*avatt  en  Radoe  envcn  Molière  î  Racine  avait  aban- 
donné le  fhéiltre  de  Molière  pour  aller  porter  ses  iiièces  au  tlic^Atrc  tk*  l'hoiel  de 
l>uur<;oi;iie ,  où  jouait  m.'ulfmoiiKiUe  de  CUampmeslé.  L'amuvr-prupre  d'aot«iur  l'> 
avait  eutraiaé  :  l'aïuour  1';  rctuit. 
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passion.  Le  vers  de  Racine,  c'est  le  ?ers  parfait  de  Boileau ,  tranafi- 
guré  par  une  inspiration  vivifiante  qui  répand  sur  cette  froide  et 
correcte  beauté  une  lumière  d'une  suavité  sans  égale. 
La  scène,  où  brillent  à  bi  fols  Corneille,  Molière  et  Racine, 

éclalc  d'une  i^^oiro  sans  comparaison  et  dans  le  monde  moderne 
et  dans  Tantiquilé  romaine  :  il  faut  remonter  jusqu'aux  beaux 
jours  d'AtliL'Fies  pour  retrouver  ainsi,  florissant  ensemble,  les 
deux  formes  capitales  de  l'art  dramatique.  Ln  genre  nouveau, 
sans  rien  ajouter  à  la  grandeur  littéraire  de  la  France,  ajoute  sin- 
gulièrement à  la  splendeur  du  théâtre  par  la  réunion  de  divers 
arts  en  un  seul.  La  musique,  la  poésie,  la  danse,  bi  peinture,  la  - 
mécanique,  s'unissent  pour  enfanter  Topéra,  qui  rappelle  cette 
magnificence  extérieure  de  la  tragédie  grecque  qu'on  refusait 
liup  a  la  tragédie  française.  Mazai  in,  le  premier,  avait  inlroduit 
en  France  cette  sor  te  de  po(^me  éclose  sur  la  mélodieuse  terre 
d'Italie,  mais  sans  lui  assurer  d'établissement  iixe,  et  le  grand 
Corneille,  qui  toucha  à  tous  les  genres,  avait  donné,  en  1650,  une 
tragèdi»  à  macMnes,  Àndr<mède,  UAcadémia  rûyaU  de  musique, 
après  divers  essais,  est  définitivement  fondée  en  1672,  par  Tas- 
sociation  du  musicien  florentin  .Lulli  et  du  poète  français  Oui" 
nault.  Le  privilège  royal  de  fondation  autorise  formellement  t  les 
gentilshommes  et  demoiselles  à  chanter  aux  représentations  de 
ladite  acndémie  sans  déroger  »  Ouiuault  était  (  oinm  ivant  eetle 
époque  par  un  grand  nombre  de  tragédies,  de  comédies,  de  pièces' 
mêlées,  toutes  médiocres,  sauf  une  seule,  la  Mère  coqucUe,  qui 
annonçait  tm  vrai  talent.  Sa  versification  douce,  coulante  et  (acile, 
se  trouva  essentiellement  propre  à  la  musique;  son  talent  de  com- 
position se  perfectionna,  et  ses  opéras  lui  firent  une  place  à  part 
dans  notre  littérature.  Boileau  a  été  {M)ur  lui  bien  sévère;  mais, 
depuis,  on  a  poussé  la  réhabilitation  trop  loin.  Il  faut  subir  bien 
des  fadeurs  pour  saisir  chez  Quinault  des  éclairs  de  vraie  poésie 
et  de  sentiment  vraiment  [)assionné;  l'on  a  grand'peine  à  s'inté- 
resser aux  aniniits  de  l'opéra  quand  on  sort  d'auprès  de  Bérénice. 
Quoi  qu'on  ait  voulu  prétendre ,  le  jugement  des  plus  illustres 
contemporams  sur  Luili  et  Quinault  était  fondé  en  raison  :  le 

1.  Félibtofi,  HdiQin  d$  Pmrh,  pmm,  i.  IV,  p.  S2S. 
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Style  simple,  large,  puissamment  accentué  du  comiiositeur  est 
fort  supérieur  aux  lièdes  inspirations  de  l'écrivain  et  motive  la 
prépondérance  et  la  haute  faveur  qu'obtint  le  créateur  de  la 
musique  dramatique  eo  France'.  Il  est  plus  aisé  de  défendre 
Ouinault  sous  le  rapport  moral  contre  le  rigide  Boileau  :  ses  lieux 
communs  amoureux,  séparés  de  la  pompe  et  de  lliarmonie  qjaà  les 
rehaussaient,  paraissent,  en  vérité,  assez  innocents. 

Si  Boileau  réprouvait  l'opéra,  comme  amollissant  les  Ames, 
d'autres  allaient  plus  loin  et  condamnaient  absolument  toute 
espèce  de  représentations  scéniques.  La  question  du  théâtre, 
devenu  une  portion  si  considérable  de  la  vie  intellectuelle  de  la 
France,  prit  la  portée  d'une  véritable  question  sociale  et  reli- 
gieuse. Riclielieu  l'avait  tranchée.  Voyant  dans  le  théâtre  un  puis- 
Siuit  instrument  de  rivilisalion  et  trop  rigoureux  logicien  pour 
honorer  l'art  en  llélnssanl  les  artistes,  i!  avait  renié  solennel- 
liMuent,  du  haut  des  marches  du  trône,  le  préjugé  qui  avilissait 
la  prolé&bion  du  comédien;  mais  le  préjugé  contraire  au  théâtre 
avait  de  trop  fortes  racines  pour  disparaître  sur  un  mot  du  pou- 
voir politique.  Sous  Mazarin ,  lors  de  Tintroduetion  de  l'opéra  à 
la  cour,  un  vif  débat  s'éleva  entre  les  théologiens  :  les  indulgents 
l'emportèrent  et  rassurèrent  la  conscience  incertaine  d'Anne 
d'Autriche.  L'esprit  janséniste  raviva  la  querelle  dans  les  pre- 
mières années  du  gouvernement  de  Louis  XIV  et  dirigea  une  vio- 
lente attaque  contre  la  scène.  Nicole,  le  plus  modéré  pourtant  des 
hommes  illustres  de  Port-Royal,  traita  d empoisonneurs  publies  les 
poètes  de  théâtre  dans  une  de  ses  polémiques,  ce  qui  lui  valut,  de 
la  part  du  jeune  Racine,  ancien  élève  de  Port-Uojal  et  transfuge 
dn  jansénisme  ,  une  réplique  spirituelle  et  mordante,  qui  eût  été 
mieux  placée  dans  une  autre  bouche'.  Entre  les  combattants  qui 
s  entre-choquércnt  la  plume  h  la  main  dans  cette  lutte ,  on 
remarque  le  prince  de  Couti,  ce  frère  du  grand  Condé,  qui,  tout 
jeune  encore,  avait  été  autrefois  un  des  chefs  de  la  Fronde,  puis» 

1.  Limbert,  Boinier  et  le  mnaicieo  MoUére  contriboireot  amd  à  Ift  réTolntUm 
muiîcale  qui  »*<^ra  eu  France.  «  On  oommençait  4  introduire  alors  dans  les  orches- 
tres un  plus  grand  nombre  d'instniments  :  irox  violons  on  joîjjTTiit  les  flfttps,  Ips  clave- 
cius,  les  guitares,  1m  téorbes,  les  luths.  -  Walckeoaër,  Mémoires  »ur  madamt  dt  S^vi- 
fné,  t.  U,  p.  479. 

8.  Y.  la  première  rwoMwIrs  de  Kioole  tl  leetollm  de  Mim. 
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d'ami  des  arts  et  de  protecteur  de  Molière ,  s'était  fait  janséniste 
exalté  avec  sa  sœur,  la  fomeuse  duchesse  de  Longaeviile.  Bossuet 
n'écrivit  contre  le  théfttre  que  beaucoup  plus  lard;  mais,  déjà 
célèbre  et  influent  par  son  talent  oratoire ,  il  était  de  cœur  et  • 
de  parole  avec  les  plus  oiôniétres  adversaires  de  l'art  dniiualique. 

L  intervention  d'un  pareil  nom  un  tique  assez  qu'il  ne  s'uLrit  pas 
là  d  Liiie  |ii  I  i  ith  )n  aveugle  n»  J  iiii  i^ioà&icr  fanatisme,  iiiaiddi  un 
gi\ind  problème  moral.  Tous  les  théologiens  du  dogme  étroit,  du 
clu'istiamsme.ngoureux  * ,  sont  iT  t  cord  contre  le  théâtre;  ce 
n'est  pour  eux  qu'une  des  innombrables  déductions  logiques  du 
dogme  des  peines  étemelles.  Toutes  les  réunions  de  divertisse- 
ments, et  surtout  les  bals  et  les  spectacles  dramatiques,  peavent, 
en  tibèse  générale,  induire  directement  ou  indirectement  au 
péché,  et,  par  le  fait,  induisent  certainement  au  péché  un  plus  ou 
uioinH  irr^md  nmiibie  d'Ames  chréliemies.  fUr.  tout  \<n  In  morlel 
dujil  i  ame  ne  &  eSt  pas  recomme  et  repcniic  en  ce  inonde  empor- 
tant la  damnation  éternelle,  la  règle  essentielle  de  conduite  est 
de  supprimer  à  tout  prix  les  occasions  du  i>éché.  Donc  11  faut 
réduire  les  manifestations  de  la  vié  humaine  à  la  moindre  expan- 
sion possible  :  moins  on  vit»  moins  on  pèche.  Donc  il  leuit  suppri- 
mer toutes  les  réunions  où  les  passions  s'allument  et  où  Tintensité 
de  la  vie  se  multiplie  par  la  communication  des  sentiments  et 
des  idées,  dût-on  a[)pauvrir  In  ii  iiiiic  ijumaine  de  ses  plus  rkhcs 
facultés  et  nmtiler  le  plu»  ijcl  uuviage  de  Dieu'. 

Ainsi,  dcins  ce  conilit,  tous  les  logiciens  de  la  théologie  sont 
d'un  côté;  de.  Tautre,  sont  réunis  les  indulgents  par  complaisance 
et  par  politique,  réçole  des  jésuites,  et  les  indulgents  par  senti- 
ment^ que  leur  coeurs  autant  que  leur  imagination  et  leur  esprit, 
soulève  contre  cette  sombre  théorie,  les  hommes  qui  ont  le  bon 
seiis  de  savoir  avoir  raison  contre  la  logiijue  :  Fl^ier  est  de 
ceux-là';  saint  François  de  Sales  en  eût  été. 

Lo  ihéàlic  csl  devenfi  hcurcu&'  inriit  Uop  ncccasaire  à  la  France 
de  Louis  .XIV  pour,  que  ranatiicmc  d'une  li'aclion  de  l'%iise 

1.  r.iHint.xn,p.vs. 

2.  On  verra  plus  tard,  au  xviii*  &l£clo,  la  mùmc  thèse  reprise,  ei\  dchon  duohllB» 
tianisme,  par  l'esprit  stoïcien,  «lui  est  le  jansénisme  de  la  pliilosophie. 

3.  Fléchicr  approuve  la  uimiidie,  »  pourvu  qu'elle  u'otiP&as<;  m  Thounâteic  ui  l'ur- 
éi^a»1aiO«liléMt  «,  GMMvim^Jwwryuf,  p.  140. 
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suffise  à  rabattre  :  il  poursuit  sa  course  triomphante;  mais  k 
guerre  n*est  pas  finie,  et  les  mystères  du  cœur  bmnain  réservent, 
avant  peu  d'années,  une  conquête  éclatante  et  inespérée  aux  enne- 
mis de  Tart  profane,  la  conquête  du  second  des  tragiques  français. 

MoIitTC,  le  plus  jiUaqué  dos  poi'tcs  draïualiqucs,  avait  continué 
(\o  ivjxjndre  par  des  succès.  En  1G68,  il  avait  donné  l'Avarty  un 
des  c]iefs-<rœuvi'e  de  la  comédie  de  caractère.  En  1G70,  paraît /« 
Bourgeois  GentiUwmnui,  pièce  qui  cache,  sous  des  scènes  d'une 
gaieté  boufTonne,  des  inlootions  fort  sérieares.  Déjà,  dans  i'ÈcoU 
des  Femmes,  il  s'était  attaqué  à  la  vanité  bourgeoise  et  aux  plé- 
béiens qui  changent  les  noms  de  leurs  parents  pour  des  pseudo- 
nymes nobiliaires  ;  cette  fols,  il  flagelle,  pendant  trois  actes  en- 
tiers, la  noblesse  du  cofTrc-fort,  que  Boilcau,  de  son  côté, 
n'éparg^nait  j)a>  l  Uis  ([ue  la  uublesse  de  parchemins,  et  il  iiiuutre 
fort  clairement  (|ue,  s'il  est  le  poOte  de  la  huurgeoisie,  il  n'est  pas 
celui  de  l'aristocratie  bourgeoise.  Du  reste,  il  a  soin  de  luire  en 
sorte  qu'on  ne  puissei>rendre  cette  chasse  aux  parvenus  pour  une 
amende  honorable  aux  marquis  et,  dans  sa  pièce,  si  le  bourgeois 
est  ridicule,  le  noble  est  vil  :  le  cmte  Dorante  est  le  type  de  ces 
chevaliers  ^industrie  vivant  aux  dépens  de  la  sottise  enrichie,  qui 
doivent  défrayer  la  comt'die  de  second  ordre  après  Molière. 

A  ces  pièces  en  prose  succède  un  yrand  ou\rage  en  vers,  di^e, 
quant  h  la  forme,  d'être  placé  à  coté  des  œuvre  s  les  plus  parfaites 
de  Molière  :  ce  sont  les  Fenimes  savantes  (1672).  Par  uiailicur,  la 
forme  seule  mérite  cet  éloge,  et  les  réserves  qu'on  a  faites  contre 
Amphitryon  au  nom  de  la  morale,  il  faut  les  renouveler  ici  au  nom 
de  la  philosophie.  Si  Molière  n*a  voulu  qu'attaquer  la  pédanterie 
chez  les  femmes,  rien  de  mieux  ;  mais  un  si  petit  travers,  si 
exceptionnel,  si  peu  redoutable,  ne  méritait  pas  un  si  grand 
elTort  :  c*est  prendre  la  massue  d'IIei  cule  pour  écraser  un  insecte. 
L'exagération  du  spiritualisme  et  du  mépris  de  la  matière  n'a 
jamais  été  non  plus  un  danger,  quand  elle  n'est  pas  liée  à  l'ascé- 
tisme religieux,  et,  du  temps  de  Molière,  pas  i)ius  qu'avant  ou 
après  lui ,  l'éducation  des  fcnnnes  n'a  péché  [yar  l'exagération 
du  développement  scientifique.  Si,  comme  il  est  difficile  d'en 
douter,  Molière  a  visé  plus  loin  qu*au  pédantisme,  s*il  a  voulu 
ridiculiser,  comme  plus  tard  le  fit  Boileau,  Tessor  des  femmes 
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fers  les  idées  et  la  science,  essor  qui  devait  être  si  favorable  è  la 
philosophie  qu'il  aimait,  s*il  a  voulu  flatter  la  défiance  du  roi 
contre  les  idées,  il  faut  le  blâmer  franchement,  ou  plutAt  le 

plaindi-c,  de  s'ôlre  démenti  et  (Vv\n'  quasi  revenu  au  vioux  [);ir(i 
û*Amolpli  contre  son  propre  parti.  C'était  à  Ârnolphp,  ci  ri<iii  à 
Chrysak,  l'homme  raisoimobie,  qu'il  appartenait  d  cujuiudrc  aux 
femmes 

J>0  UiMer  U  ■oimiM  «ai  doctean  éb  la  vUIt* 

Sans  doute  le  soin  des  choses  du  dehors  doit  être  au  mnri,  de 
même  (pic  le  soin  de  rintérieur  appartient  à  la  femme;  mais  les 
connaissances  de  Tesprit  ne  sont  point  affaires  dti  dehors 

Il  y  a  aussi  très-évidemment,  sur  un  autre  point,  une  inlliicnce 
fâcheuse  qui  pèse  sur  Molière.  La  pensée  d'autrui  perce  à  travers 
la  parole  du  pocte,  quand  il  reproche,  en  termes  fort  discourtois, 
aux  gens  de  plume,  de  se  croire  dans  Tétat  d'importantes  per- 
sonnes, pour  étr9  in^fimis  et  rdUt  m  veau*  Les  gens  de  lettres 
sont  immolés  d*une  façon  étrange  aux  gens  du  monde,  à  la  cour: 
Téquilibre  que  Molière  maintient  ordinairement  d*une  main  si 
ferme  est  la  tuut  à  fait  rompu  ;  une  autre  main,  une  main  souve- 
raine, fait  sans  d  ut-  iiencher  la  balance.  Chose  curieuse, 
Louis  XIV  fait  perdre  l  équilibre  à  son  poCte  au  moment  même 
où  il  le  fait  perdre  à  l'Europe  :  Us  Femmes  savantes  apparaissent 
avec  la  guerre  de  Hollande. 

Molière  fût  revenu,  on  peut  le  présumer,  à  sa  véritable  voie  ; 
mais  le  terme  de  sa  trop  courte  carrière  était  déjà  marqué.  Sa 
santé  était  minée  et,  dès  le  commencement  de  1673,  il  expira 
presque  sur  la  scène,  où.  sa  sollicitffde  pour  sa  troupe,  qu'il  trai- 
tait en  père,  Favait  retenu  jusqu  à  l  entier  épuisement  de  ses 
forces*.  Il  avait  à  peine  cinquante  et  un  ans. 

La  querelle  du  théâtre  se  renouvela  autour  de  ses  restes  chauds 

1.  V.  toT  cette  grave  question  de  l'éducation  des  femmes,  les  coiuidérations  sen- 
•éei  et  pratiques  de  H.  E.  liegon^é;  BitMn  moraU  du  fenrnes. 

2,  Ijierifeiiiortetlelei^tcoaiiiiefliclievaitdejooerlepn^ 

imarjiniiire,  son  dernier  ouvrage,  long  feu  rettUbl  de  plaisanteries  contre  méde- 
cins et  la  médecine,  qu'il  avait  si  souvent  pris  jtonr  plastron.  La  encore,  il  a  quel» 
que  peu  di-passé  le  but  et  le  ridicule  déversé  sur  un  art  aussi  easeutiel  o  a  pas  été 
■au»  ineonvénlenta. 
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encore.  Le  grand  homme  faillit  ne  pas  trouver  six  pieds  de  terre 
dans  ce  Paris  qui  lai  était  redevable  de  tant  de  gloire  !  Il  iallut 
que  Louis  XIV  iufervlnt  pour  obliger  les  rigoristes  du  dergé  à 
octroyer  la  sépulture  au  comédien-poete.  On  sait  de  (piel  ana- 
thème  Bossuet  outragea  cette  tombe  à  jamais  illustre.  Un  autre 
homme  d*église  répondit  en  reprochant  aux  Français,  en  beaux 
vers,  leur  ingratitude  envers  le  réformateur  de  la  \nlîe  et  de  la 
cour.  C'était  le  jésuite  Bouhours,  esprit  aimable  et  lin,  liiiliile 
critique,  élégant  écrivain,  qui  a  mérité  une  des  places  les  plus 
honorables  entre  nos  auteurs  du  second  ordre 

La  postérité  a  prononcé  en  fareur  du  défenseur  contre  Tadver* 
saîre  de  Molière. 

Aucune  des  grandes  physionomies  littéraires  de  notre  histoire 
n'est  restée  plus  populaire  que  cette  belle  figure  mélancolique  et 
souriante,  pleine  de  méditation,  de  sensibiUtc,  de  raillerie  sans 
amertume  et  d'indiileente  sagesse. 

Si  Molière  eut  des  dclaillances,  des  faiblesse?,  s'il  douta  de  bleu 
des  choses,  il  ne  douta  jamais  de  l'immanité,  et  Jamais  plus  de 
bonté  ne  fut  tmie  à  plus  de  génie.  La  tradition  nationale  Ta  placé  • 
en  regard  de  Cîomeille»  comme  Tautre  colonne  de  la  poésie  fran- 
çaise. Ses  imperfections  tiennent  à  d'autres  causes  que  les  fautes 
du  père  de  la  tragédie,  c'est-à-dire  à  la  rapidité  du  travail,  néces- 
sitée par  sa  position  complexe  d'auteur,  de  directeur  et  d'acteur, 
et  aux  concessions  faites  à  ses  deux  maîtres,  au  i oi  et  au  peuple. 
Ses  dénoùments  sont  presque  toujours  fail  li  s  ;  il  n'évite  pas  tou- 
joui's  les  disparates  et  sa  plaisanterie  dégénère  trop  souvent  en 
bouffonnerie.  Sa  prose  est  généralement  excellente,  sans  doute  ; 
cependant  il  eût  été  lui-mèm^fort  étonné  qu'on  le  louât  d'avoir 
écrit  une  partie  de  ses  ouvrages  en  prose  ;  car  if  n'écrivait  en 
prose  que  lorsqu'il  n'avait  pas  le  loisir  d'écrire  en  vers.  Il  a,  par 
le  caractère,  par  la  position,  par  les  qualités  et  les  défauts,  de 
nombreuses  analogies  avec  Shakspeare;  mais,  s'il  y  a  chez  lui 
moins  (rrteiiduc,  il  y  a  plus  de  lucidité  et  les  taclies  sont  infini- 
meiU  moindres,  grAce  à  son  esprit  uiieux  pondéré  et  à  la  supé- 
riorité de  la  soàété  où  il  a  'vécu,  ils  ont  mérité  cette  commune 
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louango,  (i  a\oir  été  les  deux  poètes  modernes  qui  ont  le  mieux 
connu  les  hommes. 

Personne  ne  pouvait  remplacer  Molière  ;  mais  les  grands  poètes 
qui  restaient  à  la  France  semblèrent  s'efforcer  d'alléger  le  regret 
de  sa  perte  en  se  surpassant  eux-mêmes  par  de  nouvelles  créa- 
tions. 

Boileau  publie  à  la  fois,  en  1674,  les  quatre  premim  chants  de 

son  poëme  héroï-comique  du  Aufr m,  chef-il'œuvre  de  poésie  narra- 
tive et  descriptive,  et  l'Art  poèiiqm,  ce  résumé  do  toute  la  pensée 
du  grand  critique,  qui  est  code  ilc  îa  lillératurc  du  xvir  siècle, 
iBt  l'on  peut  ajouter  le  code  du  bon  sens,  au  moins  dans  les  vues 
générales  et  les  conseils  de  conduite  littéraire.  VAri  poc tique 
semble  un  recueil  de  contons  et  de  maximes,  tant  il  fourmille  de 
vers  devenus  proverbes;  mais  cette  poésie  n*est  devenue  banale 
qu'à  force  d*ètre  judicieusement  pensée  et  vigoureusement  écrite. 
*  Il  faut,  pour  ainsi  dire,  tâcher,  si  Ton  veut  la  juger  à  son  prix,  de 

l'entendre  pour  la  première  fois. 

Les  .ipidic.ilions  spéciales,  les  réj;lcs  particulières,  sont  contro- 
versables  :  il  n'en  ^aurait  être  autreuicnl.  Pour  ce  qui  regarde  les 
règles  du  poOme  dramatique,  objet  de  tant  de  débats,  il  faut  se 
rappeler  qu'elles  étaient  universellement  admises  en  France  avant 
que  Boileau  prit  la  plume  et  qu'il  n'a  eu  que  le  mérite,  ou  le 
tort,  si  Ton  veut,  de  les  avoir  mises  en  beaux  vers,  n  est  permis 
de  penser  que  Boileau  exagère  un  peu  la  digr)ité  de  Tart,  le  deoh 
rwn  littéraire  ;  l'opinion  générale  n'a  pas  ratifié  sa  sévérité  envers 
les  farces  de  Molière,  son  arièl  de  proscription  contre  ce  qu'on 
peut  nommer  le  comi<iue  inférieur.  Dans  ses  jugements  sur  le 
passé,  il  montre  une  ignorance  dédaigneuse  de  la  vieille  poésie 
nationale  :  il  afiirme  que  nos  viewe  romanciers  ne  connaissaient 
de  règle  que  leur  caprice  et  ne  prend  pas  la  peine  de  s'assurer 
que  troubadours  et  trouvères  connaissaient  fort  bien  le  nombre 
et  la  césure  et  ki  meiwre  aussi  1  On  est  disposé  à  s*irriter  de  cette 
légèreté  superbe,  lorsqu'un  trait  de  lumière  vous  révèle  le  sens 
de  l'aversion  du  critique  pour  le  moyen  i\<^c  :  c'est  la  poésie  féo- 
dale que  le  poGte  bourgeois  repousse  du  pied  dans  les  ténèbres.  Il 

I.  V.  notro  t.  XII,  p.  131  et  soir. 
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ne  sauve  du  mo^  en  ûge  qu'un  seul  nom  ;  il  ne  s*y  reconnaît  qu*un 
seul  ancêtre  :  ce  n'est  pas  Thibauld  de  Champagne  ou  Charles 
d'Orléans,  c'est  le  truand  Villon-,  cette  fleur  poétique  qui  a  germé 
dans  les  ruisseaux  de  Paris.  La  poHie  populaire  a  fait  un  beau 
chemin,  de  la  cour  des  Miracles  au  giand  escalier  de  Versailles! 

Boiltau  ne  brise  donc  pas,  en  fait,  avec  tout  le  passé  de  la 
France  :  s'il  rejette  les  anciennes  formes,  il  n'en  hcv\\v  pas  jiioiiis 
de  l'esprit  des  écoles  parisiennes,  de  l'esprit  des  fabliaux;  il  est 
l'héritier  de  Rutebœuf  comme  de  Villon.  11  garde  l'esprit  popu- 
laire français,  en  retournant,  non  plus  au  nom  de  l'autorité,  mais 
au  nom  de  la  raison,  sous  la  discipline  de  nos  vieux  maîtres,  les  - 
Grecs  et  les  Latins,  retour  nécessaire  pour  assurer  nos  conquêtes 
intellectuelles  et  affermir  notre  esprit  dans  Tordre,  le  goût  et  la 
lumière  enseignés  à  la  Gaule  par  la  Grèce  et  Rome.  • 

*€e  n'est  pas  qu'il  comprenne  complètement  cette  antiquité 
sous  laquelle  il  s*abrite.  Il  proclame  la  poésie  et  la  mythologie 
inséparables,  et  il  ne  comprend  pas  la  mythologie.  On  ne  peut 
la  comprendre,  si  Ton  n'est  plongé  dans  la  nature  comme  les  an- 
ciens, et  Boileau  i>rend  pour  un  système  d'alléj^ories  abstraites 
ce  pantliéisme  de  la  vie  universelle  qui  est  l'àme  de  la  poésie 
grecque  ! 

Il  veut  cependant  enchaîner  la  poésie  à  ce  qui  n'est  plus,  pour 
lui-même,  qn'r.ne  froide  abstraction,  (ju Une  forme  sans  vie,  et  il 
proscrit  absolument,  au  contraire,  ie  merveilleux  elirétiea  non 
par  mépris,  mais  par  trop  de  respect,  et  comme  ne  pouvant  rece- 
voir, sans  sacrilège,  les  ornements  de  l'imagination.  C'c^i  là  le 
sujet  d'une  nouvelle  lutte  analogue  à  la  querelle  du  théâtre  :  les 
jansénistes  et  les  rigoristes  partagent  l'opinion  de  Boileau;  les 
hommes  de  sentiment  et  d'imagination,  que  ne  satisfait  pas  l'aus- 
tère nudité  de  la  croix,  et  les  politiques  qui  ne  Teulent  pas  qu'on 
prive  la  religion  d'aucune  sorte  de  prestige,  s'efforcent  d'cmpéeher 
qu'on  bannisse  le  christianisme  du  Parnasse  Ni  i*un  ni  l'autre 
des  deux  partis  ne  parait  soupçonner  que  le  merveilleux  chrétien 

1.  Il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  la  pensée  de  Bo11«mi  :  U  oe  prétendait  mUlenient 
interdire  à  la  poésie  rexprenioii  des  seatimenta  cbrétieiit  ni  la  reproduction  des 
fnt»  liistoriquos  du  christinntHine,  m:\\n  sonlomeiit  rinterveatlou  des  étrSS  sanutl^ 
reU  de  la  religiou  aa  milieu  d'uue  actiou  fictive. 
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vient  d'enfanter  aux  bords  de  la  Tamise  son  Iliade  et  son  Homhre, 

Boileau  et  les  rigroristcs,  d'ailleurs,  d*accord  sur  le  principe,  se 
tourn<'nl  le  dos  quant  aux  coiis(  (|uciicrs  ;  car  les  uns  concluent 
à  la  condamnation  presque  absolue  de  l'art;  l'autre,  h  son  indé- 
pendance, à  sa  sécularisation,  pour  ainsi  dire.  Boileau  prêche  aux 
écrivains  une  morale  rig:ide  ;  mais  le  solide  équilibre  de  son  esprit 
et  son  amour  de  l'art  le  retiennent  et  le  retiendront  toujours  sur 
la  pente  du  jansénisme,  où  le  passionné  Racine  ne  tardera  point  à 
se  précipiter. 

A  ré[)oquc  où  nous  sommes  parvenus,  rien  ne  présage  encore 
une  telle  réaction  ebez  le  brillanl  (ra;>nque  dont  la  couronne  s'en- 
richit presque  chcuiiic  année  d'un  nouveau  lleuron.  En  1G72,  c'est 
Bajazet,  qui  introduit  sur  noti  e  scène  les  mystères  du  séi'ail  et  de 
la  politique  otliomane,  sans  ajouter  beaucoup  à  la  renommée  de 
Tauteur  d'.4n</ro»iagwe,  de  BriUmnicus  et  de  Bérénice.  En  1673, 
Mithridate  ramène  Racine  sur  le  terrain  de  Corneille.  L'imitation 
'  est  visible  :  elle  est  heureuse,  mais  sans  atteindre  tout  à  4ait  à  la 
hauteur  cornélienne.  Il  y  a  toutefois  dans  la  pièce  une  de  ces 
créations  dont  personne  n'avait  fourni  le  modèle  à  Racine,  et  la 
noldc  et  touchante  figure  de  Munano  tait  la  plus  grande  beauté  de 
Mithridat^. 

Après  celle  seconde  épreuve,  Racine  se  décide  à  quitter  le 
.  domame  de  son  formidable  rival,  et  un  nouvel  élan  le  reporte, 
avec  Ipkigénie,  dans  la  Grèce  héroïque,  à  laquelle  il  avait  dû  son 
premier  triomphe  (1674).  Jamais  son  génie  n'avait  encore  rayonné 
d'un  tel  éclat  :  Il  lutte  de  coloris  et  d'harmonie  avec  les  plus 
grands  poètes  de  l'antiquité.  Ses  héros  ne  sont  pas  Grecs  par  les 
mœurs,  quoi  qu'en  puisse  penser  et  son  siècle  et  lui-môme  ;  mais 
ils  le  sont  par  la  Ix'auté  du  langaj^e  et  la  (leur  de  poésie  qui  brille 
en  eux.  Il  n'y  a  i»lus  là  rien  de  ces  disparates  qui  choquent  par- 
fois dans  Andromaque.  L'harmonie  est  aussi  soutenue  dans  les 
caractères,  dans  les  sentiments,  que  dans  le  style.  Le  mouve- 
ment des  scènes,  la  conduite  de  l'action,  le  profond  intérêt  du 
•  sujet,  tout  se  réunit  pour  entraîner  le  spectateur,  tout  impose  une 
admiration  sans  réserve. 

La  Grèce  des  héros  et  des  dîeax  a  trop  bien  accueilli  Racine 
pour  qu'il  abandonne  cette  pulnc  adoptive  de  sa  umse.  Il  s'élève 
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d*une  aile  plus  puissante  encore  dans  Tétincelant  empyrée  de 
rhellénisme.  ^^lighiie  pâlit  devant  Phèdre  (1677).  U  tragédie  de 
passion  ne  peut  plus  dépasser  ce  terme  :  Racine  a  atteint  la  per^ 
fection  de  son  genre.  Birénicê  a  été  l'expression  la  plus  parfaite 

dos  sentiments  doux  ;  Phèdre  des  sentiments  passionnés  :  l'une  est 
raiiiour  élég^iaque  ;  Tautre,  le  véritable  amour  U  agiquc.  Toute 
deux  cjiseriihlc  expriment  le  génie  de  lUciiie,  comme  Nicormde 
exprime  le  génie  de  Corneille. 

Ce  fut  seulement  quand  Racine  eut  ainsi  produit  tous  les  fruits 
de  sa  jeunesse,  qu'il  fut  permis  de  le  mettre  en  parallèle  avec 
Tauteur  du  Cid,  comme  on  l'avait  fait  prématurément,  La  lutte  de 
ces  deux  gloires»  après  avoir  divisé  la  société  contemporaine,  s'est 
prolongée  jusqu'à  nos  jours,  l'un  ou  l'autre  des  deux  petites  em- 
portant la  balance,  suivant  que  l'énergie  ou  la  politesse  prédo- 
minait dans  les  mœiii  s  i  l  dans  les  idées.  Tout  est  contraste  entre 
ces  deux  hommes  ;  leur  physionomie  seule  suftirait  à  indiquer  la 
différence  de  leur  génie  :  la  majesté  qui  éclate  sur  le  front  et  sur 
les  lèvres  de  Corneille  est  un  peu  rude  et  rustique  comme  celle 
des  dieux  de  la  vieille  Rome;  la  beauté  de  Racine  est  la  plus  élé- 
gante et  la  plus  régulière,  mais  la  moins  accentuée  peut-être  entre 
les  physionomies  des  grands  hommes  de  ce  temps,  presque  toutes 
si  belles.  Leur  vie  à  tous  deux  ne  diffère  pas  moins.  La  vie 
simple  et  silencieuse  du  plus  puissant  des  tragiques  est  un  éclatant 
démenti  à  ceux  qui  veulent  que  la  poésie  ne  puisse  éelnre  qu'au 
sein  d'une  existence  pleine  de  mouvement  et  de  tumulte,  parmi 
les  tempêtes  et  les  désordres  des  passions  déchaînées.  Ciiez  Cor- 
neille, rien  ne  se  dépense  au  dehors  :  toute  la  force  vitale  se  con- 
centre dans  le  cœur  et  dans  la  téte.  Au  début  de  la  vie,  un  amour 
profond  sans  violence,  malheureux  et  résigné,  qui  laisse  long- 
temps un  souvenir  doux  et  triste,  puis  un  second  attachement,  le 
mariage,  une  vie  de  famille,  calme  et  obscure,  dans  une  médio- 
crité trop  souvent  voisine  de  l'indigence,  voilà  tout  l'homme 
privé;  le  reste  est  au  génie.  Effleurant  à  peine  la  société,  Corneille 
va  libre,  seul  et  (luasi  sauvage  comme  Michel-Ange  :  il  est  gauche 
et  lourd  dans  le  monde  comme  le  cygne  hors  de  son  élément. 
Peut^tre  cette  concentration  perpétuelle  en  soi-même,  en  con- 
densant sa  force,  lui  donne4-elle*  quelque  chose  d'mi  peu  tendu 
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et  forcé  ;  peut-être  plus  de  vie  réelle  eût-elle  rendu  })lu8  souples 
et  plus  naturels  les  mouvements  de  cet  inflexible  colosse. 

Chez  RacinCt  au  contraire,  la  vie  extérieure  a  beaucoup  d'éclat 
et  de  mouvement,  bien  qu*U  y  ait  toujours  dans  oettp  agitation  de 
la  dignité,  de  la  mesure  et  du  nombre,  pour  ainsi  dire.  Homme 
du  monde  et  de  cour,  très-mélé  aux  vicissitudes  de  la  société  con- 
leiii^KH  aine,  il  sMnspire  de  ses  passions  et  des  passions  de  ceux  qui 
l'environnent  et  fait  vibrer  autour  de  lui  toutes  les  impressi(»ns 
du  moment,  en  rendant  à  la  société,  sous  une  forme  idéale  et 
splendide,  ce  qu'elle  lui  a  prêté  d'inspirations.  Sa  carrière  est 
destinée  à  d'étonnantes  péripéties  :  d'une  éducation  ascétique,  il 
a  passé  an  théâtre,  à  la  vie  libre  et  brillante  de  l'artiste  ;  bientét 
on  le  verra,  ressaisi  par  les  souvenirs  de  son  enfance,  rompre 
avec  l'art  profam.  avec  l'hellénisme,  avec  l'amour  et  la  gloire, 
pour  aller  se  rejeter  sous  le  iom  austère  de  ses  premiers  inaiii  es, 
et  cela  vers  l'époque  on  un''  r  solution  beaueoun  moins  com- 
plète, mais  analogue  sous  quelques  rapports,  s'opérera  dans  les 
mœurs  du  monarque  qui  est  son  idéal. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  beaucoup  sur  les  caractères  qui 
distinguent  les  ceuvres  des  deux  grands  tragiques,  œuvres  qui 
sont  dans  toutes  les  mémoires.  Les  progrès  dus  k  Hacine  consis- 
tent surtout  dans  l'harmonie  soutenue,  dans  l'unité  du  ton  et  de 
la  couleur,  dans  le  perfectionnement  de Tordonuanee  dramatique  : 
la  coneentration  et  la  îrradation  de  l'inlertH  sont  admirables  chez 
lui;  on  ne  peut  pas  plus  le  surpasser  dans  les  plans  (jue  dans  le 
style,  qui  réunit,  comme  chez  les  anciens,  ses  modèles,  la  force 
et  la  grâce,  la  hardiesse  et  le  bon  sens,  l'éclat  et  la  simplicité. 
Pourtant,  il  ne  iaut  pas  l'oublier.  Corneille,  bien  moins  achevé, 
est  plus  varié  dans  la  forme  comme  dans  l'invention.  Racine  n'a 
qu'un  style,  parfait,  à  la  vérité;  Corneille,  dans  la  poésie,  comme 
Pascal,  dans  la  prose,  a  tous  les  styles 

L'essentielle,  l'incontestable  supériorité  de  Corneille,  est  dans 
le  i)riuripo  admiralif  de  son  art^.  Ce  n'est  pas  que,  dans  la  tra- 
gédie racinienne,  les  leçons  soient  directciueut  contraires  à  la 

1.  Nous  dcvoDi  cette  observation  à  uii  grand  maître  en  fait  de  it^le,  au  graud 
poëte  que  1*  FfMiee  â  réoemment  perdu,  à  Béranger. 

s.  r.iioti«(.xil,p.i4i. 
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morale ,  ni  qiic  le  devoir  soit  immolé  systématiquement  à  la  pas- 
sion ;  mais  Tiatérôt  dramatique  porte  sur  la  passion»  et  non  sur  le 
sacrifice  de  la  passion  ;  Timpression  qui  reste  chez  le  spectateur 
attendrit  Tâme  d'une  doyloureuse  pitié.  L'intérêt,  diez  Corneille» 
porte  sur  lavertn,  et  Timpression  finale  exalte  et  fortifie  F&me  au 
Hou  (le  l'attendrir. 

Il  n'est  pas  temps  encore,  néanmoiris,  à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus,  de  juger  définitivement  Racine.  Il  ne  peut  plus 
se  surpasser  dans  la  carrière  où  il  a  remporté  ses  triomphes; 
mais  il  peut  encore  s'ouvrir  quelque  voie  nouvelle.  Nous  le  retrou- 
verons un  jour. 

^  Nous  avons  étudié  séparément  trois  des  grands  poètes  du  règne 
de  Louis  XIV.  Si  diflérents  de  génie  et  de  nature,  ils  sont  réunis 
par  de  certains  traits  généraux,  qui  leur  sont  même  communs, 

jusqu'à  un  certain  point,  avec  le  grand  homme  de  la  fréiiération 
pj  oct'denle  qui  jd  oloiige  auprès  d'eux  sa  vieillesse.  Ces  traits  sont 
les  carnrtt'M'es  essentiels  de  Fart  du  siècle. 

La  sociabilité  naturelle  de  la  France,  développée  avec  un  progrès 
rapide  depuis  la  fin  des  Guerres  de  Religion  et  portée  au  comble  par 
la  vie  de  cour  telle  que  la  constitue  Louis  Xi  V,  domine  toute  la  lit- 
térature du  xvn*  siècle,  en  se  combinant  avec  Tesprit  cartésien.  Le 
cartésianisme  apprend' à  Thomme  à  s'étudier  en  soi-même  du  haut 
de  sa  raison.  La  société,  la  cour,  qui  est  la  société  par  exellence, 
lui  appiennent  à  s'étudier  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
huiiimes.  La  littérature,  la  poésie  spécialement,  tourne  presque 
tout  entière  sur  ce  duuble  pivot;  elle  csl  exclusivement  hanniine  : 
d'une  part,  elle  oublie  la  nature  extérieure  et,  de  l'autre,  absor- 
bée à  la  fois  par  l'activité  de  la  vie  collective  et  par  rénerp^ique 
sentiment  de  Tindividualité,  elle  a  peu  le  sentiment  de  l'infini  et 
de  la  grande  Unité.  Le  cartésianisme  contribue  à  faire  dédaigner 
des  poètes  le  monde  extérieur,  qui  n*est  plus,  k  ses  yeux,  qu'une 
machine  inanimée  oà  s*est  éteinte  la  vie  universelle,  si  profondé- 
nient  sentie  des  anciens. 

La  i)luparl  des  i)OL'tes  de  ce  temps  ne  parlent  de  la  nature  que 
par  tradition  et  à  travers  la  mythologie,  dont  ils  n'eiUeutlent  plus 
b's  mystères,  comme  on  l'a  observé  tout  à  l'heure  à  propos  de 
Boilcau.  Rien  n'est  plus  frappant  que  la  différence  entre  ce  siècle 
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et  le  nùtie  sur  la  manière  de  sentir  la  nature.  Le  moindre  vallon 
solitaire  est,  pour  les  gens  du  xvii«  siècle,  une  soliiiuk  horrible; 
le  moindre  rocher,  un  chaos  ulfrcux.  Ce  ne  sont  [luurtajit  pas 
des  cœurs  pnsiihuiuaes,  et  la  comunraisun,  quant  à  la  force 
morale,  ne  serait  pas  à  notre  avantage;  mais  c'est  l'excès  de 
leur  sociabilité,  la  nécessité  absolue  de  la  conversatUm^  qui  leur 
donne  cette  horreur  du  diseri.  L'homme  est  tout  pour  eux,  dans 
la  vie  réelle  comme  dans  la  poésie;  ils  voient  le  monde  entier 
dans  cet  o^réj^é  du  monde  :  de  là  et  leur  supériorité  et  leur  insuCH- 
sance. 

H  est  cependant,  à  la  même  éporfiio,  un  <]uali  ième  grand  poCte 
qui  échappe  à  celte  coniuuiiir  di  inniion  ei  dont  rinspiratiun  «  st 
si  dillurenle,  qu'il  ne  semble  presque  point  appartenir  à  ce  siècle. 

Jean  de  La  Fontaine,  ami  de  Molière,  de  Ra^e  et  de  Boileau, 
et  plus  rapproché,  par  son  Age,  du  premier  que  des  deux  autres 
est  le  plus  lent  de  tous  à  donner  les  fruits  de  son  génie.  Il  pro- 
longe sa  jeunesse  à  rêver  et  à  se  laisser  vivre  dans  une  oisiveté 
épicurienne,  en  consumant  le  temps  avec  la  même  Insouciance 
que  les  autres  biens.  Quelques  poésies  légères,  empreintes  d'une 
iatjJUe  iiuiichalantc  et  volu])tueuse,  échapiieut  çà  et  là,  comme  |)ar 
caprice,  à  la  paresse  de  sa  veine.  Vu  cri  du  rd'iir,  rjne  lui  arrache 
la  catastrophe  de  Fouquet,  attire  un  commencement  de  célébrité 
sur  son  nom.  Il  avait  déjà  quarante  ans.  Bientôt  après,  des  contes 
en  vers,  qu*a  inspirés  la  société  galante  et  peu  scrupuleuse  des 
nièces  de  Mazarm^  et  qui  rappellent,  par  le  choix  des  sujets, 
Boccace  et  la  reine  de  Navarre,  annoncent,  par  leur  grâce  mêlée 
de  licence  et  de  naïveté,  un  écrivain  original  de  plus. 

La  roiltaine  s'élève  ensuite  à  l'expression  de  sentiments  plus 
délicats  et  plus  poélitiues.  Sa  Psijchr,  roman  mêlé  de  vers,  où  ta 
légende  grecque  se  confond  si  heureusement  avec  les  descriptions 
des  merveilles  que  Louis  XIY  accumule  dans  les  jardins  tout 
mythologiques  de  Versailles,  a  conservé,  malgré  les  changements 
du  goût,  tout  le  charme  de  ses  grAcieuses  fantaisies  et  de  ses  élé- 
gants hadhaages  (1669).  Entre  tous  les  ouvrages  de  ce  genre, 

1  La  FonlalM  étâit  aé  en  ISSl;  Molièr» ,  ea  1622;  Boilean,  «n  1636;  Raeiae, 

en  1639. 

2.  Lm  dudietiâM  de  Booilloa  el  de  Mazario  ei  la  cuiuieiifio  de  Soitibuus. 
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suj«Ms  à  se  faner  cniniue  la  mode  et  la  circonstance,  îl  a  seul  ^lardé 
sa  (leur*.  Les  petits  poèmes  mythologiques  de  La  Fontaine  sont 
d'un  ordre  sapérieur  encore  :  il  y  règne  une  langueur  voluptueuse 
et  tendre,  une  sorte  de  demi-jour  doux  et  pénétrant,  tout  diffé- 
rent de  l'éclatante  lumière  que  Racine  répand  sur  ses  sujets  grecs; 
c*est  une  beauté  plus  négligée,  ipii  trouve  dans  son  abandon  même 
un  attrait  nouveau  ;  le  vers  fluide  et  nombreux  coule  sans  effort 
comme  la  forme  naturelle  de  la  pensée  du  poète.  Les  épîtres  et  les 
autres  poésies  familières  offrent  la  même  spontanéité,  le  m^me 
naturel  heureux  et  charmant.  Rien  n*est  plus  frappant,  dans  ce 
genre,  que  le  contraste  de  j^oileau  et  de  La  Fontaine  :  une  seule 
idée  remplit  l'un  et  fait  sa  force,  mais  lui  donne  quelque  chose 
d*un  peu  roide  et  d'uniformément  magistral;  le  réformateur,  le 
législateur  du  Parnasse  n'oublie  jamais  sa  mission.  L'autre,  au 
contraire,  reçoit  l'inspiration  et  ne  la  commande  pas  :  il  vous 
entraîne  d'autant  mieux  qu'il  ne  sait  où  il  tous  conduit,  et  pour- 
tant il  au  fond,  plus  philosophe  que  Boileau  et  presque  autant 
que  Molière,  mais  philosophe  à  sa  façon,  par  instinct  plus  que 
par  méthode. 

Sa  philosophie,  sa  poésie,  son  Âme  tout  entière,  sont  résumées 
dans  une  création  qui  fera  vim  son  nom  à  jamais.  Il  serait  un 
rare  écrivain  avec  1^  seuls  ouvragea  que  nous  venons  d'indi- 
quer; mais  ce  n'est  pas  là  son  titre  par  excellence.  Un  an  avant 
Psyché,  il  avait  publié  les  six  premiers  livres  de  ses  Fables  (t668)  : 
les  li\Tes  VII  à  XI  pai-urenl  dix  ans  après  (1078-1679)  ;  le  livre  Xll, 
en  lG9i  seulement. 

Le  vieil  apologue,  dont  l'Orient  avait  bercé  l'enfance  du  monde, 
était  arrivé  à  la  France  après  avoir  passé  par  la  Grèce  et  Home. 
Le  roman  du  Renard,  imitation  de  l'antique  poCme  indo-persan 
de  KeUleh  et  Ikmneh,  avait  donné  à  l'apologue  le  développement 
des  CKansons  de  GetUe  :  les  fabliaux  l'avaient  ramené  à  une  forme 
plus  brève  et  moins  éloignée  des  proportions  données  par  l'anti- 
quité classique  :  le  xvi*  siècle,  après  le  moyen  âge,  avait  parfois 
ré|)été  ces  leçons  données  à  l'orgueil  hiunain  par  l'organe  cm- 

1.  C«t  onoore  là  one  MpooillÉ  de  Fonqnet  Ia  Fontota*  «nUt  emyé  d*ftbord  ce 
fanre  te  «nnpoiitioQ  pour  «ni  patfoa ,  dans  ma  onmgtt  inftohevé  éa  Songe  d» 
roiur. 
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pninté  des  êtres  inférieurs.  La  Fontaine  s'empare  de  ces  maté- 
riaux, les  transfigure  et  les  consacre  à  l'imniortalité. 

Tout  a  été  dit  çur  l'art  infini  de  ces  mille  petits  drames  où  tous 
les  êtres  qui  viveut  ou  vécfètent  i^eiment  tour  à  tour  faire  leçon 
au  roî  d0  (a  fialire,  les  uns,  avec  leurs  allures  Yéritables,  les  autres» 
plaisamment  tratestis  en  hommes.  La  morale  des  fables  a  suscité 
quelques  controverses.  On  a  eu  tort,  en  effet  *,  de  chercher  dans 
La  Foniaïue  un  niaiue  de  morale  pour  l'enfance.  La  FoiUaine  res- 
semt)iait  trop  aux  enfants  par  le  défaut  d'esprit  de  suite  et  de 
prévoyance  pour  être  propre  à  les  instruire.  Il  était  plutôt  fait 
pour  enseigner  indirectement  les  hommes.  S'il  y  a  des  contra- 
dictions dans  la  morale  des  fables,  le  bonhomm  n'y  songe  pas  ét 
ne  s'en  soude  guère.  Bien  qu'il  dise  : 

Le  cunte  fait  passer  le  précepte  avec  lui  

Et  conter  pour  conter  me  semble  peu  d'affaire , 

On  peut  sans  trop  de  témérité,  soupçonner  qu'il  tient  plus 
encore  au  conte  qu*au  précepte.  Il  écrit  suivant  l'idée  qui  lui  sur- 
vient et  le  8i]get  que  lui  fournit  la  mine  des  apologues  antiques, 
aus^  rlcbe  en  contradictions  que  celle  des  proverbe»  oh  se  heur- 
tent les  traditions  les  plus  opposées.  Quelques-unes  des  fables,  on 
en  doit  convenir,  semblent  prêcher  l'égoTsme  et  la  sagesse  de  bas 
étage;  mais  la  plupart  abondent  en  excellents  conseils  :  certaines 
flattent,  d'autres  attaquent  assez  hardiment  le  pouvoir  absolu. 
Celles-ci  se  distinguent  i»ar  une  sensibilité  douce  et  naïve;  dans 
celles-là  brille  par  éclairs  la  plus  haute  philosophie*  :  s'il  n'y  a 
pas  là  de  règles  générales  de  conduite,  quel  trésor  d'observations 
écbappe  au-  fablier  quasi  sans  qu'il  y  pense  ! 

Un  trait  général  tranche  sur  toute  Tœuvre  de  La  Fontaine  :  ce 
qui  caractérise  Fauteur  des  Fables^  c'est  précisément  ce  qui 
manque  à  ses  illustres  contemporains,  le  sentiment  de  la  nature 
extérieure.  Les  autres  disent  :  raison  ;  il  l  épond  :  nature.  11  a 
aussi  sa  raison,  assurément,  mais  qui  ressemble  im  peu  à  celle 

1.  V.  les  réflexions  de  J.  J.  Rousseau  dans  ï'Émile. 

2  Par  exemple,  la  Mort  et  U  Jtiourani^  1.  vui,  fable  1  ;  et  le»  beaux  ver»  omitft 
rMtrologto  «(  1«  fttalinne,  t.  viu,  f^ble  Vx  et  oontM  1m  rtoïdM»,  qui  détraiMul 
riionm»  «n  détraiMni  kl  pttilow,  t.  XII,  Sibte  90. 
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de  SCS  héros  :  elle  est  d'Instinct  et  d'Inspiration  plus  que  de 
réflexion,  n  se  joue  de  ses  animaux;  mais  il  les  aime,  il  vit  parmi 
eux,  il  les  rtiulie  avec  sollicitude.  Sa  réfutation  de  la  doctrine 
cartésienno  sur  l'cxislLMice  mécanique  des  Lôtes  ei^l  un  appel  tnV- 
sérit'iix  au  sentinuTît  ccniTal  et  à  rexpénence  en  laseur  des 
aiiiuiaux.  11  ne  se  borne  \ms  à  l'étude  des  animaux  :  il  sait  fort 
bien  la  physique,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  commettrait  sur  Tasiro- 
nomie  les  bévues  de  Boileau  :  en  plus  d'un  lieu,  il  expose  avec 
éloquence  les  découvertes  de  la  philosophie  nsiturélle;  plus  hardi 
que  les  astronomes  de  profession,  du  moins  que  Gassini  *,  il  prend 
vaillamment  parti  pour  Copernic  ;  ll'décide  entre  Descartes  et 
Gassendi. 

La  prépondérance  de  la  nature  est  le  principe  de  ses  ilélauts 
comme'  (le  ses  qualités  :  la  licence  qu'on  a  reprochée  à  ses  contes 
et  à  ses  poésies  légères  procède  bien  moins  du  libertinage  de  l'es- 
prit que  d*un  abandon  naïf  à  Tinstiact  naturel.  Le  grain  de  malice 
qui  assaisonne  ses  voluptueux  tableaux  ne  doit  pas  faire  Illusion 
à  cet  égard. 

Au  fond,  il  y  a,  chez  La  Fontaine,  des  tendances  qui  doivent 

déplaire  à  Louis  XIV  et  une  inspiration  exceptionnelle  qui  ne  doit 
être  qu'à  demi  coin})!  ise  des  autres  poètes  contemporains,  et  sur- 
tout du  li iiislat'  ur  du  Pamaxsr.  Sa  libre  fantaisie  est  par  trop  indo- 
cile à  l'esprit  d'ordre  et  de  règlement  qui  signale  essentiellement 
ce  règne.  C'est  un  étranger,  sinon  un  ennemi,  pour  la  cour  du 
Grand  Roi«  Ses  avances  demeurent  inutiles.  C'est  la  nature  de  son 
génie,  bien  plus  que  son  attachement  à  Fouquet,  qui  éloigne  de 
lui  la  favetur.  L*amitié  de  Fouquet  n'a  pas  empêché  la  fortune  do 
Pellisson,  bien  autrement  engagé  que  La  Fontaine  dans  la  disgrâce 
de  leur  commun  ]vitron  et  appelé  <]  i  iouil  il  uu  cachot  jusque  dans 
le  cabinet  et  dans  riutinie  eonliilL  iK c  du  roi. 

La  popularité  du  iabuliste,  insullisamment  apprécié  de  sun 
temps,  s'est  accrue  de  génération  en  génération  :  elle  est  devenue 
universelle.  Au  milieu  des  révolutions  littéraires^  on  est  obligé 

1.  V.  Fablw,  1.  TD,  p.  18,  tM  unimal  dtmi  la  lime. 

M  J«  1«  maO*  bB»oUl« ,  «t  1»  «anf  clMmlM  i  » 
dit  La  Fontaine  en  parUmt  du  soleil. 
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parfois  d'cxpUquei  et  de  dclcmii  L'  Boiloau  :  personne,  au  monde, 
ne  songerait  aujourd'hui  à  contester  La  Fontaine 

C'est  qu'aucun  po6te  n'a  plus  de  racines  et  ne  tient  à  plus  de 
choses  que  cet  écpvain  pourtant  si  spontané.  Sa  langue  unique, 
inimitable,  à  laquelle  on  trouTe  à  peine  ie  courage  de  reprocher 
r|iKl(}ues  tadies  de  négligence  et  de  paresse,  tient  fortement  à 
l'ariLirniie  Iradiliun  française,  au  Tieux  giulois.  comme  on  disiiit 
alors,  que  les  aulivs  portes  rejeltenl.  Il  garde  ou  rej^ii  nd  en  pai'lie 
les  locutions  et  les  termes  du  xvr"  siècle  et  du  moyen  âge,  et  les 
orne  d'une  ileur  nouvelle.  Le  vieux  Paris  et  la  vieille  Cljampn^ne, 
sa  mère,  les  conteurs  d'autrefois,  Marot,  Aabelais,  revivent  en  lui. 
Il  est  rhomme  de  l'ancienne  France  et,  en  même  temps,  sans 
imiter  aucun  des  écrivains  de  Tantiquité  grecque  et  latine,  il  est 
I  lus  de  leur  fomille  qu'aucun  de  nos  dastiques  :  la  nature  le  relie 
à  ranticpiité;  il  comi)rend,  comme  Théocrite  et  Virgile,  les  voix 
secrètes  des  eaux  et  des  bois,  et  la  lumière  inspiratrice  des  chan- 
tres de  Sicile,  la  luuuère  sereine  des  beaux  soir:»  d'été,  dore  aussi 
les  vers  qui  coulent  si  doucement  de  sa  \eine. 

Gomme  les  anciens,  cependant,  c'est  !:t  n  f  ri»  linieque  tliante 
La  Fontaine.  Si,  dans  le  ivu*  siècle,  il  est  le  seul  grand  poète  qui 
représente  la  nature,  tandis  que  les  autres  s'enferment  dans  le 
comr  et  dans  la  raison  de  Thonmie,  pas  plus  que  ses  émules  il 
n'exprime  le  sentiment  de  Tinfinî.  De  même  que  Tantiquité,  dont 
il  reproduit  l'esprit  nioins  par  imitation  (pie  par  analogie,  le  siècle 
de  LuUia  XIV  étreinl  trop  fortemtiil  l'homme,  la  reaiilé,  la  raison 
pratique,  le  lini,  pour  s'engager  volontiers  dans  les  si)lières  sans 
bornes  :  ce  siècle  est  anthrop<Hnor[)histe,  lui  aussi,  lui  (pii  arrive 
àse  làire  presque  un  dieu  visible  d'un  homme,  d'un  roi!  11  est 
trèa-grand,  mais  d'une  grandeur  exacte  et  Aiësurée  dont  on  voit 
partout  les  bornes. 

A  peine  a-t-on  salué  le  génie  exceptionnel  de  La  Fontaine,  que, 
pour  continuer  cette  revue  littéi  aire  du  grand  règne,  il  faut  ren- 
trer dans  le  mouvement  général  du  ir,np<  (pii  vous  presse  sous 
tant  de  formes  diverses.  L  eiiâde  exclusive  dc  i  homme  repai'aii 
dans  toutes  les  branches  de  la  littérature. 

1.  Depuis  qu«  now  Afonft  étffit  M*  ligue» ,  ti  y  A  «a  eeptndaiit  va»  ezoe^on 

UlttStM. 
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Une  révolution  salutaire  commeDcait  à  s'opérer  dans  un  genre 
de  composition  destiné  à  être  comme  le  commentaire  et  le  com- 
plément du  théâtre,  pour  les  analyses  patienmient  approfondies 
et  développées  du  cœur  humain.  Le  romaq,  après  la  scène, 
échappe  enfin  au  faux  goût  dont  il  avait  été  longtemps  le  prin- 
cipal foyer,  et,  tandis  qu*un  savant  d*une  vaste  érudition  et  d'une 
imagination  active,  le  célèbre  Huet,  en  expose  les  origines  et  la 
théorie,  une  femme  en  réforme  la  pratique  par  ses  aimables 
ouvrages  et  le  fait  passer  de  la  galanterie  hyperbolique  et  du  faux 
bel  osin  il,  où  le  retenait  une  autre  femme,  au  sentiment  et  au 
naturel  :  par  Znïde  (1670),  et  surtout  parla  Princesse  de  Cltves  (1078), 
madame  de  La  Fayette  détrône  mademoiselle  de  Scudéri. 

Le  roman  semble  appartenir  de  droit  aux  femmes;  mais  ce 
n'est  pas  le  seul  genre  dont  s'empare  la  vivacité  de  leur  esprit, 
qui  brille  de  tant  d'éclat  dans  cette  société  où  régnent  tour  à  tour 
la  gracieuse  Henriette  d'Angleterre  et  l'élincelante  Montespan. 
Les  Mémoires  historiques  qu'elles  écrivent  sont  animés  comme  le 
drame  même  de  la  réalité  :  nous  retrouvons  là  madame  de  La 
Fayette  à  cAté  de  madame  de  Motteville,  de  ^mademoiselle  de 
Montpensier,  de  la  duchesse  de  Nemours.  Plusieurs  réussissent 
dans  la  poésie.  Madame  de  La  Suze  mérite  les  éloges  de  Boileau- 
et  prend  place  entre  les  meilleurs  èlégiaques  modernes.  Madame 
Deshouliéres  commence  à  essayer  sa  veine  inj^énieuse  et  facile. 

Mais  les  femmes  de  ce  temps  doivent  leur  in  incipale  j^ioire,  aux 
yeux  de  la  postérité,  h  ce  (jui  n*a  pu  devenir  ano  liianche  de  lit- 
térature que  dans  un  tel  état  social.  La  conversation  parlée  a  pro- 
duit la  conversation  écrite,  tontes  deux  ayant  pour  principes  l'ha- 
bitude d'analyser  tous  ses  senlinicnts,  toutes  ses  idées,  tous  les 
incidents  de  sa  vie,  et  le  besoin  d'en  entretenir  ceux  qu'on  affec- 
tionne, à  charge  de  réciprocité.  De  là  ces  renommées  acquises 
par  des  correspondances  auxquelles  l'amitié  donne  d'abord  une 
demi-publicité,  une  sorte  de  publicité  inédite,  puis  dont  hi  postée 
rlté  fait  des  livres.  Tout  est  à  un  td  diapason  dans  cette  puissante 
époque,  que  les  lettres  familières  d'une  mère  à  sa  fille  deviennent 
un  grand  monument  historique  et  littéraire  *• 

1  En  parlant  des  titrf"*  litférniro<;  dos  femmes  au  xvii»  siècle,  il  ne  faut  j>ns 
ouhliorque  les  pré  ituses  prirent  rinitiutivG  de  cette  réforme  de  Torthographe  qui 
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Le  fjrnre  épistolaire  est  personnifié  dans  madame  de  Sévîgné.  Il 
faut  se  résoudre  à  être  banal,  si  l'on  veut  parler,  après  tant  et  de 
si  excellents  panégyristes,  des  qualités  de  ce  charmant  esprit  qui 
a  su  nieltre  une  si  prodigieuse  variété  dans  l'expression  d'un  seh- 
Hment  toujours  le  même,  et  fbire  pivoter  la  cour»  la  ville,  la  pro- 
vince, le  monde  entier,  autoar  de  sa  fille.  Mais  ce  que  l'histoire 
ne  peut  se  dispenser  de  rappeler,  c'est  que  tous  les  Hémoires  du 
temps  ensemble  n'en  donnent  pas  nn  tableau  plus  fidèle  et  plus 
complet  que  madame  de  Sévi;;né  à  elle     iiU\  Les  leK?  -^  <lo 
iiuiii.iuic  de  Sé\igné  ne  sont  pas  un  liv  j  <:  sur  le  siècle  ;  c  est  ie 
siècle  lui-même  qui  enq)rcinl  son  image  indestructible  dans  un 
miroir  merveilleux.  C'est  là  seulement  qu'il  se  montre  de  foce  el 
en  toute  sincérité,  ce  siècle  à  la  fois  railleur  et  soumis,  raisonnenr 
et  religieux,'  raisonneur  qui  met  des  questions  si  fondamentales 
«1  dehors  de  ses  raisonnements,  religieux  d*une  religion  bien 
exiérienre,  bien  eoneenablê,  pas  hypocrite  pourtant,  le  sentiment 
delà  règle  et  de  la  convenance  avant  pénétré  le  fond  même  de  la 
vie  :  plus  d'un  douio  ^  cniie^uiL  pai  iuji»  sur  certains  dognita  leli- 
gieux    ou  sur  la  royauté,  cet  autre  dogme  terrestre  ;  mais  on  n'y 
insiste  pas  :  on  se  hate  de  passer  outre  en  fermant  les  yeux.  Cette 
iorle  d'esprit  religieux  ne  comporte  pas  le-détachement  des  biens 
de  ce  monde  :  ces  gens  si  dévots,  loin  d'avoir  le  renoncement 
ascétique,  n'ont  pas  même  rindifTérence  philosopliique  *.  On 
rseonnatt,  dans  la  société  française  de  Louis  XIV,  ce  même  mé- 
lange d'intérêt  calculateur  et  de  religion  qui  s'est  établi  à  demeure 
chez  les  peuples  piotestanfs,  à  l'exemple  des  .înifs;  ncauu. uins, 
les  conversions,  les  n  trait'S  éclataiiles,  qui  {in -  i]  ;frnt  assez  fré- 
qaenunent  les  femmes  et  quelquefois' les  hommes  du  milieu  des 
pompes  de  la  cour  dans  les  cloiirea  les  plus  austères,  al  (est  n  t  ({ue 
hM|rit  àaoétique  n'est  point  éteint;  mais  ce  n'est  pas  à  lui  qu'on 

iHompha  dans  le  siècle  suiraot  ATM  Voltaire.  V*  Um  Intéressantes  étndM  pnUMes 
par  M.  Wak  kenaër  sur  la  lanj^uc  et  la  littévatara  4  l'hôtel  de  RtmboaiUei;  ap.  Rttui 

indtpend  iule  de?»  10  et  25  juillpt  1B17, 

1.  On  é^il  la  répugnance  de  madame  de  Sévigné,  quoique  demi-janaéuitite,  pour  le  * 
dogme  des  peines  éternélles. 

2.  Il  y  a,  dans  la  currespoudanM  de  BoMmet,  des  choses  très-caractéristiques 
mr  ce  besoin  <!<■  I)ii'ii-t"'tri'  et  ilo  i^T^nf'c  existence  ;  les  illustre»  prélats  dll  ZTU*  siécle 
étaient  fort  loin ,  à  cet  ëgard ,  de»  mœurs  des  ancieus  Féres* 
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fait  le  plus  de  sacriliccs.  Ainsi,  les  affeclidns  naturelles  sont  de 
plus  en  plus  sacrifiées  à  l'orgueil  de  famille  dans  la  noblesse  et 
dans  la  haute  bourgeoisie  :  on  le  voit  dans  la  famille  môme  de  la 
femme  illustre  qui  fut  le  modèle  des  mères  et  qui  ne  fut  point 

imiléedo  sa  lilie,  grande  iriltlli-rnce  et  cd'iir  sec.  A  côté  de  i'es- 
pècc  dn  jrra\ité  que  donne  un  aiTangciiicutsi  exact  des  clioses,  on 
'reiicontic  une  disposition  singuljcïe  à  plaisanter  de  tout,  qui 
dénote  souvent  la  force  d'âme,  riiéroique  insouciance  gauloise, 
mais  qui  ressemble  trop  quelquefois  à  rinsensibilité.  C'est  là  ce 
qui  a  fait,  dans  certaines  occasions,  juger  défavorablement 
madame  de  Sévigné  :  ce  n'est  pas  à  son  cœur  qu*il  faut  s'en 
prendre,  mais  à  des  habitudes  d'esprit  qui  loi  sont  conmiuncs 
avec  tous  ses  contemporains. 

OuiLiii  au\  erreurs  de  jtip:emcnt  et  de  goilt  qu'a  pu  commettre 
nTadame  de  Sévigné,  on  les  a  exlrémemenl  exagérées  :  elle  ne  se 
trompe  complètement  que  lorsque  sesalVectlons  personnelles  sont 
enjeu,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  Fouquet  et  de  Colbert;  en  litté- 
rature, elle  pense,  en  général,  comme  les  esprits  les  plus  élevés 
do  son  temps,  et,  si  elle  ne  rend  pas  pleinement  justice  à  Racine, 
elle  n'en  a  pas  mouas  raison  de  soutenir  |a  cause  du  vieux  Cor- 
neille. Elle  réclame  ainsi  pour  la  grande  génération  des  conlem- 
poraïus  de  Uiclielieu  contre  une  génération  plus  polie,  plus  élé- 
gante, mais  dcja  luuius  lorlc  et  dont  l'idéal  s  abaisse 

§  IV, 

NORALISTES.  —  ËLOUl  l.NCE  SACRÉE.  —  BOSSLET.  BOtRDALOtE, 

Après  avoir  étudié  les  écrivains  qui  célèbrent  systématiquement 

ou  qui  peignent  avec  naïveté  la  brillante  société  de  Louis  XIV,  il 
faut  passer  maîntenaiil  aux  écrivains  qui  soudent  les  plaies  mo- 
rales cachées  sous  ces  dehors  splendides,  ou  qjii ,  tout  en  préten- 
dant montrer  le  néant  de  cet  éclat  connne  de  toutes  les  cliuses 
humaines,  augmentent  aux  yeux  de  la  postérité,  par  Téloquence^ 
*  même  de  leurs  démonstrations,  cette  gloire  de  leur  siècle  qu'ils 
foulent  aux  pieds. 

1.  La  première  édition  des  Letiru  i»  madame  d»  Sértgné  k  sa  tille  ne  parut  4u'en 
17M.  Le  iMuail       coopl^té  dan»  Iw  éditions  postérieure». 
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Le  pi  cniier  qui  se  présente  entre  les  moralistes  est  un  pcrson- 
na^'o  déj;i  connu  dans  l'hisloirp  politique  avant  de  IVMrc  dans 
l'histoire  littéraire;  c'est  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  un  des 
aociens  chefs  de  la  Fronde.  Ses  Maximes  ou  Réflexions  moraks 
parurent  en  1665.  La  Aochefoacauld  appartient  à  la  classe  des 
moralistes  qui  obserrent»  plutôt  qu'à  la  classe  des  moralistes  qui 

'  doginatisent  sur  les  mœurs.  Son  petit  livre  est  comme  un  feu  cokH 
tinn  d'observations  fines,  iiiprénieuses,  ftuppontes  ou  profondes, 
quelquefois  paradoxales,  ronleslahles  ou  trop  sid)tiles,  le  nhis 
souvent  ja.-^ius,  au  moin^  ^^n  fait,  et  toujours  exprimées  dans  tiue 
langue  excellente,  avec  une  précision  incisive  et  lumineuse.  C'est 
le  premier  ouvrage  puhii*:  dans  ce  style  vif  etcoupé,  à  jets  rapides; 
car  les  PenUe»  de  Pascal  ne  virent  le  jour  que  buit  ans  après  la 
mort  de  leur  auteur,  en  1670.  Nous  ne  comparons  tel,  bien 
entendu,  que  bi  concision  et  la  vivacité  du  style  ;  car  la  puissance 
et  l'éclat  foudroyant  de  la  pensée  de  Pascal  sont  incomparables* 
L'œuvre  de  La  Rochefoucauld  est  une  œuvre  d'une  rare  dis- 
tinction, et,  cependant,  l'impression  qui  résulte  de  celle  lei  Uiie 
est  malsaine  à  rAmc.  Ce  n'est  pas  que  les  ohservalions  soient 
fausses;  les  choses  se  passent  le  plus  souvent,  en  fait,  comme 
il  le  dit;  mais  le  mal  vient  de  ce  qu'il  est  trop  porté  à 
généraliser  comme  arrivant  toujours  et  nécessaireiHent  ce  qui 
antre  souvent*  et  surtout  de  ce  qu'il  ne  montre  point  d*idéal 
an-desans  de  cette  réalité  vicieuse.  H  en  exagère*  d'ailleurs  le 
vice,  faute  de  le  hien  définir.  Non-seulement  il  ne  montre  pas 
d'idéal,  mais  il  le  nie  implicitement,  en  niant,  ou  peu  s'en  faut, 
toutes  les  vertus,  c'est-à-dire  tous  les  principes  qui  puiUiit 
l'homme  h  agir  en  vue  de  l'ordre  général  et  non  de  Tintérét  pai> 
tioufier,  et  en  les  présentant  comme  des  appairences  sous  le»« 
qmMit     cacbe  le  moteur  unique,  Tamour^plnopre.  Or,  cet 

,  aouNiF-propre,  auquel  il  rapporte  tout,  il  n*en  pénètre  pas  Tes- 
eenee -et  en  méconnaît  les  limites,  faute  de  métaphysique.  Ou*une 
dose  d'amour-propre  se  mêle  à  toutes  nos  actions,  cela  est  naturel 
et  làiéijii:  uéee«isaire  ;  il  faut  hien  que  la  distinction  de  notre  per- 
sonnalité suUialc  dau»  chtiLiin  M.  nos  actes;  mais  qu'il  n'y  ait 
que  ranioiur-proprr  ,  ici  est  i  « n  ^Tîr.  L'amour-propi*e  est  l'une 
dea  deux  fines  de  ia  vie;  La  Aodiefuucauld  n*a  fos  vu  l'autre, 
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l'attrait  qui  nous  porte  vers  autrui  et  qui  devient  vertu  en  se 
réglant  d'après  l'ordre  moral.  La  Rochefoucauld  connall  les 
hommes;  il  ne  connaît  pas  l'homme. 

La  vie  active  de  l'auteur  des  Maximes  avait  eu  sur  la  direction 
de  ses  idées  une  grande  influence.  Le  frondeur  vaincu  et  méoon- 
ient  réparait  toujours  sous  le  moraliste.  La  Fronde  n'avait  pas  été 
une  école  où  Ton  pût  apprendre  à  voir  l'humanité  en  beau  :  il  y  • 
avait  eu  là  toutes  les  misères  morales  et  pas  mie  des  vertuç  qui  suiv 
gissent  dans  les  révolutions  sérieuses.  Malheureusement  pour  La 
Rochefoucauld,  il  avait  donné  plus  que  personne  Fexemple  de  ces 
misères  cl  sa  misanthropie  n'a  point  droit  de  nous  toucher  :  elle 
n'a  pas  les  motifs  de  celle  d'Alccstc.  Quand  il  peint  l'égoïsme,  il 
n'a  que  faire  de  chercher  son  modèle  hors  de  lui-môme*. 

Passer  de  La  Rochefoucauld  fi  Nicole,  des.Vait//î'?.s  aux  Essais  île 
Morale  (1670-1C78),  c'est  chan^ar  d'atmosphère.  Tous  deux  sont 
d'excellents  observateurs  ;  mais  l'un  est  plus  vif,  plus  subtil,  d'une 
logique  qui  80U9-en(end  la  démonstration  sans  la  donner  ;  l'autre, 
développant  ce  que  son  rival  indique  d'im  trait  rapide,  est  plus 
ample»  plus  lié,  plus  calme,  et  à  la  fois  plus  métaphysicien  et  plus 
sympathique.  L*un  saisit  Tesprit,  Tautre  touche  le  cœur.  L*un 
nous  refoulait  dans  une  étroite  personnalité  et  nous,  enfermait 
dans  les  bornes  de  notis-mêmcs  comme  dans  tm  cercle  de  fer; 
l'autre  ne  constate  les  mêmes  misères  qu6  pour  nous  exciter  à 
nous  en  aCTrafichir  et  nous  pousse  hors  de  nous-mômes  et  du 
momie  pour  nous  jeter  en  Dieu.  L'idéal  n'est  rien  pour  La  Roche- 
foucauld :  il  est  tout  pour  Nicole.  Malheureusement,  c'est  l'idéal 
du  jansénisme.  A  la  vérité,  ce  jansénisme  n'a  pas  la  sombre  ri- 
gueur de  celui  de  Pascal  et  la  violence  de  Nicole  contre  le  théâtre 
est  une  exception  dans  cet  esprit  modéré  et  doux,  il  y  a  dausses 
£ssais  des  parties  admirables  et  que  doit  accepter  toute  croyance 
élevée  et  sincère  K 

1.  Nous  rayions  trop  \ùon  trMiô  (Itxm  notro  ^<lîtioT»  pr^cs'dente  :  M.  Co-i^in  n'n 
été  que  juste  en  se  uiouuuui  j>i  dévore  envers  c«  triste  peraoïuiage.  F.  Madunit  d« 

2.  1.09  Emit  di  fnoralt  ne  périront  pas.  Le  chapitre  surtout  des  moyens  do  coii- 
•ervcr  la  paix  ânn'n  la  société  est  un  chef-d'œuvre  .-mrjnol  on  ne  Ironvc  rien  d'égal 
•D  ce  genre  daoj  1  antiquité,  m  Voltaire,  Calalojue  des  écricaau  du  tiicis  d« 
lM<t  IfK. 
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En  somme,  si  Feflet  moral  que  produit  La  Rochefoucauld  est 

mauvais,  Fimpression  que  laisse  Nicole  est  bienfaisante,  malgré 
quelques  objections  partielles  portant  sur  ce  qu'il  a  de  commun 
avec  tous  les  écrivains  de  sa  croyance.  On  a  l'Ame  atti'islee  en 
lisant  ïua,  relevée  et  consolée  en  lisant  l'autre.  Leurs  observations 
sont  souvent  les  mêmes  :  leur  jugement  mr  ces  observalFons  est 
toigours  différent,  parce  qa*ils  sont  séparés  dë^toitte  ki  liautear 
d'un  principe,  ]a  charité,  qui  éclaire  Nicde  et  refiiâe  sa  Itumère 
à  La  Rochefoucauld. 

M  est  une  autre  classe  de  moralistes  par  profession,  qui  no  pro- 
posent pas  leurs  senliinenls  jru  in^ulicrs  au  jugement  rélléi  lu  du 
lecteur,  mais  qui,  du  haut  de  la  chaire,  enseij;nent  d'auiuiite  à  la 
fook  soumise  les  maximes  consacrées.  L'éloquence  religieuse 
apparaît,  dans  le  siècle  de  Louis  Xi  V,  sOus  deux  formes  princi- 
pde8/L*aiie,  essentielle  au  christianisme  ^*èâe  a  fondé,  entre- 
tenu, déféndu  depuis  dix*huit  siècles,  c'est  le  sermob;  la  prédica- 
tion^  CBUvre  d*enseign(3mirat  moral  èt  dogmatique  où  la  beauté  de 
la  forme  ne  doit  être  que  l'accessoire,  où  l'orateur  ne  doit  trouver 
l'éluqui^nce  qu m  cherchant  la  vérité.  L'autre»,  l'orai^nii  liim  Ijre, 
<|ue  le  chriblidiUôiiic  des  pi  ciiiiers  temps  n'eût  pomt  sanctionnée, 
est  surtout  une  oeuvre  d'art,  une  sorte  de  compromis  entre  Tor- 
goeii  des  grands  de  k  terre  et  la  sévérité  de  la  religion»  L'oraison 
fhmèbre  montre  ]a  religion  consentant  à  étaler  les  ponipes'de  la 
gkire  htiniaiue^  conditloii  de  les  tiaoïer  au  soufflé  'de  Dieà  èt  d'op- 
poser aux  gnmdeurs  d'un  jour  la  grandem*  qui  ne  ])asse  ims. 
L'oraison  funèbre  était  depuis  lon«itemps  en  usage  ;  nv^is  Téclat 
inouï  qu'elle  rct^uiLau  tem])s  de  h<'\\\>  XIV  en  jr4ii.cqmj;iie  une 
création  nouvelle  et  une  propriété  de  ce  siècle. 
'  Ën  \6ô2f  au  fort  de  la  Fronde^  deca  jeunes  geu^s  de  Tingf-cinq 
à  vingt-six  ans  avaient  concouru  ensrâible  pour  Jalitçe^oei  devant 
Jn  Itettlté^da  théologie  de  Paris.  Le  premier, aorti  d-nne  puissante 
ftttflle  pariiûamei  brillant  d'intellfgence  et  de  savoir,  «hné  d'un 
eapciiàrë  énergique  et  d'une  opiniAtre  Yolonté,  mais  emporté,  dès 
■•"première  jeunesse,  par  l'ardeur  d'une  imaixination  passionnée, 
an  iifiîicu  des  voluptés  et  des  orag^'s  ilu  jik 'fuir,  x'fulil.ni  pn^sager 
un  autre  cardjiidl  Je  U'  f/.  T.c  second,  n  -  <rune  ianiiile  bour|:<  )isô 
de  province,  dans  la  patrie  de  saint  Bernard,  grave  et  contenu  dès 
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l'enfance,  doué  d*an  équilibre  de  facultés  et  d'un  empire  sur  lui- 
même  presque  sans  exemple,  avait,  ,  depuis  qu*il  se  connaissait, 

tendu  exclusivement  vers  la  théologie  la  puissance  extraordinaire 
de  son  esprit  et  de  sa  volontr.  L  un  se  noinmaa  Armand  Bouthil- 
lier  de  Raïu  r;  raulre,  Jacques-Bt'nigne  Bossuet Rancé,  excessif 
eu  tout,  plein  de  tempêtes  cl  d'abiuies  comme  Pascal,  va  bientôt 
se  précipiter  san^  transition  des  bras  de  Tamour  et  de  l'ambition 
dans  un  ascétisme  terrible  et  fonder,  au  milieu  d*une  civilisation 
habituée  à  accommoder  la  religion  malgré  elle  avec  le  monde, 
quelque  chose  de  plus  dur  que  Port-ftoyal  et  de  phis  sépulcral  que 
la  Thébaïde,  l'idéal  même  de  la  mortijkation,  la  religion  du  déses- 
poir, celte  règle  de  la  Ti  ai)pe,  qui  <t  pour  but,  non  plus,  comme 
Port-Royal,  de  réformer  1  Égalise  et,  par  rfipliso,  le  monde,  mais 
de  s'isoler  du  monde  et  de  l'Egiise  elle-môine  dans  un  tombeau 
anticipé,  comme  si  tout  effort  était  inutile  et  toute  chance  perdue 
de  régénérer  la  chrétienté  ^.  fiossuet,  calme  et  ordonné  dans  sa 
théologie  comme  Descartes  dans  sa  philosophie,  consacrera  sa 
vie  entière,  avec  unei  force  et  une  persévérance  que  rien  ne  pourra 
lasser,  à  défendre,  à  éclairer,  à  modérer,  à  raffei-inir  cette 
Église  militante  dont  Rancé  est  sorti  en  secouant  la  poussière  de 
ses  pieds. 

Tout  enfant  encore,  la  majesté  de  la  Bible  a  révélé  Bossuet  à 
hii-mème  en  éveillant  rinstinct  de  son  génie.  A  quinze  ans,  il 
arrive  à  Paris  le  jour  même  où  Ridielieu,  victorieux  et  mourant, 
y  rentre  dans  cet  étrange  ap|)areil  qui  est  tout  à  la  fois  un  triomphe 
et  une  pompe  funèbre.  La  carrière  du  jeune  écolier,  déjà  honune 

1.  Rnici^,  lié  on  1628,  étaitde  li  famille  HoutbiUter,  qnlwndt  fourni  deux  miuiatrat 
fcin  Kichelu'U.  Bossuet  étiit  né  à  Dijon  en  ir>-'7. 

2.  Ce  fut  (laus  un  couvent  Ue  cisUircieu»  réfurniLS,  au  fond  des  buis  du  Perche,  quo 
lUaoé  établit  m  fégle  ra  l(i64.  Pori-Royal  gu^t  la  acienee  oomme  moyeu  d*ao- 
tkv  :  Ia  Tiapps,  no  Toulant  plus  agir,  rt'jf  tte  la  science  comme  inutile.  Plus  d  é- 
t.. des  monastiques  :  le  travail  des  mains  fait  seul  diversion  à  la  prière.  Comme  il 
faat  bien  que  l'activité  liuinaine  retrouve  toujouni  sou  emploi,  les  trappistes  sont 
devenus  d'excenents  agriculteurs.  Le  trafipiÊm  est  la  deruiére  extrémité  du  muttve- 
niani  moral  tenté  par  Salnt-Cyran,  et  qui,  ayant  éobouéi  ifenfenno  dana  ion  déBes» 
poir;  —  du  mouvement  momï,  disona-nous,  car  Rancé  ne  touche  point  nu  doj^ie  et 
juge  la  dispute  inutile.  Le  tr.ippismc  et  le  jésuitisme  sont  les  deux  {.iMls  oppos('»3  de 
l'e  -prit  nmuasUque  :  le  jésuite  est  le  nioiue  mêle  au  monde  pour  dominer  le  monde  ; 
le  tmppiste  est  le  moine  qui  noa-seulcmeut  s'iuverdit  d'agir  dam  le  moude,  mais 
a*impQae  la  loi  d'ignorer  ce  qui  paeee. 
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par  la  force  et  la  persistance  do  la  pensée,  s'ouvre  sous  ces  impres- 
sions solennelles.  L'élude  dos  cla?si(iiics  et  la  fréquentation  de  la 
haute  soriélé  k-ttrée  de  Paris,  qui  admire  sa  précocité,  polissent 
et  disciplinent  cet  esprit  qui  déborde  de  k  grandeur  impétueuse 
des  Livi  es  saints.  Ses  premières  relations  contribuent  à  l'engager 
dans  la  voie  de»  opinions  gallicanes.  Il  a  débuté  dans  la  profession 
ecclésiastique  par  un  appel  comme  d*ahus,  présage  de  ses  luttes 
contre  la  cour  de  Rome.  Il  reçoit  les  encouragements  et  les  con- 
seils du  critique  de  Launoi,  le  «;rand  démolisseur  des  superstitions 
du  moyen  ùiic.  Ses  furies  éludes  sur  riiisloire  d<'  l'K^disc,  sa 
prédilection  pour  les  li  adilions  1rs  plus  anciennes,  le  conlirnient 
dans  le  gallicanisuie.  Sa  ri;4i<lilé  l'ontiMine  v<ts  la  inorale  df*s 
jansénistes  :  son  ^rand  sens  prati(]ue  et  compréhonsU'  lui  l'ait 
repousser  leur  doctrine  de  la  grâce,  sous  laquelle  il  sent  le  fata* 
Hsme  calviniste.  Il  voit  du  même  œil  que  Jansénitis  et  Saint-Gyran 
les  périls  qtii  menacent  rËglise,  mais  il  comprend  autrement 
qtt*eux  la  stratégie  défensive.  Jansénîus  et  Saint-Cvran  avaient 
tenté  de  régénérer  l'K^lis^'  par  un  seul  prin(  i[)e  i)Oussé  à  ses  di  r- 
nières  conséquences  :  lîus-uct  croit  voii'  le  salut  du  catholi»  i.-.nie 
dans  un  système  tout  oj^posé,  ipii  es!  d'écarti'r  les  queslinns  f[ue 
Dieu  a  voulu  rendre  obscui  es  à  l'homme,  d'imposer  silence  •  aux 
esprits  ardents  et  excessifs,  plus  propres  à  commettre  ensemble 
les  vérités  chrétiennes  qu'à  les  réduire  à  leur  unité  naturelle 
d*étou0er  enfin  tout  ce  qui  a  un  air  de  nouveauté  et  de  parti,  pour 
nJiîer  toutes  les  forces  de  TÉglise  sur  le  terrain  le  plus  central. 
Il  y  a  là  moins  de  hardiesse  et  plus  d'étendue,  moins  de  loiriqne 
cl  plus  de  politi(pie  que  elie/  les  hoimnes  de  Port-Hoyal;  mais 
cette  politique  ne  mùie  rien  à  la  consei(Mice,  car  elle  frest  que 
la  mise  en  action  d  une  conviction  prufonde.  Bossuet  s'attachera 
autant  que  possihie  à  n'avancer  d'opinions  que  celh^s  qui  sont 
admises  le  plus  anciennement  et  le  plus  généralement  dans 
r^glisè  *  :  son  originalité  sera  de  ne  point  avoir  d'originalité  dans 

'  1.  Y.  Orai'ion  funèbre  de  Xicolns  Cornet,  l»j'i3. 

2.  Il  y  Ml»  cepeaiUni  quelques  exceptioua  chez  lui  ;  ainai  rimmaculée  Conception. 
Qttftnt  à  la  vnabrt  doctrine  4e  la  damnation  dm  eofknts  morte  tan»  baptême,  il 
l'apiniie  sur  une  double  décii«ioii  des  conciles  de  Lyon  sous  Grégoire  X  et  de  Flo« 
rence  sous  Eugène  IV,  qui  font  "  desLondre  dans  l'eîifer  les  Ames  de  ceux  qui 
BHHveuiou  dans  le  péché  mortel  actuel,  ou  djns  k  :eul  pccM  originel,  pour  }  éti-e 
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les  choses  da  dogme  :  tandis  qoe  les  autres  grands  théologiens 
ont,  pour  la  plupart,  conquis  leur  renonunée  en  développant 

certains  points  i)arliculiers  de  doclrine,  Bossuet  s'illustrera  en  se 
plaçant  au  centre  de  la  tluctrine  sans  rien  s'approprier  d'une 
façon  spéciale  :  il  veut  devenir  et  il  deviendra,  poui'  ainsi  dire»  la 
voix  même  de  l'Église. 

Prêtre  la  niôine  année  que  docteur  de  Sorbonne,  après  une 
retraite  à  Saint-Lazare ,  où.  il  subit  l'influence  évangélîque  de 
Feicellent  Vincent  de  Pftul,  dut  contribuer  à  tempérer  heu» 
reusement  sa  nature  sévère  et  impérieuse,  il  retourna  pendant 
six  ans  à  Metz,  où  il  occupait  un  canonicat,  et  il  s'y  prépara  par 
dlmmenses  travaux  h  l.i  (ii  (iniH'  (pi  li  se  sentait  appelé  ;V rem- 
plir. QueUjues  sin  dans  la  c  [[îi-ovoi'se  conlie  les  protestants 
de  Metz  ne  permirent  pas  qu'un  1  oubliât  à  Paris.  11  y  revient 
enfm  et  déhufo  on  préchant,  aux  Minimes  de  la  place  Royale,  le 
carême  de  1659.  La  ville  s*6tonne  de  ces  accents  que  la  chaire 
française  n*a  jamais  fait  entendre.  La  cour  s*émeut  à  son  tour. 
Louis  XIY  appelle  Bossuet  à  prêcher  devant  lui  l'Avent  de  1661. 
Ces  deux  hommes  se  comprennent  au  premier  mot,  au  premier 
regard.  Leurs  destinées  s'inclinent  l'une  vers  l'autre  et  se  joignent 
pour  ne  plus  se  séparer.  Louis,  saisi  d'nn  élan  de  sympathie  rare 
dans  cette  àmc  si  réservée,  fait  écrire  au  vieux  père  de  Bossuet 
pour  le  féliciter  d'avoir  un  tel  Als  ' . 

L*orateur  sacré  poursuit  sa  carrière  :  des  torrents  d'éloquence 
coulent  sans  interruption,  durant  plus  de  dix  ans,  dans  les  chaires 
de  Paris  et  de  là  cour  (1659*1669),  jusqu'à  ce  que  la  promotion 
de  Bossuet  à  l'évêché  de  Gondom,  puis  à  un  autre  plus  grand 
emploi,  vienne  changer  sa  position  el  ses  devoirs.  On  n'a  recueilli 
qu'une  partie  dos  sermons  de  cette  période  de  sa  vie  :  ils  rem- 
plissent dix-neiil  volumes  iQ-12  ^  Bossuet  ne  prêcha  jamais  deux 

toutefois  punies  par  des  peines  InA^nles.  »  V.  O/Àirre^  deBoâsuot,  Didot;  1841, 
1. 1 ,  p.  553.  Calria  est  doao  beaucoup  moins  dur  que  Bossuet  et  que  les  cottoileâ  de 
I»  Sa  do  nojen  âge. 

1.  HUMn  ii  Bamut,  p«r  H.  deBaonet,  1. 1,  p.  14S. 

2.  Il  n*y  a  dans  ce  nombre  que  qtacilqiie»  sermoiui  appartenant  aux  temps  ]»oaté- 

rîeur.s.  Des  inncmibrriMps  discours  pnmottcés  par  Bossuet  comme  èvôqae  de  Meaiix, 
fort  peu  o!ii  «  i-critâ.  Ceux  dos  sermoai  de  I65!f  4  1669  qu'oo  a  retrouvés  .n'ont  été 
publiés  qu'eu  1112. 
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fois  le  même  sermon.  Par  la  fécondité  comme  par  la  hauteur  du 

génie,  il  devait  rappeler  les  infatigables  docteurs  des  premiers 
âges.  On  ne  saurait  juger,  d'après  l'aspect  de  la  lave  refroidir,  la 
rnajcstu  terrible  de  la  lave  vivante  qui  déborde.  Cette  sorte  d'élo- 
«pience  était  destioée  à  l'oreille  et  non  aux.  yeux.  I^i,  i)oiu"tttnl, 
rabru{>te  grandeur  de  cette  parole  h  peifte  écrite,  de  ces  discours 
incomplets  et  tronqués^  est  plus  saisissante  dans  sa  négligence 
que  ne  serait  l'art  le  plus  achevé.  On' dirait  uii  tronc  immense 
d*où  jaOlissent  de  toutes  parts  des  jets  incultes,  mais  d'une  sura- 
bondante visrucur. 

Parmi  les  siM'iiions,  on  on  remarque  un  cvM'tain  nombre  (l'iiiK' 
forme  phis  lrav;jill<'c  et  d'un  raiactrn'  pai  licuIi^M'.  (le 'sont  les 
Pam'gyruiU'.  s  d'S  suints,  ^i^enre  intermédiaire  <'nti  e  le  sermon  pru- 
preoKnt  dit  et  Foraison  lïmc  lu  e,  la  louange  de  la  gloire  du  tiéros 
s'y  confondant  avec  la  conclusion  pieuse^  au  lieu  de  contraster 
comme  dan»  Foraison  funèbre,  puisqu'il  s'agit  ici  des  héros  du 
ciel  t^non  de  la  terre.  Le  sublime  Panégyrique  (U  saint  Paul  est 
peut^dUre  le  premier  endroit  où  Bossuet  se  lève  de  toute  sa 
hauteur. 

Mais  c'est  dans  les  oraisons  funMucs  cpio  le  r-  tr  i''?^  di»  h 
cliaiie  est  vraiment  nu  complet  de  toutes  ses  prodigieuses  qua- 
lités ;  c'est  là  ce  mai  restera  dans  la  dernière  postérité  le  titre  le 
plus  populaire  de  sa  mémoire. 

Bossuet  avait  vaincu,  dans  la  prédication ,  les  grandes  renom- 
mées contemporaines,  les  Cheminais*,  lesB^mares*;  il  rencon- 
tra, dans  l'oraison  funèbre,  des  rivaux  non  moins  fameux  :  Mas- 
caron,  dont  le  nom  a  survécu  plus  que  les  œuvres;  Fléchier,  nom 
aimé,  pour  le  souvenir  de  l'iionune  plus  eneoi  e  que  de  l'écrivain, 
habile  artiste  en  discours,  pompeux  sans  euq)hase,  lleuri  sans 
fadeur,  sinon  sans  recherche,  rarement  énergique,  mais  toujours 
élégant  et  disert.  Cet  art  poli  dans  les  ruelles  littéraires  se  brise 
devant  la  parole  foudroyante  de  Bossuet  comme  une  fine  lam^ 
damasquinée  contre  une  massue  de  fer.  Ici  point  de  manière,  nul 
procédé  de  style,  nul  artifice  de  rhétorique:  c'est  le  mépris  même 
de  Tart,  qui  enfante  cliez  liobsucl  un  art  suprême  i»ai- lequel  loulos 

1.  De  '/»  compnj^nio  <1c  JéMIfc 
8.  Ormturieo  jausénùte. 
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les  beautés  incorrectes  des  sermons  se  condensent,  se  disciplinent 
et  se  coordonnent,  et  qui  n'est  querinspiration  réglée  et  dirigée; 
c*est  encore  le  même  jet  continu  de  flamme  intérieure,  mais  qui 
monte  droit  au  ciel  sans  ondoyer  aux  souffles  divers  de  la  pensée. 

Bossuet  fait  h  lui  seul  un  monde  k  p  trt  dans  ce  grand  monde 
îittorairc  de  Louis  X1V^  Les  autres  s  lU  los  fils  adoplifs  de  Rome 
et  de  la  Gr^ce;  lui  a  passé  par  Rome  aussi,  mais  il  vient  de  plus 
loin  :  il  transporte  TOrient  en  Occident  par  des  alliances  de  mots 
etd*idéesd*une  hardiesse  et  d*une nouveauté  incroyables,  perdes 
figures  gigantesques  que  le  goût  européen  ne  lui  eût  pas  sug- 
gérées, mais  qu'il  sait  proportionner  harmonieusement  en  por- 
tant la  iflesure  dans  l'immensité  même.  Tel  est  le  fniit  de  son 
commerce  continuel  avec  la  Bible,  seule  nourri lure  assez  forte 
pour  son  p-^nio.  Los  autres  théologiens  étudiaient  froidement  la 
Bible  roniinc  la  matière  de  leur  science:  lui,  y  voit  la  science 
vivante,  la  parole  toujours  vibrante  et  enflammée  ;  il  s'en  pénètre 
et  s'en  revêt  tout  à  la  fois;  il  fait  siens  tout  ensemble  Tesprit  et  ia 
forme,  autant  que  le  permet  la  différence  des  temps  et  des  langues* 
n  développe  en  peintures  colossales  les  esquisses  les  plus  auda« 
cicuses  qu*ait  jetées  l'ardent  crayon  de  Pascal.  Planant  sur  tous 
les  Ages  littéraires,  touchant  à  tous  les  génies,  il  unit  l'ampleur 
de  la  période  latine  et  l'aliondante  couleur  de  noli  e  xvi*  siècle  à 
l'impétuosité  de  Pascal  et  à  la  clarté  de  Descartes.  Il  entraine  des 
mondes  d'idées  et  d'images  comme  en  se  jouant,  et  précipite, 
d'un  élan  pareil  au  vol  de  l'orage*,  les  masses  profondes  de  son 
discours.  Qu'il  célèbre  la  science  modératrice  d'un  docteur  ou  les 
pieux  travaux  du  chef  d'un  ordre  religieux,  qu'il  plane  comme  un 
aigle  sur  les  révolutions  des  empires  qui  jettent  les  rois  surl'écba- 
faud  et  les  i-eiiies  dans  l'exil,  ou  qu'il  prête  sou  eri  lamentable  et 
sublime  à  la  ( (justcrnation  de  la  cour,  terrifiée  d'une  mort  qui 
semble  foudroyer  d'un  seul  coup  toutes  les  splendeurs  et  toutes 
les  grâces  de  la  terre  *,  il  est  toujours  plus  haut  que  son  sujet  et 

1.  Oraison  furùbre  du  P,  B 'urjoing ,  général  dê  fOi-atoir*;  1662;  —  du  dncfmr 
N.  Cornet ,  recttur  dê  Sori'onue;  ltji>3;  —  'v\.  de  la  rtine  d' Angle  erre ,  vture  di 
Chark4  I'*  i  1669;  —  id.  de  Miditns  lienntilt  d'AngUUrre,  d'i<ltu»e  d  Orléans;  1670. 
—  Ij»  Botre*  oi^Mns  ftmèbres  «ont  postiitenre».  On  ii*a  milhettreineiiieDt  pêM  oon- 
tenré  celte  d'Anna  d'Aniriehe ,  prononcée  «n  1666b 


llOmeîOl  OHAiSONS  FUNÈBRË&  U1 

surpasse  toujours  rattontel  C'est  tantôt  une  pompe  inouïe,  tan- 
tôt, au  contraire,  cette  sorte  de  sublime  que  {troduit  la  gran- 
di ur  de  l'idée  érUdaiit  dnîis  une  au^iiste  nudité  p^nr  la  siiii|(licité 
niùnïc  (le  rcxpressiun;  puis  des  éclats  irnpré\  us  comme  la  foudre 
dans  un  cici  serein  et  jaillissant  du  point  de  riiorizon  d*oii  oii  les 
attend  le  inoins.  L'harmonie  sévère  et  prolongée  de  son  style 
ressemble  à  ces  grandes  voix  de  la  nature  qui  roulent  en  longs 
échos  à  travers  les  forêts  et  les  montagnes. 

S*il  n'y  a  pas  de  procédé  de  style  chez  Bossuet,  il  y  a  un  pro* 
cédé  de  composition  assez  simple  et  donné  par  la  nature  même 
du  penrc  comme  on  la  C('n(  evait;  c'est  le  contraste  des  grandeurs 
épliénuMvs  de  cr  luomW  avec  la  grariticui-  éleirielle;  mais,  ce 
procède,  il  en  a  fait  un  Ici  usage,  que  personne  n'y  touchera  plus! 

La  France,  qui  peut  oi>poser  aux  gloires  du  théâtre  antique 
Corneille,  Molière,  Racine,  n'a  désormais  non  plus  rien  à  envier  à 
la  Grèce  ni  à  Rome  pour  les  triomphes  de  Téloquence  .:  sa  chaire 
égale  leur  tribune;  Démosthène  et  Cicéron  sont  égalés  par  Bos- 
sue!, égalés  quant  au  génie,  surpassés  quant  k  la  sublimité  du  ton 
et  de  la  malii'.'re. 

Il  est  cc|uMifl;tîîl  quelques  ol»jc(  lions  à  faire,  du  point  de  vue 
religieux,  au  j^cnre  m^me  desoraisuns  t'unèbrcs,  tel  que  Uossuet 
l'a  illustré,  lies  entraînements  inévitables  du  panégyrique  induisent 
à  ériger  en  types  accomplis  de  vertu  des  personnages  fort  éloi- 
gnés de  cet  idéal  :  on  donne  sous  leurs  noms  d'admirables  leçons: 
mais  ces  noms  ne  servent  ainsi  d*exemplaires  qu'aux  dépens  de 
la  vérité.  Ce  n*est  pas  seulement  les  morts  que  flatte  l'orateur  : 
tous  ces  éloges  funèbi  r>  ihuuiibsent  invariablement  à  l'éloge  du 
roi ,  plus  grand  admini^l^atcur  que  les  grands  ministres,  plus 
grand  guerrier  que  les  grands  capitaines,  plus  juste,  plus  sage, 
plus  pieux,  plus  magnanime  que  tout  ce  qu'on  loue  et  ce  qu'on 
i«gl«tte.  Sans  doute,  un  conseil  est  toujours  caché  sous  la 
lonange;  mais,  enfin,  cette  louange  dépasse  évidemment  les  con- 
venances de  la  chaire  chrétienne.  Qu'un  Bossuet  en  vienne  à  flat- 
ter, cela  dit  plus  que  tout  au  monde  sur  l'universel  enivrement 
dii^stède  '  ! 

1.  Cc8  remarqaes  perlent  sur  Tensemble  des  ontMUl  fiinèbrai,  et  non  pM  Wiil*- 
iiMiii  «or  ceUe»  de  la  période  où  ooue  aomme^ 
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D*atttres  considérations  plus  générales  regardent  Tœuvre  ora- 
toire de  Bossoet  dans  son  ensemble  :  il  est  essentiel  de  bien 

comprendre  la  nature  et  les  tendances  de  ce  puissant  esprit.  On 
a  déjà  indiqué  plus  haut  quelque  chose  de  son  système.  Le  carac- 
tère le  plus  original  de  Bossuet,  c'est  le  contraste  qii*ofTre  la 
1  rigueur  dogmatique  et  disciplinaire  du  docteuj%  du  régulateui*  de 
Téglise  gallicane,  enfermé  dans  sa  doctrine  prudente  et  défensive 
comme  dans  une  forteresse,  avec  Timagination  liardie  de  Tora» 
tear  et  de  l'écrivain,  si'  indépendant  de  tontes  les  conventions 
littéraires,  de  toutes  les  règles  de  Técole.  Mélange  du  génie 
hébraïque  et  du  génie  romain,  Bossuet  a  Tandacieuse  grandeur 
de  l'un,  le  positif,  Texactitude,  i  aului  ile,  la  puliliquc  de  l'auli  e, 
la  force  de  tous  deux.  L'Ancien  Testament  a,  plus  que  l'Évangile, 
déterminé  les  formes  de  sa  pensée.  Le  génie  hébreu,  intermé- 
diaire entre  le  Haut-Orient  et  l'Europe,  et  dégagé,  par  une  vio- 
lente secousse,  de  Funité  panthéistique  d'Ëgypte  et  d'Asie,  -a 
qudque  chose  de  fini,  de  limité,  de  vivement  arrêté  4ans  le 
sublime  même,  et  craint  les  rêves  infinis.  De  niéme  chez  Bossuet. 
L'idée  de  Tinflni  \xA  arrive  inévitablement  dans  ces  questions  de 
la  vie  éternelle  qu'il  manie  sans  cesse  ;  nicli^  il  ne  s'y  jjlunue  pas  : 
le  cercle  du  dogme  est  pour  lui  si  strictement  fermé!  H  crain- 
drait d'en  sortir  s'il  cédait  à  l'attrait  des  spéculations  sans  bornes, 
à  l'élan  de  l'âme  vers  l'inconnu. 

A  plus  forte  raison,  dans  les  choses  de  la  terre,  les  élahs  vers 
l'avenir  lui  sont-ils  étrangers.  L^esprit  tourné  vers  le  passé,  il 
voudrait  immobiliser  le  présent  :  partout  on  sent  ches  lui  l'hor- 
reur de  l'instabilité;  partout,  sans  le  savoir,  il  commente  élo- 
quemment  la  grande  inuv^c  lu  ahiiianique  de  ce  monde  affreux  qui 
se  dévore  lui-même.  Le  changeaient  est  le  mal  :  l'état  immuable  est 
le  bien  ;  le  paradis  est  l'étal  immuable.  Toute  sa  morale  et  son 
éloquence  reposent  sur  une  immense  antithèse.  Là  où  manque  la 
notion  du  progrès  dans  le  monde,  c'est-à-dire  de  la  marche  de 
l'imparfait  vers  le  parfait,  sa  source  et  son  but,  et  où  Ton  déduit 
de  la  chute  originelle  la  condamnation  du  monde,  on  ne  peut 
voir  dans  Tunivers  que  rantilhèse  de  l'éphémère  et  de  Fétemel , 
et  tout  ce  qui  se  meut,  tout  ce  qui  appartient  au  temps,  ne  parait 
que  vanilé.  Il  y  a  entre  le  ciel  et  la  terre  opposition  et  non  hai^ 
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monîe  ;  on  ne  peat  aimer  à  la  fois  Dieu  et  le  inonde,  la  Tîe  pré- 
sente et  la  vie  futore.  On  ne  peut  pas  même  aimer  à  la  (bis  Dieu 
et  soi-mdme  *.  Cette  idée  n'est  point  assurément  particulière  à 

Bûssuct  ;  elle  est  le  fond  même  du  (  hrislianismc  rii^ide;  mais  Bos- 
suc'l  se  rapi»roprie  par  de  si  inagiiiii*]ues  dovcloppomciils  et  de  bi 
tïiierjjjicpR'S  applicalions,  (pi'il  semble  la  cr^'-er  de  nouveau  ^ 

La  coridamnalion  du  moudc  conduit  nécessaircmr^nt  flans  la 
voieéiroUe:  Bos-^uet,  ses  réserves  faites  sur  l'article  «!■  I  i  giàce, 
est  aussi  augustinien  que  les  jansénistes.  Dur  à  la  cbair,  il  n'est 
pas  plus  doux  à  resprit;  tout  en  proscrivant  les  superstitions  par- 
ticulières au  moyen  âge,  il  maintient  les  croyances  qui  scandali- 
saient de  plus  en  plus  Tçsprit  moderne,  telles  que  ta  réalité  de  la 
magie  et  des  apparitions,  et  la  réprobation  absolue  des  relisions 
antiques  r.  niiinj  ii  a\<inl  été  que  le  culte  sacrilège  des  deuiuik^,  ce 
qui  eotraine  la  damnation  de  tous  les  sn!7<^s  et  de  tons  les  béros  de 
rautiquité  ^.  Le  moyen  Age  lui-même  avait  reculé  plus  d'une  fois 
devant  cette  sinistre  doctrine. 

.  S*^l  tient  aux  jansénistes  par  Tesprit  de  rigueur  et  d'exclusion, 
tempéré  chez  lui  dans  la  pratique  de  la  vie  par  le  bon  sens  et  la 
politique,  il  pai  tage  aussi  leiu*  esprit  de  charité  envers  les  frères 
m  Jémàs-Christ,  et  il  n*est  nulle  part  plus  grand  ni  aussi  chrétien 
que  dans  ses  sermons  en  faveur  des  i..au\res. 

A  partir  de  1070,  pendant  nn  assez  grand  nombre  d  aiiiices, 
308Suet,  dévoué  à  d'autres  enq)lois,  abandonne  presque  entière- 
'ment  la  chaire  :  nous  le  retrouverons  bientôt  déployant  de  nou- 
velles finces  de  son  génie  et  agissant  par  d'autres  moyens  siir  son 
siècle. 

Dans  ce  siècle  fécond,  aucune  place  ne  reste  longtemps  vide: 
au  moment  même  où  Bossuet  descend  de  la  chaire,  un  autre  • 
grand  sermonnairc  y  monte,  liourdulouc  débute  à  Paris  en  IGG9,  à 
la  coiu*,  en  1570. 

1 .  w  II  7  a  dit  Bomet,  d*après  saint  Augustin,  «  îl  y  a  deux  amours  qui  Font  ici 
toutes  choses  :  Àmor  sut  vsfjrie  ad  routeruptum  Dei;  amor  Pn  u*qu€  ad  contewptum  svl. 
—  bvrmun  pour  la  prufe«sion  de  inadamo  de  La  N'allitire.  —  Lugiquemeut,  il  ap- 
prouve Sanôé  oi  admire  eette  mort  vivanle  d«  la  Trappe. 

2.  LHdée  domloanta  de  Faiotl  eel  voMnOi  nala  dIBSreinimnt  poeée  s  Paioal  met 
raiitittièfie  dans  l'homme  même,  dans  l'homme  inti^rieur. 

3.  1!  tr;.:to  '^orrat",  ^^ln'  Aurèle,  Sctpion  ,  etc.,  d'euiifixis  de  Pt'tu,  ;.n>é»  d€  ta 
connoistanre  et  de  son  io^aunu  étemtl,  —  Oraiton  funèbre  du  prince  de  Condé, 
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G*€$t  encore  là  un  de  ces  hommes,  moins  rares  alors  qu*àaueime 
autre  époque  de  l*bistoire,  chez  les<iaels  le  caractère  est  en  par- 
faite harmonie  avec  le  talent.  Engagé  très«jeune  dans  Thabile 
Société  de  Jésus,  toujours  à  Taffùt  des  talents  naissants  (elle  avait 

voulu  cnrûlcr  Bossue!  lui-même),  Bourdaloue  demeure  loujours 
ôlranger,  nous  ne  dirous  pas  seulciviont  à  toute  inlrigue,  mais  à 
luul  iiitrrèt  autre  que  celui  de  sa  luission  évangt'liquc ,  et  ne  sert 
sa  compagnie  que  par  Téclat  qu'il  répand  sur  elle  et  qui  eflace 
en  partie  la  marque  des  anatbèmes  de  Pascal,  sans  toutefois 
rei)ortcr  les  choses  au  point  où  elles  étaient  avant  les  Prq^kt- 
ciaUs,  Bourdaloue,  en  effet,  relève  le  nom,  mais  non  pas  là  do<s 
trine  des  jésuites  :  sa  gloire  ne  fait  pa&que  la  tentative  théorique 
de  la  compagnie  n'ait  point  échoué,  et  il  ne  sMUustre  qu'en  prô- 
cliaiit  la  môme  morale  el  la  inèine  lliéolopie  que  Bossuet,  c'est- 
à-dire  la  morale  rigide  et  la  théologie  moyenne  et  générale  de 
riïlglise. 

Beaucoup  de  raison  pratique,  un  hon  sens  lumineux,  une 
dignité  simple  et  soutenue  dans  les  sentiments  et  dans  Texpres» 
sion^une  profonde  connaissance  du  cœur  humain,  attestée  à 
cliaque  instant  par  des  analyses  et  des  peintures  de  mceurs  qui 
sont  autant  de  chefe-d'œuvre  ;  un  stvle  d'une  correction  et  d'une 
purelc  1} piques,  dont  la  précision  ci  la  fermeté  ne  laissent  rien 
à  ajouter,  rien  à  relraneliei-;  une  nu-tliodc  claire,  cxaete  et  rigou- 
reuse, peut-être  im  ])eu  trop  symétrique,  au  lieu  de  ces  grands 
élans  de  Bossuct  qui  franchissent  tout  Tordre  vulgaire  du  discours; 
une  éloquence  calme,  élégante  et  sévère,  qui  s'élève  peu  au-des- 
sus de  son  niveau  habituel,  mais  qui  ne  faiblit  jamais;  une  lu- 
mière plus  égale  qu'éclatante;  enfin,  et  sur  toutes  choses,  un  par- 
fum d'honnêteté  et  de  sincérité  qu'on  respire  dans  chaque  parole, 
tels  sont  les  traits  les  plus  caractéristiques  de  cet  orateur  célèbre. 
Celte  sereine  satisfaction  de  l'esprit ,  que  doiuie  la  lecture  d'autres 
l^naruls  écrivains  de  ce  temps ,  ainsi  que  nous  l'aNons  si^iialé  plus 
haut,  on  réprouve  bien  souvent  à  un  très-haut  degré  en  lisant 
Bourdaloue. 

Ce  n'est  pas  que  Bourdaloue  ait  une  grande  portée  métaphy- 
sique. Son  Accord  de  la  Raison  et  la  Foi  ne  peut  guère  convaincre 
que  des  esprits  convaincus  d'avance,  et  il  limite  les  droits  de  la 


it670-l6dOJ  BOUHDALOU&  115 

raison  spéculative  plus  qu'il  n'est  Indispensable  à  la  cause  de  sa 
foi  :  ni  Bossuet,  ni  les  anciens  Pères,  ni  les  scolastiques  n'eus- 
sent ralifié  rintcrdiction  de  sonder  les  mystères  dans  les  ternies 

où  il  la  formule.  Il  excelle  dans  les  conseils  de  la  vie  pratique 
bien  i  lus  que  diins  la  haute  spéculation.  C'est  un  nioralibte  de 
premier  ordre  ;  ce  n'est  pas  un  philosophe  dans  la  complète 
acception  du  mot. 

Ce  qu1l  a  de  timidité  dans  la  théologie  et  la  métaphysique, 
qui,  du  reste,  ne  sont  pas  Tobjet  essentiel  du  sermonnaire,  il  le 
rachète  bien  par  sa  hardiesse  en  fidt  dé  morale  sociale.  U  est  à 
cet  é«rard  dans  la  plus  Jarge  tradition  chrétienne  et  va  fort  au 
delà  de  Bossue!,  qui,  tout  en  coudaiiiiiaiil  ks  uiuiiés  de  ce  monde 
et  en  parlant  très-dii^nement  des  pauvres  et  de  la  charité,  est 
enclin ,  par  son  esprit  d'autorité,  à  suulmir  les  ^'rands  el  la  lii«S 
rarchie  établie.  On  sent  vibrer,  chez  Bourdaloue,  cette  fibre  popu- 
laire qu'avait*Pascal  et  qui  manque  à  Bossuet.  Il  ne  s'attaque  pas 
seulement  au  vice  puissant  :  il  ne  ménage  guère  les  institutions 
sociales  contraires  à  l'esprit  de  l'fivangile.  H  attaque  vivement 
l'hérédité  des  emplois,  dans  l'intérêt  même  d^  héritiers  inca- 
pables et  de  leur  &me.  Il  va  plus  loin  :  L'idée  de  l'égalité  l'obsède: 
il  y  rt  \n  jit  souvent;  il  s'exprime  en  des  termes  surprenants  sur 
^  kl  I  (iiiiinunauté  que  vonloient,  »  dit-il,  «  la  nature  et  la  raison, 
et  que  la  eorru[)tion  humaine  a  rendue  impossible.  »  Il  demande 
que  les  riches  j  reviennent,  en  quelque  façon,  «  en  rétablissant, 
par  l'abandon  de  leur  supeiilu,  une  espèce  d'égalité  entre  eux  <  t 
les  pauvres.  Quand  les  biens  seront  appliqu^^  selon  Tordre  de  Dieu, 
toutes  les  conditions  deviendront  à  peu  prés  semblables.  »  Il  traite 
d'actions  également  criminelles  hi  spoliation  de  la  propriété  et  le 
refus  du  riche  de  soulager  le  pauvre 

Pour  éprouver  pleinement  la  satisfaction  dont  nous  parlions 
tout  d  l'heure,  il  faut,  bien  cnti  inlu,  que  le  lecteur  s'ahandounc 
aux  iinpressioiîs  que  produit  sur  lui  la  reetilude  d'esprit  el  de 
cuiur  qu'il  sent  chez  l'écrivain,  et  qu'il  ne  lui  conteste  pas  sa  base. 
Us  objections  générales  commencent,  chose  inévitable,  au  point 
de  séparation  entre  les  croyances  du  xvii*  siècle  et  les  opinions 


l*  V,  le  Sermon  êttr  IwmvM, 

1111.  ts 


Digitized  by  Google 


St6  LOUIS  XIV  ET  COLBERT.  (««7MM«) 

philosopliîqiies  modernes,  sur  ces  solennelles  questions  telles  que 
le  petit  nombre  des  élus,  l'épreuve  dôiiaUive  de  la  vie  préseute, 
et  ce  caractère  terrible,  surnaturel,  de  la  mort  considérée  comme 
une  rupture  absolue  dans  la  chaîne  de  Veiistence  et  comme 
ranéantissement  du  temps.  Hais  on  doit  dire,  à  la  gloire  de  Bout- 
daloue,  qu'il  n'est  guère  d^écrivain  religieux  qui  soulève  aussi  peu 
d*objectîons  particulières. 

Les  hardiesses  sociales,  dans  les(]uelles  une  société  aussi  forte- 
ujcnt  asbise  ne  songe  point  à  cliercher  de  péril,  ne  font  point 
obstacle  à  son  succès  auprès  du  monarque  et  des  hautes  classes. 
Sa  popularité,  comme  sermonnaire,  est  plus  grande,  ou,  du  moins, 
doit  être  plus  durable  que  celle  de  Bossuet  :  ses  fermons  sont  des 
CBUvres  acbevées  pour  la  lecture  comme  pour  la  prédication  onde, 
et  non,  comme  les  sermons  de  Bossuet,  de  simples  esquisses  on 
des  morceaux  incomplets  qui  n'étaient  pas  destinés  à  Timpres* 
slon  ;  cependant  ce  n'est  peut-être  point  la  seule-cause  de  cette 
espèce  de  préférence  des  contemporains  :  l'emportement  sublime, 
la  hauteur  biblique  do  Bossuet  dépasî>e  trop,  à  ce  qu'il  semble, 
l'horizon  de  Versailles,  où  Ton  apprécie  davantage  le  raisonneur 
méthodique  que  le  génie  inspiré.  C'est  bien  moins  par  son  élo- 
quence que  par  sa  doctrine  et  son  caractère  qae  Bossuet  arrive  à 
dominer  toute  la  génération  contemporaine.  Chez  lui,  aux  yeux 
des  hommes  de  son  temps,  Forateur  semble  absorbé  par  le  doc* 
teur  de  Téglise  ;  c'est  qu'il  a  plus  la  p^^isée  que  la  forme  du  siècle 
de  Louis  XIV. 

Pendant  plusieurs  années,  Bossuet  et  Bourdaloue  forment  une 
SOI  te  de  pieuse  ligue  pour  la  rclonne  du  roi  et  de  la  cour  :  celui-ci 
agissant  par  la  chaire,  celui-là  par  l'influence  privée,  par  les  con^ 
seils  directs  et  intimes,  que  lui  facilite  sa  nouvelle  position  dans 
la  maison  royale,  le  roi  l'ayant  appelé  à  l'emploi  de  précepteur 
du  dauphin  (en  1670).  Rien  ne  les  rebute  dans  leurs  efforts  pour 
fidre  cesser  le  scandale  de  la  trlgamie  du  roi  entre  les  trais 
reines,  l'épouse  légitime,  la  maîtresse  régnante  et  rancienne  maî- 
tresse que  Louis  retient  malg:ré  elle,  par  un  reste  d'amitié,  sinon 
d'amour.  On  a  injustement  accusé  Bossuet  d'avoir  toléré  cell<^ 
situation  étrange  :  n'étant  ni  le  [)asteur,  ni  le  confesseur  de 
Louis  XIV,  il  n'avait  point  d'autorité  sur  sa  conscience  et  ne  sau- 
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rait  partager  la  rospufi&abililc  cJe  la  coinplaibaiu c  *1(  -  (  onfessi-iirs 
Jésuites  du  roi,  plus  accoiiuiiodanls  quv  leur  conlrère  liuuriialoue. 

Les  efforts  des  deux,  ^ands  orateurs  chrétiens  devaient  être 
ioQgkuips,  mais  pas  twqtiirs  impmgsantg  :  l-écklaDte  retraile  de 
madane  de  i«  Vailiè»  auzOïraiétites,  celle  Tnfipe  des  femmeiv 
ne  devait  ètrcfiiiie  la  praniève  dea  Tictote»  de  l*aiistérité  ebré- 
lieuie  sur  ce  monde  d'oiipieîl  et  de  YiilQ|»té. 

§  V. 

B£AU&-AJiT&  —  V£JLSAaLBS. 

On  a  m  ccu^oMnt  Je  moavêuieiit  général  des  lettres  s'était  con- 
centré aatour  de  Louis  XIY»  les  uns,  entre  les  écrivains»  cares- 
sait les  incItBatkiBsdu  monarque,  tes  antres  tâchant  de  modifier 

«1  de  corrig^er  ses  penchants,  presque  tous  le  prenant  pour  l'objet 
liabituei  de  leur  ai1,  presque  tous  reproduisant  sous  mille  formes 
son  pui  U  dil  [)Lub  ou  moins  idéalisé  et  taibaut  de  Louiâ  couuue  le 
type  de  i'humiûe  par  excellence. 

Les  heaux-arts  ne  peuvent  manquer  d'offrir  un  semblable  spec- 
tacle, sons  des  traits  pkis  apparents  encore.  £a  effet»  les  lettres, 
d'ordinaire,  dépendent  phû  des  gonvemements  que  les  sciences, 
et  les  arts  bien  plus  que  les  lettres.  Les  arts,  entraînés  et  par  leur 
Bttnre  même  et  par  les  drconsiances  particulières  où  ils  se  trou- 
vent  sous  Louis  XIV,  s'assujettissent  beaucoup  plus  complètement 
que  les  lettres  à  cet  objet  doiuiikint,  et  c'est  là  pour  eux  une  cause 
d'infériorité  vis-à-vis  de  la  poésie  et  de  1  éloquence.  La  variété  el, 
jusqu'à  uu  ceiiain  point,  la  liberté  se  sont  conservées  dans  les 
lettres  :  le  souffle  puissant  qui  les  anime  ne  leur  a  pas  permis  de 
$*as8crvir,  tout  en  acceptant  un  but  oommim  et  im  certain  ordre 
général.  L'uniformité  remporte  dans  ks  arts,  que  ne  défend  pas 
une  aussi  forte  vitalité,  et  ime  pesante  discipline  y  comprime 
Tesior  indivîdnel  du  talent,  sinon  du  génie. 

C'est  que  Louis  et  Cûibei  t  exercent  sur  les  arts,  non  plus  seule- 
ment une  bauie  influence,  mais  une  action  directe  et  décisive. 
Colbert  s'est  emparé  des  arts  et  par  goût  et  par  système.  11  veut 
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pitijdro  Louis  par  tous  ses  pendiants,  par  rimagination  comme 
par  la  raisoa  et  par  le  cœur  :  il  ne  s^est  pas  seulement  rendu 
nécessaire  au  roi  pour  tous  les  grands  services  publics  ;  ils*es(  fait 
le  confident  des  secrets  de  ^hmm»  dans  les  clrconsCanoes  les  plus 
délicates  des  relations  de  Louis  avec  mademoiselle  de  La  Val- 
iière  *  ;  il  veut  être  aussi  l'agent  des  créations  monumentales  que 
Tamour  de  la  gloire  et  de  la  magnificence  va  suggérer  au  roi,  afin 
de  diriger  ces  œuvres  d'art  vers  un  but  vraiment  national.  l\ 
-K  h(Me,  en  1664,  la  suriutcndaiRe  des  baliineuts,  en  fait  la  diroc- 
lion  i^^énérale  des  beaux-arts  et  y  donne  rimportance  d'un  minis- 
tère spécial.  Par  malheur,  le  roi  et  hii  y  apportent  cet  esprit 
n^glementaire  qui  veut  l'unité  non-seulement  dans  les  idées,  mais 
dans  les, formes,  esprit  convenable  à  Tadministration  centrale 
d'un  état,  mais  incompatible  avec  la  spontanéité  qui  est  le  prin- 
cipe des  beaux-arts. 

La  situation  des  arts  confirme  le  roi  et  le  ministre  dam  cette 
voie  et  leur  sert  d'excuse.  11  n'apparaît  point  là,  comme  dans  les 
lettres,  une  abondance  de  génies  variés  et  originaux  qu'on  ne 
pourrait  accoupler  sous  un  joug  conunun  sans  une  rsiièce  de  vio- 
lence sacrilège.  Au  moment  où  Louis  XIV  prend  le  gouremeoM&t 
on  main,  des  deux  grands  peintres  français,  le  plus  jeune, 
Lesueur,  a  déjà  disparu  dans  la  fleur  de  ses  années  ;  rautre,  fMis- 
sin,  depuis  si  longtemps  fixé  à  Rome,  touche  au  terme. de  sa 
carrière.  Le  seul  sculpteur  contemporain  qui  ait  du  génie,  Puget, 
est  aussi  en  Italie,  et  l'on  ne  connaît  pas  bien  encore  toute  sa  puis- 
sance. En  France,  on  a  devant  soi  force  iiuilatcurs  des  Carracbes 
ou  du  Poussin,  de  (rés-habiles  portraitistes*,  des  paysacisles 
distingués ,  beaucoup  de  bons  peintres  et  pas  un  grand  peintre, 
n  en  est  de  même  pour  les  sculpteurs,  qui  ont  reçu  la  tradition 
de  Michel-Ange  modérée  et  adoucie  par  la  prudenoe  française  de 

1.  V.  dans  la  Revue  rétrwtpertive,  t.  IV,  p.  251  i  juillet  1SS4|,  !«■  eniieu  «stimiu 

d'an  mnimscrit  de  Co!bert,  inlituU^  :  Jonrnat  fait ,  p  ir  chnrune  itm^inf,  de  rt  tpii  prvt 
senir  à  l'hUtoire  du  roi,  du  14  avril  1663  ou  9  janvier  1665.  On  y  voiiColbert  prcsi- 
duft  à  deux  a«coaoiièiMute  tMrtti  d*  madamoinllt  dé  La  VaUière  et  ao  baptême 
im  deux  enfants  aone^des  cône  supposés. 

2.  Pelitot,  (le  Genève,  a  relevé  rémaillerie,  dWiuo  avec  lYcnle  de  Limoges  depuis 
le  XVI'  sièc  le,  et  a  peiut  sur  émail  toute  It  ecNir  de  Louis  XIV.  Ce  Mot  antanide 
petits  chef»-  d'œuvre. 
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huiqaeTiile*  et  de  Sarrasin ,  et  ^  maûkUenneiit  lenr  art  à  un 
wwi  honorable,  mai»  t«n  créations  édatantes.  Les  trois  artistes 

le  plus  en  vue  sont  trois  peintics:  Philipjie  de  Champagne,  dôj.^ 
sexagénaire;  Pierre  Mignard  ,  qui .  récemment  revenu  d'un  long 
séjour  à  Rome,  travaiiie  à  décorer,  avec  les  frères  Anguier,  le 
ncbe  édifice  du  Val-de-Orâoe  et  couvre  le  dôme  d'une  vaste  com- 
poiidoD  qui  rappeiie  les  grandes  peintures  murales  d'Italie  par 
les  dimensions  matérielles,  mais  non  par  la  majesté  inspirée*; 
enfin  diarles  Lebrun,  alors  dans  tonte  la  force  de  Tâge  et  du 
talent. 

Le  roi  et  Golbert,  en  quête  d'un  chef  d*école,  hésitent  peu  entre 
lestrois.  Champagne  a  toujours  v{c  [)lijs  sage  que  fécond  et  que 
hardi  :  ni  son  â^c  ni  sa  nattire  ne  le  rendent  ajite  à  ce  que  cherche 
)ç  jeune  mnnarque.  Mignard  n*a  pas  non  plus  les  facultés  qu'il 
fout  pour  les  desseins  de  Lonis.  Nous  araisd^à  parlé  de  Lebrun  *, 
de  ce  qui  hii  manquait  an  dedans  et  de  ses  qualités  extérieures. 
Ses  qualités  avaient  grandi.  C'était  une  ampleur  de  composition 
imposante,  une  sdenoe  de  l'dfet  théâtral,  qui  est  à  la  science  dra- 
matique de  Poussin  ce  qu'est  l'opéra  au  drame  de  la  vie  réelle, 
mais  qui  ne  s'écarte  pourtant  jariiais  des  convenances  ni  du  bon 
st-ns;  une  étonnante  activité  frinvcniion  et  d'exécution;  le  p^énie, 
non  pas  de  la  vraie  peinture  monuaieniale,  où  doit  don)incr  une 
si^guste simplicité  de  lignes ,  mais  de  la  peinture  de  décoration; 
une  abondance  inépuisable  de  motib,  d*allégories,  de  gestes,  dé 
eostumes,  nourrie  par  de  fortes  études  archéologiques  qui  mettent 
toute  l'antiquité  à  sa  disposition.  Golbert  sent  que  c'est  là  l*bomme 
qu'il  fout  au  roi  et  Louis  s'attache  à  lu!  de  prime  abord  11  y 
a^aii  entre  Louis  XFV  et  Lebrun  harmonie  préétablie^  comme  l'a 
dit  spirituellement  un  excellent  critique*. 

1.  AitiitttefaMnt,  qui  n'est  pa«  appréoié  «IM»  BOu  à  mfmlUt  Tftleur,  parce  qot 
il»  phw  bttm  nnuàgm  aoni  à  GèM. 

2.  Cett«  œuvre  qui  a  valu  4  ^^îgna^l1  l*honneur  d'être  célébré  par  MoUére,  est  loin 
é'èm  mm  n /rite;  Mignard,  élég«ot  dessiuateur  et  bon  coloriste,  mah  froid  et  pen 
laTentif,  n'avait  toutefois  ui  l'éléTation  ni  l'énergie  aécegsairea  pour  obtenir  un  ml 
neeit  4im  «m  «otreprliê  mmI  colomte.  —  Lm  aeolptiiNt  àm  htm  Anguier, 
éttw  ealte  méow  étrUee,  ont  d«  1»  gfiM  «i  d»  la  MbIfliM. 

I.  T.  X!T,  p.  153 

4.  M,  ViWt.  —  Kaiit  il  rt'j^retter  que  Puirel  ,  lo  plus  t^rami  :ir{ist<'  t'r,iM(;;iis  da 
tca>p&,  n'ait  pas  été  cl^ioiai  à  la  plaue  de  Lebrun?  —  Ceia  est  bieu  douteux.  Fugel 
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Lebrun  est  donc  nommé  premier  peintre  du  roi  et  directeur  de 
^académie  de  pcinlure  et  de  souipture  :  c'était  lui  qui  amït  le 
plas  coDlribué  à  la  formation  de  cé  oorps^dèé  1618,  ainst*  qtCb  le 
promulgation  decr^hmenb  qui  envégfineienftieiirtOii»to«r^^ 
et  les  élèvet  tous  la  discipline  académique.  H  fiitt  dè  aa'ppéeèaiiMr 
une  véritable* dictature  sur  les  innombrables  ouvrajrcs  d'art  exé- 
cutés par  ordre  du  i  >i  pour  les  palais,  pour  Ips  chàlo aux.  pour 
les  luoniiments  de  tunl  iit  <  .  Sa  doinliialiuii  ne  se  boiue  pas  à 
la  peinture  et  à  la  sculf  ure  :  riutiKiHî  directeur  des  Gobelins  (en 
1667),  où  Ton  fabriquait  non-seulement  des  tapisseries»  maïailes 
mosaïques,  des  pièces  d*orfévoerie  et  toute  espèce  dTornemmte 
de  sculpture  et  d*at«bitecture  oi  marbre,  bronae  et  métant'inré-- 
cieux,  <  il  se  met  en  devoird'organiser  non^seolément'les-beMr- 
arts ,  mais  toutes  les  industries  enti«  les  doigts  desqiiellèsf  pent^ 
apercevoir  un  crayon  o.  Pondant  plus  d'un  quart  de  siècle,  a  il 
devient  l'arbitre  et  h  jti-c  buprôine  de  luules  les  id* ri  at  li-te, 
le  di>j)eiisateur  de  tous  les  types,  le  régulateur  de  toutes  les 
formes;  c'est  d'après  ses  modèiesque  li  s  enfants^ dessinent  éatm 
les  écoles;  c'est  qui  donne  aux  sculpteurs  le  dessin  de'lsilfaiv 
statues;  les  meubles  ne  peuvent  être  ronds,  caM»  ott  MM  fae 
sous  son  bon  plaisir,  et  les  étoffes  ne  se  broebent  que  HtBfitH  te 
cartons  qu'il  a  fiiit  tracer  sous  ses  yeux  *  >. 

Étonnant  spectacle,  dont  la  symétrie  sans  égale  réjouît-îe*  yeux 
de  Loiii>  XiV  auLuil  que  do  Lebrun  lui-niéjne!  Le  roi,  pour  auiii 
s  ■  mire  dan«  l'  artiste.  Lebrun  estadmirabb'niont  secondé.  Sa 
dirccliuu  est  égakiiu  ut  propre  à  éloufi'er  les  ^^etiies  originaux  et 
à  Cuire  éclore  les  capacités  de  second  ordre.  Une  fois  son  orgueil 
et  son  ambition  satisfaits  par  la  première  place,  il  est  géeéi-^tBc 
dans  ses  procédés  et  fait  volontiers  le  Mécène  :  il  tni  fiM^lliiir, 
d'ailleurs,  des  auxiliaires  babiles.  Une  foule  de  talents  ttaiSBeiit 
ou  se  transforment  autour  de  lui,  mais  Us  se  ressemblent  tous»  à 

était  penOQMllMBtDt  trto-wipértoiir  m  IbvM  ét  génie  à  Ltbnuit  mftb  sua  école  eftt 
été  pire  que  réeele  de  Lebran.  Celai  qa'on  a  nommé  le  MkiMl-ABge  français,  bien 

pl'js  encore  qnele  f^rand  Florontin,  qu'il  rfpn-  hîit  '!»•  l<»iTi  «<nr  ane  moindre  éc-holle, 
furce  les  resïurts  île  la  sculplui'c,  oublie  t)*up  souvent,  dans  ses  farines  tourrucat<^c«, 
la  Ti^e  tradition  de  son  art,  la  simple  et  sereine  m^esté  des  hautes  époques.  Seâ  dis» 
cipiltB  |yiMn%  pnNspttiiMiiitoariiésdiiaite  atjtol^ 
1*  Vitet»  Étûim  wm  iisis— a;  art»  m  ffwu 


Digitized  by  Goo<qle 


(1MM69tJ  LEBRUlif.  W 

quelques  nuances  près;  pas  un  n*a  un  type  à  soi,  pas  mônir  les 
plus  distingués  de  tous  ces  artistes,  le  sculpteur  Goiscvox  cl  son 
rifal  Girardon,  qui  a  gardé  un  nom  illustre  et  qui  le  mérite  par 
te  beau  tombeau  de  Richelieu  *.  H  est  à  remarquer  que,  si  Yon 
excepte  un  homme  dont  la  renommée  appartient  à  une  époque  un 
peu  postérieure ,  et  qui  a  su  se  former  et  rester  lui-même  tout  en 
gardant  quelques  rapports  généraux  avec  Lebrun,  le  peintre  Jou- 
Tenet,  les  seul]»  tour  s  de  cette  gén»  r.ilirm  remportant  parla  qualité 
et  peut-être  j)ar  le  nombre  ?iir  les  peinti  e^ ,  ce  qui  s'est  vu  fré- 
qucQiment  chez  nous  et  lient  à  l  esprit  de  l'art  français  :  en  subis- 
sant le  type  de  Lebrun,  ils  le  relèvent  insensiblement,  le  sim- 
plifient et  le  rapprochent  un  peu  de  l'antique,  non  pas  de  la 
hante  antiquité  grecque,  idéal  trop  élevé  pour  leur  essor,  mals^ 
au  moim,  de  Tantiquité  gréco-romaine. 

Si,  dans  la  peinture  et  la  statuaire,  la  domination  de  Lebrun 
tend  à  empêcher  qyiW  se  produise  d'autres  créations  originales 
que  l(s  siennes,  dans  les  arts  second  ai  ifS,  dans  les  arts  qui  con- 
tribuent à  rornenient  des  habitations  et  à  rélégance  de  la  vie,  elle 
produit  un  résultat  imposant  et  grandiose,  une  e$|ièee  d'harmonie 
majestueuse  qui  nous  étonne  encore  aujourd'hui,  lorsque  nous 
contemplons  les  productions  de  ce  temps.  De  même  qu*on  recon- 
naît les  meubles,  les  vases,  Torfévrcrie,  tout  rornementisme  du 
XVI*  siècle,  aux  brillantes  fantaisies,  à  Tinfinie  Tariété  de  rimagi* 
nation,  le  siècle  de  Louis  XIV  se  reconnaît  à  la  noblesse,  à  l'am- 
pleur de  la  forme,  à  un  certain  mélange  de  ricliosso  et  de  gravité, 
di'gagé  de  ce  qu'il  y  avait  d'un  peu  lourd  dans  le  goCit  de  Henri  lY 
et  de  Louis  Xill. 

I/empire  de  Lebrun  s'arrêtait  cependant  au  seuil  de  l'art  qui 
est  comme  le  milieu  où  s'épanouissent  les  autres  arts,  au  seuil  de 
l'architecture.  Le  premier  peintre  du  rot  n*avait  plus  là  que  des 
avis  à  présenter  et  non  à  imposer.  L'architecture  était  en  mau- 
vaises mains  lors  de  Tavénement  de  Louis  et  de  Colbert.  Le  lourd 
Levau,  premier  architecte  du  k  i,  ;i  Kiisséà  la  postérité  un  assez 
médiocre  témoignage  de  son  talent  dans  le  collège  Mazarin  [au- 

1.  Dans  î'é^lîs*»  de  la  Sorbonne.  La  disposition  (î«i  snf«>t,  cor-.r.e  dans  la  plupart  de* 
ooTiages  de  Uirardon ,  appartieat  à  Lebron.  Les  peintures  de  cette  église  sout  do 
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jDurdliui  Flnstitaf  )  :  ce  n*étaîtpos  là  l*boinme  capable  de  réaliser 
les  desseins  que  méditait  Golbert,  qui  voulait  aciiever  le  Lonm 

et  lo  réunir  aux  Tuileries  en  un  seul  palais  grand  couime  une 
ville  entière.  Chargé  de  n'parer  et  de  modifier  les  Tuileries,  en 
1664,  Levau  s*en  acquitta  fi)rt  mal,  et  il  écrasa,  par  un  dûine 
pesant  et  difTormc,  les  élégantes  constructions  de  Philibert  De- 
lorme  Il  avait  commencé,  dès  1G60,  à  faire  travailier  au  Louvie. 
Déjà,  sous  Louis  XIII,  Tarchitecte  Lemercier,  en  agrandissant  le 
plan  de  Pierre  Lescot,  Tavait  altéré  par  la  construction  du  dôme 
de  l'horloge,  que  Levau  imita  aux  Tuileries  en  Faiourdissanl  en- 
'  «core.  Ijemercier  avait  achevé  dans  le  Louvre  la  façade  intérieure 
deTouest  et  continué  celle  du  sud  :  Levau  commençait  la  façade 
extérieure  du  U  vaut,  qui  devait  être  la  principale,  sur  remplaci- 
ment  des  vieilles  tours  de  la  royauté  féodale,  qui  avaient  subsisté 
de  ce  côté  jusqu'à  l'avènement  de  Louis  XIV.  Te  fut  sur  ces  entre- 
faites que  Coliïert  acquit  la  surintendance  des  bâtiments  ;  il  vit  le 
plan  de  Levau»  le  rejeta  et  mit  la  grande  façade  du  Louvre  au 
concours  entre  tous  les  architectes  de  France  et  d'Italie,  Invitant 
chacun  à  envoyer  un  dessin  ;  puis,  sur  la  réputation  extraordi* 
naire  qu*avait  alors  en  Italie  le  cavalier  Bernîn,  il  se  décida  à 
attirer  en  France,  p;u-  desbonueurs  <'t  dt-s  dons  exiraordinaires, 
ee  célèbre  arcbileete  et  sculpteur  des  papi^s,  <pii  avait  remué  à 
lloiue  (les  nif)u laines  de  pierre  et  de  maibrc  et  qu'on  faisait  pas- 
ser [)our  le  Michel- Ange  du  xvn"  siècle. 

yiUusion  se  dissipa  bien  vite  quand  on  eut  vu  de  près  ce  pré- 
tendu grand  homme.  Bemin  était  un  génie,  si  Ton  veut;  mais 
c'était  le  génie  de  la  décadence.  L'Italie  de  ce  siècle  n'était  plus 
que  l'ombre  d'elle-même.  Dans  la  poésie,  elle  ne  connaissait  plus 
que 

.    Dm  tm  IwOlAiito  l'éèlaiteiit«  follet 

I.  C'est  à  (  clie  époque  qnp  furent  dt^cor/' s  la  erande  g'aîprie  du  Louvre  et  le 
pavillon  de  Flure,  constru  ts  sou»  Henri  IV,  et  le  pavillun  Mnniau ,  élevé  stous 
IjAnif  XUl.  C*esi  ce  qui  explique  pourquoi  l'on  voit  partout  les  emblèmes  do 
lamis  XIV  tnr  <ms  bAtimenta  tntMenrt  à  ton  régne.  La  plopurt  d«e  peintam  des 
Tuileries  sont  auHKÎ  de  ce  temp«.  —  En  1665,  le  jardin  «Im  Tnileries  fut  r<'uni  m 
imlais,  dont  il  Hn't  s^pnrè  par  une  rue,  et  fut  refait  complètement  y.\r  Le  N"<>>tre. 
En  1670,  on  coœmeuçik  de  planter  les  Quunpé*Ét^sées,  appelés  d'abord  le  Grand- 
Coufft. 
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duns  les  arts,  ses  grands  poinlios  avoienl  disparu;  ses  architcLtes 
e(  SCS  sculpteurs  prenaient  l'oxagéraliun  pour  l'énergie,  le  con- 
lourné  pour  la  grâce,  le  gigantesque  jiour  la  grandeur.  C'élail  du 
Michel-Ange  dc^généré  en  airicaLure.  Le  senliineatde  ia  fonnc  et 
de  ia  ligne  se  perdait  de  plus  en  plus.  La  France  de  Louis  XIV 
avait  trop  de  bon  sens  pour  que  le  Bemin  y  pût  réussir.  U  trouva 
Lebrun  firoid,  taJibie  cl  commun  :  Lebrun  le  trouva  extravagant. 
Lebrun,  sMI  était  tbéAtral,  n*était  pas  du  moins  ridiculement  em- 
phatique, et  la  disposition  de  ses  ouvrages,  pas  plus  que  les  gestes 
lîeses  ligures,  n'a\ait  rien  qui  clioijuai  Iri  raison.  Le  B< 'i  n in  heurta 
tout  le  monde  par  ses  forlanterit  s  et  repai  lil  au  bout  de  quchpies. 
mois,  à  la  grande  salisfaction  de  Colberl,  en  laissant  un  plm 
qu'on  n'exécuta  pas.  Le  projet  qui  Teiuporta  délînitivement  fut 
celui  d'un  homme  étranger  jusqu'alors  à  la  profession  d'arcliitcte, 
loais  propre  à  tout  par  la  merveilleuse  variété  de  son  intelligence 
et  de  son  savoir  :  c'était  le  médecin  Claude  Perrault,  qui  devait  la 
première  idée  de  son  plan  à  son  frère  Charles,  premier  commis 
des  bâtiments  sous  Golbert  '. 

Ûa  se  mil  puissauinienl  à  r<puvre  en  IGGG,  sous  la  direclioii  du 
médecin  architecte  :  la  graihle  façade  orientale  et  deyx  autres 
facv-ïdes  extérieures ,  au  sud  et  au  nord  ,  s'élevèrent  succes- 
sivement de  terre.  Des  deux  faces  secondaires,  celle  du  nord 
n'est  remarquable  que  par  une  simplicité  qui  n'est  pas  sans  gran- 
deur; celle  du  midi,  plus  ornée,  garde  dans  sa  riche  ordonnance 
unesévérité  imposante;  la  fagade  principale  du  levant  est  devenue 
QQ  des  monuments  les  plus  célèbres  de  Tfiurope,  sous  le  titre  de 
coionnadf  du  Louvre.  L'aspect  en  est  eertaineuierit  grandiose  et 
mjiîrnitiquc.  Ces  lignes  pures,  ces  belles  proporlions  attestent  la 
siilK  riorité  de  goOl  (ju'avait  acquise  la  Franco  sur  l'Italie  détime 
et  ta  supériorité  de  Perrault  sur  les  autres  architectes  français 
contf'inporains.  Cependant  on  a  reproché  avec  raison  à  Perrault 
d'avohr  accouplé  ses  majestueuses  colonnes  deux  à  deux,  sans  que 
rien  jusUfle  cette  singularité,  au  lieu  de  les  aligner  en  un  péristyle 
coDtîiiii.  line  antre  objection'  porte  sur  tout  le  système  de  Per- 
rault: il  a  fait  disparaître,  par  la  suppression  des  toits  apparents, 

I-  V.  Xonic  ni'stxtire  du  voyage  de  Bieniin  et  du  prqJeideCl.  I*emiiiltt  dmu  Itj 
Mimvim  de  ion  frère  Ch.  Permult,  I.  11. 
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les  (h  rniers  Teslipres  de  rarcliilocuire  nationale.  Le  xvr  siècle 
avait  di'yx  sii|)iiriinL'  ces  caj^es  d>scaliers,  héritières  des  tourelles 
du  moyen  âjre,  qui  fournissaient  tant  d'heureux  motifs  à  l'archi- 
tecture; les  hauts  combles  disparus  à  leur  tour,  il  ne  reste  plus 
qa'un  style  cosmopolite  dénué  de  toat  cachet  spécial  et  indigène. 

n  n*y  a  donc  point  là  les  éléments  d*nne  Yéritable  architecture 
française.  Ce  D*est  encore  qu'une  des  phases  de  cette  ère  de  transi- 
tion commencée  au  xvi*  siècle  et  dans  laquelle  s'ajîte  toi^ours 
notre  architecture;  mais  cette  phase  porte  dans  ses  constructions 
un  caractère  d'élèganee  et  de  majesté  qui  la  met  en  harmonie 
a?ec  la  littérature,  les  mcrurs  et  les  idées  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Perrault  nous  semble,  dans  son  genre,  atteindre  plus  haut  que 
Lebrun. 

Perrault  ne  put  achever  son  œuvre.  A  partir  de  1670,  si  Ton 
Jette  les  yeux  sur  Tétat  des  dépenses  du  roi  èn  bâtiments,  on  voit 
les  fonds  assignés  au  Louvre  diminuer  brusquement,  puis  disffti- 

raltre  tout  à  fait  au  bout  de  quelques  années. 

Colhert  ne  sVtait  pourtaiit  pas  refroidi  pour  le  Louvre  :  ce  que 
Colherl  avait  une  fois  voulu,  il  le  voulait  toujours.  L'achèvement 
du  Louvre  et  des  Tuileries,  le  jardin  des  Tuileries  nTnt  par 
Le  Xostre,  les  Ghamps-Ëlysécs  et  les  boulevards  du  Nord  plan- 
tés, les  quais  construits,  les  rues  élargies,  les  superbes  arcs  de 
triomphe  élevés  à  la  porte  Satnt-*Antoh)e,  à  h  place  du  Trône,  à 
la  porte  l^nt-Bemard,  puis  aux  portes  Saint-Denis  et  àiînt- 
Martin,  les  deux  plus  beaux  et  les  seuls  qui  aient  subsisté*,  fout 
ce  vasle  plan  do  travaux  énianail  d'une  môme  pensée,  cinbeilir 
Paris  comme  la  capitale  de  la  France,  et  le  Louvre  conune  la 
capitale  de  Paris  et  comme  le  séjour  giorîeujL  du  chef  de  la 
nation. 

C'étaient  là  les  vues  de  Golbert;  mais  Louis  XIV  avait  d'autres 
vues  !  Ouand  les  dépenses  du  Louvre  baissent,  les  dépenses  de 

I.  L'arc  de  la  .  porte  Saint-Antoine  datait  de  Henri  H  et  ne  AU  qs'a^ndi  par 
Blondel  en  1670.  Celai  de  la  place  du  TrAnc,  entrepris  par  Perrault  en  1669,  ne  fut 
jamais  achevé.  L'arc  Saint- Bernard  était  Touvra^  de  Blondel,  ainsi  que  la  port<; 
Saint-Deuil,  ouvrage  qui  n'a  pat  été  égalé  depuis  ei  qui  foi  sculpté  par  les  fières 
An^er,  en  partie  d'après  lei  dessina  da  Let»niii.  La  porta  Saint-MartiD  ast  da  BuU 
k-t,  (M(>v)'  <le  Bl()t)i1e!.  I.cd  portes  Saint-Denis  et  Salai- UavUn  linvot  eoatioiancéaa  an 
1670,  comoie  l'aitusle  oue  médaille  de  ^ta  anoéa. 
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Yefsailles  montent.  Ici  se  manifeste  la  première  dissidence  entre  le 
rot  et  le  siinistre.  LoqIs  se  montre  de  moins  en  moins  affectionné 
à  ce  séjour  de  Paris  où  Gèlbert  Tondrait  fixer  la  majesté  royale.  Il 
préfhre  le  pkis  souvent,  même  l'hiver,  ses  châteaux  de  Fontaine- 
bleau, de  Chambord,  de  Saint-Germain  :  ce  dernier  a  d'abord 
Tavanlage;  puis  Versailles  obtient  une  prcpoinK rauce  croissante: 
Louis  y  abrite  ses  amours;  il  y  donne  à  sa  cour  les  plus  brillantes 
de  ces  fêtes  que  Paris  n*a  été  admis  à  contempler  qu'une  seule 
fois,  à  l'entrée  dn  règne*;  il  commence  d'y  élever  de  grandes 
coustmctioos* 

(k>Ihert  tente  alors  tm  énergique  effort  pour  arrêter  Louis  dans 
cette  voie.  H  écrit  au  roi  : 
«  Voici,  sîre^  un  métier  fort  difficile  que  je  vais  entreprenifre  : 

«  il  y  a  près  de  six  mois  que  je  balance  à  dire  à  Votre  Maj('slé  les 
e  cboscs  fortes  que  je  lui  dis  bier  et  celles  que  je  vais  bii  dire 

<  encore...  Voti*e  Majesté  sait  qu'au  dclaut  des  actions  éclatantes 
«  de  la  guerre,  rien  ne  marque  davantiige  la  grandeur  et  l'esprit 

<  des  princes  que  les  hàtiments,  et  toujours  la  postérité  les  me- 
€  sure  à  Faune  de  ces  superbes  machines  qu'ils  ont  élevées  pen- 
«  dant  leur  vie.  Ahl  quelle  pitié  que  le  plus  grand  des  rois'  et 
c  le  plus  vertueux...  fttt  mesuré  à  Faune  de  Versailles I  Ei  Xo\a^ 
f  {ois  il  y  a  à  craindre  ce  malheur.  Pendant  que  Votre  Majesté  a 
«  dépensé  de  très-grandes  sommes  en  cette  maison,  elle  a  négligé 
0  le  Louvre,  qui  est  assurément  le  plus  superbe  palais  qu'il  y  ait 
«  au  monde,  et  le  plus  digne  de  la  grandeur  de  Votre  Majesté;  et 
«  Dieu  veuille  que  tant  d'occasions  qui  la  peuvent  nécessiter  d'en- 
«  trer  dans  quelques  grandes  guerres  ne  lui  Ôtent  les  moyens 
€  d'achever  ce  superhe  hftUmenl*  !,..  » 

Les  courageuses  admonitions  du  ministre  semblent  d;abord 
faire  impression  sur  le  roi.  Les  travaux  du  Louvre  sont  poussés 
avec  vigueur  et  les  dépenses  de  Versailles  se  modèrent.  Mais 
bientôt  la  cbance  tourne  de  nouveau,  et  sans  retour.  Louis  n'é- 
coute plus  que  sa  propre  pensée. 

1.  Le  c.irrousel  do  l<)(î2. 

2.  Mnnthion  ,  PiiTliruliiTUts  ^Jr  minttlrts  dtf  fîrj^nct».  — Guillfxumot ,  cUt'  par 
EcJcard;  Lellre  à  M.J.  Taschneau,  au  5tJj>/  de$  dri  ris  i  Je  fjiuiê  XIV,  etc.;  Versailles, 
1&36,  p.  18.  —  La  lettre,  dout  oous  ne  citons  un  extrait,  ne  p«ut  être  du  hSS, 
«Mme  lê  dit  GnlUaliniot;  lit  inaalotti  qtfdto  oontieat  altMtmit  qia'«ll«  est  àê  1666. 
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Quel  est  donc  le  sens  de  ce  débat  t  Pourquoi  Golbert  Teat-il  le 
roi  à  Paris?  Pourquoi  Louis  0*7  Teut-il  pas  être! 

Ce  déiiat  a  un  sens  profond  :  c'est  tout  un  système»  toute  itne 
politique,  qui  est  en  balance  sous  cette  question  de  résidence 
royale. 

Colhert  veut  que  le  roi  soit  ce  qu'avait  été  Richelieu ,  la  Franco 
ptrsonnifiéo  ;  qu'il  soit  la  ponsée,  comme  Paris  est  la  tète  de  la  ' 
Fnmce,  et  que  la  pensée,  pour  ainsi  dire,  ne  fasse  pas  divorce  avec 
le  cerveau  où  elle  s'élabore. 

Louis,  au  contraire,  tend  insensiblement  k  absorber  la  France 
dans  sa  pcrsonnalilé,  à  être  Tétat  au  lieu  d'exprimer  et  de  repré- 
senter rétat,  à  être  par  soi  et  ])our  soi  au  lieu  d'être  par  et  pour 
la  France.  Paris  Timportune'et  loi  pèse:  il  sent  sa  grandeur  à 
l'étroit  dans  celle  citcn'ine  qui  no  proctHlc  pas  de  lui  et  qui  l'en- 
veloppe dans  de  priiiantesqties  bras;  il  hait  cette  puissance  jiupu- 
lairc  qui  a  lunnilié  sou  enfance  et  plus  d'une  fois  terrassé  ses 
prédécesseurs.  Jaloux  de  Paris,  il  jalouse  jusqu'à  l'ombre  de  ses 
propres  aïeux ,  ou ,  du  moins,  il  ne  veut  ôtre  en  rien  assujetti  à 
leur  mémoire.  S'il  préfère  ses  cbAteaux  à  tois,  il  préfère  Ver- 
sailles à  ses  autres  châteaux,  parce  que  Fontainebleau,  Gham- 
bord,  Saint -Germain,  sont  des  existences  toutes  créées,  où 
'  François  \^  et  Henri  IV  ont  marqué  VineflhQable  empreinte  de 
leur  gloire  "  :  à  Versailles,  (oui  est  à  faire,  sauf  le  modeste  [toirU 
de  d(^part  donn»'  par  Louis  XIH,  sauf  ce  polit  chAtcau  dr  son 
père  (juf  lo  (ii  afid  lioi  respectera  par  une  piété  filiale  qui  ne  coû- 
tera rioii  à  sou  orgueil  :  Louis  XIY  ne  craint  pas  le  souvenir  de 
Louis  XIII. 

A  Versailles,  tout  est  à  créer,  disons-nous,  non-seulement  les 
monuments  de  IM,  mais  la  nature  même.  Ce  tertre  solitaire, 
bien  qu'assez  agréable  par  les  bois  et  les  collines  qui  l'aitourent, 
est  sans  grandes  vues ,  .sans  sites,  sans  eaux,  sans  habitants;  c'est 

1.  On  prMmulii  que  la  vue  lolntldn»  dt*  docAien  d«  Sâlni-Denit,  le  dernier 
terme  de  In  gmndear  royale,  avait  chaMé  Lools  XIY  de  Saini-Genuin.  Loni»  XIV 

n'ôLiil  certes  i>i-  n  ie  nature  pu<^1'anime ;  mnis  ce  perpétuel  mrmnxto  mori  ponvait 
^ire,  sinon  etTi-uyaut,  au  moins  importan  à  l'ivresse  de  «ie  et  de  puiiisauce  qui  d<^- 
bunlait  en  lui.  —  Au  r^te,  Saint-Germain  avait  peut-être,  à  ses  yeux,  un  plu& 
grand  turt  qne  de»  monder  Saint- DenU  1  c'était  de  nwalrer  Paiia  lempliaaàat 
rhor:xon 
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on  favori  sans  m-  rti'-,  suivant  le  mot  spirituel  d'un  contemporain  '  ; 
mais  c  ebt  un  mérite  que  de  ne  point  avoir  de  mérite  par  soi- 
niûme  ei  de  tout  devoir  au  maître  i  G«  que  fait  Louis  pour  le  choix 
de  son  palais»  on  a  lieu  de  craindre  qa*il  le  fuse  un  Jour  pour  le 
choix  de  ses  généraux  et  de  ses  ministres  I 

Il  n*j  a  point  de  siteSt  point  d'eau,  point  d'habitants  à  Ver- 
sailles :  les  ntes,  on  les  créera  en  créant  un  immense  paysage  de 
main  d'homme;  les  eaux,  un  les  auièneni  de  toiilt'  la  i ontrée  par 
des  travaux  qui  ofTraieul  rimaginaliun  ;  les  habilaiils,  un  iesfera, 
si  Ton  peut  le  dire,  sortir  de  terre  en  élevant  toute  une  grande 
viUe  pour  le  service  du  château.  Louis  se  fera  ainsi  une  cité  à 
loi,  nue  forme  à  lui,  dont  il  sera  seul  la  vie.  Versailles  et  la 
eonr  seroot  le  corps  et  Tàme  d'un  mène  être,  tous  deux  créés  à 
même  fin;  pour  la  glorification  du  dieu  terrestre  auquel  ils  do* 
vrool  rexistence. , 

Les  premiers  trafaut  de  Versailles  avaient  été  conduits  par  ce 
môme  Lcvau  à  qui  (îolbert  avait  enlevé  le  Louvre.  Levau  moi  l, 
en  1G70,  la  direeùun  des  travaux,  avec  le  litre  de  premier  arciii-  j 
tccte  du  roi,  est  conliee  à  un  très-jeune  iiujume,  Jules  llardouin- 
Mansart,  dont  l'oncle,  François  Mansai  l,  avait  eu  un  grand  renom . 
dans  rarchitecture  *  et  avait  contribué  plus  que  personne  à  poos- . 
ser  les  constructeurs  dans  Timitation  lervile  de  Fantique.  Le  • 
neveu  ihit  oublier  l'oncle  et  devient  le  Lebrun  de  Fardiitecture.  { 
Le  petit,  mais  pittoresque  château  de  Louis  XIII  est  enveloppé 
d'immenses  constructions  qui  se  rapprochent  du  style  de  Perrault 
el  qui  ollrcnt  au  re^,^'lI(l  un  vUv^c  richement  décoré,  élevé  sur  un 
soubassement  i)ius  siiupie  cl  couronné  d'un  altique.  Du  côté  do 
l^aris,  où  le  château  de  Louis  Xlli  reste  en  vue,  le  contraste  de 
cet  édifice  avec  les  constructions  nouvelles  fait  de  Versailles  un 
entassement  irrégulier,  mais  d'un  effet  singulier  et  frappant, 
par  la  disposition  de  ces  trots  cours  qui  vont  diminuant  de  lar- 
geur jusqu'à  la  troisième,  espèce  de  sanctuaire  au  fond  duquel 
repose  la  majesté  royale.  Du  côté  opposé,  l'aspect  change  comme 
par  enchantement  :  là ,  tout  est  l'œuvre  de  Louis  XIV,  tout  est 
nouveau  et  complclcmeot  symétrique.  Le  vaste  développement 

1.  î.c  doc  (le  Créqul. 

9»  C«t.lat  qtû  a  inreaié  !«•  mamardu  ou  toits  tnotuardéê» 
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des  Ugnei  borizootides  oompense  le  peu  d'éléittîôii  to  l)fttliiuiitt. 
lA,  plus  aooim  des  heureux  aoddeiils  de  la  vieille  avcbitectare 
nationale.  La  monolonie  de  «ette  uniformité  «bacdiie  ii*est  inter* 

rompue  que  par  l'extrême  saiilie  dn  corps  central  en  avant  des 
deux  ailes,  saillie  qui  annonce  la  pailie  du  palais  consacrée  par  la 
présence  du  maître.  Ce  corps  central  domine  de  tuutes  parts,  soit 
qu'on  le  regarde  en  face  du  nulieu  des  jardins,  soit  que,  du  pied 
des  collines  boisées  de  Satori,  on  le  voie  de  flanc  sV léser  ^ur  sa 
prodig^icuse  terrasse,  entre  ce  double  Escalier  de  Géants  auquel 
on  ne  peut  rien  comparer.  Il  faut  monter  de  partout»  aûa  de  far^ 
venir  jusqu'au  lieu  où  trône  la  majesté  suprême. 

La  même  pensée  remplit  Tintérieur  du  palais.  La  peinture  y 
déifie  Louis  soos  toutes  les  lormes,  dans  la  guerve  et  dans  la  paix, 
dans  les  arts  et  dans  Tadmiiiistnition  de  Fempire;  eUe  célèbre  ses 
amours  comme  ses  victoires,  ses  passions  coomie  ses  travaux. 
Tous  les  héros  de  Fantiquité,  toutes  les  divinités  de  roiympe  das- 
sique  lui  rendent  hommage  ou  lui  prêtent  tour  à  tour  leurs  attri- 
buts.  C'est  Auguste,  c'est  Titus,  c*est  Alexandre;  c'est  Jupiter 
tonnant,  c'est  Hercule  vainqueur  des  monstres;  j)lus  souvent, 
Apollon  iubpii  ateur  des  Muses  et  roi  de  la  lumière.  La  inyiliulogie 
n*est  plus  qu'une  grande  énigme  dont  le  noiii  de  Louis  est  le  mot 
unique .  il  est  à  lui  seul  tous  les  dieux.  Si  les  dieux  a])diquent 
devant  lui,  les  rois  el  les  nations  sont  terrassés  à  ses  pieds.  A 
mesure  que  son  rèj^ne  se  déroule ,  l'art  reproduit  sur  la  toile  et 
le  marbre  en  traits  hyperbollc^es  chacun  de  ses  triomphes, 
chaque  humiliation  de  ses  ennemis,  et  fixe  sur  les  voûtes  écla- 
tantes de  Versailles  un  hosanna  perpétuel  en  l'honneur  du  futur 
maître  du  monde. 

Louis,  toiyours  servi  dans  ses  éétàn  par  la  fécondité  dé  son 
siècle,  a  trouvé  un  troisième  artiste,  Lenostre,  pour  comfdéter 
Lebrun  et  llansart.  (jrrtee  à  Lenostre,  Louis,  des  foiétres  de  son 
incomparable  gakrie  àei  glaces,ne  voit  rien  qui  ne  soit  de  sa  créa- 
tion. L'horizon  entier  est  son  ouvrage,  car  son  jardin  est  tout 
l'horizon.  C'est  là  tout  à  la  fois  le  chef-d'œuvre  de  l'étormant  ar* 
tisle  qui  a  couvert  la  France  de  ses  luonuments  de  vti  dui  e,  et  le 
chef-d'œuvre  de  cet  art  singulier  qu'il  faut  juger,  non  pninf  isolé- 
ment, mais  dans  ses  rappoils  avec  les  éditices  aux  lignes  desquels 
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il  marie  ses  lignes,  arcbitfcture  végétale  qui  encadre  et  eoin|dète 
rarcbttectnre  de  pierre  et  de  inaibre.  Des  bosquets  entiers  ont  été 
apportés  tout  grandis  du  fond  des  pins  belles  forêts  de  France,  et 
faut  «Kinimer  de  marbre»  et  Tari  de  mouvoir  les  faux,  les  rem- 
plissent  de  tous  les  r>rodjires  que  jieul  nher  rinia'^indauii.  In 
pp!ij»!e  iiiiii i(ii[ir,iM.'  de  hUiacs  anime  Ljoca^es  et  les  pelouses, 
sHtf  uiii  c  ilaiia  k»  eaux  ou  sort  du  sein  de  l'onde.  Toutes  les  déités 
émifVél$^^Smym  et  de  la  mer,  tous  les  rêves  de  la  iio^ie  an- 
tiqiHi  jqnriteit  8*é|re  donné  lendez-TOUS  aux  pieds  du  grand  roL 
Jktmai^m^  &ire  jaillir  de  toutes  parts  les  eaux  de  Versailles, 
fuiJMnMScptdans  les  airs  en  voûtes  étincelantes  :  Neptune  s*est 
fcUjieeptdtsyr  del^is^  Diane,  la  solitaire  déesî^  des  l>ois,  est 
deveime  eon  amante,  sous  les  trails  de  la  chaste  La  Valijcie. 
Apollon,  son  svinbole  l'avori,  [)réside  à  tout  ee  monde  endiauté. 
Aux  dtiux  ekliciiiiUû  de  la  perspeeliv^',  on  V(jil  ie  soleil  niytliolo- 
gique,  LraDSparcnt  emblème  du  i>oleï[  de  Louis,  émei^er  des  ilôts 
sur  son  char  pour  éclairer  et  régir  la  terre,  et  s*y  replonger  pour 
te  délasiSr  do  gouyecnement  céleste  dans  i'ombre  voluptueuse  de 

liWPi».#  fKà  ee^  4u*jl  voulait  :  il  a  créé  autoiu:  de  lui  un  petit 
ttaiWMW^  jl  est  le  seul  être  nécessaire  et  presque  le  seul  être 
féd*. 

Mais  les  dieux  terrestres  ne  créent  pas  d'un  mot,  comme  le  \  rai 
Dieu.  Ces  bàluuents  qui  se  déploient  sur  un  front  de  six  cents 
toises,  le  luxe  inouï  de  ces  appartements  sans  fin,  cette  incroyable 
multitude  d'objets  d*art,  ces  forêts  transplantées»  ces  eaux  du  ciel 
ramassées  de  tons  les  versants  des  hauteurs  dans  les  replis  d'im- 
menses conduits,  depuis  Trappes  et  Palaiseau  jusqu'à  Versailles, 
ces  eaux  de  la  Seîne  amenées  de  Marli  par  une  nUM^iine  gigan- 
tesque à  travers  cet  aqueduc  qui  commande  au  loin  la  valli^e  du 
fleuve  comme  une  superbe  ruine  romaine,  et  plus  tard,  enU  t  i)rise 
bien  autrement  colossale  !  cette  rivière  qu'on  détourne  de  son  lit 
et  qu'on  prétend  apporter  de  trente  lieues  à  Yersailies  par-dessus 

1.  n  y  aurait  ▼raiment  plap^iat  à  nous  de  ne  pas  citer  Tint*^ rossant  onvrafre  de 
M.  R.  Fortoul,  Ui  Faste»  dt  l'ersatlUt,  où  les  idées  que  nous  veiMms  de  résumer  sur  le 
*}fniboUsm$  <ie  Versailles  sont  développées  d'une  naniértt  si  ingénieiM.  —  K.  ânMi 
Ch.  F^Qlt,  JMn.,  L  111. 
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les  vallons  et  les  collines  coûtent  à  la  Fiaiitc  de  doiiloiurux 
efforts  et  des  sueurs  inlarissabies,  et  engloutissent  des  flots  d'or 
grossissant  d'année  en  année. 

€  Sire,  »  l'crivait  Colhert  en  1675,  «  Siic..  je  siipi  lie  Voire 
«  Majesté  de  me  permettre  de  lui  dire  qu'en  guerre  et  en  paix,  elle 
«  n'a  jamais  consulté  ses  Unanccs  pour  résoudre  ses  dépenses, 
«  ce  qui  est  si  extraordinaire,  qu'assurément  il  n'y  on  a  pas 
c  d'exemple;  et,  si  elle  vouloit  bien  se  faire  représenter  et  corn- 
«  parer  les  temps  et  les  années  passés  depuis  vingt-cinq  ans  que 
c  faM*bQDneur  de  la  servir*,  elle  trouveroit  que,  quoique  les 
€  recettes  aient  beaucoup  augmenté,  les  dépenses  ont  de  beaucoup 
<  excédé  les  recettes,  et  peut-être  que  cela  convaincroit  Votre 
c  Majesté  à  modérer  et  retrancher  les  excessives,  et  mettre  par  ce 
a  moyen  un  peu  plus  de  propoilion  entre  les  recettes  et  les  dé- 
€  penses'...  » 

Mais  Luuis  répondait  par  une  de  ces  maximes  vaf^in  s  et  tran- 
chantes qui  voilent  le  sophisme  et  couvrent  tontes  les  fautes  : 

a  ].e  roi  fait  l'auiuùne  eu  dépensant  beaucoup  *.  » 

On  s(  tit  où  doit  entraîner  un  tel  axiome,  vrai  dans  un  sens, 
très-faux  dans  un  autre.  Sans  doute,  un  gouverneincntqui  dépense  . 
beaucoup  en  travaux  propres  à  accroître  la  richesse  nationale  et 
profitables  à  l'universalité  des  citoyens,  sert  réellement  les  intérêts 
des  classes  pauvres;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  qui 
consomme  beisuicoup  en  dépenses  de  luxe,  en  dépenses  improduc- 
tives*, et  qui  fait  passer  ainsi  dans  les  mains  de  quelques-uns  les 
deniers  arrachés  aux  sueurs  de  la  multitude. 

Versailles  a  coûté  cher,  très-cher  à  la  France;  toutefois,  il 
importe  à  la  vérité  historique  d'écarter  à  cet  égard  des  exagéra^ 
tions  Urop  longtemps  accréditées.  Il  ne  fout  s'arrêter  ni  aux  déda^ 

1.  La  rivière  d'Eure.  Nous  eo  reperierai». 

2.  Colberl  rtait  entré  en  IfiSO  dans  raflrninistration. 

3.  F.xtriiit  d'un  Mémoire  de  Colberl  au  rtii,  cité  par  M.  Btanqui,  Histoire  de  l'Érom- 
mi0  polil  ^^u«,  t.  il,  p.  9.  —  Oa  a  vu,  ci-dessus,  p.  6d,  que  lee  dt^peosee  avaient  re- 
commeiioé  à  dépaMtfr  le*  recettM  en  1670. 

4.  r.cmontey,  t.  V,  p.  111. 

5.  Est-il  néccsBaire  d'observer  que  nous  ne  qualifions  pas  d'improductire  la  dé- 
pense dM  œuvres  d*art  propres  à  développer  dans  l'àmc  du  peuple  le  setitimeat  da 
bcan?  Oa  ne  peut  lamen^r  à  c«tt«  CAlégoile  qn*iiB*  fUbto  putle  de»  dépeiiMtdl» 
VcnaiUf*. 
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naliaiis  vvgues  de  Saint-Simon,  très-ignorant  en  matière  de 
ciiifflrea,  nianx  évalnations  h7perix)lique8  d'orateurs  et  d'écrivains 
beaacoup  plus  éclairés  que  Saiiil-Siiiion,  mais  emportés  par  l'ar- 
deur de  la  réaction  contre  la  monarchie,  tels  que  Mirabeau  et 
Volney.  Les  couipit  »,  ou  du  moins  les  résumés  des  comptes  de 
dc'p^ns^^s  deLouigXiV  en  bâtiments  fi-ndant  la  plus  grande 
partie  de  son  régne,  ont  été  retrouvés.  Les  frais  de  constroction» 
lie  iècotmlim  et  d*ameuUement  de  Versailles»  de  1664  à  1690,  y 
compris  ka  travaux  hydranliques  et  les  jardins,  plus  les  dépen* 
émeei^  cM-èrdireCkgni,  Trîanon,  Saint-Cyr  et  les  deux  é- lise  s 
ée  la  nouvelle  ville  de  Versailles,  s'élèvent  à  environ  cent  sept 
millions,  a  qii  'i  iliaut  i;iHjipr  un  nûllion  ou  u!î  [uillion  et  demi 
|ieul-étre  pour  les  dépenser  des  années  !GG1  à  1GG3,  dont  on  ne 
cmiBlX  pas  les  comptes,  et  trois  millions  deux  cent  soixante  mille 
francs  pour  la  somptoenae  chapelle,  qui  ne  fut  construite  que 
de  iOM;  à  i7id.  La  proportion  du  marc  au  franc  ayant  varié  sous 
iMn  XIVS  il  'est  dlfflciled'arri?er  à  une  réduction  exacte  en 
«OMwis  d'aujourd'hui  :  on  a  calculé  qu'il  fallait  doubler  les 
cttffres,  puis  retrancher  à  peu  près  un  neu\iènR";  on  aiii.iiL  ainsi 
la  valeur  ali-iilur;  mais,  ji  uir  illrnKlre  la  valeur  rehilive,  si  l'on 
considère!  a Vili35tiiitiil  tic»  métaux  précieux  et  le  reuelïérissenient 
des  objets  naturels  ou  fabriqués  depuis  un  siècle  et  demi,  on  ne 
peut  moins  faire,  à  ce  qu'il  semble,  que  de  doubler  encore  ïévt^ 
imiim^iOa  «nifo  ainsi  à  établir  que  la  dépense  de  Versailles 
npriaailBMitaijonrd'hui  plus  de  quatre  cents  millions  ^  Ce  chif- 
fra jjfiÉieirilML,  nuds  il  n'est  pas  monstrueux  comme  les  douze 
C<B(femîlIions'dont  parle  Mirabeau,  ni  surtout  follement  fantas- 
tique comme  les  qu  id  p  milliards  six  cents  millions  imaginés  par 
Volne).  Ou  peut  bien  épuiacr  une  nation,  mais  on  ne  peut  ])as  lui 
extorquer  ce  qui  n'existe  pas.  Où  Louis  XIV  eût*  il  trouvé  ces 

1.  L«marc  Aété,  de  1610  ik  IG7B,  à  26  Uvres  10  soa<!  ;  de  1679  à  1689,  4 29  Um» 
6  êoo»  Il  deniers;  de  lûW)  à  1714,  4  30  Uvres  10  ioas  H  deniers. 

2.  Écrit  tu  1847.  U  firat  au^enier  ce  chiffre,  à  cause  des  masses  d'or  versées  de- 
po»  du  oa  «Hé  au  fsr  la  GiUlbnito  «t  PAwtnOto. 

3.  L«  contemporain  Saint-Simon,  bien  plus  chinirlqae  encore,  prétend 
Louis  XIV  a  consommé  du  milliards  à  Marli,  cette  Hureuraale  de  Vtr^nlUcs,  qui 
fat  commencée  en  1679.  MarU  a  ooûlé,  de  1679  4  1()90,  4  millions  1/2,  et  prubable- 
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Pendant  que  le  tonm  est  délaissé  înacheTé  et  que  les  trésorsde 
la  France  s'amoncelleutdaDS  les  salons  de  VersalUea»  Louis  donne 
toutefois  à  la  capitale  une  royale  marque  de  son  souvenir:  il  Ten- 

ridiit  il  un  des  plus  majestueux  édifices  des  temps  modernes.  Pen- 

le  dieu,  il  oMre  aux  viciiuies  de  ccUe  gloire,  aux  suld.iU  ipuiM'S 
OU  mutilés  en  combaltnnt  pour  ses  ambitions,  un  asile  ou  plutôt 
un  palais  magnifique.  Depuis  la  formation  des-armées  régulières» 
quelques  mesures  partielles  avaient  été  prises  en  faveur  des  sol- 
dats invalides  :  un  certain  nombre  êtaietit  mis»  sous  le  titre 
d*ofrlai»,  à  la  charge  des  abtwyes  et  des  prieurés;  quelques-uns 
servaient  comme  morte»-paies  dans  les  garnisons  de  l'intérieur  et 
dans  les  châteaux  des  seigneurs:  mais  la  plupart  étaient  aban- 
doiiikïï  a  la  cbarité  publique.  H^  fn  i  iV\  le  invinicr,  leur  assigna 
un  hôpital  spécial;  Louis  Xlll  en  plaça  quelques  centaines  à  Bi- 
cèlre;  mais  ces  étabUssements étaient  hien  insuffisants.  Louis  XIV, 
en  i670j  entreprend  enfin  de  satisfoire  complètement  aux  devoirs 
de  Tétat  envers  ses  défenseurs  ;  de  vastes  constructions  s'élèvent 
dahs  un  faubourg  de  Paris,  peut'^tre,  comme  toujours,  avec  trop 
de  sacrifices  au  faste;  mais  la  grandeur  de  la  pensée  et  des  résul- 
tats peut  bien  faire  excuser  (luebjues  erreurs.  Six  à  sept  mille 
vieux  guerriers  trouvent  danscet  édifice,  rt  hmI  <  "Hiiih^  une  mII  j, 
uii  him-éim  assuré  et  uu  iiouorable  repos;  dcsortuais,  l'hoimut; 

ment  à  peu  près  autttii,  peoVètre  un  pen  plus»  de  1600  à  171$;  p«ni4tre  en  tout 

10  ou  13  DHllions,  qui  en  rcpn^sciiteraient  aujourîThui,  en  valeur  Delall?e,  environ  50. 
—  Pour  avoir  le  toUil  des  dispenses  de  l  ouis  XIV  en  bâtiments,  œuvres  d'art  et  tm- 
vaux  publics,  tant  de  luxe  que  d'utilité,  il  faudrait  additionner  le  ^ùfc  deMarli,  des 
Invalides,  de^  travaux  exécotée  à  SainMxennain,  à  FonUliiebleftn,  à  CAnmbord,  aa 
Louvre  et  mz  Toneriee,  des  divevt  tiet  4e  triomphe  de  Perie,  de  VObêismiMm,  de 
la  place  Vendôme,  du  canal  de  Languedoc  (pour  la  part  payée  par  le  roi),  des  Gob^ 
lins  et  autres  manufactures,  etc.  La  somme  des  eontptes  connus  monte  à  44  millions, 
qui,  joiutâ  aux  U'i  environ  de  Versailles  et  des  dépendances*  font  près  do  156  mil- 
lious,  auxqoeli  11  eo  teut  ajouter  vraleemblaUement  une  dJsaine  piMr  tae  eomptee  d« 
MarU  après  1790  el  pour  ceox  dee  Invelldee  de  1670  à  1677  et  d«  16S9  à  1708.  U  est 
probable  que  cet  ensemble  de  travaux  coûterait  aujourd'hui  au  moins  700  millions. 
Sur  cette  imiJorUuite  question  tiuaucière,  T.  les  Dtpen$es  de  Louis  XIV  tn  bdirmmls.  pn; 
Lemontey,  dans  la  Hevw  rttrofpective,  t.  II,  p.  32S)  etsuiv.,  1634  ;  le  SuppUment  ohx 
nehtrehi»  Miiùrtqm  mir  Ttrmi^,  per  M.  BckMdf  1896,  eooleaftDt  1m  étale,  «n 
vrai,  de  toutes  les'tofumet  employées  par  Louis  XIV  eux  ciéatleBe  dt  YeieeUlee, 
Marli,  etc.,  et  la  lettre  de  M.  Eckard  à  M.  J.  Tascherenn,  directeur  de  la  Hevue  ritro- 
0<-e;  VeT"î«nille«,  IB.'^ri.  La  publication  de  M.  Krkard  nous  parait  déciaive  sur  le 
foud  et  ne  luia^e  à  l  ect  lier  que  quelques  points  secondaires* 
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pauvre  que  son  courage  enlraine  sous  les  drapeaux  de  la  patrie  ne 
sera  plus  retenu  par  la  pensée  de  TabaDdon  et  de  la  misère  qui 
menaçaient  sa  vieillesse  ou  son  impuissance.  Quelque  personnalité 
quMl  pût  y  avoir  là  encore  dans  Tinspiration  de  Louis,  rinférèt  de 
sa  grandeur  se  confondait  en  cette  occasion  avec  Tîntérét  de  la 
grandeur  nationale  :  il  est  Juste  que  le  bénéfice  de  cette  heureuse 
confusion  profite  à  sa  mémoire. 

Lliôtel  des  Invalides,  œuvre  de  l'architecte  Libéral  Bmant, 
répond }  par  son  caractère  mftie  et  son  omementisme  tout  mili- 
taire, à  sa  noble  destination.  Il  ftil  achevé  dès  1674.  On  n'acheva 
que  trente  ans  après  l'église,  qui  lut  commencée  par  Bruant  et 
terminée  par  Mansart.  C'est  à  celui-ci  qu  oii  doit  le  d6me  couvert 
d'azur  et  d'or  et  surmonté  d'une  flèclic  hardie,  qui  est  un  des 
plus  beaux  ornemcuts  de  Paris.  Lesdt  i.nls  ot  les  ornements  du 
dôme  attestent  trop  la  décadence  du  goût,  qui  devint  de  moins  eu 
moins  pur  vers  la  ân  du  règne  ;  mais  Taspect  général  est  saisis» 
sant,  et  aucun  monument  de  Paris,  Notre-Dame  exceptée,  ne 
produit  de  loin  un  aussi  puissant  eflct. 

L'Europe  ne  retentit  que  des  splendeurs  du  grand  roi  de  France  : 
le  peuple,  qui  porte  le  poids  de  cette  magnificence,  en  écoute  les 
récits  avec  une  sorte  d'orgueil,  tant  que  le  faîx  ne  devient  pas 
trop  écrasant,  et  semble  se  complaire  à  se  refléter  dans  cette 
éblouissante  personnalité.  La  foule  de  Français  et  d'étrangers  qui 
se  presse  incessamment  aux  portes  de  Versailles  pour  juger  par 
ses  yeux  de  ces  merveilleuses  relations,  les  trouve  inoins  merveil- 
leuses que  la  réalité;  car  Louis,  s'il  jie  veut  pas  voir  Paris,  veut 
Lien  que  Paris,  la  France  et  le  monde  viènnent  voir  Versailles  et 
apporter  au  pied  de  son  trône  le  tribut  de  leur  admiration. 

§VL 

L'AOUCilTlOa  DU  DAUPHIN.  — THfiOaiBS  I>B  LOUIS  XIV  BT  DE 
BOSSU  BT.  — l'état  BT  L'BGLISB.  —  nBSUMË. 

Louis  XIV  a  donc  imprimé  sa  pei'sonnalité  sur  toutes  les  formes 
de  la  pensée  française  :  il  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  son  siècle 
même  incarné.  Mais  Louis  XIV  ne  prétend  pas  être  seulement  un 
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édatantmétéore.  Après  avoir  posé  et  exprimé  son  individualité 
sous  tous  les  aspects  et  par  tous  les  moyens  de  la  puissance  liu- 
maine,  il  veut  formuler  Tidée  générale  qu*il  a  de  ses  fonctions  et 
de  son  droit,  et  assurer  lu  perpétuité  de  son  dcuvre  et  de  son 

sy^lca^e. 

De  là,  le  earactùre  extraordinaircincnt  solennel  qu'il  donne  à 
l'éducalioii  du  dajiphin,  son  lils'.  C'csl  un  roi  idéal,  un  de  la 
royauté,  qu'il  prétend  former,  afin  que  l'art  continue  en  <iulrui  ce 
que  la  nature  et  lu  volonté  ont  fait  en  lui-même.  C'est  dans  les 
monuments  de  l'éducation  du  dauphin  qu'on  saisit  le  fond  môme 
de  la  pensée  qui  s'est  manifestée  au  dehors  dans  la  cour,  dans  les 
arts ,  dans  les  lettres. 

Le  choix  des  deux  hommes  chargés  de  diriger  cette  éducation 
est  slgniHcatif  ;  Tim,  le  gouverneur,  Montausier,  mari  de  la  célèbre 
mademoiselle  de  Rambouillet*,  passe  pour  le  représentant  de  la 

.  société  française  en  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé  par  Tintelligence  et 
la  moralité;  sa  nomination  parait  un  gage  que  Louis  XIV,  au  mi- 
lieu de  reffcrvescence  de  ses  [iropres  passions,  donne  aux  bonnes 

.  mœurs  dans  la  personne  d'un  homme  si  renommé  par  son  austère 
vcrlLi  \  Le  nom  de  l'autre,  du  précepteur,  dit  tout.  C'e^l  litjssuet 
que  Louis  adjoint  à  MuaUiuMcr,  et  qui  prend  de  fait,  dans  l'œuvre 
connnune,  la  prepundéiMuce  duc  à  son  génie.  Louis  et  Bossuct, 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  s'étaient  compris  au  premier  mol. 
L'amour  do  liossuet  pour  l'ordre  extérieur  et  la  stabilité,  ses  opi- 
nions moyennes  et  traditionnelles,  essentiellement  opposées  à 
l'esprit  de  secte  et  d'innovation  individuelle  que  haïssent  d'instinct 
les  gouvernements,  avaient  fait  pressentir  au  roi  chez  le  théologien 
un  puissant  auxiliaire.  Au  moyen  Age,  Tesprit  d*autorité,  qui  leur 
est  commun  à  tous  deux,  les  eût  mis  en  opposition  ;  maintenant 

1.  I.uuis  de  France,  né  le  1**  novembre  1661. 

2.  L'enfant  royaà  pMM  de»  maùw  de  la  femme  daai  celles  da  man  ;  car  madaue  de 
U«iklaiui«r  «trait  <ié  gooTCnuute  da  daupUn  pradâni  wn  premier  Age.  Monteontr 
tat  nommé  goaTwii«iir  da  Jaime  prince  en  16SB  t  BeaNMl  ftat  Momé  pvéeepleor  «& 

1670.  ^ 

3.  MaUieureuiieiueut,  il  y  a  des  rc^erves  à  faire,  et  Montausier  et  »a  femme,  irré- 
prucbobtee  dana  leara  mcnir»  personnelles,  montrèrent  envers  lee  paasiena  d'aotnii 
«ne  tadalgence  «ai  n'était  pas  déetntércsiée  qaand  le  coupable  était  roi.  C*eit  l^euml 

pie  le  plus  fra;ipant  de  l'influence  «li'lrtèrc  qu'cxorçAll  sur  loi  camctèrfs  l'esprit  do  la 
.  ooor,  («rrible  compensation  des  avat<tuges  aooianz  que  nous  avoue  décrite. 
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il  les  rapproche,  Bossuet,  enclin  à  subir  Tautorité  des  faits,  ayant 
accepté  comme  providentiel  rénorme  développement  du  pouvoir 
temporel  des  row.  Dès  sa  première  jeunesse,  en  pleine  Fronde, 
BosBoet  avait  annonoé  tes  opinions  monarchiques  par  un'  sermon 
snr  ce  texte  caractéristique  :  Timste  Deum,  honorifieate  regem 
^Craignez  Dieu;  honorez  le  roi)  Dieu  et  le  roi,  e'esl  sur  cette 
double  base  qn  li  cLiiafaudera,  en  effet,  toute  sa  théorie  sociale. 

Un  plan  général  est  savaiiitiient  conihiné  par  Bossuet  ci  Mont- 
ausier  pour  développer,  dans  tous  les  sens,  l'esprit  et  le  caractère 
de  leur  royal  élève  et  en  faire  un  homme  complet  et  un  prince 
modèle.  Les  plus  habiles  philologues,  Pierre  Danet,  le  père  de  La 
Roe»  ,et  cette  docte  Anne  Lefèvre  (depuis  madame  Dacier),  <pii 
proo^  que  l'érudition  n'est  pas  plus  inaccessible  aux  femmes  que 
les  arts  d'imagination,  bien  d*aulres  encoie,  ont  char;j:e,  sous  la 
direction  du  sous-précepleui  liuel,  littérateur  et  savant  universel, 
de  publier  des  éditions  des  classiques  latins,  expnqués,  éciaircis 
et  annotés,  afin  d'initier  le  jeune  prince  à  l'antiquité^.  Des  écri- 
laipi  éakinents  par  la  profondeur  de  leur  savoir  ou  par  l'éclat  de 
leur  éiûfgaêooà  fouillent  pour  lui  les  fastes  des  nations.  Gordemoi 
Ini  rtnInÎTrif ,  d'après  Adrien  de  Valois,  les  ténèbres  des  deux  pre- 
mièreft  mces';  Flécfaieret  Tillemont  travaillent  &  lui  présenter  de^ 
exemples.  lHn  dans  la  vie  de  Théodose,  Tantrc  dans  la  vie  de 
baiûl  Louis,  '[iiu  liu^^uet  ne  se  lasse  pas  ae  j cconnnander  à  l'admi- 
ration de  sou  élève  comme  le  Iv^o  niémc  de  la  vertu  royale  ^. 
Blondel,  rarcbitecte  de  la  porte  ^amt-i>cniâ,  lui  enseigne  les  ma- 
ti^nligaes  appliquées  à  Tart  de  la  guerre.  Eniin,  Bossuet  lui- 
mtoMy  planaut  sur  tous  ces  talents  divers  qui  lui  apportent  les 
fie||^5)9  leun  Teilles  comme  de  simples  matériaux  de  son  grand 
(Bpvfe»  déroule  devant  Théritier  de  Louis  le  Grand  tout  l'ensemble 
de  la  connaissance  humaine  et  b;\til  pour  lui  des  monuments 
^Ui  duii;i  MUi  dulaui  (^ue  k  iitlératui^c  et  que  la  langue  fion^^eb. 

1*  fltJ»ao«nMl,  parU.deBaiiMH,t.t,  p.51.  « 

2.  Te  ion%  les  célèbres  éditions  dites  ad  «mm  DéipkinU 

3.  \'ie  de  s  tint  £oia«,  par  Fille.m  de  La  Chaise,  fut  écrite  d'après  les  m.ilériaux 
de  Tillemo  it  -.  Touvrag^  origtoal  de  Tillemont,  beaucoup  plus  (^teodu,  a  été  publié 
léœauM^it  par  M.  de  Gaullo  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  t  rauce.  Sur  rcascmble 
dn  plM  d*édaoilIoD  suivi  par  BoMoet,  V.  Ml«tlre  éorito  aa  ptpa  Inaocaot  XI  m 
1679;  mwÊt  à$  BoMoet,  édit.  Didot,  IS41  ;  1. 1,  p.  i. 
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n  en  est  trois,  également  imposants  et  qui,  réunis  par  un  lien 
logique,  forment  ensemble  un  imnmse  édifice.  L*un  contient  la 
philosophie»  Tautre  l'histoire,  le  troisième  la  poUtique. 

Le  premier  est  le  traité  dê  la  Cwnaissanee  de  Di$ik  et  de  toi- 

même*. 

I/analyse  n*en  est  point  ici  nécessaire.  Sî  Judicieux,  si  solide, 
6Î  excellent  que  soit  presque  en  toutes  ses  parties  ce  livre  qui 
restera  toujours  une  des  bases  de  renseignement  philosophique, 
ce  n'est  point  une  conception  originale,  mais  une  lumineuse 
application  des  principes  de  Descartes.  Si  peu  endin  que  soit 
Bossuet  aux  nonteautés,  sa  haute  raison  n*a  pu  repousser  la  lu- 
mière de  la  Méthode.  C'est  une  glorieuse  victoire  ])uur  le  père  de 
la  philosophie  moderne,  au  moment  où  on  lui  refuse,  pour  ainsi 
dire,  un  tombeau,  où  îe  jésuitisme  et  la  scokibiiquc  coalisés  \  uiii 
faire  prohiber  renscigncniciit  publie  de  sa  doctrine,  que  celle 
doctrine  s'impose  d'autorité  au  plus  illustre  défenseur  des  puis- 
sances établies  et  Toblige,  malgré  ses  défiances  et  ses  anxiétés  se- 
crètes» à  senrir  d'oigane  à  la  grande  nouveauté  :  c'est  comme 
malgré  lui  que  Bossuet  réclame  l'assistance  du  novateur  pour 
prouver  les  vérités  fcmdamentales  de  la  théodicée  ;  il  voudrait 
bien,  comme  Ta  prescrit  la  censure  romaine,  que  Descartes  lût 
expurpré  ;  il  l'expurge  lui-môme  selon  sou  pou\  oir,  car  il  ne  craint 
pas  de  supj)rimcr  deux  de  ses  lettres  inédites';  mais  il  ne  l'attaque 
jamais  :  il  le  ménage,  comme  Descartes  a  ménagé  rÊglîse,  et 
seuible  combattu  entre  la  rcconuaisi>ancc  du  secours  apporté  à  la 
théodicée  et  la  crainte  de  l'imminente  invasion  de  la  raison  sûr 
la  foi. 

Quoique  le  traité  métaphysique  de  Bossuet  ne  soit  point  une 
création  originale  dans  l'ensemble  »  un  d  puissant  esprit  ne  sau- 
rait toucher  à  la  création  d'antrui  sans  y  ajouter  quelque  chose. 

Bossuet  fait  un  pas  vn  a\aiii  tic  Dc^cai  les  :  il  rcduit  luuLij:^  ic^  pas- 
sions à  l'amoui  coinme  à  leur  principe  unicjue,  mais  il  n'en  tire 
])as  les  coMséqaences;  il  ne  sépare  pas,  dans  les  passions,  le  prin- 
ci|)e  moral  d'avec  les  causes  occasionnelles  extérieures  et  aban- 
donne complètement  la  passion  à  la  sensation;  il  ne  pose  pas 

1.  Rerté  lilldit  Jiuqu'M  1798. 

9.  KenoiiHtr,  Mmi»U4$plMMCfkk  «nodmw,  p.  807» 
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ramoar  oa  le  sentiment  en  face  de  rentendement  comme  un 
principe  égal  et  ne  met  la  conscience  que  dans  la  raison  et  non 

«laiis  le  senliinerit.  La  qiir'stioii  de  l'union  de  l'âme  cl  du  corps  csl 
traitée  avec  autant  (raboiniancc  que  de  force,  bien  qu'avec  plus 
de  réserve  (fue  chez  Descartes;  la  description  du  corps  humain  est 
un  chef-d'œuvre.  Les  sens  et  la  sensation  sont  placés  nettement 
dans  Tâme  et  non  dans  les  organes  dont  l'Âme  se  sert.  L'àme  est 
sensitive  comme  intellectuelle.  L'&me  et  le  corps  sont  un  tout 
naturel.  L*&me  ne  gouverne  pas  le  corps  comme  une  chose  étran- 
gère, mais  comme  une  chose  naturelle  et  Intimement  unie, 
f  Viane  raisonnable  est  une  substance  intelligente  née  pour  tItto 
dans  un  corps...  L  liomme  tout  entier  est  compris  dans  cette  défi- 
nition ». 

—  Non,  peut-on  répondre,  l'homme  tout  entier  n'est  jias com- 
pris dans  cette  détinilion  ;  car  l'àme  n'est  pas  seulement  une  sub- 
stance intelligente,  mais  encore  une  substance  aimante.  —  Il  le 
reconnaît  plus  loin  lui-môme,  c  ^intelligence  »,  dit-il,  t  est  pour 
le  vrai  ;  Tamour  est  pour  le  bien  ».  ' 

Vers  la  fin  du  livre ,  la  politique  monarchique  et  la  théologie 
historique  commencent  à  envahir  le  terrain  de  la  philosophie,  et 
l'un  voit  avec  élonnemenl  s'introduire  une  maxime  poUtique 
parmi  les  vérités  éternelles  et  les  règles  invariables  que  le  pliiio- 
sophe  nous  fait  voir  en  Dieu,  a  En  ces  règles  invariables  »,  dit-il, 
€  un  siyet,  qui  se  sent  partie  d'un  état,  \oit  (]u'il  doit  l'obéissance 
au  prince  qui  est  chargé  de  la  conduite  du  tout  ».  Ainsi  les  idées 
de  sujet  et  de  prince  figurent  à  ses  yeux  entre  les  universaux  et 
les  archétypes. 

Puis,  sortant  finalement  de  la  méthode  cartésienne,  il  fait  abou- 
tir toute  son  étude  de  IHeu  et  de  l'homme  au  péché  originel,  par 
une  transition  assez  bnisqiie  et  peu  attendue,  avec  d'étranges 
arguments  sur  la  peine  tran^^mise  du  père  aux  enfants.  On  éprouve 
une  singulière  impression  en  tombant  de  la  hauteur  philoso- 
phique où  il  nous  avait  transportés  dans  des  paroles  comme  celles- 
ci  :  1 11  n'est  pas  moins  juste  de  punir  un  homme  dans  ses  enfants 

que  dans  ses  membres  et  dans  sa  personne  Les  lois  civiles 

ont  Imité  cette  loi  primordiale  ».  Pascal,  au  moins,  avait  bien 
reconnu  que  la  justice  qui  punit  le  père  sur  les  enfimts  n*avaU 
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rien  de  commun  avec  l'idée  humaine  de  la  justice.  On  sent  respi- 
rer ici  le  dur  génie  du  passé  dans  sa  fatalité  première,  et  déjà 
Fou  entrevoit  comment  la  monarchie  héréditaire  se  relie ,  dans 
la  pensée  de  Bos^et,  à  la  religion  »  par  eette  doctrine  de  la  trans- 
mission du  père  au  (Ils  qui  est  la  base  du  péché  originel. 

Sa  métaphysique  est  pourtant  bien  éloignée  du  fatalisme  càlri- 
niste.  «  Un  hommo  qui  n'a  pas  l'esprit  gàlé  o,  dit-il,  «  n'a  pas 
besoin  qu'on  lui  prouve  son  franc  arbitre,  car  il  le  sent...  La 
notion  si  claire  que  nous  avons  de  nos  fautes  est  une  marque 
certaine  de  la  liberté  que  nous  avons  eue  à  les  commettre  »•  La 
liberté^  suivant  lui»  nait  de  la  réflexion»  cette  faculté  que  Diea  a 
donnée  à  Thomme  et  refusée  aux  animaux 

n  a  même  écrit  un  traité  spécial  du  Libre  Arbitre,  qui  est  comme 
le  complément  de  son  grand  traité  philosophique.  Il  y  établit  que 
le  libre  arbitre  nous  est  évident  :  1°  [lar  l'évidence  du  sentiment; 
2°  par  l'évidence  du  raisonnement.  Il  aperçoit  donc  ici  les  deux 
principes  de  certitude  :  s'il  eût  poussé  plus  avant  et  généralise 
cette  grande  aperception,  il  eût  pu  compléter  Descartes  et  la  mé- 
thode philosophique.  Mais  il  parait  mêler  un  peu  confusément  le 
lentiment  avec  Texpérience  et  ne  va  pas  plus  loin  dans  cette  foie. 

n  prouve  très-bien  et  la  réalité  indubitable  de  notre  liberté  et 
la  réalité  non  moins  indubitable  du  gouvernement  de  notre  liberté 
par  Dieu,  soit  que  nous  concevions  ou  non  l'accord  de  ces  deux 
vérités.  Quant  à  l'explication  de  cet  accord  ,  il  incline  vers  celle 
de  saint  Thomas.  Il  n'avance,  d  ailleurs,  sur  celte  matière,  rien 
de  contraire  à  Descartes  et  reconnaît  que  le  péché  originel  n'a 
point  changé  les  rapports  de  Dieu  et  de  l'honmie  quant  au  libre 
arbitre  et  à  la  dépendance  de  la  liberté  humaine  relativement  à 
Dieu, 

Le  second  des  trois  ouvrages  est  le  Discours  sur  V Histoire  unwer' 

1.  Le  ciMipitra  ma  la  dUMrence  de  rbomme  et  de  remoiel  est  trèe-profondéaMot 
étadié,  à  pert  quHqau  erreun,  et  trés-fartement  raisonné  en  ce  qui  oocecnie  le 

reftis  (în  rnîsonncment  aux  animatix.  Le  sens  prudent  de  Btjs^uci  rt-pufjiie  pourLiiit 
au  machinisme  absolu  de  ranimai.  H<»s>uet  ne  *e  prononce  pas  nettement  sur  l'àn  e 
des  bâtes  :  s'il  leur  dénie  le  raiMmiieinetit,  il  seaoble  incliner  ù  leur  accorder  des  ^u- 
satione;  or,  0  a  étiAH  que  la  eeoaaUoo  était  dane  rioie;  dooo  lee  anhuaOT  on»  wie 
à:ne»  o'est-à-dire  un  principe  itidiMoluUle  et  iodestnietible  »  bien  que  oetle  Ame  ne 
et>it  pae  duuée  de  raison.  Il  ctiercbe  à  élnder  ceite  oenefqttenee,  auua  sana  adooèa* 
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selle  demeuré,  avec  les  Oraisons  fim'tbrcs,  l'aHivrc  la  plus  popu- 
laire de  Uu.^»uet.  L'idée  se  k  nd  plus  aiséiiiciil  familière  au  grand 
nombre  des  esprits  sous  la  forme  vivante  de  l'histoire  que  sous  la 
forme  abstraite  de  la  théorie.  On  pourrait  intituler  ce  livre  Tbi»» 
Unre  du  gOttTememeiit  de  la  Providence  sur  la  terre.  C'est  une 
sobUme  conception  et  une  création  sans  modèle.  Nous  n*avons 
point  à  rerenir  sur  le  génie  et  l'éloquence  de  Bossuet  *  :  qu'oQ  se 
figure  ce  g^oh  et  eétle  éloquence  appliqués  à  un  sujet  tel  que  les 
(astes  du  genre  humain  embrassés  du  liant  de  la  Bible! 

Le  Discours  sur  l'Hisioirc  unicerscUe  se  divise  en  trois  parhcs  : 
1®  les  Époques,  ou  la  suite  des  temps  ;  2°  les  Coiisidi  rations  sur  la 
suite  de  la^eligion;  3°  les.  Gonsidérations  sur  les  cliaAgemeots 
desempinfi^, . 

En  ce  ^  regarde  les  époques,  Bossuet  prend  au  pied  de  la 
lettre  cett^chf^nblogie  de  la  Yulgate  /qui ,  par  une  sorte  d'anti- 
thèse des  périodes  presque  infinies  de  la  Genèse  indienne,  fait  le 

monde  d'hier  et  resserre  les  origines  du  genre  humain  dans  un 
si  petit  nombre  de  siècles,  qu'elles  y  étouHent,  j)our  ainsi  dire. 
Il  consent  touteluis  qu'on  préfère,  si  l'on  veut,  la  cbronulogie  des 
Septante,  qui  laisse  un  peu  plus  de  latitude  aux  premiers  âges. 
Son  monde  primitif  a  été  transformé  par  les  progrès  de  rbistoire. 
L'ethnographie,  la  science  qui  enseigne  les  parentés  des  races  et 
la  formation  des  nations,  n'était  pas  née  encore  et  11  n'est  pas, 
sur  ce  point,  en  avant  de  ses  contemporains. 

Sur  les  deux  autres  parties,  il  y  a  quelques  objections  préalables 
à  lui  faire,  les  mêmes,  à  [tcu  près,  qu'on  avait  pu  adresser  h  Pas- 
cal, Les  autioiis  accpiises  sont  insuffisantes.  Toute  la  Haulc-Asie 
reste  entièrement  en  dehors  de  son  plan,  comme  elle  est  en  dehors 
de  l'eUmographic  mosaïque;  les  Perses  eux-mêmes  ne  sont  pour 
hii  que  des  adorateurs  du  soleil  et  il  ne  connaît  guère  davantage 
les  croyances  de  nos  pères  les  Gaulois.  On  conçoit  l'importance 
de  ces  énormes  lacunes  pour  l'histoire  comparée  des  religions. 
L'opposition  radicale  qu'il  établit  entre  la  vraie  et  les  fausses  reli- 
gions, l'une  venant  de  Dieu,  les  autres  du  diable,  du  mal,  n'est 
pas  fondée  sur  une  connui»sancc  suffisante  des  religions  autres 

1.  Publié  eu  1681. 

2.  F.ci-dCMiu,$4. 
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que  celle  de  Moïse.  Il  condamne  sans  entendre.  De  méine,  l'oppo- 
BÎtion  absolue  entre  l'unité  de  la  relii^rion  o  dans  ses  différents 
étals  »  et  la  mutabilité  des  empires  est-ciie  aussi  vraie  que  spé- 
cieuse et  que  féconde  en  images  éclatantes?  N'y  a-t-il  pas  aussi, 
dans  un  certain  sens»  unité,  transmi^ion  et  succession  de  la  civi- 
lisation, de  la  société  politique,  <  dans  ses  différents  étals?  » 

Une  fois  le  point  de  départ  adilnis,  lea  symboles  des  Agée  anté- 
historiques  acceptés  littéralement  comme  des  ISiits  de  i^lslolre 
positive  et  la  Judée  posée  comme  le  centre  ti^qae  du  monde  ^, 
cotte  œuvre  unique  est  construite  avec  une  majesté  qui  saisit  et 
cncljaincc  avec  une  force  qui  entraîne  tout.  Jamais  l'easemble 
dos  traditions  sur  lesquelles  s'appuie  la  doctrine  de  la  révélation 
chrétienne  n'avait  été  concentré  ni  coordonné  par  un  tel  logicien. 
L'impi  ession  produite  sur  Tesprit  d'une  génération  déjà  si  enoUne 
aux  idées  de  suite  et  d'uniCé  dut  être  et  fut  prodigieuse. 

Des  éclairs  profonds  sur  la  théodicée  jailUssent  parfds  du  sein  • 
de  cette  théologie  tout  historique  :  c*est  là  qu*on  rencontré  pour 
la  première  fois  chez  lui  celle  admirable  explication  iik  tapliysique 
do  la  Trinité,  qui  lui  a\ait  écliappé  en  écrivant  le  traih.  delà  Can- 
ihn's<<nirr  de  Dieu  et  de  sui-mâne ,  et  qu'il  devait  dévci0|)p<^  pluS 
tard  dans  ses  Élévations  sur  les  Jilys(cres  ^. 

De  nia^^ninqucs  tableaux  des  révolutions  des  empires,  des  vnea 
pleines  de  grandeur  sur  les  Grecs  et  les  Romains,  lilustreDt  la 
dernière  partie  du  Discours;  malgré  sa  condamnation  systéma» 
iqtie  du  paganisme,  l'attrait  du  génie  pour  le  génie  cnqiorte 
Bossuet  toutes  les  fois  qu'il  est  en  présence  des  anciens  et  de  leur 
gloire. 

La  continuation  du  Discours  sur  illisioirc  universelle,  qui  devait 
traiter  des  temps  modernes,  n'a  jamais  été  écrite,  non  plus  qu'un 
travail  projeté  par  Bossuet  sur  les  lois  et  coutumes  du  royaume  de 
France. 

Le  troisième  ouvrage,  celui  des  trois  qui  est  de  nature  à  eiercer 

1.  Il  lie  se  dissimule  i  as  tout  à  fait  Vînfériorité  des  Juifs  vis-.vvis  de*  Gaulois  et 
d'autres  peuples,  qtuiat  a  ce  qu'il  eotix>vuit  de  la  claire  et  ferme  croy;uice  de  ces  der* 
nlett  à  rinunoitaUté  d»  riiM;  mftiB  U  loonM  htbUeuitnC  to  qveitioii,  «n  naatmni 
comme  an  mal  cette  rériXé  trop  tôt  connue  avant  de  conoattn  Dimt. 

2.  f^f■:^,rre^  de  Bossuet ,  édit.  Didol,  1841 , 1. 1,  p.  313.  N<MM  rsputerOM  plm  tttd 
des  Elémtion*  $ur  Us  Mytlèm, 
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rinfluence  la  plus  directe  sur  les  alTaires  de  ce  monde,  est  la  Po/i- 
lîçue  tirée  des  propres  paroUt  de  l'Écriture  sainte  \  vaslc  traité  dans 
lequel  Tauteur  s'efforce  d'identifier  avec  la  religion  sa  tliéori^ 
p<ûitîque  et  d'appuyer  le  trdne  sur  Fautel  si  fortement  cpi'on  ne 
les  puisse  plus  séparer.  De  cet  inépuisable  afsenal  biblique,  d'où 
]es  indèpenâarus  anglais  avaient  tiré  naguère  leur  glaive  t  q)(iblt<* 
t  li.'i,  il  [«retenti  idu  c  sortir  une  armure  impénétrable  pour  couvrir 
la  royauté. 

Le  livre  premier  traite  des  principes  de  la  société  parmi  les 
hommes.  Son  point  de  départ  est  incontestable  :  c'est  la  fraternité 
des  bonunes  en  Dieu,  principe  de  la  sociabilité  humaine.  Puis  il 
eipose  la  division  du  genre  humain  selon  les  langues  et  les 
fiuDiUes,  et  la  nécessité  d'un  gouvernement  dans  chaque  nation. 
Du  gouvernement,  dit-il,  est  né  le  droit  de  propriété  :  tout  droit 
doit  venir  de  l'autorilé  publique  (tout  droit  sur  les  choses,  veut- 
il  dirc^. 

kl  se  soulève  déjà  une  pui^^ante  objection.  Le  diolt  de  iiro-  • 
priété,  inhérent  à  l'individualitc  humaine,  extension  naturelle  de 
la  personne  humaine  sur  les  choses,  ne  natt  pas  du  gouverne- 
ment ;  le  droit  social  le  détermine,  le  hmite,  mais  ne  le  crée  pas. 

Le  partage  des  biens  entre  les  hommes,  poursuit-il,  et  la  divl* 
sion  des  hommes  mêmes  en  peuples  et  en  nations,  ne  doit  point 
iltérer  la  société  générale  du  genre  humain  La  loi  "de  Moïse 
remet  eu  quelque  sorte  en  cuiiiMiuii.iutc  les.  biens  qui  oui  clé  par- 
tagés pour  la  commodité  pn]ilu|ue  et  particulière. 

11  avait  auparavant  établi  la  nécessité  des  lois,  c'est-à-dire  des 
règles  générales  de  conduite  dans  le  gouvernement.  Le  prenner 
pincipe  des  lois  est  de  reconnaître  la  Divinité  ;  le  second,  de  faire 
à  autrui  comme  nous  voulons  qu'il  nous  soit  fait. 

<  La  loi  est,  dans  son  origine,  comme  un  pacte  et  im  traité 
solennel  par  lequel  les  hommes  conviennent  ensemble,  par  Tau- 
ijiik  d*'S  princes,  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  luruicr  leur  sociélé. 

'.,  Publiée  seolement  en  1709,  apré»  la  mort  de  Px^ssuot. 

2.  En  radme  temps  qu  U  rcclAiDe  pour  luaité  du  gcure  humain,  il  profeaiie  do  saiiie^ 
nuiMM  sur  Vtauam  di  k  pttrie.  QuieooqH*  n'aima  paa  la  Mclété  cMIa  dont  il  lUl 
partie,  o^avl  à*dira  Vélat  (la  nation;  o4  tt  «at  n4,  m(  aunami  da  laS-in4me  al  de  tant 
li  S6nia  hwwain.  w 
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Oa  ne  veut  pas  dire  par  là  que  Tautorité  des  lois  dépende  du  con- 
sentement et  acquiescement  des  peuples,  mais  seulement  que  le 
prince  est  assisté  des  plus  sages  tètes  .de  la  nation,  •  CShose  singu- 
lièrCj  Bossuet  cite,  pour  appuyer  cette  doctrine,  un  exemple  de  la 
Bible  qui  condut  positivement  en  sens  contraire;  car  rÉcriture  y 
fàit  .Toir  Moïse,  le  représentant  de  Dieu  même,  proposant  la  loi  à 
Texprès  consentement  de  tout  le  peuple. 

Suivant  Bossuet,  le  prince  est  donc  antérieur  et  supérieur  à  la  loi. 
Qui  (Innc  a  établi  le  prince?  Le  prince  est  donc  imnn  ili.ileinent 
étaijli  de  Dieu  même?  C'est  en  effet  la  conclusion  à  laquelle  arrive 
plus  loin  Bossuet. 

Cependant  le  prince,  dit-il,  ne  doit  pas  changer  arbitrairement 
la  loi.  En  général,  les  lois  ne  sont  pas  lois  si  elles  n'ont  quelque 
chose  d'inviolable,  c'cst-Mire  si  elles  sont  variables  et  sans  con- 
sistance. Il  y  a  des  lois  fondamentales  qu*on  ne  peut  changer  :  il 
est  même  très-dangereux  de  changer  sans  nécessité  celles  qui  ne 
sont  pas  fondamentales. 

Le  lim  II  est  intitulé  :  I>e  rAutorlté. 

€  Dieu  est  le  vrai  roi.  »  En  d'autres  termes,  la  souyeraineté 
n'est  qu*en  Dieu.  Gela  est  évident.  Mais  Bossuet  ne  l'entend  pas 
seulement  dans  ce  sens  idéal,  et  il  «youtc  que  Dieu  a  régné  visi- 
blement en  personne,  d  abord  sur  tous  les  hommes,  puis  sur  le 
peuple  quM!  s'est  choisi. 

a  Le  premier  empire  humain  est  l'empire  paternel  dans  charpie 
famille;  puis  les  familles  se  sont  réunies  en  sociétés  sous  des  rois 
qui  leur  tenaient  lieu  de  pères.  Il  y  a  eu  au  commencement  une 
infinité  de  petits  royaumes;  les  conquérants  ont  rompu  celle  con- 
corde des  nations.  Là  monarchie  est  la  forme  de  gouvernement  la 
plus  commune,  la  plus  ancienne  et  la  plus  naturelle.  > 

Que  le  premier  empire  humain  ait  été  le  gouvernement  de  la 
famille  par  le  père,  rien  de  plus  certain;  mais  de  là  à  la  royauté 
il  n'y  a  pas  de  transition  natureUe,  Le  gouvernement  1$  plus  mckn 
êt  le  plus  naturel  a  dû  être  celui  des  pères  de  fiimille  associés.  La 
nécessité  de  l'action  unitaire  a  pu  eusuite  les  pousser,  dans  la 
plupart  de  ces  groupes  primitifs,  à  se  choisir  un  chef  unique; 
mais,  dans  l'Occident  presque  entier,  ces  chefs  n'ont  jamais  rien 
eu  de  commun  avec  les  monarques  tek  que  les  définit  Bossuet. 
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Le  gouvernement  absolu  d'un  seul  est  reslé  inconnu  de  nos  aïeux 
pendant  une  longue  suite  de  générations,  le  pouvoir,  à  tous  les 
degrés,  ayant  été  toujours  au  moins  partagé  entre  le  chef  et  les 
anciens,  les  prêtres  ou  les  assemblées  populaires.  En  Orient 
même,  où  l'opinion  de  Bossuet  semble  moins  éloignée  de  la  vérité, 
un  autre  principe,  l'inspiration  sacerdotale,  la  théocratie,  a  tout 
au  moins  balancé  la  monarchie. 

Le  gouvernement  monarchique  est  le  meilleur,  poursuit  Bos- 
roet,  et  il  en  cherche  le  type  dans  le  commandement  des  armées, 
qui  exige  l'uriité.  a  Le  gouvernement  militaire,  ayant  la  force  en 
main,  doit  à  la  fm  prévaloir.  Il  vaut  donc  mieux  qu'il  soit  établi 
tout  d'abord  :  il  en  sera  moins  violent.  » 

En  voidant  ainsi  constituer  la  société  sur  la  base  d*un  état 
exceptionnel,  tel  (|ue  l'état  de  guerre,  il  ne  paraît  pas  soupçonner 
qu'il  y  ait  un  moyen  d'emj>écher  le  gouvernement  militaire  de 
prévaloir  :  c'est  de  mettre  les  armes  aux  mains  de  la  nation 
entière,  au  lieu  de  les  laisser  à.  une  caste  guerrière. 

c  De  toutes  les  monarchies,  reprend-il,  la  meilleure  est  la  suc- 
cessive ou  héréditaire,  de  mdle  en  màle  et  d'ainé  en  aîné.  C'est 
celle  que  Dieu  a  établie  dans  son  peuple,  o 

Là  encore,  la  Bible  ne  parait  pas  citée  fort  à  propos,  car  c'est 
malgré  les  prophètes,  malgré  les  inspirés  du  Seigneur,  que  la 
royauté  est  établie  dans  Isra^il;  Dieu,  selon  le  récit  de  l'Écriture, 
souiïre  qu'on  l'établisse,  mais  ne  l'établit  pas,  et,  plus  tard,  quand 
il  y  a  dérogation  au  droit  d'aînesse, c'est  par  l  inspiralion  divine'. 

€  Une  des  raisons  pour  lesquelles  ce  gouvernement  est  le 
meilleur,  c'est  qu'il  se  perpétue  de  lui-môme.  Rien  n'est  plus 
durable  qu'un  état  qui  dui'e  et  se  perpétue  par  les  mêmes  causes 
qui  font  durer  l'univers  et  qui  perpétuent  le  genre  humain.  • 

C'est-à-dire  que,  suivant  Bossuet,  le  gouvernement  des  forces 
libres  et  douées  de  raison,  des  êtres  dont  le  propre  est  de  choisir, 
doit  être  assimilé  au  gouvernement  de  la  nature  physique,  régie 
par  des  lois  fatales  et  immuables? 

Tout  en  représentant  la  monarchie  comme  le  gouveniement 
par  excellence,  Bossuet  ne  nie  pas  la  légitimité  des  autres  gou- 


1.  Siimtitl ,  1.  I,  c.  Tiii;  Boit,  1.  i ,  c.  u. 
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Terncmenls.  c  11  faut  demeurer  dans  Tétat  auquel  un  long  temps 
a  accoutumé  le  peuple.  Qui  entreprend  de  renverser  les  gouver- 
nements légitimes^  en  ^l<{ue  forme  qu'ils  soient  établis,  n'est 
pas  seulement  ennemi  public,  mais  encore  ennemi  de  HieD.  % 

n  se  résume  en  affirmant  avoir  établi,  par  les  tentures,  que  la 
royauté  a  son  Origine  dans  bi  DiTinité-  même  «t  que  la  constitua 
tion  nionarcliifjac  osl  la  plus  conforme  ii  la  volonté  de  Dieu, 

Quand  on  vit  dans  un  ordre  d'ijU'o*;  difl.  1 1  m(  ilu  celui  uu.  s't^lail 
placé  Bossuct,  ce  n'est  pas  sans  peine  qu  on  peut,  nous  ne  dirons 
pas  admettre,  mais  comprendre  cette  siogulièrr  rlMuction  de  la 
royauté  céleste  à  la  royauté  terrestre  et  cette  doctrine  qui  fait  du 
roi  rimage  de  Dieu.  Si  Ton  pose,  en  face  de  l'être  absolu  et  infini, 
la  multitude  des  êtres  finis,  il  semble  évident  que  le  multiple  ne 
peut  reproduire  rimage  imparfaite  de  l'unité  que  par  rassoeiation 
Jiarnionique  de  ses  éléments  vivants,  tous  é^aux  par  nalure  :  tous 
les  êtres  tinis  sont  égaux  *icvaiii  1  iriimi.  f  a  'ln<  triur  niyiiarchique 
s'y  prend  autrement  ;  elle  Jioisil  arhilrau  tnierjt  ou  plutôt  laisse 
désigner  par  la  fatalité  de  la  naissance  un  certain  être  que  Dieu 
avait  lait  tout  semblable  aux  autres,  et  prétend  que  cet  être  toit, 
à  lui  seul,  rimage  de  r£tre  suprême. 

Bossuet  développe  ensuite  (livres  IIl,  IV,  Y)  la  nature  e(  les 
propriétés  de  Tautorité  royale. 

a  L'aulorité  rovalc  est  sacrée  :  Dieu  établit  les  rois  comioie  SCS 
ministres,  et  règne  par  eux  sur  les  peuples. 

'1  On  doit  obéir  aux  princes  par  pi  incipe  de  religion  et 4e  con- 
science. Dieu  a  mis  en  eux  quelque  chose  de  divin.   •  •       '  ' 

«Les  rois  doivent  respecter  leur  propre  ptussanee^  MOM 
étant  la  puissance  de  Dieti,  et  en  user  saintement  etfeiigieiueiwnt 
pour  le  bien  public.  i:   .  . 

c<  L'autorité  royale  est  absolue.  Le  prince  ne  doil  rendrê  Mnp^ 
à  personne  de  C€i  quMl  ordonne.  Les  princes  mu  des  Dieuj:,  sui- 
\ant  le  lan|L:age  de  l'Kcrilure,  cl  jwu  lit  ii)eiit  en  quelqu*  l,ir*»n  ;^ 
l'iiiiU  pciidance  divine.  Contre  l'autorité  du  pi  inco,  il  ne  peut  v 
avoir  de  remède  (jue  dans  son  autorité.  Il  n'y  a  point  de  force 
coactive  Cordi-e  le  prince.'U'S  rois  ne  sont  pas  pour  cekaffranclus 
des  lois  (en  droit  ;  car,  en  fait,  nul  n*a  mission  de  les  contnândre 
à  s'y  soumettre).  L'autorité  royale  est  soumise  à  la  raison.  •  • 
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—  Faible  garaolk»  si  la  raison  n'a  point  d'organe  visible  et 
Mtorisé! 

c  U  faut  que  le  peuple  craigne  le  prince. 

c  Qu'estH»  que  la  m^téî  Le  prince  est  un  personnage  pa- 
I)tic  :  louf  rèta$  Ml  m  ItU;  la  volonté  de-  tout  le  peuple  est  ren* 
fci  niée  dans  la  sienne.  Voyez  un  peuple  immense  réuni  en  une 
st'iiic  personne  ;  voyez  celte  puissance  sacrée,  palcrnelle  et  ab- 
solut* ;  voyez  la  raison  secn'te  qui  gouvenie  tout  le  corps  de  l'état 
renfermée  dans  une  seule  tète  ;  vous  voyez  l'image  de  Dieu  dans 
les  rois,  et  vous  avez  l'idée  de  la  majesté  royale. 

D  y  a  bien  quelques  correctifs  k  cette  exaltation  de  la  royauté* 
La  grande  antithèse  des  oraisons  ftmèbres  revient  de  temps  & 
antre  avertir  ces  di$ux  de  ^ir  et  de  sang,  ces  dieux  de  boue  et  de 
poussière^  qu'ils  mourront  comme  des  hommes;  mais  ces  avertisse- 
ments aux  hommes  n'en  laissent  pas  moins  subsister  l'apolbéose 
de  l'iu-dlulion. 

lie  livre  VI  concerne  les  devoirs  des  sujets  envers  le  prîucc. 

c  On  ne  doit  pas  examiner  comment  est  établie  la  puissance  du 
prince  :  c'est  assez  qu'on  le  trouve  établi  et  régnant. 

«  La  seule  exception  h  l'obéissance,  c'est  quand  le  prince  com- 
mande contre  Dieu  (encore  la  résistance  doit-elle  être  passive). 

«On  doit  le  tribut  au  prince  (c'est-à-dire  que  le  consentement 
du  peuple  nVst  ], as  nécessaire  pour  la  levée  des  impôts). 

«  Il  n'etît  permis  de  s'élever,  pour  quchiue  cause  que  ce  soit, 
contre  les  princes.  Parler  contre  le  roi  est  un  digne  sujet  du  der- 
nier supplice,  et  ce  crime  est  presque  traité  d'égal  à  oehii  de 
bia^bémer  contre  Dieu.  • 

c  An  caractère  royal  est  inhérente  une  sainteté  qui  ne  peut  être 
effiusée  par  aucun  crime,  même  ches  les  princes  infidèles*.  > 

Les  livres  VU  et  VIII  contiennent  les  devoirs  particuliers  de  la 
rovauté. 

« 

«  Le  prince  doit  emjdoyer  son  autorité  pour  détruire  dans  sou 

1.  Kn  appliquant  "Cs  principes  i  Vhistoirt'  de  FraïKo,  Rossiiot  devrait  conJamrter 
\' mar^iattmi  do  l'opii»  et  CflU'  (îe  ÎTnpuCî»  ("apet.  il  ne  le  fait  pas  :  il  dit,  à  propos 
da  premier,  que^  leé  Méruvitigiens  u^uut  futlli ,  Dieu  su:»ctta  une  autre  race;  quaut 
4  k  isM  eapétiwna,  fn*U  eonbte  4e  kmangM,  Q  m  lUt  point  dto  réfleidonB  sur  Mm 
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clat  les  fausses  relierions.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  souffrir  que  le 
prince  use  de  rigarar  en  matière  de  religion,  parce  que  la  reUgion  do ii 
tire  librey  sont  dans  une  erreur  impie.  » 

Il  ajoute,  à  la  vérité,  que  la  douceur,  en  général,  est  préférable 
et  qu'il  n'eu  iaut  venir  aux  rigueurs  qu*à  Textrémité  ;  aiaîs  ced 
n'est  qu'une  question  d'application  ;  le  principe  a  été  nettement 
posé.  Bossuet  rappelle  à  l'héritier  du  tréne  de  France  le  serment 
du  sacre,  dans  lequel  est  compris  cet  engagement  d^eastermtffiarles 
liérctiqucs',  qui  est  demeuré  dans  les  formules  d«>  la  monarchie 
comme  une  protestation  menaçante  contre  le  principe  de  Tcdit  de 
Nantes. 

11  pose  ensuite,  entre  le  gouvernement  absolu  et  le  gouverne- 
ment arbitraire  (ou  despotique),  une  distinction  que  Montesquieu 
reproduira  plus  tard  sous  d'autres  noms.  Dans  ce  dernier  gouver- 
nement, «  les  sujets  sont  nés  esclaves  :  il  n'y  a  point  de  propriété 
ni  de  droit  de  succession,  le  fonds  appartenant  au  prince,  qui  dis- 
pose de  la  vie  comme  des  biens  de  ses  sujets.  Il  n'y  a  de  loi  que  sa 
volonté  (ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact;  il  ii  v  a  guère  d'état  des- 
î^otique  qui  n'ait  quelque  sorte  de  loi  fondamentale  ;  les  desjiutes 
musulmans,  par  exemple,  sont  soumis  au  koran)  o. 

<  Sous  le  gouvernement  absolu,  il  y  a  des  lois  contre  lesquellea 
tout  ce  qui  se  fait  est  nul  de  droit,  et  c'est  là  ce  qui  s'appelle  le 
gouvememoit  UoUkne  (c*cst-à-dire  fondé  sur  les  lois).  Bans  le 
gouvernement  légitime,  les  personnes  8<mt  libres,  et  la  propriété 
des  biens  est  légitime  e(  inviolable. 

a  Le  premier  effet  de  la  justice  et  des  lois  est  de  conserver,  non- 
seulement  à  tout  le  corps  de  l'état,  mais  encore  à  chaque  i>arlie 
qui  le  compose,  les  droits  accordés  par  les  princes  précédents.  » 

£n  fait,  ces  droits  sont  subordonnés  à  la  volonté  du  prince 
régnant,  puisque  personne  n'a  qualité  pour  l'obliger  àks  n»* 
pecler. 

Les  deux  derniers  livres  (IX  et  X)  traitent  des  secwn  (des 
moyens  d'action)  de  la  royauté  ;  à  savoir  :  les  armes,  les  finances 

et  les  conseils. 

Il  s'élève  avec  force  contre  les  conquérants  ambitieux.  «  Ceux 

1.  Ejterminar$ ,  daiu  te  MHS  ptimitlf ,  vcvl  din  tout  an  imiiis  «i]iiilttr,  bmiir. 

I'.  t.ote  i.  X,  p.  316. 
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qui  font  la  guerre  i)Our  contenter  leur  auihilion  soiil  eiiacinis  diî 
Dieu.  » 

«  Le  prince  doit  luodéror  les  ini()uts  et  ne  point  accabler  U 
|)eu[)le  y  iuais  mesurer  les  ImpOU  sur  les  besoins  de  TéUt  et  sur 
les  charges  publiques.  » 

Il  aiTi?e  enfin  aux  abus  et  aux  tentations  de  la  royauté  et  8*in- 
lerroge  sur  les  remèdes  qu'on  y  peut  apporter.  Il  prétend  n'en 
point  trouver  qui  soient  en  la  main  des  hommes»  et  11  écarte  la 
caine  rechenive  des  remèdes  humains  pour  aller  à  des  remèdes  plus 
jfiiàaux,  «  à  ceux  que  Dieu  môme  a  ordoiiiici  aux  rois  contre  la 
lenlalion  de  la  puissance,  >  et  qui  se  résument  dajis  la  crainte  des 
jugements  de  Dieu  et  de  la  postérité. 

Oû  n'a  que  faire  de  commenter  longuement  cette  déification  de 
la  uionarcbie  absolue.  lies  conséquences  en  sont  assez  claires. 
Uespérîcnce  de  rhistolre  est  là  pour  nous  apprendre  û  Tesprlt 
et  te  cœur  de  Thomme  sont  capables  de  résister  au  vertige  de  cette 
puissance  absolue  qui  ne  convient  qu*&  Tètre  absolu,  et  de  vaincre 
ces  tenlalions  dont  lîuSîUcl  ne  peut  se  dissimuler  la  force  inca!- 
culihle.  L'tlvangile,  lui,  ne  dit  point  à  l'iiomuie  de  se  jeter  au- 
devant  de  la  tentalion  avec  la  conliance  de  la  vaincre;  il  dil  : 
«Sei<^eur,  évitez-nous  la  tentation.»  Si  la  crainte  de  Dieu  Cbl 
tosuflisante  contre  le  vertige  et  Terreur  du  prince  pieux,  que 
«en-ce  si  le  prince  est  indiOércnt  ou  impie  ? 

En  ce  cas,  dira  le  théoricien  de  Tobéissance  passive,  il  faut  se 
soumettre  an  mauvais  prince;  il  faut  supporter  Tlnjustice,  l'op- 
pression, les  dernières  violences ,  plutôt  que  de  troubler  la  paix. 
—  Ou'esl-ee  donc  que  celle  paix  abstraite  à  laquelle  on  sacrifie- 
rail  toute  liberté  réelle  sur  la  fcrie?  Est-ce  qu'il  y  a  paix  là  où  il 
y  a  oppression  violence  )f  Que  rcstc-t-ii  à  lroubicr,,ct  qu*a-t-on 
à  (lerdre  ! 

Sortons  de  ces  généralités;  appliquons  la  théorie  à  la  France 
du  xvir  siècle.  Admettons  que  Ton  rencontre  le  prince  juste  cl 
partait,  tel  que  le  conçoit  Bossuet.  Dans  quel  sens  dirigera-t-it 
lïial?-* Il  n'entreprendra  pas  d'injustes  conquêtes;  il  n'accabkm 

pointie  peuple  d'impôts.  —  Soit  !  mais,  à  l'exléricur,  il  sera  porté, 
&ans  l' intérêt  du  gnirc  hwnain ,  à  intervenir  systématiquement  dans 
les  autres  états  pour  y  couibaltrc  les  mouvements  contrait  es  à  la 
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monarchie,  à  ce  gouycrnemçni  préféré  de  Dieu,  ou  aux  intérêts 
de  la  vraie  religion;  &  rintérieur,  il  écrasera  par  la  force  les  dis- 
sidences rdigieiises^  d  la  penoasion  ne  suffît  point  pour  rétablir 
runité.  '  ^ 

Le  prinôe  de  Bossuet  anéantira  donc  cette  politique  nationale 
et  rationnelle  qui  a  fait  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  France» 
pour  y  substituer  une  politique  contraire  à  toutes  les  tendances  et 
h  toutes  les  conquêtes  de  l'esprit  moderne. 

Ce  n'e-i  [ki-  tout  encore.  Le  prince  de  Bossuet  n'est  pas  cumplt'- 
tement  le  prince  de  Louis  XIY.  Le  théoricien  de  la  monarchie 
reste  encore  en  deçà  Tidéal  du  pouvoir  selon  le  monarquCj  ^ 
les  théories  de  Louis  XIV  dépassent  celles  de  Bossuet. 

Louis,  aussi,  a  contribué  directement,  pour  sa  part^  à  Vèdiàca- 
ttbn  du  dauphin.  Dans  ces  Mimoim  et  InstrueUons  à  «on  fils  que 
nous  avons  déjà  bien  des  fois  cités  et  dans  quelques  autres  écrits, 
il  a  consigné  ses  doctrines  sur  les  droits  et  les  devoirs  de  la 
royauté.  Il  y  exprime  des  sentiments  honnêtes  et  humains;  il  y 
parle  de  la  religion  en  toute  autre  façon  qu'on  ne  le  pourrait 
croire  d'après  la  réputation  d'ignorance  que  lui  ont  fiai  te  les  his- 
toriens à  cet  égard  *.  Sur  presque  tous  les  points,  il  est  d'accord 
avec  Bossuet.  Ainsi,  Bossuet  sympathiserait  avec  rhorreur  que 
Louis  manifeste  pour  la  condition  des  princes  qui  sont  soiunis  à 
des  assemblées  })opu)aire8  et  qui  n*ont  pas  seuls  la  résolution  des 
affaires  *.  Bossuet  accepleraii,  comme  une  simple  variante  de  sa 
propre  (UTinllion  de  la  monaivhio  en  général,  la  détjinlioiï  de  la 
constitution  française,  telle  qn  elle  se  trouve  dans  un  traité  de 
droit  pubUc  écrit  par  l'ordre  du  roi.  «  La  France  est  un  état 
monarchique  dans  Iputc  l'étendue  de  l'expression.  Le  roi  y  repré- 
sente la  nation  entière,  et  chaque  particulier  ne  représente  qu*un 
seul  individu  envers  le  roi.  Par  conséquent,  touCe  puissance,  toute 

1.  Aprèii  avoir  montré  quel  Intérêt  les  princes  oot  à  soutenir  la  reUgion,  U  établit 
qtie  rintériear,  ohM  «ox,  doH  ripondra  à  Vcartérionr,  et  qna  1m  prinoM  doÎTent 
croire  eux-niôuics  ce  qtt*tti  veulent  que  Itt  Mittet  croieut  ;  de  14  il  part  po«r  étabUr 

la  religion  sur  le  consentement  universel,  d'une  manière  véritablement  remarquable, 
et  qui  prouve  que,  6  il  ne  connaissait  pas  la  théologie  en  d<^tail,  il  en  avait  raisonné 
•érieutemeni  les  principes  généraux.  Y.  ÛEuvtm  de  Louis  XIY,  t.  I ,  Mimnirm  9t 
Jmlnier.,  p.89-96. 
a.  IMI.,  1.11,  p.S8. 
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mloM^  ntëêmi  daM  Jcs  aaios  du  roi«  et  il  ^wut  f  en  aivoir 
d*a«inM  dans  M  Mijinme  qae  oalles  qu'U-étahUtia  naUcmiie 
M  faa  ooritt  in  l^ram.  IHa  aéiida  knt 

Ma»  il  est  lin  poiat  fondamental  où  la  confornuté  ccsae.  Bossuet 
r^senrait,  en  dt^MMY  de  1  auiuriLe  absolue,  le  dmt  de  la  propriété 
individuelle.  Louis  o'^daiet  pas  ceit<^  réserve. 

«  Tout  ce  qui  8e  trouve  dans  l'clcntiue  do  uo&  états,  de  quelque 
attore  qu'il  ^oit,  sons  appaitiaat  au  même  iitra...  Les  denierg 
qoà  aûoi  dana  aotre  casaette,  aeiiz  ï|ui  dameurent  autre  les  mains 
de  im  Mioriaia»  et  CMC  fiM  «aiif  MttM  iCm  ie 
ptupkÊ^ôok^ttAè^fÊroim  égalameat  ménagés.  Les  rois  sont 
seigneurs  absolus  et  ont  natareUenent  la  disfiosition  pleine  et 
libre  de  tous  les  Jbi^s  qui  sont  possédés  aussi  bien  par  kb  gens 
d'iglise  que  par  les  séculiers,  pour  cû  user  ea  tous  temps... 
selon  le  besoin  arriérai  de  leur  étal  » 

Il  n*y  a  pas  une  grande  ditlérenee  piatique  entre  celte  doctrine 
et  celle  qui  adj[n6tie4roit  absolu  du  prince  à  lever  l'impôt  comme 
bsn  iai  senfalei  mais  il  y  a  pourtant  entre  les  deui  Téiiaisseur 
dtm  prlnd^.  Peur  em|iloyer  les  termes  de  la  politique  de  l'Ëcri- 
tane  sainte,  Boasuet  s*est  arrftté  à  lamonaicfaie  absolue;  Louis  XIV 
Ta  jusqu'à  la  monarchie  orHira^*. 

Telle  est  cette  fameuse  éducation  du  daupbin«  dans  laquelle  la 

1.  Maousc  cité  par  LemoDiejTi  Essai  «ur  la  monaixlus  d*  Jjmu  ilV.  V.  Otuvr$s  de 
heawtey,  t.  V,  p.  15. 
S.  œv9tm  a»  Lwriim,  ».  n,  p.  W-ML  —     puigi  »  été  écrit*  propoa  de» 

ré»istaiic«s  du  ele^é  aux  «xigcuccs  pécooiaircs  de  la  couronne,  et  il  est  >uivi  de 
rt^flcxious  (J'ai!lcur5  très  f^i)er;^iqueâ  et  très  judicieuses  sur  les  prétentions  des  gcràs 
d  cgiisc  à  tt«  «touitraire  aux  charges  publiques.  Ici  encore ,  le  muuarque  et  le  Uiéo> 

•IdcspMiaimei  eodériattiques  ,  et  sur  les  châtiments  que  Dieu  a  infligés,  dant  It 
Bible,  aux  violatï^nr?  do  ces  priv'%';rr<?  Pr^Htiq.  d*  YÈcrilurt  iointt ,  1.  vn.  î*-ll*  pro- 
portions. Ici,  c'est  Louis  XIT  qui,  tout  avançant  tm  principe moottrueux,  aoaticBt 
£a  fait  le  droit  conmiiD  et  Tiaiérél  général. 

3.  F.  raaMdotenpporlét  pwr  Lonont^  nirl»  TOjagw  Benifer,  ^  Ait  «  qnca 
tionné  avec  soin  par  les  ministres  (  par  Lovvoia?)  sor  fétet  de  la  propriété  dans 
IFg^pte,  la  i'erse  et  le  Mogol...  Bemîer...  ne  s'aperçut  que  trop  de  l'intention  de 
ceiu  qui  l'interrogeaient,  et  s'attaclui  à  leur  prouver  que  l'organisation  de  la  pro- 
priété dut  rOitent  ii*était  bonne  qn*à  proSnlM  dM  ftmiiiM  «I  dM  étnrtt.  » 
r.aBiismdeI«mte7,t.yip.ll.**LodaXIVtnnltaeiio  w qv«lqMfettétté  de 
■e  dédarer  Mttimmitrvniqae  propriltiiK  «fl. 
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monarchie,  parvenue  à  sa  coiiiplèle  réalisalion,  prend  pleinement 
conscience  d'elle-même.  Si  Ton  songe  à  ce  que  devint  rolijet  de 
eeë  soins  inoiHs,  si  Ton  compare  la  nullité  do  résultat  à  la  gran* 
deur  de  l'effort»  on  se  reiiorte  înTolontaîrement  aux  contrastes 
prodigieux  des  Oraiiom  fuMm  et  de  YHittoir»  tmioerMife;  la 
▼anité  de  l^rédlté  ajoute  un  nouveau  cbapitre  à  ces  vanités 
IiuiiKiincs  que  [icignail  avec  tant  d'éloquence  le  prcccpteur  du 
dauphin.  Cet  héritier  idéal,  sur  le  berceau  duquel  on  a  versé  tous 
les  trésors  du  génie,  cet  eii! mt  dont  on  veut  l'aire  un  Oieu,  on  ne 
réussit  pas  môme  à  en  faire  un  homme.  À  peine  aurons-nous  à  le 
nommer  dans  la  suite  de  cette  histoire  et,  si  nous  nous  sommes 
tant  arrêté  à  son  éducation,  c'est  uniquement  pour  y  chercher  les 
principes  des  actes  de  son  père. 

Quelles  doivent  être  les  conséquences  de  Topinionqu'a  Louis  XIV 
de  SCS  droits,  combinée  avec  l'opinion  qu'il  a  de  sa  personne,  sinon 
de  s'adorer  lui-même,  ou,  pour  prendre  les  choses  au  sens  le  plus 
favoi  .liile,  d'adorer  eri  sui  le  rcili-l  de  Dieu  et  l  image  de  la  perfec- 
tion sur  la  terre!  Louis,  enefîet,  a  pour  lui-même  une  admira» 
tion  profonde,  et,  pour  ainsi  dire,  naïve  :  on  peut  liret  dans  ses 
Mémoirest  le  portrait  magniûque  qu*il  fait  de  sa  personne;  il  se 
chante  à  lui-même,  avec  attendri^ment,  Thymne  de  sa  propre 
louange  Il  salue  en  lui  ce  miracle  visible  *  que  proclament  sa 
cour  et  son  siècle. 

Sa  croyance  il  ses  droits  absolus  explique  tout  naturellement 
des  actes  (lui  semblent,  aux  hommes  de  nos  juurs,  contraires  à 
toute  morale  et  à  toute  honnêteté.  Ainsi,  des  rentes  sur  l'étaisont 
refusées  à  leurs  légitimes  détenteurs  et  employées  à  un  autre 
usitge  —  Le  roi  n*a-t-i|  pas  droit  de  ménager,  comme  il  Tentend, 
les  deniers  qu'il  laisse  à  ses  sv^els  et  de  leur  retirer  ce  dont  ils 
feraient  un  mauvais  emploi?  —  La  violation  du  secret  des  lettres, 
qui  n'avatt  eu  lieu,  sous  les  gouvernements  précédents,  que  par 
exception  cl  dans  des  moments  de  trouble  et  de  péril,  est  érigée 
en  système  et  devient  une  fonction  politique,  imc  attribution 

1 .  Ol-uo  e*  de  I.ou  >  M  V,  t.  II,  p.  357,  424;  Sftiui^on,  éd.  io-12,  t.  XXIV,  p.  76. 

2.  Lxpieiiiiiun  de  iVlli^son. 

a.  K.  l'aneedole  citée  par  Léuumtejr  sur  lit  frères  Qgcsaet.  —  CBmtm  le  LéuMNi- 

tey,  t.  V,  p.  m. 
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iiiinistérîelle  '.  —  Le  roi  n'a-l-il  pas  droit  de  tout  connaître,  afin 
de  pourvoir  à  tout? 

Comme  Louis  est  entraîné  par  la  logique  d'un  principe  faux  et 
non  par  la  dépravation  du  cœur,  l'homme,  chez  lui,  n'ahusc  pas, 
pour  satisfaire  de  mauvaises  passions  privées,  de  la  monstrueuse 
prérogative  que  s'est  arrogée  le  roi  en  envahissant  les  secrets  des 
particuliers.  On  ne  peut  pourtant  lui  rendre  sur  tous  los  points 
le  même  témoignage  :  si  le  respect  qu'il  a  de  lui-même  et  le 
fonds  d'honnêteté  qu'il  conserve  le  préservent  sans  peine  des 
infamies  où  se  plongera  après  lui  la  royauté  dégénérée,  son  or- 
gueil, qui  traite  toute  résistance  comme  un  sacrilège,  l'emporte 
plus  d'une  fois  à  abuser  de  son  pouvoir  royal  sur  la  liberté 
des  citoyens  pour  frapper  ce  qui  contrarie  ses  passions.  Ainsi , 
le  long  emprisonnement  de  ce  gentilhomme  qui  n'avait  com- 
mis d'autre  crime  que  de  servir  d'intermédiaire  entre  mademoi- 
selle de  La  Yalliére  et  le  couvent  où  elle  voulait  se  retirer,  à 
une  époque  où  Louis  prétendait  encore  la  conserver,  tout  en  lui 
étant  infidèle^;  ainsi,  l'exil  de  Montespan,  coupable  d'avoir 
disputé  sans  ménagement  sa  femme  au  roi,  et  la  séparation  ju- 
diciaire entre  la  favorite  et  son  mari,  imposée  à  des  juges  com- 
plaisants. 

c  Quand  on  fait  tout  ce  que  l'on  veut,  il  n'est  pas  aisé  de  ne 
vouloir  que  ce  que  l'on  doit.  » 
C'est  Louis  lui-même  qui,  dans  ses  Mémoires^,  prononce  en  ces 

1.  Ceci  n'eut  lieu  que  dans  la  seconde  moitié  du  régne,  nprès  Colbert.  F.  Salai» 
Simon,  t.  XXIV,  p.  140.  Par  compensation,  les  actes  publica  de  despotisme  oriental 
les  plus  caractérisés  peut-être  qu'ait  commis  Louis  XIV  sont  antérieurs  à  l'admi- 
niiintioD  de  Colbert  et  à  la  mort  de  Mazarin  :  ce  sont  deux  ordonnances  dont  la 
première,  du  2  arril  165B  ,  défend  à  tous  propriétaires,  non  pas  seulement  do 
rhsMfr  sur  leurs  terres  dons  les  six  lieues  à  lu  ronde  autour  du  chûtcna  du  Louvre, 
tamin  réservé  aux  plaisirs  du  roi ,  mais  encore  de  bâtir  maison  dans  los  chumps 
ai  faire  foasés  autour  de  leurs  héritages,  qui  puissent  empêcher  le  plaisir  de  la 
-hiisir  à  Sa  Majesté;  l'ao^re,  du  6  novembre  1660,  défend  d'élever  sans  permis- 
sion dans  Parla  et  à  dix  lieues  k  la  ronde  des  constructions  particulières,  et  menace 
des  gmlèrea  tous  ouvriers  qui  désobéiront ,  afin  d'as9urer  un  nombre  de  travaiU 
lenrs  suffisant  aux  bâtiments  du  roi.  L'objet  de  ces  deux  édits  permet  de  les  intputer 
ao  jeune  rui  plutôt  qu'à  Mazarin,  quoique  Lc>uis  ne  prit  point  encore  de  part  an 
guavemcment.  V.  Recueil  des  Ancienne»  Lois  françaises^  t.  XVll,  p.  364.  —  Lciiioutey, 
t.  V,  p.  112,  et  Gui  PaUii ,  t.  II ,  p.  153. 

2-  Walckenaër,  Mén.oit^  iur  madattie  deSévignè,  t.  III,  p.  211," 

2.  T.  1.  p  Hl. 
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termes  Ift  condamnation  du  régime  où  un  homme  peut  tom  ce 
qu'il  veut. 

De  tels  actes,  cependant,  sont  rares  dans  les  premiers  temps  du 
règne.  Les  bonnes  intentions,  les  bons  conseils,  le  bon  sens  natu* 
reit  oontieiiiient  d'abord  à  bien  des  égards  les  tendances  danger 
reuses  et  le  progrès  de  Tégolsme  chez  l'homme  qui,  étant  le 
cdDtre  de  (out^  est  sirpuiasamineiit  tenté  de  tout  immoler  .\  soi.  A 
sesmaiiiiMft  despotiqaos  aiir  la  propriété  iiiy?ei!8die  daiprinc8} 
IéOuI»- ^Otttft  t.pan  oorreetif,  qua  «  le  prince  vertueux  n'impose 
qii?aTeç  retenue  et  n'exige  qtfaveecompessîon*;  »n  se  montse,  en 
généml»  d*aoeord  avec.  Bosenetr  sur  les  devoirs  de  lat  royauté. 

Mais,  sur  deux  questions  capitales^  la*  religion  et  lai  politique 
extérieure,  Louis  n'a  pas  besoin,  pour  s'égarer  et  pour  égarer  la 
France,  d'ôti-e  en  désaccord  avec  la  théorie  du  trône  et  de  l'autel. 
Au  contraire,  on  ne  doit' craindre  que  de  l'y  voir  trop  fidèle. 

En  ce  qui  regarde  la  religion,  il  reste  d'abord,  à  son  tour,  en 
deçà  de  la  théorie  de  Bossuet,  et  les  iiUi  ii lions  qu'il  exprime 
envers  les  protesiaats,  dans  sos  Mnnoircs  i  cnts  vors  IG70,  sont 
très-importantes  ù  recueillir  oouune  point  de  comparaisou.avec 
ce  qu'il  fera  plus  tard* 

<  Quant  à  ce  grand  nombre  de  mes  sujets  de  la  religion  pré-* 
tendue  réformée,  qui  étoit  un  mal...  qu<e  je  regarde  avec  dou- 
*  leur.. .  il  me  semble  que  ceux  qui  voulolent  employer  des  remèdes 
violents  ne  connoissoient  pas  la  nature  de  ce  mal,  causé  en  partie 
par  la  chaleur  des  esprits,  qu'il  faut  laisser  passer  et  s'éteindre 
insensiblement,  au  lieu  de  t'exjCiter  de  nouveau  par  des  contra- 
dictions aussi  fortes,  toujoui^  inutiles  d'ailleurs,  quand,  la  cor- 
ruption n'est  pas  bornée- A  un  certain  nombre  connu,  mais 
répandue  dans  tout  l'état... 

«Je  crus  que  le  meilleur  moyen,  pour  réduire  peu  à  peu  les 
lmp:uenots  de  mon  royaume,  était,  en  profiiier  lieu,  de  ne  les 
pûmt  presser  du.  tout  par  au i  une  ncutuir  uou\(  ]l(  ,  de  faire 
olwerver  ce  qu'ils  avoient  obtenu  df  mt-s  pri'decesseurs,  mais  de 
ne  leur  rien  accorder  au  delà,  et  d'en  renfermer  même  l'exécution 
dans  les  plus  étroites  bornes  que  la  justice  et  la  bienséance  le 
pouvoient  permetti^. 

1.  aSwtn»  4»  LoobXir,  t.  II,  p. 
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f  Qoant  attx  gMtitt'  qui  dépendoient  de  moi  seol,  je  résoins, 
e(  f  al  assez  ponctuèllemenf  observé  depuis,  de  ne  lear  en  foire 

aucune...  pour  les  obli^^r  pai*  là  à  considérer  de  temps  en  temps, 
d'eux-mêmes  et  sans  violence,  si  c*étoit  avec  quelque  bonne  raison 
qu'ils  se  privoient  volontairomcnt  des  avantages  qui  pouvoient 
leur  être  communs  avec  tous  mes  autres  sujets. 

c  Je  résolus  aussi  d*attirer,  même  par  récompense,  cenx'qoi  sè 
reÉfefroièiit  dodliés;  d'animer,  autant  que  je  pourrois,  les  évèques, 
tM  ifàfSB  MH^aOiassènt  à  leur  ittStruction;  de  ne  mettre,  enfin, 
dsÉS  UmlStt  les  places  (ecclësiastiques)  dont  j*ai  la  nomination  que 
des  personifes  de  piété,  d'application',  de  savoir,  capables  de 
réparer,  par  une  conduite  toute  contraire,  les  df^sordres  que 
celle  de  Ieur§  prédécebseuis  avoit  principalement  produits  dans 
rÉgUse'.  » 

Certes,  ce  plan  de  conduite,  au  point  de  vue  moral,  souffre  de 
Inoi  graves  objéiïtions  :  ces  privations  et  ces  récompenses  maté- 
rielles, employées  comme  instruments  de  conversion,  fbnt  un 
étrange  alliage  avec  la  prédication  catholique  et  les  autres  moyens 
légitimes  du  prosélytisme.  On  est  déjà  loin  de  RicTielieu ,  qui 
appelait  aux  liaules  fonctions  les  hommes  capables,  sans  distinc- 
tion de  croyance,  et  qui  s'en  trouvait  si  bien,  et  la  France  aussi  ! 
Mais,  au  moins,  la  persécution  violente  est  fornielIiMucnt  con* 
damnée,  comme  impuissante,  siuon  comme  criminelle 

Un  autre  débat  religieux  ne  préoccupe  pas  moins  Louis  XIV  et 
ses  contemporains  que  la  vieille  querelle 'du  protestantisme:  c'est 
le  nouveau  scbisme  qui  fenliente  dans  le  sein  même  de  l'Église 
catholique.  Louis  patidt  d*abord  plus  rude  aux  jansénistes  qu'aux 
protestants;  car'U  se  contente  de  miner  l'^rési»  établie,  et  il  atta- 
que de  front  le  schisme  naissant  pour  l'empêcher  de  s'établir.  17»  st 
Tespi  i  t  de  nouveauté  et  d'indépendance  qu'il  poursuit  chez  les  jau- 
sémstes,  bien  plus  (pie  la  doctrine  en  elle-nièine,  et  surtout  que 
Topinion  spéciale  qui  est  la  cause  immédiate  de  la  lutte  théolo* 

1.  Œucrtê  de  Louis  XIV.  Mémoiret  et  Inslrtu  t.,  t.  1 ,  p.  81. 

2.  Pa  moins,  la  pereécation  contre  le  cnlte  proteâtant  auloriaé  par  les  lois  ;  car  des 
«oodaauntioos  butara  hapgâSmA  â»  temps  m  ttmpft  1m  foerédole*  oaict  ne«ii- 
trîqnes  en  religion:  dent  «fidres  sinistres,  pendant  les  pins  belles  années  é$ 
Lnn  XîV,  rappelèrwille  pcoeèi  d*  YMinij  lu  poil* ntiriqiiit  PcAttol  tomjiti^ 
Monn  forent  brûlés  vHSk 
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Clique.  Le  roi  n'a  pas  grand  intérêt,  sans  doute,  à  ce  que  le  pape, 
nu  iu(>inc  l'église,  soteul  réj)utés  inldiiiiliius  sur  les  faits  coininc 
sur  le  dogme  maisil  s'irrite  de  ce  que  1^^*^  janséiiisies  prétendent 
continuer  à  discuter  après  qu'il  a  ordonné  la  paix  et  le  siLeuce.  Il 
estime  son  autorité' engagée.  De  leur  e6té,  les  solitaires  de  Port- 
Royal  e(  la  idupart  des  religieuses  associées  à  leurs  convictions, 
dispersés,  persécutés,  demeurent  inébranlables,  et  continuent  la 
guerre  de  plume  où  le  puissant  auteur  des  ProvineiaUs  ne  leur 
piVt  '  plus  le  stcuurs  de  sa  nuan  glacée  pnr  li  niorl.  Qiialro 
évé(pieî>,  dont  un  est  le  frère  d'Antoine  Arnaud^,  et  une  foule 
d'ecclésiastiques,  continuent,  couuue  eux,  à  refuser  de  signer  le 
formulaire  antijanséniste  i:nposé  par  le  pape  et  [Kir  le  roi.  En 
1665>  un  nouveau  formulaire,  qui  confirme  le  précédent,  est 
'  envoyé  par  le  pape  Alexandre  VII,  à  la  demande  de  Louis  XIV,  et 
enregistré  en  lit  de  justice  au  parlement.  Le  roi,  dai^  sa  dédars- 
lioD,  traite  le  jansénisme  d*hèrèsie  naissante  et  menace  de  saisie  du 
(empoi  el  et  de  poursuites  canoiilipics  lesévé(]ues  qui  ne  souscriront 
j)as  purement  et  sinqileinenl  au  formulaire.  Les  quatre  évéïpies 
persistent  dans  leur  résistance,  t  ue  vinjilainc  de  prélats,  qui 
pourtant  ont  signé,  entreprcnueul  de  défendre  leurs  coniréres 
contre  les  rigueurs  qui  les  meiMct  ut  ;  beaucoup  d'autres  encore, 
sans  avoir  de  penchant  pour  ie  jansénisme,  favorisent  secrète» 
ment  les  opposants,  par  esprit  de  corps,  par  crainte  que  le  prooès 
de  quatre  évéques  n'ébranle  les  privilèges  et  Tautorité  de  VégU 
scopat. 

Le  roi,  d'abord  Irès-courroucé,  ne  parle  que  de  faire  faire  le 
procès  aux  quatie  prélats,  fait  défendre  la  eirtulation  des  lettres 
publiées  eii  leur  faveur  par  leurs  confrères,  demande  au  pape  des 
commissaires  pour  les  juger.  Cependant,  on  lui  suggère  de  pru- 
dentes réflexions  :  on  lui  fait  sentir  le  péril  de  mettre  le  feu  dans 
relise  gallicane ,  pour  les  intérêts  de  Rome ,  dont  il  a  peu  à  se 
louer,  beaucoup  plus  que  pour  les  siens  propres.  On  lui  insinue 
quelques  idées  de  transaction,  qu*il  ne  repousse  pas.  La  duchesse 
d^  Longueville  emploie  pour  la  protection  des  jansénistes  Tacti- 
vité  qu'elle  mettait  jadis  au  service  de  la  Fronde.  Le  ministre  des 

1.  V  uotro  t.  X;il  ,  i».  493. 

8.  C'éUiMii  Ict  évéïitwa  d'Âlefcb ,  d'Angen ,  de  Pumier*  et  de  Betavab. 


Digitized  by  Google 


('661-i67i]      LOLiS  XIV  hi   LKS  JANSÉNISTES.  265 

ftCEiires  étrangères  Lionne  s*em|)are  de  cetle  afTaire  et  la  conduit 
afec  800  habileté  accoutumée.  Les  quatre  évéques  consenteot 
enfin  k  souscrire  le  formulaire  contre  les  ctfi^  proposUioni,  mais 
sans  rétracter  leurs  mandements  ni  leurs  commentaires,  et  n'ac- 
ceptent, pour  eux  et  leur  clergé,  qu'une  sowni$$ion  de  respect  et  de 
discipline  sur  le  point  de  fait,  c'est-à-dire  sur  la  question  de  savoir 
si  cinq  propositions  çont  ou  nuii  dans  Jansénius  (septembre 
1<>G8;.  Lionue  détermine  le  nonce,  puis  le  pape,  ù  se  contenter  de 
cetle  demi-obéissance:  les  solitaires  rentrent  à  Porl-noyal;  An- 
toine Arnaud,  le  grand  polémiste  du  parti,  est  présenté  au  roi, 
et  l'Académie  des  inscriptions  célèbre  par  une  médaille  cette 
réconciliation  plus  appai*ente  que  réelle,  pompeusement  intitulée 
la  fMMT  dê  rdigicn  *. 

Personne  n*avait  appelé  cette  pacification  plus  ardeinnient  que 
Bossuet,  aussi  désireux  de  paix  dans  l'église  que  de  guerre  au 
dehors.  îl  veut  tourner  au  i)roiit  du  catliolicismc  ces  forces  qui  le 
troublaient  en  prétendant  le  réformer.  Les  solitaires  de  Poii- 
Royal  avaient  publié  en  Belgique  une  traduction  française  du 
Noa?e&a  Testament,  que  Tarcbevéque  de  Paris,  ami  des  Jésuites, 
et  la  €çai8iire  romaine  s'étaient  hdtés  de  condamner.  Bossuet  s'unit 
à  Poii-Royai  poMr.  revoir  le  Nouveau  Testament  de  Mons  et  faire 
lever  les  censures  qol  Tont  frappé,  entreprise  que  l'opposition  de 
l'archevùque  Ilarlai,  successe-ur  de  IVrélixe,  l'oblige  d'abandon- 
ner. Il  pousse,  avec  plus  de  succès,  les  bomnies  de  Porl-Uo\iil  à 
se  jeter  dans  la  controverse  contre  les  pro(('>t;ints.  Ces  infatigables 
athlètes  s'y  portaient  assez  d'eux-mêmes.  Arnaud  ne  pouvait  vivre 
sans  combats. 

Ge  n'est  pas  cependant  Arnaud,  mais  Nicole,  qui  est  le  princi- 
pal auteur  de  l'ouvrage  le  plus  important  qui  .signale  cette  phase 
de  l'histoire  de  Port-Royal,  le  Traité  de  ia  Perpétuité  de  la  Foi  toiik- 
àhantrEucfmrisiie  (1669-1671-I67i).  Le  déhatsiïT\& présence  réelle, 
un  des  princi[)aux  sujets  de  dissidence  entre  le  caltiolicisine  cl  le 
liroicsfajitisme,  se  renouvelle  avec  plus  d'éclat  que  jamais.  Les 
docteurs  de  la  réforme,  les  Claude,  les  Aubertin,  soutiennent  le 

1.  J.  Racine,  Hùtoirt  de  Porl-Rctyal.  —  Uùtoin  du  Cinq  PiopoitUoni  [par  un  jé- 
iiite).  ^ Mimétm  dkùÊtclcgipm  U  dogmatÊifmtt  CEmn*  de  I^b  XIV,  Mim,,  i.  I, 
p.  83;  t  n,  p.  241. 
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€hoc.  Sur  le  terrain  de  la  tradition  et  des  témoignages  histoiiqiNti 
on  ne  p6u€  guèrè  établil*  qu'il  y  ait  ni  vainqueurs  ni  vaincus  :  led 
Kres  ont  été  foiY  divins  sur  ce  Refait,  oommésur  plUsiiMWB  autrei» 
et,  s'il  n'esf  piisvi^aiqUe  le  dogme  catholique  ail  été  Inventé  au 

ix>  siècle^  il  île  Test  pé»  non  p\m  que  les  opinions  reproduites 
par  Luther,  par  Zwingli  et  par  Calvin  aient  été  sans  défenseurs 
parmi  les  plus  prrands  noms  de  l'église  pi  irnitive*.  Chacun  peut 
revendiquer  sa  iradiiion.  Uçste  aux  catholiques  leur  grand  argu- 
ment :  «  L'Église  a  décide,  o 

L'autorité  de  i'Ëgiise,  c'est  là ,  en  effet,  le  point  cenUral  de  tout 
le  combat  entre  les  sectes  chrétiennes.  Iful  ne  le  sait  aussi  pro- 
fondément que  Bossuet;  nul  ne  dirige  avec  autant  dliabKeté  vers 
ce  point  décisif  tous  les  efforts  de  la  stratégie  tliéotogique. 

Un  premier  écrit  publié  à  Metz,  dès  1G55,  sur  la  visibilité,  la 
perpétuité  et  l'infaillibilité  de  l'Église,  avait  révélé  chez  Bossuet  un 
grand  controversisle  et  attiré  sur  lui  à  cet  égard  l'attention  du 
gouvernement.  Le  cardinal  de  Richelieu,  depuis  la  prise  de  La 
Rochelle  jusqu'à  sa  mort,  avait  souvent  caressé  la  pensée  d'une 
réunion  pacifique  des  deux  religions  qui  divisaient  la  France  \ 
Cette  idée  n*avaii  pas  cessé  de  couver  dans  les  hautes  régions  du 
gï>ttvemement  :  les  Mémoires  de  Louis  XIV  y  font  allusion  »,  et 
Ton  s'en  préoccupa  sérieusement  vers  IGGG.  Un  rôle  considérable 
était  destiné  à  Bossuet  dans  les  plans  du  roi.  Turcnne  fut  consulté. 
C'était  à  la  fois  l'adhérent  le  plus  illustre  qui  restât  à  la  Réforme 
en  France  et  l'un  des  plus  disposés  à  se  rapprocher  du  catholi- 
cisme, bien  qu'il  eût  na-uère  refusé  de  vendre  sa  religion  pour 
4'épée  de  connétable.  On  a  conservé  sa  réponse  :  il  y  combat  le 
projet  d'une  conférence  générale  entre  les  pasteurs  réformés  et 
les  théologiens  gallicans,  comme  n'étant  propre  qu'à  alarmer  les 
protestants  sur  le  maintien  de  Tédit  de  Nantes,  et  il  conseille  des 
conférences  locales  sans  éclat  et  sans  appareil;  il  s'exprime,  du 
reste,  à  peu  près  en  catholique*.  Sa  feniuie  et  sa  sœur,  zélées 
calvinistes,  l'avaient  longtemps  retenu  sur  cette  pente;  mais,  après 

1.  F.  nom  t.  III,  p.  90. 

2.  V.  notN  I.  XI,  p.  6I1^18|  aol». 

3.  OEufyns  de  Louis  XIV,  t*  I,  p.  S8. 
A.  lbid.„  %,  VI,  p.  369. 
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km»  mortt  II  bit  diaque  jour  on  pai  de  plm  vers  Véfjàm  par  la 
mte  da  Jmeéiifniie.  Ce  que  lee  livret  de  PnHt-Ro^Fel  ont  eooi* 

mencé ,  un  livre  de  Bossucl ,  encore  inédit,  l'odiève.  C'est  la 
fameuse  ETp^y^ifiov  4^  în  Foi  cathoUquf. 

Ce  Iraiie  ra|iide,  subistantiel,  pressant  de  iogique,  éclatant  de 
darté  y  est  sans  contredit  le  chef-d\£uvre  du  genre,  Bossuet  s'y 
applique  à  déI>arraMer  le  terrain  de  toutes  les  qiiesUont  secon- 
dHm-y-cmtqttTil  rApttl»  (elles  :  il  réduit  le  ealhoticisme  à  sa  plus 
âoKj^  eapmstoii;  il  écarte  les  traditions  et  les  pratiques  super- 
sIMews,  qtdi  sans  avoir  été  jamais  offîdeUenient  sanctionnées 
perles  conciles  ni  môme  p.ir  les  pnpos,  /»taient,  en  fait,  avec  la 
connivence  de  Rome,  presque  toute  la  religion  des  masses  dans 
le  midi  de  TRurope;  il  écarte  la  querelle  des  ultramontains  et  des 
gallicans,  cuiimie  ne  portant  jins  sur  un  point  de  foi;  puis  il  s'at- 
tpcÉli^à  prouver  qu'aucune  des  doclrioes  eu$ntielies  du  catholn 
ctaM^^tsiies  qu'elles  soçt  détinies  par  le  oondle  de  Trente»  ne 
liMmaU'Ise  fondements  de  la  foi  tels  que  les  reconnaissent  lee 
IvoMmtSieoK-siênies  et  n*a  pa  être  un  motif  légitime  de  sépa- 
illioili.  JI  ne  dissimule  rien ,  quoi  qu'on  en  ait  dit  ;  mais  il  retrandie 
dtalapilé  OBe  partie  des  difficultés  et  aborde  les  autres,  non  pas 
en  les  voilani.  m  i  s  en  y  jetant  au  contraire  la  plus  vive  lumière. 
Ce  qu'il  v  a,  Jaiio  ùun  Exposition ^  tle  plu.--  dur,  de  plus  contraire 
au  sentiment  et  ii  la  raison,  par  exemple  la  condamnation  des 
enfants  nioil5  ns  baptême,,  qui  fait  dépendre  d'un  signe  tout 
eMrieH^et^ib  ia  négligence  d'autrui  le  sort  éternel  d'une  âme, 
nsr  MMiît' aflûblir  son  aiigumentati<Mi  vis-à-vis  da  calvinisme 
fMjMii^  fdl,  dépassant  Oaivin,  accepte  mainlenant  cette  sinistre 

Vabjuration  de  Turenne,  en  1668,  eut  un  retentissement  im- 
mense. Uiic  loulc  d'autres  la  suivirent,  parmi  lesquelles  on 
remarque  celles  du  célèbre  littérateur  Pellisson  et  du  prince  de 
Tarente,  chel  de  la  maison  de  La  Trémoille  La  Uéforme  ne 
comptait  quasi  plus  dans  ses  ranges  un  seul  descendant  de  cet 
grandes  (amiUes  léodalea  ^li' avaient  livré  tant  de  oomliats  pour 
eUe, 

1*  UontMuier,  le  gouverneur  du  dauphin,  avaii  ittasi  abyuré  I0  prote^uiU'i^ine 
«tat  drépiNMr  madcflunaelle  àm  BambouiUel. 
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Les  ministres  protestants  avaient  crié  d*alx>rd  que  le  catholK 
cisme  de  Bossuet  n*était  pas  le  catholicisme  de  Rome^  que  l*£appo- 
xUiùn  serait  condamnée  par  le  pape.  VEsBpotiHon,  qai  a^ait  quel* 
que  temps  circulé  inédite,  fut  publiée  en  1671.  Rome  eut  la 

sagesse  de  l'approuver.  C'élail  une  grande  résolution  dt  sa  part  : 
c'rt.iil  accepter  le  terrain  du  dogme  tel  que  le  circuiiscrivail 
liiainlenanl  le  gallicanisme  et  renoneer  implicitement  à  imposer 
ses  prétentions  comme  articles  de  foi*.  La  ratification  des  doc- 
trines de  Bossaet  par  le  saint-siége  enle?a  on  argument  puissant 
aux  réformés  et  servit  à  motiver  ou  à  colorer  nombre  de  conver- 
sions. 

Il  resta  aux  réformés  la  ressource  d'attaquer  la  sincérité  et  le 

d<^sinttTessement  des  di'foctionnaires.  La  faveur  exclusive  qu'un 
nioriaitjiie  tuiit-piiissant  témoignait  aux  catliuliquos,  los  t  ocoura- 
gcnicnts  de  tout  genre  prodigués  aux  convertis,  ne  rendaient  ces 
inculpations  que  trop  vraisemblables,  même  dans  cette  première 
période  du  régne  où  le  pouvoir  s'abstenait  de  violences  matérielles 
et  où  le  trafic  des  consciences  gardait  encore  quelque  pudeur*- 
Cependant  il  y  aurait  certainement  injustice  à  ne  voir  partout  que 
mensonge  et  corruption  dans  celte  réaction  orthodoxe.  Quoique 
ce  ne  soit  i)as  chose  facile  que  de  lire  dans  la  conscience  des 
hommes,  i\m  n'y  Usent  pas  toujours  bien  clairement  eux-mêmes, 
on  ne  doute  pas  volontiers  de  la  sincérité  d'un  Turenne,  et  sa 
conversion  s'explique  assez  naturellement  par  une  transformation 
graduelle  d'opinion  qu'on  suit  pas  à  pas  dans  son  histoire,  sans 
qu'on  y  veuille  chercher  des  Intérêts  d'ambition  et  de  famille. 
L*hbtoh*e  de  Turenne  est  celle  de  beaucoup  d*autres.  Les  ardentes 
passions  du  xvi*  siècle  une  fois  apaisées  et  la  discussido  radevenue 
plus  calme,  Vinsufflsance  des  bases  originaires  de  la  Réforme 
avoii  (  uiuineucd  d'a|i]Kir;iitrt'.  Hlle  ne  se  tromail  plus  en  état  de 
jiiaiiilenir  sa  position  priuiitive  contre  le  retour  offensif  le  plus 
redoutable  (lu'elie  eût  jamais  eu  à  repousser.  Bossuet,  sans  doute, 
ne  donnait  ni  ne  |)ouvait  donner  satisfaction  aux  sentiments, aux 
aspirations  intimes  qui  avaient  soulevé  le  grand  mouvement  du 

1.  On  8€  rappelle  que  Rome  et  la  France  avaient      plus  d'une  fois  »ur  le  poi.tt  «le 
•e  déclarer  réciproqœmeut  liéri-iiquei»  pour  les  questions  Ue  la  suprt'inatie  ùu 
ou  du  coocito,  d«  rinfwllibilité  «tde  r«atorité  IMaportlIedn  pape. 
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protestantisme ,  mah  il  en  détruisait  les  résultats  formulés ,  la 
construction  logique,  et  démolissait  picri-e  à  pierre  la  contrefaçon  *^ 
d'église  intaiilible  essayée  à  Genève.  Quand  les  uUramontains, 
an  nom  la  souTeniineté  spiritaelle  et  de  l'infoillibilité  du  paj^e, 
atfM|iialeiit  îa  réforme  sur  sa  nouyeauté»  elle  pouvait  leur  répon- 
dra :  *  VooB  aussi,  vous  êtes  nouveaux;  car  les  prciniers  si^c  h's 
de  TAfflise  n'ont  pas  connu  vos  doctrines  !  »  Mais,  si  ces  questions 
se  ti  w  fil  ivj.  !(  !  V  pariiii  ttlieisqiie  n'a  point  décidées  l'église  rl 
dont  on  peut  disputer  dans  les  écoles,  l'argument  tombe  :  il  reste, 
eu  têot  da  protestantisme  nouveau-né,  ia  grande  et  ancienne 
église,  0110  dans  ses  dogmes  fondamentaux,  dans  sa  discipline 
génécide  el  dans  sa  tradition  ininterrompue,  quoique  divisée  sur 
des  poinli  secondaires  Bossuet  pousse  ses  adversaires  dans  ce 
diléBUiie,on  de  se  soumettre  à  l'église,  comme  à  la  seule  autorité 
solidement  établie  ^  ou  de  proclamer  ki  néijation  de  loute  auto- 
rité vibiijic,  du  niuiiiâ  lie  toute  autoi  ité  irikniiible,  et  réinancipa- 
tion  de  la  conscience  individuelle.  La  majoiit»'  l'école  arnd- 
oienne  prenait  de  plus  en  [il us  franchement  ce  dernier  parti,  au 
delà  dnfoet  Bossuet  voyait  poindre  avec  anxiété  TalTranchissement 
de  li  leâre  biblique,  la  souveraineté  de  la  raison  et  de  la  con- 
sdenoa^  ^  déisme  et  la  religion  naturelle  Quelques  arminiens  et 
lîsailèijWi^dé'calvinistes  j)at  tageaient  i'efTrol  du  docteur  catliolique 
et  préféraient  le  parti  de  l.i  soumission, 

OuUtj  CLii  iaison-î  flh'oloi  ii|ac>,  les  Miv  du  catholicisme  et  les 
perles  de  la  réforme  s'expliquent  eneoi  e  ]»ar  la  tendance  générale 
de  l«i  société  française  de  ce  tenq)s  vers  rmiité,  ^irand  mouvement 
îasHBKié  ét  eeiui  du  xvt*  siècle,  pette  unité  était  au  moins  aussi 

1.  Ou  n'putég  tels;  carce«  pumts  sont  capitaux  pour  Us  conséquences.  Ces ques» 
tioiu  •  dont  ou  peut  Ubpater  tlaos  les  écoles  •>  ne  sont  pas  de^  problèmes  abstraits 
d«  tnélapbjsiqtie  on  d*  tbéologla  \  eaa  qoeatloQa  mal  à»  «atlas  dont  laa  aolations  cp« 
peaéaa  renTerseat  oq  fondaoi  les  oociétéa.  H  ne  s'agit  là  de  rieo  moins  qna  de  saroir 

à  qui  appartieiit  le  mort^^e. 
t.  En  fkît,  il  resUtit  cependant  à  établir  que  le  coucile  de  Trente  avait  été  œcumé- 

3.  «  Qgaod  on  s'attadie,  on  lotti  à  fiUt  à  la  fbi|  comme  font  les  catiioliqttes,  on  toi;t 

à  fait  à  !a  raison  humaine,  comme  les  infUilet,  on  peut  établir  une  suite,  et  fuiro 
comme  un  plan  uni  lîe  fîwtnne  ;  maif,  quand  on  vent  faire  un  composé  de  l'mv  et  de 
1  autre,  on  tambe  daus  des  c  pinious  dont  les  seules  cuutrariétés  font  vuir  la  fausseté 
Vmte  roanifesi?.  »  —  ExpotUion  4$  la  dodr^at  ék  VÉgUtê  tuMattqw;  ap.  OEwerê$  de 
fimet,  éditi  Dldot^  1. 1,  p.  731. 
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uionarchique  que  religieuse,  et  c*était  Ters  la  religion  du  roi  tout 
aillant  que  vers  celle  de  l'église  qu'on  se  sentait  attiré.  L'o^pnl^le 
àatioaalité,plus«rdeatque  rétléchi,  qui  exaUaîi  li  fiwoe,  te|ir6- 
oîpitait  veisila  pennanification  iMnikate  ^  lui  «finnClKMÙs  W 
sans  débattre  la  théorie  du  pouvoir  absolu,  :aooepttô«oiBpiai- 
sammeot  la  forme  passagère  dont  le^awl  Roi  penaait  potur  Ion- 
jours  envelopper  cet  esprit  destiné  à  bien  d'auti*es  phases. 

Que  ne  s'esl-on  toujours  coni' nd  ,  dans  la  querelle  religieuse, 
de  cette  conlrovei'se  si  digne,  &i  ^rave,  ?i  modérée,  si  charitable 
même  dans  ses  éloquentes  attaques,  si  gluiieuse  à  Bossuet  et  à 
toale  Tégiise  gallicane  I  Qui  eût  puiaroir^,  ÀjUf^des  jécritB  ipd 
présentent  un  tel  contraste  aiiec  la  savwge  poléau'que  i^  mif 
siède,  qu'on  fût  à  la  TeiUe  du  relour  des  perséoutkwal 

Et  pouffant,  c*est  la  théorie  dp  gmd  docteur  galllMi^^ 
pousse  vers  cet  abtmel  Si  Ton  croit  que  la  violence  soit  li^Mtime, 
bien  que  la  douceur  m  ii(  meilleure,  on  sera  ui  vnuihlomont  eiitiaiiié 
à  lu  violeiice.  U'ii  '  uici  a  do  sa  nèciiH^U^^  hi  ce  u  est  ia  j)U4âÀC|tt^ 
l'orgueil  qu'irrite  toute  résistance? 

Louis  XIY,  d'abord  retenu  par  ,tiglbert  et  par  sa  propre  raisoa, 
voudrait  arrêter  ou  ralentir  du  moins  rimpi^lsiion^  Vmûgmte 
sur  cette  pente  redoutable.  Jiiais  la  raison  pratiquct^  q$mi  «iHe 
m^a  pas  le  génie  pour  ilambeaitt,  est  bien  faible  ,pour  hitlàr  lowilre 
rimpérieuse  logique  drs  principes,  et  surtout  des  prMpw.M- 
forcés  par  les  passions!  Il  faudrait  opposer  aux  princii>es  de  Bos- 
suet les  îM  iiu  i|)es  de  L'ilosi^ilal  et  de  Henri  IV;  or,  Louis  XIV  n'y 
croit  pus.  Uichelieu  lui-même  a  respcclc  ia  iib(  i  îé  religieuse 
pUiUrtl  en  patriote  qu'en  phiM>sophe  ;  plutôt  parce  que  la  violaliop 
.  en  eût  été  fatale  à  la  France  que  parce  qur  , .  îd  violation  eût  été 
contre  le  droit.  Le  même  motif  de  maintenir  Védît  dis  -I^tiiles 
subsiste  ;  Ym\  d*aigle  de  aicheUeu  ne  s^  £ût  pas  trompé^;  de 
Louis  XIY  s*y  trompera  un  jour!  LlUusion  des  MOOèt^lifnnB 
renve]o[)pei  a  jieu  u  peu  et  lui  voilera  les  obstacles  quant  à!>  éop- 
sommation  df*  roMivrc.  Louis  s'engagera  de  plus  en  plus  au  delà 
de  ses  |i1.iji>  pi'iiuililo  ;  Icb  ihum'ii-^  d'arlion  iriHlriiul  IdnjonrN 
plus  conaamnables  ;  l'achat  des  couvei  sious,  i  cgic,  tai  lle,  devitii- 
dra  une  branche  de  l'admimstration  publique,  sous  la  direction  du 
converti  Peilisson«  Non-seulement  l'exécution  de  Tédit  4e  Nantes 
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seraxcsserrée  daas  les  pli^s  éù  oilos  liuiitei»,  mim  b^s  entraves  nou- 
velles à  Texercice  du  cuUc,  Wé  .vexations  contre  les  personnes  des 
réformé?,  se  multiplieront  de  jour  âB  jour.  La  nidjorité  du  cler^^é 
et  fti.  atf pBif ilhire  eiHÛI^  iwimmpant  ie  zèie  et  pai^ols  dé- 
fÊt^  ffèêfffâm^  élà  ^VQkv999l,  Une  grande  partie  de  lu  popu- 
laôupi  iHt  to^  m^Wlw  ^cntûnenls  :  Tédit  de  Nantes  n'avait 
éit\  pour  bien  des  esprits,  qu*iuie  longue  trêve*  et  ses  fïrincipes 
n'avaient  point  pénétré  au  fond  des  cœurs.  Beaucoup  de  gens 
concluaient  de  la  nouvelle  unité  politi(jue  à  l'ancii-nne  unité 
roiigieuse,  à  i  unité  imposée  aux  croyances,  et  la  notion  de  la 
iij^j^  de  COl|ëcience  était  obscure  dans  les  Àtues;  étrfuige  aiUH 
Oi|jUi^,dans  un  siècle  .çiù  l'ii^v^ali té  humaine  avait  acquis  un 
si.  piiqfjij^wiT,  déwl^pjyymmi,  dans  le  siàcie  de  Descartes,  et  peut- 
4^^yyirtf^(^disci^^  m^mesi  dont  une  partie,  suivant  la  lettre, 
et  wm  Tesprit  de  la  Méthode,  abandonnaient  &  l'aittorité  étobiie 
Je  domaine  de  la  Jfoj. 

On  vient  de  voir  où  marche  le  gouvernement  de  Louis  \1V  en 
ce  qui  regarde  la  religion.  On  vena  tout  à  J  livtire  où  il  \a  dans 
la  poHl^lpai^^tiirii^tionale.  Où  il  va,  c  cbt  ce  ^c  n  u  pas  compris 
la  I^MIIPfy  gaïud^Qe  g;^ait^  av<'c  un  aveugle  enthousiasme,  la 
niiplé  fqiiip^.de  sa  profHre  main  les  rtees  de  l'état,  longtemps 
ftl>yif>fi|^lf  jff'T  pceoMSTS  ministres.  «  La  poli(i<iue  de  la  France 
moderne,  conçue  par  up»  mi  soldat  et  philosophe,  qui  avait  dû  la 
couronne  bien  moins  è  sa  naissance  qu'à  suu  mérite,  a  été  réalisée 
victorieusement  \hiï  un  minisire,  espèce  de  tliotateui-,  (pii  ne 
devait  rien  au  hasard  de  la  naissance,  et  qui,  Jans  lu  plénituUc 
tj^pon  libre  arbitre,  ne  suivait  d'autre  b<»nssoie  <jue  rijiléièt  de 
j^jf^V^^t^n  franraîse  et  laisait  de  (orme  jiionardùque  le 
pjllp  jf  "trp.^^  ^  sttcœsseiurs  de  Aichelieu,  Colbert  sur* 
ïnit,  resleiit  isd^es,  autant  qu'ils  le  peuvent,  aux  maximes  du 
«ÉMF;  mats,  maintenant  que  la  royauté  a  ressaisi  Tautorité 
cfTeclive,  la  forme  ne  ^  a-t-elle  pas  remporter  sur  le  fond?  D'autres 
in! -léfiR  vuul-il«  pas  prédominer  sur  l'intéixM  nalittnal?  I^es 
idées  et  k'S  passioij^  dytiastiques  ne  vont-elles  })as  ebranh'r  les 
fondenienla  de  l'admiiraiile  éditice  |>ôiilique  éievé  iiar  la  main  du 

VHmA  MmUd}  D9  h  FnMM,  A  «m  génU  H  4$  m  datinitt,  p.  169;  1S4T.  — 
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La  réponse  n'est  mallieurcusement  pas  douteuse,  surtout  quand  * 
on  voit  la  royauté  armée  d'une  théorie  si  rigoureusement  logique, 
landis  que  la  politique  nationale,  plus  pratiquée  que  formulée  et 
qu'enseignée,  est  restée  une  sorte  d'arcane  pour  la  nation  même 
Les  passions  de  Louis  ne  se  renfermeront  même  pas  dans  la 
théorie  de  Bossuet,  et  Tambition  du  monarque  débordera  par- 
dessus la  politique  monarchique. 

Ainsi,  sur  cet  horizon  splendide  du  xvir  sièclt\  muatent  peu  à 
peu  des  nuées  grosses  d  orages  :  des  éclairs  encore  sans  foudre 
sillonnent  l'espace;  mais  les  yeux  de  la  multitude,  éblouis  du 
royal  soleil,  ne  distinguent  pas  ces  menaçantes  lueurs  :  la  France 
8*abandonne  avec  ivresse  à  la  contemplation  de  sa  gloire  présente, 
sans  songer  à  saisir  ni  à  fixer  les  vrais  principes  de  cette  gloire, 
et  ne  sent  pas  que  Ton  commence  à  Tentralnervers  un  avenir 
plein  d'abtmes. 

Jamais  erreur  fut-elle  plus  excusable!  Comment  résister  à  celte 
séduction  que  tous  subissent  et  que  tous  contribuent  à  exercer? 
La  société  est  comme  un  concert  immense  où  toutes  les  parties 
s'associent  pour  former  par  leurs  accents  divers  Firniverselle 
harmonie.  Chaque  classe,  chaque  homme,  donnent  tout  ce  qu'ils 
.  peuvent  donner  à  l'enivre  de  la  grandeur  commune.  La  masse 
populaire,  confiante  dans  les  bonnes  intentions  du  prince,  son* 
lagée  par  le  bon  ordre  de  radministration,  porte  plus  légèrement 
son  fardeau  et  attend  avec  patience  de  Tavenir  un  soulagement 
plus  grand.  Le  clergé,  plus  digne  cl  plus  éclairé  qu'a  autuiie 
autre  époque  de  notre  lustoire,  et  renfermé  dans  son  ministère 
autant  que  le  permet  l'état  du  i)a>s,  instruit  et  moralise  la  société 
qu'il  ne  gouverne  plus.  La  noblesse,  qui  a  gagné  en  discipline 
non  moins  qu'en  politesse  ce  qu'elle  a  perdu  en  indépendance, 

L'f'li^fe  politique  tlont  nuus  parlious  est  celui  de  la  politique  utérlnun;  il  nous  fan» 
porte  (if  prévenir  toute  équivoque. 

I.  UaMOciutiou  dei  nation^ tiét  Éom  la  ganntie  de  la  Fiance,  qui  eet  to  f<md  de 
cette  pt»lttiiiuc,  ne  s'eit  pas  nettement  dégagée  de  deflaot»  rëquilibre  européen,  qui 
n'en  (  st  que  renvt'loppe,  et  cet  éqoîlibi  c  ni^mo  est  f(jrt  peu  d'accord  •^^cc  Vamas  de 
préteutiuuB  sur  toutes  sortes  de  pavs  «J^triin^^ers ,  ent;us>6  par  les  publicistes  do 
Richelieu  suuj»  le  titre  de  UroiU  du  Roi.  iiidielieu,  iueapable  de  dévier  du  vrai  but, 
ne  vovalt  dans  tvùt  cela  que  des  instnuMDto  d^iitimMatton  diplomatique;  mai» 
Louii  XtV, dans  ton  ambition  ttua  Umite,  prétende»  ttm  un  autre  mage  de  eei 
dangereuaea  aniie«« 
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fournit  la  plupart  des  guerriers;  le  tiers  état  fournit  presque 
tout  le  reste,  surtout  les  grands  admiiitstrateurs  et  les  grands 
écrivains.  En  fait  d*énergie  morale  et  înleUecluellc,  de  sens  pra- 
tique, de  force  inventive  et  active,  la  bourgeoisie  française  est 
parvenue  au  plus  haut  degré  de  son  développcnicnt  :  quelle  houi  - 
freoisie  que  celle  cpii  a  produit  en  un  domi-sièclc  Colbert,  Cor- 
neille, Pascal,  Molière,  Racine,  Li  Fontaine,  Boileau,  Bossuet, 
Bourdaloue,  Arnaud,  Nicole,  Doniat,  Fabeit,  Poussin,  Lesucur, 
Le  Lorrain,  Lebrun,  les  Perrault,  Puget,  sans  compter  les  hommes 
puissants  pour  le  mal  autant  ou  plus  que  pour  le  bien»  les  Fou- 
quel,  lesiLonvois*! 

Menreilleiix  ensemble  de  la  société  la  plus  développée  et  la  plus 
complète  qiii  eût  paru  dans  le  monde  depuis  les  anciens  :  vaste 
et  .vivant  tableau  dont  l'aspect  produit  sur  ce  qui  Tenvironne 
une- fasciioatlon  générale!  Tous  les  peuples  admirent  et  imitent. 
Lalangue,  lesumodes,  les  idées  de  la  France  cnvafiissent  TEurope. 
Les  formes  littéraires  comme  tes  formes  du  costume,  comme  les 
formes  des  objets  d'art  et  de  luxe,  comme  les  habitudes  de  la  vie, 
du  moins  dans  les  hautes  classes,  tout  se  met,  et  pour  longtemps, 
à  la  française.  Ce  n'est  ]»ns  \h  le  souffle  d'un  engouement  éphé- 
mère; c'est  comme  une  camosphère  qui  enveloppe  peu  à  peu  tous 
ies  objets  et  tous  Icsélrcs,  et  dans  laquelle  on  s'accoutume  à  vivre. 

Il  est  enlin  conquis,  ce  sceptre  de  l'intelligence  et  de  la  civilisa- 
tion qu'avait  rôvé  Aicheiicu  pour  la  France!  Pourquoi  faut-il  que 
déjà  Ton  s'apprôte  à  compromettre  celte  bienfaisante  suprématie, 
en  poursuivant,  au  dehors,  par  d'autres  moyens,  une  autre  domi- 
nation, et  en  abandonnant ,  à  Tinténeur ,  les  principes  qui  ont 
valu  à  la  F^nce  une  prospérité  sans  exemple  t . .. 

1.  De.iCMrtcs  lui-inême,  enfiiut  d'uue  de  ruL«,  a|>|>artci»uii  |;lut.6t,  au  irca> 

Uté,  an  patciefat  bourgeuU  qu'i  U  noblrcse. 
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DiFLOMATIU  M,t  GUERRB.  —  CoLllliRT,  LiOMKE,  Lb  TeLLIKK  KT  LOUVOI». — 

1 1.  Réorganintion  de  Tâméa.     PUns  àt  politiqu  estéricw».  —  L'EifMCM 

reconnaît  la  préat^ance  de  la  Franco.  —  Acquisition  de  Dunkerque.  —  Querelle 
avec  lîoine  ;  le  pape  rc'dnit  à  s'humilier  devant  Louis  X!V.  —  Kxpt'dition  contre 
les  liarbareâqueâ  et  iuterveiitiou  en  Hongrie.  —  Projets  8ur  la  Bel^que  et  la 
FmidM*Cointé.  —  Politiqae  de  la  Hollande.  Alliance  aveo  la  HoUaande  contre 
TAngleterre.  —  Guerre  des  Droits  de  la  reine  •  invasion  de  la  Belgique-,  prise  de 
Charloroi ,  de  Bergues,  de  Fumes,  de  Tournai,  de  Douai,  deCourtr^i,  d'Oude- 
oarde,  de  Ldle.  —  Paix  de  Breda,  eulre  la  i-  raiicc,  l'Augleterre  et  la  iioilande.  — 
Traité  eeerêt  de  Loais  XIV  avec  Pemperear  Léopold  ponr  le  partage  éventuel  de 
la  monarcliie  espagnole.  —  Traité  conclu  par  la  Hollande  avec  PAngleterre  et  la 
Suède  puur  arrêter  le»  conquêtes  de  Louis  XIV  en  obligeant  l'Espagne  à  loi  filire 
des  concessions.  —  Couquéte  de  la  Fraoche-Comté  en  quiuze  jours.  —  Paix  d'Ais- 
h-Chapelle  :  TEspagne  cède  à  la  France  les  places  prisée  en  Belgique,  et  Loois  XIV 
rend  la  Franefae-Comié.  —  |  2.  Resëcntiment  de  L<mia  XIV  «entte  la  Hollande  ; 
vastes  négociations  pour  isoler  cette  rrpuWiqtie  et  préparer  sa  ruine. —  L'influence 
de  Celbert  diminue.  —  Iiouiâ  XIV  aspiru  ^>€rétcmeat  à  l'Empire.  —  Traité  avec 
l'Angleterre  contre  la  Dollande.  Grands  préparatifii.  «  AAifree  dn  Levant.  Ezpé 
ditt<in  de  Candie.  Projet  de  I.eibniz  pour  détouiner  les'  amea  ftançaises  de  la 
Hollande  sur  I  K^rypte.  Ce  plan  est  écarté.  ,Loms  XTV  déclare  la  guerre  à  la  Uol* 
lande  (1661-1672]. 

1661  —  1672. 


§i. 

LA  GUBRRB  DES  DROITS  DB  LA  RBIRE. 

Après  avoir  étudié  l'administration ,  la  politiqae  intérieure»  les 
idées  et  les  mœurs,  les  lettres  et  les  arts  pendant  la  première 
période  du  gouvernement  de  Louis  XIV,  11  reste  à  suivre  ce  gou- 
vernement dans  ses  rapports  avec  les  peuples  et  les  cabinets  étran- 
gers pendant  le  même  laps  de  temps,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  grande 
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g^nerre  qui  bouleversa  la  politique  européenne  et  changea  les  des- 
iiiices      1;^  Franco. 

Louis,  au  moment  où  il  saisit  le  pouvoir,  jette  sur  l'Europe  ce 
nUbKm  regard  pénétrant  cl  forme  qu'il  a  plongé  Jusque  dans  les 
entr^Hto  de  lafnoioe.  Prendre  le  traité  des  Pyrénées,  non  comnie 
an  but  alleiiit  p&r  la  monarehie  finnçaise,  mais  comme  un  point 
éeéépMt  ws  des  agrandissements'  ultérieurs  aux  dépens  de  la 
espagnole,  toile  est  la  ponséc  qui  s'empare  t(Hit 
d'abord  de  Louis,  et  qui  devient  le  pr< mitr  i>rincipt'  do  sa  poli- 
tique extérieure.  Celle  pensée,  si  elle  se  ton! ion!  dans  de  cortaincs 
limites,  n'est  encore  que  la  rmî inualion  de  la  politique  nationale, 
puisque  k  9TÊDoe  n'a  point  atteint,  par  le  traité  dés  Pyrénées, 
MfteÉÉetde-MQ  développement  naturel  et  que  TEspagpne  détient 
ettMi  ftmieBrs  provinces  sur  le  sol  gaulois.  Au  point  de  vue  du 
draH-^fMiakir,  les  arguments  ne  manquent  point  aux  prétendons 
#u  jeune  roi  :  rEspa«:no,  qui  s'aiïaisse  de  plus  on  plus  sous  un 
gouvernci^*-iil  lus  i  \i  .  il^fit  la  oatiucde  son)blo  avoir  poidu  toulc 
mémoire  et  toute  prévouiiito,  l'Espagne  a  commis  l'imprudence 
de  ne  pas  payer,  dan^  I>s  délais  convenus,  la  dot  moyennant 
ilquelle  la lUIo^ aînée  de  Plûlippe  IV  a  renoncé  à  l'héritage  pater- 
MMMMBiBt  sa  main  an  roi  de  France.  Louis  XIV  et  son  épouse, 
dl^lÉtfisiiê';  m'ont  pas  renouvelé  la  renonciation  stipulée  par  le 

Louis,  corlain  que  les  motifs  ou  les  prétoxlos  d'n<^tr  no  lui  fail- 
liront point  an  besoin,  attend  avec  impatience  l'occasion  des 
graïkics  cilose^  vi  s'y  prépare  on  organisant ,  durant  la  paix ,  les 
ressources  de  la  guerre.  On  a  déjà  dit  quels  instruments  admi- 
rables lui  avaient  laissés  le  précédent  gouvernement.  Golbert,  de 
la  même  main  qui  oiiganisait  toute  l'économie  de  la  France,  pesait 
encore  pnissamment  sur  la  diplomatie  par  le  commerce  et  la  ma- 
rine, et  sur  Tadministration  militaire  par  les  finances,  par  les 
fonds  dos  approvisionnements  et  dos  foi  Uiit  ations,  par  les  mesures 
d'ordre  et  de  discipline,  [mr  le  règlement  des  rap[i'  i  ls  entre  le 
soldat  et  le  citoyen.  Lionne  Q'avait  pas  de  rival  en  Europe  pour  la 
conduite  des  négociations.  Le  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  Le 
Tellier,  qui  partageait  avec  Ck>lbert  le  soin  des  affaires  de  Tinté* 
rieor,  portait  dans  son  ministère  spédalJe  même  ordre  et  la 
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mêine  yiguoar  que  Golbcrt  dans  le  reste  de  radministration,  et  se 
]jr(  parait  un  aide  et  un  successeur  dans  son  flis,  defiuis^  fameux 

sous  le  nom  de  marquis  de  Louvois.  Le  jeune  Louvois,  associé  de 
très-bonne  heure  à  son  père,  cul  le  dt  |  ii  u ment  de  la  guerre  ca 
IGGG,  LcTellier  roslaiil  au  conseil  (  oiiiinr  ministre  d'état. 

Ou  U'avaiUe  à  consolider  la  domination  Irançaisc  sur  les  pavi» 
nouvellement  acquis,  en  attendant  qu'on  en  acquière  d autres. 
Les  conseils  souverains  des  pays  réunis  à  la  France  sont  cban^és 
en  présîdlaux  ressortissant  aux  parlements  voisins.  Les  princi- 
paux emplois  sont  donnés  à  des  Français  choisis  parmi  réUte  des 
ofliciers  royaux.  Le  roi  s'entend  avec  les  chefs  de  l'è^lise  pour 
rompre  tout  lien  temporel  entre  les  personnes  et  les  biens  eceic- 
siastiques  des  i>ays  réunis  et  les  autorités  étrangères.  Il  obtient 
eutin  le  serinent  des  dix  villes  impériales  d'Alsace,  qui  l'avaient 
jusqu'alors  refusé 

L'armée- de  terre  est  reconstituée  sur  un  nouveau  pied.  Aussi- 
tôt après  la  conclusion  du  traité  des  Pyrénées  ^  Tarmée  avait  été 
réduite  h  moins  de  soixante-douze  mille  hommes  par  le  licencie- 
ment lie  [iliis  cl(î  la  moitié  des  cuui[>ii;;iiies  ;  mais  Luaib  trouve 
moyen  de  liardei  à  son  service,  en  grarule  partie,  les  olliciers  (lr> 
corps  licencies  :  il  renqjlil  de  ces  hommes  d'élite,  en  leur  donnant 
une  haute  paie,  les  corps  de  cavalerie  qui  composent  la  maison  tla 
roi  (gardes  du  corps,  mousquetaires,  gens  d'armes)  et  dont  1^ 
Tellier  fait  sortir,  par  rétablissement  d'une  discipline  plus  rigide, 
tout  ce  qui  n*est  pas  véritablement  militaire.  Des  fermiers .  des 
paysans  aisés,  achetaient  des  places  dans  ces  corf)s  |)Our  se  faire 
e\eiiq)ler  de  la  taille  ,  |)uis  achetaient  l'exemplion  du  servie  iî 
cfTectif.  Cet  abus  est  rendu  impossible,  et  la  inaisoJi  du  roi,  pui  u  e 
de  deux  mille  cinq  eenls  à  trois  mille  deuv  cents  c4ivaUei*s,  devient 
un  corps  modèle  et  une  pépinière  d'oUiciers^.  Les  mortes-paies, 

1.  OEutrti  de  LooU  XIV,  1. 1,  Itfm.,  p.  78. 

2.  £.'liiCiiit«rie  de  la  gtrde  royale  s'élevait  à  six  mille  faenncs,  taai  gardes  Iran- 
çaisc» que  gardes  suisses.  —  Il  »  une  lettre  de  Culbcrt  nu  roi,  du  plus  haut  intërrl, 
sur  cette  question  des  corps  privil<*piês,  qui  tient  une  si  prfniido  place  dans  le  s\st<':i.e 
uulitatre  des  moDArchies-  hc  ministre  patriote,  À  propos  de  l'accrf>is8eincut  et  de  in 
somptneuM  teane  de  ces  corps,  se  prooooca  «itlemsal  oontrc  lu  principe  des  gardes 
royales,  au  nom  de  runité  de  ramée.  La  prodigieuse  dilTéranee  qui  ee  troavera 
entre  «  es  troupes  et  celles  des  années  abattra  le  cœnr  des  officiers  de  rinfanterie  el 
de  la  caivalerte  et  les  mioeia.  Ces  troupes  seront  regardées  eomme  l'oL^^t  pariiculitT 
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soldais  inifmtents  et  inutiles,  qui  formajent  les  petites  pimisons 

de  rintérii  ur ,  sonl  supprimées  :  les  passe-volants,  soldats  pos- 
licJios  fjue  les  ca;iil«nin.'ii  f.iis;ji('nl  paraiti  c  les  joui's  de  icviic  ri 
(lisp«jndlrc  le  1''nf!»M'v'ïfn.  f)?.'  u' n --■''n*  'Irfinilivt'iiH'iil  ,  (irs 
fout  maniemeut  de  tonds  et  tniite  fuunùlurc  ont  été  enlevés  aux 
eiiefi»  militaires,  et  le  ministre  de  la  guerre  connaît  enfin  avec  cer- 
titode  de  combien  d'hommes  il  peut  disposer:  il  n*yaplusquo 
de  vrais  soldats  sous  les  drapeaux.  L'établissement  de  Tuni forme» 
m  moyen  de  retenues  fMir  la  solde,  établît  définitivement  la  bonne 
tenue  et  l'unité  des  divers  <"<>i  |)s,  <»t  rend  la  surveillance  hieu  plus 
r.iriîe  et  la  répressiori  des  e\<  ès  S(>ldal(^s<pies  plus  ellirae(\  Toute 
l'Europe  iuiitc  bientôt  la  France  à  cet  é^^ard  euuuue  à  laul  d'au- 
tres, lifld  boiioe  organisation  des  inspections  niilitaiies  (  omjdète 
rourre»  eo  même  temps  qu'une  autre  innovation  ^  la  plus  déci- 
sive de  tootes,  consomme  la  révolution  qui  tendait  à  concentrer 
aux  mtiiis  des  ministres  toute  Tautorité  auparavant  éparse  entre 
une  faille  de  fonctionnaires,  drpui?  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne jusqu'aux  simples  eapilairu  s  de  e()i!ipai:iiies.  haiis  riiifan- 
lerie,  par  exemple,  tous  les  eliefs  di'  cumpa^Miies  tfu  urtil  leurs 
pouYoUs  du,€oiojiei-géaérai  de  Tinlanterie  et  non  du  ministre: 
les  cajjîlaines,  à  leur  tour,  rlioisissaieiit  les  ofticiei*s  inféi  ieurs. 
i4  «tamise  de  colonel-général  de  rinfanteric  est  supprimée  en 
1661,  .  à  k  mort  da^  duc  d*Êpernon,  flls  du  fameux  favori  de 
îkm  ni  :  les  chefs  de  régiments,  revêtus  du  titre  de  colonel»  ne 
sont  plus  seulement  les  jn  emiers  entre  les  capitaines,  et  le  régi- 
ment, non  plus  la  eompa^nie,  devient  et  reste  la  vrrilalde  nuitr, 
ce  qui  donne  â  rinfant(>rie,  tonnée  en  f:rou|)es  plus  <  (impa(  tes , 
une  plus  solide  organisait  ion.  Les  régimenl^s,  à  leur  tour,  sont  au 
besolti<gn>upés  en  brigades,  n'mie  autre  part,  on  les  subdivise  en 
bala2lloBa.de campagne  et  bataillons  de  réserve.  Le  roi,  aûn  de 
relem  finfanterie  française,  donne  les  charges  de  colonels  aux 

m 

jemies  gen»  «  les  plus  qualifiés  de  la  cour,  »  autant  qu'il  les  en 

lecoonalt  capables,  et  oblige  à  servir  d'abord  dans  rinfanteric 

du  ['MM^I^é  et  de  la  dt'ponM*  du  rui,  ce  qui  cauMsra  de  mauvais  cfTi'U  dans  l'esprit  des 
■Util  vmtpm,  qui  comyoé«nMit  iMui^iiMot  !•  plus  gnnd  nombre.  «  —  SJonthioo, 
tffHnliritéi  tur  lu  ««iilffrft  /banMi,  p.  75.  Colberl  M  ftit  pM  écouté  «i  m 
paorait  gnéra  l'élrt. 


Digitized  by  Google 


L0U19  XIV.  (IMH 

tous  ceux  qui  aspirent  aux  emplois  plus  redierchés  de  la  cava- 
lerie. Brigadiers,  coluucls,  capitaines,  liealenants,  enseignes, 
tout  est  désormais  à  la  nomination  du  ministre.  Il  en  est  des 
places  fortes  comme  des  régiments.  Les  gouverneui'S  des  places 
fortes  se  voient  enlefer  le  choix  de  leurs  subordonnés,  en  même 
temps  que  les  gouvemeurs  et  les  Keutenants-généraox  des  pro- 
vinces voient  leur  autorité  presque  entièrement  Annulée  par  celle 
des  intendants,  ces  puissants  agents  ministériel»  <|oi  envahissent 
toutes  les  alUi  butions  et  deviennent  des  espères  de  proconsuls 
sous  le  suprême  pouvoir  du  conseil  du  roi.  Alors  setidemcut  la 
centralisation  moderne  est  véritablement  fondée 

l'n  effectif  de  soixante-douze  mille  hommes  étant  évideDunent 
insuffisant  pour  faire  face  aux  éventualités,  on  recommence  à 
grossir  peu  à  peu  Tarmée  de  terre  par  des  levées  exécutées  sans 
hruit. 

Quant  à  Tarmée  de  mer,  qui  n'existait  plus  et  qui  n'avait  jamais 

été  urbanisée  sui  uu  plan  réiiulier  et  permanent,  on  a  exposé 
ailleurs^  les  jriandes  choses  faites  pour  la  créer. 

Lor*:que  Luuis  reçoit  des  mains  mourantes  de  Mazarin  les  rénos 
de  l'état,  TËurope  est  en  paix,  si  ce  n'est  sur  quelques  points 
extrêmes  :  c*est  la  Hongrie,  que  les  Turcs,  relevés  de  leur  déra* 
dence  prématurée  par  deux  énergiques  visirs,  les  Riouprougii,  le 
père  et  le  flls,  menacent  d'arracher  totalement  à  l'empire  autri- 
chien :  c'est  la  vieille  Crète,  que  Veni^  dispute  pied  à  pied  à 
ces  mêmes  Olhomans;  c'est,  enfin,  le  Porlu^^al ,  pour  la  ruine 
duquel  l'Espagne  rassemhlc  le  peu  qui  lui  reste  de  passion  et  de 
ressources. 

A.  OEmm  de  I^uto  XIV.  MéMim  a  /itUfweljdw,  1. 1,  p.  S7>197<m;  --UU^ 
p.  11.21-77-92.  -~  Àneiênnn  loi*  fnnçaiiA,  t.  XVII,  p.  406;  t.  ZVUI,  p.  93.193- 

369.  —  Mém.  de  Bussi-Rablltia,  t.  Il,  p.  169.  —  QqImI,  BUtoire  militaire  de  Louis  U 
Grand,  1. 1,  p.  254.  —  Â  propos  de  rarraéeet  des  mœurs  militaires,  c'est  le  lieu  de 
faire  une  remarque  a&âez  iutéressaDle  sur,  les  duels  sous  Loui»  XIV.  Les  séxèra 
oréomiaiMes  promulguées,  les  médalltoo  tneppêm  poar  eéMbrar  Vtsttnetion  de  cette 
fuévr  kemMdt,  ne  doivent  pas  Mre  lUoiioii  x  te  dnoto  derliueiit  phn  nues,  aoint 
bru}'aiitâ  et  moins  scandaleux,  mais  ne  disparurent  pas.  Louis  XIV  lui-même  pen- 
sait autrement,  sur  cette  matière,  comme  homme  que  comme  lé^lateur,  n  <'ût 
pas  soufTcrt  dans  sa  maison  un  officier  qni  n'eût  pas  relevé  certaines  itisu)ic5- 
Sealement  U  fUlait  qo»  le  dml  pMuftc  pour  NneotttM  Ibfteito.  F.  Lémontey,  t.  V, 
p.  46. 

2.  r.ofrdeMW,  p.  128-183. 
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Louis  donne  d*alK>rd  au  Portugal  la  meilleure  i)artdeson  atteo- 
iioa  :  il  pense  que  la  monarchie  eqiaifnole,  dont  il  ne  connall  pas 
hÊmemoretoai  f^misemenl,  te  relèTera  et  redeviendra  dan^ 
ntOÊé  p4nr  lè  ftanee,  d  elte  recourre  le  Portugali  et  il  se  cod* 
fiiM^intt  IttéMinltoii»  déjà  |ii  ise  sous  Mazarin,  de  secourir  sous 
madito  VbrdigHiB  en  dépit  dn  traité  des  Pyrénées.  Il  travaille  à 
engager  TAnglelerre  dans  le  même  (h^sscin,  et  parce  qu'il  ne  croit 
pas  pouvoir  agir  seui  d^^cz  ctlicaceiiient ,  ne  pouvant  fournir 
qu'une  assistance  secrète,  e1  pan-f^  qu'il  juge  essentiel  à  ses  Tues 
sur  la  Belgique  de  iM'ouilicr  l'Angleterre  avec  rKs|iagne.  Desnégo- 
€iatei»à  ce  s^jet  aiaieot  été  entamées  dès  1660  par  Turenne, 
me  Id  caàBeniemeat  de  Mazarin  :  un  général  allemand  au  ser* 
fiiMtée  te  Aranoe^'  IjS  comte  de  SdiombergS  avait  été  proposer  au 
roi  d'Angleterre  Charles  II,  noavellemrnl  restauré,  d'épouser  la 
sœur  du  roi  de  Portugal,  puis  était  allé  conduire  à  Lisbonne  une 
troupe  d'uiiicKis  et  de  soldais  d'élile,  licenciés  tout  à  point  par 
Louis  XIV.  Le  30  mars  ICGl,  queltpies  jours  aîn  és  la  mort  de 
Maeirin,  le  jeune  frère  de  Louis  XiV,  Philippe  de  France,  avait 
apoMé  <EwiM»  d  Attgletem,  sœur  de  Charles  II,  et  reçu  en 
cajftpm^'ttocss  le  duché  d'Orléans.  Un  second  traité  de  mariage 
fgté^tÊà-U^S  juin  entre  Charles  n  et  Pinfante  du  Portugal  ;  une 
riche  dot  en  argent  était  assurée  au  monarque  anglais,  avec  la 
cession  de  Tanger  on  Afrique  et  de  Bombay  dans  l'Inde. 

Étranges  vicissiladts  de  l'histoire!  Combien  le  regard  de 
iteaimc  d'état  le  plus  pénétrant  est  borné  et  peiti  factiement  de 
vQvti»  grades  lignes  de  la  politique  pour  s*aheurter  aux  acci*' 
dMiAî  chiiâDnlnl  Mazarin  et  Turenne  ralliant  le  Portugal  à  PAn- 
0iÊÊf^  etF'iipfielant  les  Angbis  dans  le  détroit  de  Gibraltar*  I  n 
est  perAîlS  loiitefbfs  de  penser  que  Richelieu  ne  Peût  pas  fiiit. 
•      gouvernement  Inmçais  ménage  ensuite  un  accommadcmcnt 

L  D'ane  aatre  maisc^^salo^  ninri-chaoxdoSollO'ni'bor^  dont  il  a  ('•t.t-  qnosliQii 
dans  rettc  hisio'ro.  Cc^  promii-rs  Schomhcrg',  éteint*  en  1656,  étaient  d*ori}^ino 
saxonne  ;  l'autre  ^c•htllrlbl»rg  ^uu  plutAt  Sc-iiœnl>fr>r  '  était  orig'înaire  de  rélci'torat  de 
Trèveb  ;  loB  ruiue»  pittoreâqaes  du  château  Je  Svbceuberg  M  voieut  eucore  au  bord  du 
fihia. 

2.  Cette  première  fbis,  Ua  ne  s'y  maintbiriBt  pw  t  Charles  II  ne  nt  qM  fll^  di 

Tanfjer  et  l'évacoa  dès  16r>8,  re^nt  '  par  la  dépense  de  l'entretien  et  par  les  hostiVisAs 
des  Maures.  V.  Bumet,  Uistûin  d«t  révolmtiotu  tAngi»i«rr$f  t,  I,  p.  409,  tnd.  fbaii)^.^ 
LaUaie;  1727. 
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entre  le  Pnrtujj^al  cl  la  Hollande,  qui  avait  bien  de  la  peine  à 
renoncer  au  Brésil  reconquis  imr  les  Portugais,  et  à  cesser  ses 
courses  fructueuses  contre  la  marine  portugaise  de  Tlnde.  Le 
traité  du  6  août  1661  accorde  aux  Provinces -Unies  le  droit  de 
trafiquer  entre  le  Portugal  et  le  BrésU  et  de  fiiire  le  commerce 
direct  dans  les  possessions  portugaises  d'Afrique;  lesHoUandats 
sont  admis  de  la  sorte  à  une  partie  des  avantages  commerciaux 
que  s'étaient  arrogés  les  Anglais  par  le  tmilc  que  CromweU  avait 
imposé  aux  Porlugais. 

Louis  XIV  envoie  en  outre  chaque  année  d'assez  forts  subsides 
au  Portugal  et  fournit  la  solde  d'une  partie  des  troupes  que 
Charles  U  expédie  au  secours  de  son  beau-frère  Alphonse. 

Après  avoir  assuré  la  protection  du  Porlu^  et  compromis 
l'Angleterre  yis-à-vts  de  PEspagne,  Louis  et  ses  ministres  avisent 
aux  moyens  d'empêcher  que  la  Hollande  ne  se  lie  avec  le  cabinet 
de  Madrid  pour  la  protecïion  éventuelle  de  la  Belgique.  Les  rap- 
ports de  la  France  avec  II  ilullmide  avaient  été  assez  aigres  sous 
Mazarin,  depuis  que,  dans  les  grandes  négociations  de  Weslpha- 
lie,  les  Provinces- Unies  avaient  traité  avec  PËspagne  sans  la 
France.  Mazarin  ayait  laissé  les  corsaires  français  enlever  en  quel- 
ques amiées  plus  de  trois  cents  bAtimenU  de  commerce  holian* 
dais,  sans  vouloir  en  faire  justice*,  et,  le  célèbre  Ruyter  ayant 
pris  en  représailles  deux  navires  de  guerre  français,  on  en  était 
venu  ii  un  embargo  récipr(j([ue  en  1057.  Comme  cependant  on  ne 
voulait  la  guerre  ni  de  paî  t  ni  d'autre,  on  avait  Uni  par  se  raj  - 
prochcr,  avec  promesse  de  conclure  un  nouveau  traité  de  coui- 
merce  et  de  navigation;  mais,  sur  ces  entrefaites,  rétablissement 
du  droit  de  50  sous  par  tonneau  dans  les  ports  de  France  en  f  659 
avait  renouvelé  au  plus  haut  point  le  mécontentement  des  Hollan* 
dais.  Après  de  longs  débats,  le  gouvernement  français  consentit 
enfin  à  réduire  de  moitié  le  droit  de  50  sons  pour  les  navires 
hollandais,  et  un  traité  de  eommeree  et  d'allianee  défensive  fut 
signé  le  27  avril  1602.  Les  deux  pai  ties  se  garantirent  mutuell«  - 
ment  tous  leurs  droits  et  possessions  sur  terre  et  sur  mer,  et 
spécialement  le  droit  de  péche,^  article  instamment  réclamé  pur 

L  On  préleiUl  t|a*U  était  Intérciiié  dana  lei  priaaa. 
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les  IluUandais  et  qui  dc^iiil  rlrr  |»<  u  agréable  aux  Anglais;  l'An- 
gleterre,  en  vertu  de  sa  pivloudue  souveraineté  sur  les  uiers 
briioimiqikei,  coatestâit  <i  la  llollaiidc  le  droit  de  {ndie  dans  les 
parages  si  poissonneux  de  l'J^cossc'.  Louis  XiV  n  était  nulkiuent 
disposé  à  reconnallre  l'arrogante  suprématie  inariiime  de  l'An* 
gtelerre  et,  si  désireux  qu'il  fût  de  lier  Charles  II  à  sa  politique, 
U  n'entendait  point  [m  vit  si  cher  ralliancc  angolaise.  U  venait 
d'avoir  un  vif  débat  avec  le  i^'ouvcr/K'inenf  ançrlais  sur  la  (|  motion 
(lu  pavillon.  L'on  sait  (jue  rAnf^K  t'  rr»'  prrlcnd.iit  (ddi^ri-  tous  los 
pvillons  i'Iraiijiers  à  s'ai>aiss('r  d<'\aiil  le  si<  n,  dans  U's  nu  rs  dont 
elle  est  environnée  ci  niénif  >ur  !<■  ;;rand  (•»éau,  lurs(|u'nn  lap- 
procticmenl  s'opéra  entre  Louis  \iV  et  Chat  te>  H  à  roccasion  du 
Portciusai,  on  chercha  un  tempérament  pour  éviter  les  conflits 
entre  les  deux  marines.  Le  cabinet  anglais  Tayant  pris  sur  un  ton 
an  pou  truj)  snix  i  he,  Louis  écrivit,  à  son  ambassadeur  à  Londres, 
one  lettre  magniBque  de  résolution  et  de  fierté. 

(f  Le  roi  mon  iVére,  ni  ceux  dont  il  pi'cnd  i  onstùl,  \w  nie  e<>n- 
noiâsent  pas  encore  bien,  (jiiand  ils  [uenncnt  awc  mni  des  voies 
de  hauteur  el  d'une  certaine  (ernielé  (pii  sent  la  menaee.  .!<•  ne 
oonnaÎB  puissance  sous  le  eiel  qui  soit  ca|)abic  de  me  laire  avancer 
an  pas^par  un  chemin  de  cette  sorte,  et  il  me  peut  bien  arriver 
ds  mal,  maîB  non  pas  une  impression  de  crainte...  C'est  à  moi  à 
foire  par  ma  conduite  qu'ils  ne  demeurent  pas  longtemps  en  de 
aemblthles  erreurs,..  Je  prétends  mettre  bientôt  mes  forces  de 
mer  en  tel  élat,  (jue  les  An-lois  li(«ntli  iinl  a  fjiàcc  ([iie  je  veuille 
bien  .tiois  entendre  à  des  tempéraments  Innchant  un  droit  (jiii 
m'est  d^l  plus  iégiti  111  eu I cal  qu'à  cu\.  Le  roi  (rAnL:leterre  et  son 
chancèlîer  peuvent  bien  voir  à  peu  i>rè>  quelles  sont  mes  lurces, 
roaiails  ne  volent  pas  mon  cœur...  ie  saurai  bien  soutenir  mon 
dnïti.  .quoi  qu^ll  en  puisse  arriver  ^.  » 

tti  gouTeniement  anglais,  sans  se  désister  formellement  de  ses 
prétentions,  céda  sur  le  point  de  fait  *  :  Louis  ayant  fait  passer 
cette  année-là  une  escndi"e  de  rtkéan  dans  la  Méditerranée,  on 
connut  que  ie^  deux  mai  mes  cvilcraienl,  autant  que  passible,  do 

1*  Dupont,  Corps  d  flamaiiqmy  t.  VI,  S*  part.,  p.  4\2,  —  1'»  dt  ftayier,  t.  I,  p.  33 

•t  ^un.;  I.tt  Ihiic,  Uy'i^J. 

2.  <ib'ttrre«  de  Luuin  J<îiV,  t.  V,  U  lie*  ^ntlv  uUcn»,  \k  oT  ^  :iô  jiiuv  ier  Mu2. 
1^  T.  OM  lettre  d*  CoDwrt,  ciiôe  par  M.  P.  Clément,  /iùfoir*  dê  Colbert,  p.  3L7. 
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rencoiitier  en  pleine  nier  et  qu'en  cas  de  rencontre,  on  ne 
saluerait  ni  de  part  ni  d'autre. 

Louis  XIV  parvint  à  raccommoder,  au  moins  poor  un  moment, 
TAngleterre  et  la  Hollande,  et»  de  même  qa^il  avait  détonroé  la 
Hollande  de  garantir  la  Belgique  à  FEspagne,  il  rénssit  à  détourner 
les  Saisses  de  garantir  la  Franche-Gomté  et  à  resserrer  plus  étroi- 
tement que  jamais  la  n  ieilic  alliance  de  la  France  avec  les  cantons 
helvétiques,  qui  promirent  expressément  de  subordonner  toute 
autre  allianrr  h  celle  de  leur  plus  ancienne  alliée  (4  septembi  o 
1663)  On  remarque  que,  dans  ce  traité,  Louis  reprend  les  vieux 
titres  de  duc  de  Milan,  comte  d'Asti  et  seigneur  de  Gènes. 

En  même  temps  quUi  fàisait  jouer  tous  ces  ressorts,  afin  qae 
TEspagne  se  trouvât  isolée  en  cas  de  rupture,  Louis  avait  engagé 
des  négociations  avec  le  cabinet  de  Madrid  pour  tâcher  d'atteindre 
son  but  à  l'amiable,  c'est-à-dire  de  faire  annuler  la  renonciation 
de  sa  femme  à  l'héritage  paternel  (juin  1661  \.  Le  jinme  frère  de 
la  reine  de  France,  riiéritier  des  couronnes  espag^noles,  mourut 
sur  ces  entrefoites,  ce  qui  rendait  lu  question  tout  À  fait  immi- 
nente; mais,  quçlqucs  jours  après,  la  reine  d'Ëspagnc  mit  au  monde 
un  autre  fils,  débile  créature,  espèce  d*enfant  vieillard»  qui  ne 
devait  jamais  devenir  homme  et  avec  qui  devaient  achever  lente- 
ment de  mourir  et  la  race  et  la  monarchie  de  Gharlcs-Quint 
(l^f-e  novembre  1661). 

Au  moment  où  naquit  le  nouvel  infant  d'Espagne,  un  mt  jdfut, 
qui  s'était  produit  en  dehors  de  la  nég-ociation,  menaçait  d'amener 
la  reprise  immédiate  des  hostilités.  11  s'agissait  encore  là  d'une 
question  de  préséance  comme  dans  l'affaire  du  pavillon.  La  cou^ 
ronne  de  France  avait  toujours  tenu  le  premier  rang  en  Europe 
après  la  couronne  impériale.  Au  traité  des  Pyrénées,  Mazarin, 
'  assez  peu  soucieux  de  Tétiquette,  avait  accepté  Tégalité  de  fait,  * 
dans  le  cérémonial,  entre  la  France  et  l'Espagne.  Depuis,  les 
audjassadeurs  des  deux  couronnes  évitaient  de  se  rencontrer  ikms 
les  cours  étrang-ères.  Rien  de  mieux  que  l'égalité,  si  elle  eût  été 
admise  partout  et  entre  tous  les  états;  mais,  dés  qu'il  y  avait 
des  rangs,  il  (allait  garder  le  sien.  Louis  ne  voulut  plus  de  moyens 

■ 

1.  Damonti  <hrp$  dîphmatiqmt  t.  YI,  2*  part.,  p.  473. 
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ternies,  et  prescrivit  à  ses  ambassadeurs  de  prendre  le  pas  dans 
tOQtes  k»  cérémonies  sm*  les  représentants  de  i*£spagne.  Le 
cabiael  clpÉgnol,  de  son  côté,  n'entendait  pas  céder.  La  querelle 
édala'à  Londres,  oà  Philippe  IV,  malgré  les  engagements  de  .  ^ 
Oitrles'll  me  le  Portaga),  entretenait  encore  un  ambassadeur. 
Le  jour  de  l'ontrc-c  d'un  oiivoyé  de  Siirrlc,  une  lullc  ;\  main 
armée,  préniofiitôe  des  deux  parts,  s'on^aj^'r;»  riili c  rcscorle  du 
comte  d'Estrades,  nni!sr»';sad('ui-  do  Trancc,  cl  rrllc  dn  l^M'on  de 
Vatlcville,  envoyé  do  Philippe  IV.  La  populace  de  Londres, 
cstmMe  par  les  pisloles  de  Vatteville  moins  encore  que  par  sa 
TieiBe  antipathie  contré  les  Français,  intervînt  et  décida  la  vie» 
toira  «■  ftvenr  dès  Ks>p  ignols,  non  pas  sans  qu*ll  leur  en  coûtAt 
do  sang.  Le  carrosse  de  d'Estrades  fut  brisé  :  plusieurs  de  ses 
gens  furent  tués;  beaucoup  d'autres,  cl  snn  fils  nirnio,  turent 
ble»;>rî>,  et  Vattevillc  promena  dans  Lundres  la  préséance  Iriom- 
ptiante  de  l'Espagne  (10  octohic  Wi'A  . 

Frivole  Irioinplie,  qui  pouvait  coûter  duïr!  A  celte  nouvelle, 
LoiiirXi¥  enjoignit  à  l'ambassadeur  d'Ëspagne  de  quitter  la 
ftamaret  à  Taiàhassadenr  Ihinçais  en  Espagne  d'exiger  le  châti* 
ment  de  Vattevillo,  avec  une  réparation  qui  rendit  <  de  pareilles 
entreprises  »  dorénavant  impossibles.  I!  signifia  au  cabinet  de 
Madrid  qu'il  sawait  bien  se  taire  juolicc  à  Iiii-aiLiat',  si  un  ne  la 
lui  faisait  pas. 

Toute  la  fierté  du  cabi'^^f  espa^^nol  tomba  d(^v;uit  la  mefiaee 
d'une  gnbrra  qu'il  se  sentit  ineapalde  de  soutenir.  Pbi1i[ipe  iV 
mêjé^  ooo|nr  sa  retraite  en  écrivant  à  sa  fille  qu'il  aimait  son 
gsttMedtmtte  son  propre  Ûls  et  qu'étant  le  plus  vieux,  c'était  à 
lâji^tbmlè  plus  sage.  Vatteville  fut  ra^ipelé,  exilé  à  Burgos,  et 
un  ambassadeur  extraordinaire  vint  déclarer  à  Louis  XIV  que  les 
r(." présentants  de  l'Kspa'^uc  s'ahsliendiaieni  désormais  de  ron- 
courir  avec  les  ambassadeurs  français  (mi  toutes  b^s  réi'émonics 
publiques  auxquelles  ceux-ci  assiste] aient.  Louis  prit  acte,  eu 
présence  de  tout  le  cor[)s  diplomatique,  de  ce  que  le  Roi  Calho- 
liqainWÉt  4onné  ordre  à  ses  ambassadeurs  de  céder  le  rang  en 
tonte  iNacaiion  àceox  du  roi  de  France  (24  mars  1662) 

X.  Dumont,  Corp*  diptoujnii'iuf  ,  t.  VI,  2*  ji;»i  t  ,  p.  l''^.  —  fV  ^.  ni  Jt;  Loui» 
U  1,  Méuhj     llU.  —  La  iloddci  Uùluire     Louu  XIV,  t.  III,  y.  .'u. 
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Tjcs  relations  amicales,  ou  censées  telles,  furent  donc  renooées. 
Tandis  que  Louis  visait  à  l'aire  aiinukr  la  renonciation  de  sa 
femme,  le  rahioet  espagnol  tâchait,  do  son  côté,  d'amener  la 
France  à  se  joindre  à  lui  contre  l'Angleterre  et  le  Portupraî.  Louis» 
qui  venait  d'unir  de  sa  propre  main  les  maisons  de  Stuart  et  de 
Bragance,  ne  repoussa  pourtant  pas  les  avances  de  TEspagne  et  fit 
entendre  qu*il  pourrait  accepter,  si  on  lui  oflhiit  on  motif  suffi- 
sant pour  le  justifier,  aux  yenx  du  monde,  d*entrer  en  guerre 
sans  aucun  sujet  contre  ses  amis  et  alliés,  comme  il  le  dit  assez 
naïvement*.  H  demanda  (|iie  la  ron  onnutio!!  de  sa  IVinme  fût 
déclarée  nulle  el  qu'on  lui  assurât  de  jdus  des  avanla-ires  immé- 
diats, c'cst-ànlire  une  concession  territoriale,  telle  que  la  Franche- 
Comté  et  une  partie  des  Pays-Bas  (Catholiques.  A  la  rigiieur,  H 
autorisa  son  ambassadeur  è  ne  pas  insister  sur  ce  qui  reganlait  la 
renonciation,  si  des  avantages  suffisants  lui  étaient  accordée  du 
côté  de  la  Belgique,  et  il  Invoqua  pour'la  première  fois,  dana  le 
cours  de  ces  pourparlers,  ses  prétentions  à  revendiquer  plusieurs 
provinces  dis  Pavs-Has  eniiuiu'  apjvirtcnant  à  la  France,  en  vertu 
du  droit  de  dévolulioti  ^.  Philippe  IV  consulta  ses  théologiens  sur 
la  validité  de  la  rrunnciation  imposée  à  sa  tille,  puis  répondit 
enfui  négativement,  tant  sur  ce  point  que  sur  les  cessions  ierrUo^ 
riales  (août  1662).  C'était  déjà  quelque  chose  que  d'en  être  arrivé^ 
à  faire  débattre  cette  question  et  à  surprendre  des  signes  d'hési- 
tation parmi  les  principaux  membres  des  conseils  d'Espagne. 
Dans  ses  conférences  avec  rarchev6(]ue  d'Embrun,  ambassadeur 
de  France,  le  ministre  Medin  i-Sidonia,  un  des  successeurs  de 
don  Luis  de  Haro,  avait  posé  le  cas  où,  la  renonciation  de  la  reine 
de  France  étant  annulée  et  l'infant  venant  à  mourir,  il  faudrait 
aviser  à  ce  que  les  deux  couronnes  ne  pussent  être  réunioisiir.la 
mémetéte. 

On  ne  pouvait  donc  pas  dire  que  la  négociation  eût  été  inutik. 
Louis,  sll  n'avait  rien  obtenu,  avait  pris  date  pour  ses  prétentions 
de  toute  nature  et  frappé  aux  portes  de  l'avenir. 

.  La  France  contini^a  d'assister  le  Portugal^  qui  se  défendait  avec 

t.  Uignel,  SneeutSo»  fB/fogne,  1. 1,  p.  102. 

S.  llipiet,  Stiecmiùn  tf'£*fWjffM,  1. 1,  p.  178.  ^  Sur  !•  4rojt  iê  «lévolatim,  f.  notrt 
t.  Xn,  p.  612, 
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les  plus  brillants  succès  contre  les  elTorts  de  l'Espagne  :  la  monar- 
chie es[)agnole  épuisait  les  restes  de  ses  forces  dans  cette  guerre 
uialliLurouse ,  où  elle  avait  grand'pcine  à  préserver  son  propre 
territoire,  tandis  que  la  France,  sa  viclorinisc  rivale,  prospérait 
cl  jjrandissail  cli.Kjiie  jour  aux  yeux  des  nations  éblouies.  L'afl'aire 
de  Vatteville  avait  révélé  Louis  XIV  à  l'Europe.  D'autres  événe- 
ments roliaussèrent  encore  l'opinion  qu'on  avait  conçue  du  jeune 
monarque  et  de  sa  politique.     •  •         .  ^ 

En  IG62,  Louis  essava  d'arrondir  le  royaume  à  l'est  et  de  fer- 
mer  la  trouée  que  formait  encore  la  Lorraine  entre  notre  vieille 
Cham|)agnc  et  les  nouvelles  provinces  françaises  des  Trois-Évê- 
clk'S  et  de  l'Alsace.  Les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  n'avaient  été 
rendus  au  duc  Charles  IV,  en  IGGl,  que  sous  la  condition  qu'il  ne 
relèverait  pas  les  renqwrts  de  ses  villes,  qu'il  n'aurait  qu'une 
seule  place  forte,  Mai*sal,  et  que  les  troupes  françaises  garderaient 
chez  lui  droit  de  iKissage.  La  Lorraine  était  donc  sous  la  main  de 
la  France,  mais  elle  n'était  ikis  française.  Louis  voulait  davantage, 
il  lit  exploiter  habilement  |)ar  Lionne  l'humeur  mobile  du  vieux 
duc,  qui  vivait  mal  avec  sa  famille.  Lionne  décida  le  duc  à  signer 
un  traité  par  leijuel  il  cédait  au  roi  ses  deux  duchés,  moyennant 
.700,000  livres  de  rente  viagère,  300,000  de  rente  réversible  sur  qui 
\m\  lui  semblerait,  l'extinction  de  ses  dettes  et  de  celles  de  ses 
devanciers,  et,  pour  les  princes  de  sa  maison,  le  litre  et  les  druil> 
de  princes  du  sang  de  France  à  prendre  rang  a|iivs  les  primes 
du  sang  actuellement  existants  (6  février  1002  ).  Les  ducs  et  pairs 
réclamèrent  contre  la  barrière  qu'on  élevait  entre  les  princes 
lorrains  et  eux  ;  le  vieux  chancelier  Séguier  pi*élendit  que  le  roi 
€  ne  pouvoit  faire  de  princes  du  sang  qu'avec  la  reine.  «  Le  traité 
n'en  fut  |)as  moins  enregistré  au  parlement  en  lit  de  justice;  mais 
les  lettres  dejussion  portaient  que  les  |)rinces  lorrains  n'entre- 
raient eu  jouissance  de  leui*s  nouveaux  droits  (ju'après  avoir  tous 
adhéré  à  la  cession  do  la  Lorraine.  Cette  condition  ne  fut  pas 
remplie.  Le  frère  et  le  neveu  de  Charles  IV  refusèrent  leur  rati- 
fication. Le  duc  lui-même,  selon  son  habitude,  voulut  défaire,  le 
lendemain,  l'uîuvre  de  la  veille,  et  rappela  son  neveu  à  sa  succès-* 
sion'.  Le  roi,  de  son  côté,  soutint  que  le  traité  ne  pouvait  être 

1.  Ce  fut  dans  un  acte  fort  biwrre  que  ce  rappel  vut  lieu,  à  lUàvoir  dau»  le  contrai 
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invalidé^  par  l'oppoeitioii  des  tiers  et  rédâma,  auic  termes  d«  ce 

pacte,  la  remise  de  Mai'sal,  l'unique  forteresse  du  duc  Cliai  les. 
Celui-ci  gagna  le  plus  de  temps  qu*il  put  ;  Louis  perdit  patience 
cl  fit  marcher  un  corps  d'armée  sur  Marsal.  Le  duc  plia  devant  la 
nécessité  et  livra  Marsal,  à  condition  que  le  reste  de  ses  états  lui 
serait  rendu,  d*après  les  bases  du  traité  de  1661  :  le  traité  de  1662 
fut  ainsi  en  quelque  sorte  implicitement  annulé,  et  le  rd*  ajomv 
nant  la  réunion  de  la  Lorraine,  se  contenta  d'en  aroir  complété 
rassujeltissement  (31  août  1663). 

Un  autre  dessein  de  Louis  XÎV,  pour  ragraiidisseuient  de  la 
Fraaice,  eut  un  succès  plus  complet.  C'était  avec  un  vif  sentiment 
de  regret  et  d'inquiétude  que  Louis  voyait  aux  mains  des  Anglais 
cette  belUqueuse  Dunkerque,  enlevée  à  la  France  par  les  désordres 
4le  la  Ehmde.  Ses  rapports  avec  Charles  H,  à  propos  des  affiiires 
de  Portugal,  lui  avalent  permis  d^étudier  à  fond  la  situation  de 
la  restauration  anglaise  et  le  caractère  personnel  du  Stuart  res- 
tauré. Malgré  la  muiiiiiccnce  dont  le  parlement  avait  usé  envei-s 
la  couronne  dans  les  premî^^es  effusions  de  la  restauration,  la 
situation  linancière  eût  été  ditlicile,  môme  pour  un  prince  sage, 
à  cause  des  charges  que  la  révolution  avaient  léguées  à  la  royauté. 
Pour  le  prodigue  et  dissolu  Charles  II,  la  situation  était  impos- 
sible. Ne  pouvant  se  contenir  dans  les  bornes  étroites  de  sa  liste 
ciidle,  lui,  ses  favoris  et  ses  maîtresses,  il  eftt  été  chercher  jus- 
qu'en enfer  Tor  que  ses  sujets  lui  mesuraient  d'une  main  trop 
parcimonieuse.  L  aiiibassadeur  fraiu  lis,  d'Estrades,  avait  le  mot 
de  Louis  XIV  et  prépara  le  terrain,  mais  n'eut  pas  la  peine  de  faire 
les  avances.  Charles  II,  qui  avait  déjà  dévoré  la  dot  de  sa  femme, 
la  princesse  de  I^oitugal,  prit  les  devants  et  proposa  de  vendre 
À  la  France  Dunkerque  et  ses  dépendances^  qui,  disait-il,  lui 
coûUiient  trop  à  entretenir.  Il  en  demandait  douze  millions  :  il  se 
rabattit  enfin  à  cinq,  et  le  traité  fut  signé  le  27  octobre  1662.  Il 
était  temps  :  le  lord-maire  et  les  aldermeti  de  Londres,  informés 

de  mnrinprc  du  duc  avec  la  fitle  d'un  «pptUcair»  dft  Piftri».  Le  vieux  Charles  IT 

s'était  follement  ^pris  de  cette  jeune  personne  et,  pour  enTîi'-'''r  frère  à  figurer 
•  dans  le  contrat,  il  rt!'voqua  ce  qu'il  avait  fait  ait  dclrimeiit  de  son  neven.  Le  roi 
empêcha  ce  singulier  mariHge  en  fui^ant  enfermer  la  denioiâ4i:Ue  dAUi  un  cuuveu( 
par  lettre  de  cachet  (  r.  les  divers  traités  dan»  Dumonty  t.  VI,  2*  part.,  et  (IBwm  de 
Loni»  XIV,  1. 1,  Mémnku  a  /wfnicljom,  p.  160). 
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de  la  négociation,  avaient  décidé  d'offrifà  Charles  II,  au  nom  de 
leur  cité,  tout  ce  qu'il  vuudrait  pour  ne  point  alit'ner  DunkeRjue. 
Charles  n'osa  retirer  sa  parole,  ce  qui  eût  été,  comme  le  lui  dit 
d'Estrades,  rompre  pour  jamais  avec  Louis  XIY,  et  X^uis  lit 
jof6P<ewtf  le  2  décembre^  son  entrée  éem  sa  bonne  ville, 
rseong^Sia  1^  l'or  et  non  par  le  fer  *. 

LmiIi  if^élevaéuis  Fopinion  de  la  France  de  tout  ce  que  perdit 
GMp.dMi8  ropiniom  de  l'Angleterre.  Les  Anglais  ne  pardonnè- 
rent point  aux  Stuarts  d*avoir  aliéné  ce  nouveau  Calais ,  dû  au 
génie  de  Cromwell,  et  d'avoir  accru,  de  leurs  mains  anglaises,  la 
force  maritime  de  la  France  :  ce  fut  là  un  des  griefs  qui  prépa- 
rèrent ia.chute  de  la  monarchie  restaurée. 

A  pma$  Donkerque  fut-elle  redevenue  française  qu'elle  fut 
€nia^  fir  une  année  entière  d*ouvriers  :  trente  mille  hommes 
nmirt^  OOBitridie  de  vastes  fortifications,  vers  la  terre  et  vers  la 
aier,^et  cveoser,  entre  la  mer  et  la  citadelle,  un  nouveau  bassin 
capable  de  contenir  trente  navires  de  guerre.  Dunkerque  ne-  fut 
pas  moins  favorisée  sons  le  rapport  du  coinmercc,  et  son  port, 
gratifié  d'une  pleine  franchise,  devint  l'entrepôt  de  tout/?  cette 
c6te^  Les  vajUaAU  marins  dunkerquois  furent  bientôt  aussi  dé- 
voués à  la  France  que  les  plus  vieux  Français. 

jf^ff^  MnH  sa  réussite  à  son  habileté  et  aux  passions  d'au» 
tijjjiêftliri.  comme  on  l'avait  déjà  vu  dans  TafiQûre  de  Yatteville, 
oam  4lî>liaBle  lutte  qu'il  brisa  toute  opposition.  Sa  diplomatie 
offrait  un  rare  mélange  d'adresse  et  de  fierté. 

Le  gouvernement  français  était  depuis  qucl(]ues  années  en 
mésintelligence  avec  la  cour  de  Rome.  Le  pape  alors  régnant, 
spus  le  nQ|Q.  d'Alexandre  VU,  étnit  ce  Fahio  Gbigi  qu'on  avait  vu 
aolrefols,  nonce  au  congrès  de  Mùnster,  soutenir  contre  la  France 
ks  intéiiMi  ^  la  maison  d'Autriche.  Depuis  son  élévation  au  sou- 
«^^Éigpoi^ffi^  II  avait  fort  mal  vécu  avec  Mazarin,  qui  avait 
fi^juMgiP!^  réxduaion  au  nom  de  la  France  et  qui  avait  affecté 

L  (COTfw  d*  Lonto  XIV,  1. 1,  JRAn.,  p.  167.  —  Le  Tnité  daoB  Damont,  U  VI, 
2*  part.,  p.  431.  —  Lovli  gagna  600,000  fr.  d*«Monpi6  Mir  iM 5 mOliona,  en  pnjnuii 

comptant  par  un  banquier  Interposé. 

2.  Àttrinme*  Loi»  françaéu$,  t.  XYIII,  p.  21.  —  L'ordonoaiiM  flor  la  framhiat  de 
Dmkeniae  aceocdc  te  dtoii  dt  nilnnllté,  saat  lettNa  nl^naiiecs,  au  étrangera  qui 


Digitized  by  Google 


?S8  LOUIS  XiV.  I166Î1 

de  lui  refuser  toute  part  aux  négocùrtions  du  traité  des  Pyrénées. 
Mazaria  mort,  Louis  XIV  se  fût  volontiers  rapproché  du  sainl- 
siége,  pourvu  que  sa  dignité  n*eût  point  à  en  soufTrir  :  il  expédia 
au  pape  un  ambassadeur  extraordinaire,  le  duc  de  Gréqui  ;  mais 
des  difificultés  d'étiquette,  que  ia  fierté  du  mouarque  et  de  son  re- 
présentant ne  permit  pas  d'éluder,  aigrirent  de  nouveau  les  es-, 
prits  que  cette  démarche  semblait  devoir  réconcilier.  Les  parents 
et  les  favoris  du  pape,  qui  gouvernaient  Rome,  piqués  des  hauteiu^ 
de  Gréiiui,  témoignèrent  peu  de  respect  pour  les  prérogatives, 
plus  ou  moins  raisonnables,  mais  consacrées  par  l'usage,  dont 
jouissaient  les  ambassadeurs.  Les  gens  d'épée  que  Créqui  menait 
à  sa  suite  en  grand  nombre,  cherchaient,  do  leur  c<^té,  les  que- 
relles au  lieu  de  les  éviter  et  mettaient  le  désordre  liaiis  Uonie, 
par  cette  pétulance  qu'on  a  trop  souvent  eu  lieu  de  reprocher  aux 
Français  en  pays  étrarmer.  Ils  avaient  des  rixes  continuelles  avec 
les  sbires  et  la  ^^nle  corse  du  pape.  Mario  Ghiî^i,  Frère  du  pape  et 
connnandeui  des  troupes  ponlilicales,  et  le  cardinal  impérial), 
gouverneur  de  Borne,  excitèrent,  dit-on,  ces  soldats  de  police  à 
tirer  vengeance  des  affronts  que  leur  avaient  faits  les  Français. 
Le  20  août  1662,  une  nouvelle  querelle  amena  un  engagement 
générai  entre  les  gens  de  Fambassadeur  et  les  Corses.  Ls^  garde 

•corse,  ses  officiers  en  téte,  repoussa  ses  adversaires,  qui  n'avaient 
d'armes  que  leurs  épées,  Jusque  dans  le  palais  Famèse,  où  logeait 
l'ambassadeur,  cribla  de  balles  la  façade,  fit  feu  sur  Créqui  lui^ 
même,  qui  s'était  montré  au  balcon  pour  apaiser  le  tumulte,  et 

^  sur  le  carrosse  de  l'ambassadrice  qui  rentrait  à  l'hôtel.  Un  page 
ftit  tué  à  la  portière  de  la  voiture. 

^Ouels  qu'eussent  |)U  être  les  torts  antérieurs  des  Français,  la 
violation  du  droit  des  gens  était  si  éclatante,  que  les  ainhassadeurs 
des  puissances  les  moins  affectionnées  à  la  France  no  crurent  pas 
pouvoir  se  dispenser  de  réclamer  salistaetion  pour  Créqui.  Le  pape 
manifesta  quelques  regrets  de  ce  qui  s'était  passé  ;  mais  ces  dé- 
monstrations parurent  dérisoires  a  l'ambassadeur  outragé  :  le 
cardinal  Imperiali,  soupçonné  d'avoir  provoqué  le  désordre,  se 
trouvait  placé  à  la  téle  de  la  congrégation  ciiargée  d'en  punir  les 
auteurs,  et  Mario  Cbigi  avait  fait  évader  les  plus  coupahles  depuis 
huit  jours  quand  le  pape  mit  leur  tétc  à  pri.\.  Créqui,  n'espérant 
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point  de  réparation  suùisaate,  quitta  Rome  et  se  retira  en  Tos- 
cane. 

A  la  nouvelle  de  l'attentat  commis  contre  son  représentant, 
Louis  XiV  éclata  par  ime  lettre  foudroyante,  où,  laissant  de  c6lé  les 
fonnules  diplomatiques,  il  demandait  nettement  à  Sa  Sainteté  si 
eDe  avait  dessein,  ou  non,  de  lui  fi^re  une  satiabdion  propor- 
ticmnée  à  la  grandeur  de  roffense.  c  Nous  ne  demandons  rien  à 
f  Votre  Sainteté  en  cette  rencontre  »,  ajoutait-il  ;  «  elle  a  témoigné 
«  jiîsffiric  i  tant  d*aversion  à  notre  personne  et  à  notie  couronne, 
<  que  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  remettre  à  sa  prudence 
•  propre  ses  résolutions  lur  kiçueUes  Us  nôtm  u  rè^lerM  ' 
t  (30  août)  1. 

Les  actes  répondirent  aux  paroles.  Le  nonce  fiit  renvoyé  sous 
escorte  jusqu'à  la  firontière.  La  résolution  fut  prise  de  refuser  toute 

négociation  directe  avec  le  pape  et  ses  ministres,  et  de  les  obliger 
à  liaUtr  avec  l'ambassadeui  offensé  :  le  passage  fut  demandé  à  la 
cour  d'Espagne  et  aux  princes  italiens  pour  faire  marcher  des 
troupes  françaises  par  le  Milanais  et  les  états  voisins  vers  Rome. 

Louis  comptait  que  la  menaee  de  la  guerre  sufûrait  pom*  faire 
plier  Alexandre  VII  ;  mais  œ  pontife  espérait,  de  son  côté,  que  les 
délais  amortiraient  le  premier  feu  du  Jeune  monarque  et  que  la 
maison  d'Autriche  interviendrait  en  faveur  du  saint-siège. 
Alexandre  repoussa  comme  exorbitantes  les  prétentions  mani- 
festées par  Créqui,  et  brava  iiiLine  le  roi  par  de  nouvelles  faveurs 
accordées  aux  personnages  que  l'ambassadeur  français  accusait 
d  avoir  été  les  instigateurs  de  sou  affront.  L'altitude  de  l'Espagne 
commença  d'ébranler  le  saint-père  :  Philippe  IV,  qui  ne  voulait 
à  ancim  prix  se  brouiller  avec,  son  redoutable  gendre,  prit  parti, 
à  contre-cœur,  pour  Louis  XIV.  Le  pape  reçut  la  démission  du 
cardinal  gouverneur  de  Rome  et  fit  enfin  pendre  un  Corse  et  un 
sbire  [décembre  1662)  ;  mais  nf  l'ambassadeur  ni  le  roi  ne  s'esti- 
mèrent satisfaits  à  ce  prix.  Les  dtinarcbes  les  [Aus  hostiles  se 
stjccé'dèrent  })eiidanl  le  cours  de  l'année  sui\aule.  Le  parlefucnf 
d'Aix  til  signitier  au  [jape,  dans  la  personne  du  vice-lé^at  qui  gou- 
vernait le  Goralat  Yenaissin,  d'avoir  à  représenter  les  titres  en 

1.  Dcsniaicts ,  Hiitotre  dti  dimties  aieclacourde  R<.me,  tdit.  ui-4%  p.  il;  i'rcuteê, 
p.». 
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rerlVL  desquels  le  safait-siëge  détenait  cette  ancienne  dépendance 
de  la  Provence.  Le  vicc-légat  refusa.  Le  peuple  d'Avignon  se  sou- 
leva, bi  isa  les  armoiries  du  pape  et  les  remplaça  par  les  armes  de 
France.  Le  parlement  de  Provence  prononça  la  réunion  d'Avignon 
et  du  Comtat  au  royaume  (26  juillet  1663). 

Pendant  ce  temps,  le  parlement  de  Paris  fiilminnit  rentre  des 
thèses  soutenues  par  quelques  ecclésiastiques  en  taveur  de  Tin- 
faiilibllité  du  pape,  et  la  Sorbonne  condamnait,  par  une  déclara- 
tion solennelle,  la  doctrine  qui  attribue  au  pape,  1°  une  autorité 
quelconque  sur  le  temporel  des  rois  ;  2*^  le  droit  de  déroger  aux 
anciens  canons  ;  3"*  la  suprématie  sur  le  concile  général  ;  enfin 
4«  rinfSùilibilité  (janvier^oût  1663) 

Vers  l'automne,  les  troupes  qui  avalent  marché  en  Lorraine  et 
obligé  le  duc  Charles  IV  à  livrer  Marsal  passèrent  les  Alpes  et 
allèrent  s'établir  dans  le  Parmesan  et  le  Modénais.  Tous  les 
passages  leur  forent  ouverts  par  le  gouverneur  espagnol  de  Milan 
et  par  les  états  italiens.  Louis XIV  fixa  au  saint-|)ère,  pour  accepter 
ses  propositions,  un  délai  qui  devait  expirer  au  15  février  1G64. 

Tout  moyen  de  lésistarire  man([Liait  à  la  tour  de  Home.  Les 
pi)iiv(.»ii  s  d'upim'ou  [leuvi  iit  tout  ou  ne  peuvent  rien,  suivant  l'état 
des  esprits,  «  t  l'c^sprit  des  populations  eatholiquesne  s'émut  point 
de  ce  dcljat,  tlout  il  n'y  eut  prrs  moyen  de  faire  une  (pierelle  de 
reli^Mon.  L'enq)ereur,  après  quelque  hésitation,  suivit  l'excuqile 
du  roi  d'Espagne  ;  il  avait  de  trop  grandes  affaires  en  Hongrie  pour 
pouvoir,  sans  témérité,  se  compronu  lire  vis-à-vis  de  Louis  XIV. 
T  e  pape  capitula  au  dernier  moment,  le  12  février.  Il  promit  de 
dépêcher  en  France,  avec  le  titre  de  légat,  son  neveu,  le  cardinal 
Ghigi,  qui  devait  protester  au  roi  de  c  la  trèfr-grande  douleur  » 
qu'avaient  causée  à  Sa  Sainteté  €  les  malheureux  accidents  »  du 
20  août  1662,  c  l'intention  de  Sa  Sainteté  n*ayant  jamais  été  que 
tt  Sa  lli^esté  fût  offensée,  ni  M.' le  duc  de  Gréqui,  son  ambassa- 
<  deur.  »  Ghîgi  devait  de  plus  attester  au  roi  le  profond  respect,  la 
dévotion,  la  fidélité  de  toute  sa  fiimille  envers  la  personne  et  la 
maison  de  Sa  Majesté,  c  Si  moi  ou  notre  maison,  »  devait-il  ajou- 
ter, c  avions  eu  la  moindre  part  dans  l'attentat  du  20'"*  d'août. 
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c  nous  nous  jugerions  nous-mêmes  indignes  du  pardon  que  nous 
<  aurions  touIu  et  dû  demander  à  Votre  Majesté.  » 

c  Le  cardinal  Imporiali  ira  présenter  en  personne  au  roi  ses 
très-humbles  justifications. 

a  Don  Mario  déclarera  au  roi,  en  foi  Je  cavalier,  qu'il  n*a  eu 
aucune  part  à  ce  (jui  s'est  passe  le  20  août  et  se  tiendra  hor^  de 
Rome  jusqu'à  ce  que  le  cardinal  Ghigi  ait  présenté  à  Sa  Majesté 
les  excuses  de  toute  sa  maison. 

c  Don  Augustin  (autre  frère  du  pape)  ira  au-devant  de  M.  l'am- 
bassadeur, à  S.  Ouirico  ou  à  Civila-Vecchia  (c'est-ànlire  à  la 
frontière),  et  lui  témoignera  le  déplaisir  de  Sa  Sainteté. 

c  Toute  la  nation  corse  sera  déclarée  incapable  à  jamais  de 
servir  dans  Rome  et  dans  tout  Tétat  ecclésiastique,  et  le  barigel 
de  Rome  (chef  de  la  police)  sera  chassé. 

t  II  sera  élevé  une  pyramide  à  Rome,  vis-è-vis  Taneien  corps 
de  garde  des  Corses,  aTcc  une  inscription  contenant,  en  termes 
convenus,  le  décret  rendu  contre  la  nation  corse.  > 

£niin,  le  pape  reconnaît  au  duc  de  Parme,  allié  de  la  France, 
la  faculté  de  racheter,  à  prix  fixé  par  le  traité,  les  domaines  de 
Castro  et  de  Ronciglione,  qui  avaient  ôlc  réunis  à  l'État  do  l'Kglise, 
et  accorde  une  indemnité  au  duc.de  Modène  pour  les  vallées  de 
(.uiiKK  ciiio.  Le  roi,  de  son  cAt<^,  rend  Aviçnon  et  le  Comlat*. 

Il  y  avait  d»  s  sircks  que  la  cour  de  iiume  n'avait  été  humiliée 
à  ce  point  par  un  souverain  cath()li(iue.  C'était  renouveler,  sous 
une  forme  moins  brutale,  les  affronts  de  Donifacc  VIII.  Aussi  le 
pape,  dès  le  18  février,  protesta-t-il  secrèlenient  contre  le  traité*, 
n  n'en  exécuta  pas  moins  toutes  les  clauses,  et  reflet  moral  auquel 
visait  Louis  XIV  fut  pleinement  produit,  a  Le  cardinal  Ghigi  fut  le 
premier  légat  de  la  cour  romaine  qui  fut  jamais  envoyé  poui 
demander  pardon*.  > 

D  fut  ainsi  établi  que  personne,  en  Europe,  ne  pouvait  offenser 
impunément  le  roi  de  France. 

Tandis  qu'il  traitait  si  rudement  le  diefde  Téglise,  Louis  XIY 
n*en  affectait  que  plus  de  sèle  pour  les  intérêts  de  la  chrétienté 

1.  Dumont,  Corpi  diplomatttiÊ9,  %»  VI,  3*  part.,  p  1. 

2.  Dnunou,  Titaf  tur  !a  puiminc*  tfmporeUt  éti ptp$s,  U  U,  p.  171. 

3.  VolUire,  Siede  dt  Louu  A/*',  c.  vu. 
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contre  rennemi  du  dehors,  contre  ces  Turcs  qui  continuaient  à 

presser  le  siège  de  Candie,  à  étendre  leurs  conquêtes  en  Hongrie, 
à  désoler,  par  leurs  pirateries,  toutes  les  plages  de  la  Méditerra- 
née. La  vieille  alliance  de  la  couronne  de  France  avec  la  Porte- 
Otbonuine,  toujours  iœpofiulaire  et  moins  néoesBaire  deirais  que 
la  France  était  dcTenue  û  forte,  était  en  ce  moment  à  peu  prèit 
rompue,  à  ta  grande  satisfaction  et  des  peuples  chrétiens  du  midi 
et  de  l'empire  autrichien.  Mazarin,  peu  avant  sa  mort,  avait  rap- 
pelé de  Gonslantinople  l'ambassadeur  français,  La  Haie,  qui  avait 
essuyé  de  graves  insultes  du  grand  vizir  à  cause  de  sa  coiiDiv  ence 
avec  les  Vénitiens,  et  la  France  n'avait  plus  de  représentant  auprès 
de  la  Porte,  Divers  plans  furent  proposés  dans  le  conseil  du  roi 
pour  attaquer  la  puissance  othomane  sur  les  côtes  barbareaqnes 
et  pour  réprimer  les  pirates,  qui  étaient  la  terreur  de  la  marine 
marchande  et  des  provinces  maritimes.  Coihert  engagea  le  roi  à 
tenter  un  établissement  militaire  au  milieu  des  Barbaresqnes; 
c'était  le  iu^jiileur  moyen  de  les  tenir  en  bride.  Une  escadre  com- 
mandée par  le  duc  de  Beaului  t,  rancien  héros  de  la  Fronde,  alla 
débarquer  cinq  mille  soldats  d'élite  devant  Gigeri  (ou  Djidjelli  j, 
petit  port  algérien  entre  Bougie  et  Bone.  On  s'empara  sans  peine 
de  Gigeri  (22  juillet  1664)  ;  mais  la  discorde  se  mit  entre  fieaufort 
et  ses  officiers  :  on  ne  travailla  point  assez  activement  à  se  fortifier 
dans  ce  poste,  commandé  par  des  hauteurs  voisines,  et  Ton  y  fut 
bientôt  resserré  par  les  Turcs  d'Alger,  renforcés  de  nombreuses 
handes  arabes  et  kabyles,  tandis  que  Beaufoi  t  allait  croiser  devant 
Tunis  au  lieu  de  faire  une  diversion  contre  Alger,  comme  le  roi 
l'avait  ordonné.  Les  ressources  militaires  des  Algériens,  et  sur- 
tout leur  artillerie,  étaient  supérieures  à  ce  qu'on  avait  pensé. 
Les  maladies  s'étaient  mises  dans  le  petit  camp  de  Gigeri  et,  après 
avoir  repoussé  les  premières  attaques,  Ton  fîit  réduit  à  se  rem- 
barquer avec  tant  de  précipitation,  que  l'on  ne  put  emmener  le 
canon  [30  septembre).  Un  accident  de  mer  coûta  plus  de  monde 
aux  Français  que  le  fer  de  rennemi  :  un  vaisseau  de  guerre,  qui 
portait  le  régiment  de  aidie,  se  brisa  au  retour  sur  les  cOles 
ile  Provence,  et  ce  régiment  périt  presque  tout  entier 
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Les  succès  de  Tescadre  de  Beaufort,  que  commandait  sons  ce 
doc  le  fameux  dievaGer  Paul,  efliM^reiit  bientôt  l'impression  de 
«I  échec  :  deux  flottilles  algériennes  Ibreiit  écrasées  dans  fe  cou- 
rant de  1665.  Le  dey  dWlger  «ndt  alors  parmi  ses  captîfe  un  offi- 
cier français,  Popcon  du  Babinais.  (  mmandant  d'une  frégate  de 
trenle-six  canons  équipée  pnr  l.i  v  lli;  de  Sainl-Malo  pour  protéger 
Clic  fîfîvÎY^ps  de  coiiiiucicc'.  i'n:  )ij  '\\\  Prîhimis,  après  a%uji  détruit 
Uftp^ad  nombre  de  pirates,  a¥ait  lini  par  succomber  sous  Tat- 
tiqie  de  toute  une  flottille.  Le  dey  Tenroya  en  France  porter  des 
inperfliMisdepaix  à  Louis  XfV,  après  Tavoiriait  jurer  de  revenir 
Aédhonait  dans  sa  négociation  et  TaYolr  prévenu  que  les  tètes 
ds  Élir  eents  Mncais  répondaient  de  sa  parole.  Les  propositions 
étaieni  inacceptables  :  le  prisonnier  mit  ordre  à  ses  aflMires  en 
homme  qui  siiA  qu'il  nV  nir  i  [tlu^  puur  iui  de  retour  f^t  repartit 
sans  hésiter.  Le  dey,  furieux  du  refus  de  Louis  XIV,  lit  trancher 
la  tète  à  «laBabinaiB 

iiS  dMomment  de  ce  Régulus  breton  ne  fût  pas  perdu  :  rabatte- 
OMlit  w-tavda  point  à  remplacer  la  colère  dans  le  cœur  des  cbefii 
biiBiraiqiffii,  Tunis  céda  la  première  sous  les  canons  de  l'escadre 
française,  embossée  dans  la  baie  de  la  Goulette.  Le  pacha  et  le 
divàu  d«'  Tunis  s'obliî^èrent  à  rcn  iiu  lout  ce  qu'ils  avaient  d'es- 
daves  fraav«ii»,  à  lespccter  les  navires  français,  à  relâcher  dor- 
^vant  les  Français  qu'ils  prendraient  sur  des  navires  étrangers, 
àmiir:  las  marefaands  et  passagers,  gratuitement;  les  soldats  et 
■sMiiB^ilM^yamant  150  piastres  par  tète*  Le  libre  commerce  Ait 
dMM^ijl  MfBnnsiit  les  droits  ordinaires,  ainsi  que  la  préémi- 
wmNéêmwmA  de  Fmmcesur  les  autres  consuls.  Les  droits  d*au- 
hjdiii:  et  'le  lu  is  L'I  naufrage  furent  supprimés  à  l'égard  des  Fran- 
çais (25  nriwijilii  -'  1005).  Le  comptoir  du  cap  Xosiro  fut  rrndu  à 
la  France,  qut  eu  iirait  anniicllenieiil  vingt  miilt*  nuiiils  de  blc  et 
quarante  mille  charges  de  légumes  pour  l'approvisionneinent  de 
laipM&e.  Alger  subit,  six  mois  plus  tard,  les  conditions  à  [leu 
pfil  smililaWi  II  que  lui  imposa  Louis  XIY  :  un  des  articles  stipu- 
lA  ^  las  marebands  firançais  seraient  traités  autant  et  plus 

ctrrffu'M  d*  ce  If^p*  ;  Oilo^iie,  ]f"f^>fi  —  'W.uTtei  do  Louis  XTV,  t  V;  correspond, 
as.  h)fA.  —         il.-  Montglat,  ap.  Ht^mii  Michaud,  3»  sér.,  t.  YiP. 
1.  llutout  de*  tiUti  de  h'rmcr,  i,  i,  p.  56,  art.  Saimt-MaLO. 
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favorablement  gifaucune  nation  étrangère  (17  mai  1666).  Plus  de 
t^is  mille  esclaves  français  lurent  mis  en  liberté  *. 

La  diarine  française  reooomiettca  ainsi  de  compter  dans  la  Ifé^ 
ditercanée,  en  attendant  qu'elle  comptât  partout. 

L'intervention  de  Louis  XIV  dans  la  guerre  de  Hongrie  eut 
encore  plus  d'éclat. 

Les  hostilités  avaient  recommencé,  en  1660,  entre  l'einpire 
othoman  et  rAiitrichc,  à  Toccasion  do  la  Transilvanie.  Le  Turc 
était  suzerain  do  la  Transilvanie  et  tenait  diret  u mont  Bude  et  la 
partie  de  la  Honyiie  a  Touest  et  au  sud  du  Danube,  enfonçant 
connue  un  coin  entre  la  Hanto  Hongrie,  la  Styric  et  Vienne. 
Georges  Rakoczi,  prince  de  Transilvanie,  ayant  péri  en  combat- 
tant contre  le  sultan,  son  suzerain,  les  Turcs  avaient  poursuivi  la 
maison  de  Rakoczi  dans  les  domaines  qu'elle  possédait  dans  la 
Haute  Hongrie.  Les  Hakoczi,  et  le  nouveau  prince  élu  par  les 
TransiivaiDs,  Remeni,  invoquèrent  le  secours  de  Tempereur. 
Lltalien  Monteeuculi»  le  plus  grand  capitaine  qu*eût  à  son  ser^ 
vice  la  maison  d*Atttrîcbe,  expulsa  les  Turcs  d'une  partie  de  la 
Transilvanie,  mais  ne  put  s'y  maintenir;  KemenI  fat  tué  dans 
une  escarmoucbe.  Les  Turcs  installèrent  à  sa  place  leur  protégé, 
Michel  AbafH,  et  recommencèrent  leurs  attaques  contre  la  Haute 
Hongrie  (1661-1662). 

Le  secret  de  ces  alternatives  6tail  dans  les  dispositions  des  Hon- 
grois et  dos  Tmnsihains,  qui,  sans  cesse  tiraillés  entre  deux 
opprosseurs,  le  Turc  et  l'Autrichien,  et  trop  faibles  pour  se  d('])ar- 
rasser  de  l'un  et  de  l'autre,  préféraient  toujours  le  maître  absent 
au  maître  présont.  Quand  los  Turcs  jmraissaient,  on  appelait  I<'s 
Lnpérianx;  puis,  ceux-ci  arrivés,  on  n'avait  hâte  que  de  les  voir 
rejiartir;  on  ne  leur  fournissait  ni  vivres,  ni  logements;  ils  recou- 
raient à  la  violence  et  le  peuple  se  soulevait  contre  eux.  Les  dé- 
fiances  religieuses  compliquaient  encore  les  défiances  politiques  : 
le  protestantisme,  écrasé  en  Bohème,  était  resté  puissant  et  irrité 
en  Hongrie. 

L'empereur  réclama  Tassistance  de  la  diète  germanique  et  de 

1.  Damont,  Corp^  dlpfomatiqvê ,  t.  VI,  3*  part.,  p.  57.  —  IH.  —  LavalL  e,  De$ 
Bflaiiorii  tU  la  Franc9  attc  l  Orient ^  ap.  Aec««  indtjiendatKe  du  25  novembre  1843.  — 

dt  toitit  XIY,  t  n,  p.  141, 
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tous  les  états  dirétiens  contre  rennemi  de  la  cbrétieaté.  La  France 
n*aTait  certes  pas  intérêt  à  protéger  TAntriehc ,  mais  elle  ne  poa- 

vail  empêcher  l'Allemagne  de  s'ébranler  à  l'approche  du  Turc,  et 
mieux  valait  pour  elle  prendre  la  dircclion  do  ce  mouvcmont  que 
(le  compromettre  son  influence  en  se  tenant  à  l'écart.  Louis  XIV, 
à  la  première  requête  de  Lcopold ,  appuyée  par  le  pape,  répondit 
par  des  oflipei si  magnifiques»  qu'elles  époavantèrent  Tempcreur. 
Lsoia  ae  ])voposalt  pas  moins  de  soixante  mille  auxiliaires,  à 
IbMir  inoltié  par  la  France,  moitié  par  l' Alliance  du  Rhin,  c*est- 
M&e,  pâf  les  confédérés  de  la  France  en  Allenio^^no.  U  opold  ne 
foulut  point  d'une  invasion  dc^riiiséo  sousl'iipiiiirenre  d'un  secours, 
t  Le  roi  de  Kranre  »,  s'ecria-l-il ,  «  scroit  plus  maître  u*.iiis  l'Em- 
pire que  uK>i'iii^cî  »  11  deuiaaJa  de  l'ai'^tut,  que  Louis  n  ac- 
oordîbpas. 

'  L'artlpereur  s'alarmait,  non  sans  motifs,  de  rencontrer  partout 
k  UUÊÊk'ée  Louis.  L*AUianoe  du  Rhin,  cette  puissante  machine 
(iiliiiliiifti  nu  AHemagne  par  la  France  contre  FAutriche  était  en 
camMwnt  même  prorogée  poar  trois  ans  (mars  1663).  Léopold 

t'efforçail  en  Tain  d'organiser  une  contre-ligiie.  I^nîs  accoutumait 
les  princes  germains  ù  invoquer  sa  iiicdialion  dans  h'urs  déliais 
et  il  enlaçait  de  plus  en  jilus  r  vlk-magnc  vu  éU'iidanl  le  réseau 
de  sa  diplomatie ,  par-dessus  rciii|.ùre,  jusijuc  sur  l<>s  états  plus 
i%î^ate4*iii  Frauce.  Une  alliance  défensive  fut  conclue,  en  août 
attire  la  France  et  leDanemark ,  à  la  suite  d'un  traité  de 
^iMBit?^  acvanlageux  à  la  marine  française  ^  Une  négociation 
ssfspi^  ie  Irès-baute  importance  fut,  vers  le  même  temps,  enta- 
mée en  Polog:ne.  Dés  IGGl,  cette  répuh]i(pif  avait  pris  I^uis  XIV 
^ç^^j^^'C  dans  sc^  querelles  avec  la  Muscovie  \  Ku  ICGJ,  le  roi 

1.  V.  notre  t.  Xlî,  p.  510. 

2.  I.c  traiu-  «îe  coîmiiCTce  est  dans  I>umoTit,  CorjM  JiplomrTtfq^te ,  t.  VI,  2*  pm-t  , 
p.  436  loctobre  ou  novembre  lo<r>2).  —  Les  dispositions  en  sont  int4>rcssanteA.  De 
fitudM  têdXiiéê  sont  «oeordéet  ft  la  navIgmtioD  tmaçÊSâê  :  mfairf  les  bâtUnsnts  frsn* 
{«is  sent  sMopIs  ét  dus  IsSwid  el  dans  reaulxnMlHifs  4«  rïllw,  «t  la  douane 
danoise  accepte  la  d^Uration  des  papiers  de  bord  sur  le  char^ment.  Les  droits  ne 
se  pal«'r!t  pns  au  pa>8age  du  ?und  pour  entrer  dans  la  Baliigtic.  mnis  seuleniciit  au 
retour,  pourvu  qu'on  douue  caution.  Danois,  de  leur  oùté^  obtiennent  en  1-  ranco 
hmlinsconcssrioB  ipà  Iss  HoUandaie  enr  les  50  sotts  par  tonneaa.  Le  but  da  traité 
«st  surtout  d*avoIr  4  pfU  asodété  les  snatériaoi  do  «onstraetion  navale  que  fonrnivla 
Norw.'tfe.  —  Le  Traité  d*atliauce  est  (bid.,  p.  470. 

8^  Otuvrm  do  Louis  iUV,  1. 1,  Mém.,  p.  Ul. 
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Jean*Gasiiuir  Wasa,  découragé  par  les  troubles  continuels  de  la 
Pologne  et  par  les  revers  qu'attiraient  sur  le  pays  ces  désordres 
intérieurs,  songeait  à  déposer  la  couronne;  sa  femme,  princesse 
de  la  brandie  des  Gonzagues  <iui  avait  été  longtemps  établie  en 
France  S  se  mit  en  rapport  avee  Louis  XIV  pour  préparer  l'élec- 
tion du  duc  d'Enghien,  fils  du  jrrand  Gondé,  au  trône  de  Pologne. 
Il  fut  question  aussi  un  inomciU  de  Condé  lui-même,  ou  du  prince 
de  Conli,  son  frère.  Louis  voyait  à  regret  se  précipiter  la  déca- 
dence de  lu  Pologne,  victime  à  la  fois  de  sa  vicieuse  constitution 
et  de  la  réaction  suédoise  d*une  part ,  gréco-russe  de  Tautre, 
qu'avaient  provoquée  les  funestes  agressions  des  jésuites  contre  le 
luthéranisme  et  la  religion  grecque.  La  Pologne  avait  perdu,  sous 
Jean^simîr,  Smolensk,  Tcbemichef ,  etc. ,  envahies  par  la  Mos- 
covie;  TEstonie  et  une  partie  de  la  Livonie,  cédées  à  la  Suède; 
la  suzeraineté  sur  les  hordes  guerrières  des  Cosaques,  qui  se 
tournaient  vers  le  tzar  de  Mosrovie  ou  même  vei^  le  Turc;  la 
suzeraineté  sur  le  duché  de  Prusse ,  que  le  grand-électeur ,  Frédé- 
ric de  Brandebourg,  avait  rendu  indépendant.  Louis  XIV  eût 
voulu  arrêter  cette  ruine  en  refoisant  ce  qu*avait  manqué  honteu- 
sement Henri  10,  en  intronisant  Tesprit  français  sur  la  terre  des 
Jagellons.  Golbert,  qu*on  retrouve  partout  où  les  vrais  intérêts 
de  la  France  sont  en  jeu ,  j)Oussait  le  roi  avec  passion  daii^  ci^^lie 
voie,  comme  ratleste  une  de  ces  admirables  lettres  où  il  versait 
toute  son  àme  K 

1.  Céiait  cotte  Mane  IwoaÎM  de  Gonzague  qui  avaii  aimé  aatrefoi»  Cinq-Mar». 
—  Sur  là  MiresponduM  aT«î  Lonte  XIV,  F.  {JEmnn  à»  Lonii  XIV,  t  Y,  y.  105- 

m 

2.  ■  Votre  Majesté  a  quatre  sortes  de  dépenses  à  faire  :  la  première  et  la  plus 
nécessaire  de  toutes,  présentement,  est  la  frncnr  de  mer;  la  seconde,  les  affaires 
étrangères  ;  la  troisième,  la  guerre  de  terre  ;  la  quatrième,  les  dépenses  du  dedans 

du  royaume ,  les  plaitift  «t  lM  dlTMtiaMiiMats  de  Voira  Miaulé  La  quatrièoM 

doHsoulTHr  toute  Ut  rigncvr  des  ratniKdiciiiento  H  de  lonto  réoonomie  poâibUt,  pêr 
cotte  br-Ue  maxime  :  qv'U  faut  ^par  /ner  cinq  «ous  aux  cho$tM  non  nécêSêaim,  il  jtUr  Itt 
millions  qu.ind  il  est  que.<iiùn  dt  votre  gloire.  Je  déclare  à  Votre  Mi^esté,  en  mon  par- 
ticulier, qu'uu  repa*  inutile  de  3,000  livres  me  fait  une  peine  incroyable  ;  et,  lors- 
qq*l1  «at  qoMttoii  do  milUoiM  d'or  pour  k  Pologno,  Je  vendrob  Umt  non  bien, 
J'engagerois  ma  femme  et  mee  enfluito,  01  ]*lrab  4  pied  tonte  ma  vie,  poor  y  ftwir- 
nir,  s'il  ^tnit  TiiH'e&sairc î  " 

Lettre  citée  par  Monthioii,  Particuiatitdi  tur  It»  minittr^i  de»  fxnnnrfi^  p.  44.  (  ctte 
lettre  est  de  Î6'i6,  époque  où  il  fut  question  d'envoyer  un  corps  d  armée  en  Pologne. 
Lté  hoflunee  lee  pltw  écteirie  de  VAtletoague  preoMnteioDt  di^k,  de  lenr  oMé,  lee 
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L'empereur,  effrayé  et  jaloux  de  cette  diplomalic  qui  le  cernait 
presque  de  toutes  parts,  eût  bien  voulu  pouvoir  se  passer  des 
secours  de  la  France  et  de  ses  confédérés  ;  mais  le  danger  le  plus 
pressant  l'emporta  sur  le  plus  éloigné.  Les  Turcs  avaient  fait  un 
grand  effort  durant  l'été  de  1663.  Le  second  des  Kiouprougli,  le 
vizir  Achmet,  prenant  la  Hongrie  autrichienne  à  revers,  avait 
franchi  le  Danube  à  Bude  avec  cent  nulle  combattants,  envahi  la 
contrée  entre  le  Danube  et  les  Carimlhes,  et  lancé  ses  Talares 
jusqu'aux  portes  de  Presbourg  et  d'Oliuutz.  Montecuculi  n'avait 
pu  que  se  maintenir  à  grand' peine  dans  l'ile  de  Scbûtt,  espèce  de 
vaste  camp  retranché  formé  [»ar  la  nature  en  avant  de  Presbourg 
et  de  Vienne.  Les  places  fortes  de  la  Haute  Hongrie  tombaient  les 
unes  après  les  autres,  et  la  diète  gcniumique,  que  Léopold  était 
allé  trouver  à  Ralisbonne ,  ne  répondait  qu'avec  une  lenteur 
désesi)érante  aux  i)ressantes  instances  du  chef  de  reiii|)ire.  La 
diète  ne  vota  un  grand  secours  qu'au  mois  de  février  Î664  ;  mais 
l'Alliance  du  Rhin,  en  particulier,  avait  déjà  accordé  six  mille 
cinq  cents  soldats,  à  condition  que  la  diète  viderait,  avant  de  se 
séi>arer,  certaines  questions  relatives  à  l'interprétation  du  traité 
de  Westphalie.  Le  pape,  l'Espagne,  les  états  italiens,  fournirent 
des  subsides.  Louis  XIV  persista  à  n'otTrir  que  des  soldats,  et 
Léopold  se  résigna  à  accepter  six  mille  Français. 

Il  n'eut  point  à  s'en  repentir.  Les  seuls  auxiliaires  qui  rejoi- 
gnirent les  Impériaux  à  temps  pour  l'ouverture  de  la  tajupagne 
furent  les  troupes  de  l'Alliance  du  Rhin.  La  diète,  si  lente  à  pro- 
mettre ses  soldats,  n'avait  pas  été  nioins  lente  à  les  armer,  et  son 
contingent  n'arriva  qu'au  mois  de  juillet,  en  même  temps  que  les 
Français,  qui  étaient  sous  les  ordres  du  comte  de  Coligni-Saligni, 
ancien  frondeur,  rentré  d'exil  avec  lo  prince  de  Condé. 

Lorsque  s'opéra  la  jonction,  la  position  des  Impériaux  était  fort 
compromise.  Ils  avaient  repris  l'olTensive  au  midi  du  Danube  dès 

cODiiéqaenccs  qu'aurait  la  chute  de  cette  république.  Le  grand  électeur,  Frédéric  de 
Brandebiiurji^,  tout  en  enlevant  la  Prusse  à  la  suzeraineté  polonnise,  s'exprime  d'une 
rtçon  bien  remarquable  à  cet  éj^ard  dans  une  proclamation  adressée  à  tous  /et  AUe- 
mand^,  en  1658,  à  l'occasion  de  ses  démêlés  avec  la  '^uède.  «  Quels  malheurs  i»,  dit-il, 

•  seront  réservés  aux  nations  chrétiennes ,  si  la  PoKtffue ,  ce  boulevard  renommé 

•  de  la  chrétienté,  tombe  en  ruine!  "  —  l'fister,  Huloire  d' Allé mi gîte,  I.  m,  2*  époq., 
2*  «1  vil.,  c.  I. 
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le  commencement  de  Tannée;  mais  celle  diversion,  contraire  à 
ravis  de  Montecuculi,  avait  mal  réussi.  Le  grand  vizir  les  avait 
repoussés  et»  après  avoir  reporté  ses  principales  forces  sur  la  rive 
miroite  du  Danube,  il  menaçait  de  forcer  le  passage  du  Raab  et 
d^envahir  la  Styrie  et  l'Autiicbe.  L*armé€  confédérée  fut  en 
mesure  de  faire  face  tout  juste  au  moment  décisif.  Une  tentative 
des  Turcs  pour  franrîiir  le  Raab  au  pont  de  Kermcnl  fut  repousst^e 
jmrColi^^ni  (20  juillet  16C»;i.  Le  grand  vizir  remonta  le  Raab  jus- 
qu'à Sainl-Golliard,  où  était  le  quartier  général  des  confédérés 
et,  le  1"  août,  Vattaque  fut  engagée  par  toutes  les  forces  musul- 
manes. Les  janissaires  et  les  spabis  traversèrent  la  rivière  jtt 
culbutèrent  les  troupe!  de  la  diète  et  une  partie  des  régiments 
impériaux;  les  Allemands  se  rallièrent,  mais  les  Turcs  se  ren- 
forçaient toujours  et  toute  Varmée  othomane  *allait  bientôt  se 
trouver  réunie  en  deçà  du  Raab.  La  i  ataille  semblait  perdue, 
lorsque  les  Français  sYbranlèrent.  On  dil  qu'A(  bniet  Kioiiprougli, 
en  voyant  débouclier  la  jeune  noblesse  française,  avec  ses  habits 
couverts  de  rubans  et  ses  perruques  blondes,  demanda  c  quelles 
étaient  ces  jeunes  filles!  » 

hBBjewies  fUks  enfoncèrent  au  premier  cboc  les  terribles  janis- 
saires :  la  masse  de  Tarmée  turque  8*arrèta  et  oscilla  sur  elle- 
même  ;  l'armée  confédérée,  ranimée  iwir  Texemple  des  Français, 
s'élança  en  avant  et  chargea  sur  toute  la  lijmc  ;  les  Turcs  recu- 
lèrent (l'abord  lenliMnent,  la  face  tournéL'  vers  l'enncun,  puis  lâ- 
chèrent pied  cl  se  précipitèrent  en  fuyant  vers  la  rivière  pour  la 
repasser  sous  le  feu  des  chrétiens  :  ils  la  comblèrent  de  leurs  ca- 
davres. 

La  fatigue  des  troupes,  la  nuit  qui  survint,  les  eaox  du  Raab  qui 
grossirent  le  lendemain  par  un  orage,  et  surtout  le  peu  d*accord 

des  généraux,  empêchèrent  de  poursuivre  sur-le-cbamp  les  Turcs, 
qui  s'étaient  raljiés  sur  l'autre  rive  et  avaient  conservé  la  moi  Heure 
partie  de  leur  cavalerie.  On  s'attendait  cependant  à  les  voir  ex- 
pulsés de  la  Hongrie  entière,  quand  on  ap^iril  avec  étunnemcnt 
que  Léopold  s^était  hâté  de  traiter,  sans  Taveu  de  la  diète  hon- 
groise, à  des  conditions  telles  qu*il  semblait  le  vaincu  plutôt  que 
le  vainqueur.  Une  trêve  de  vingt  ans  fut  signée,  dès  le  10  août, 
dans  le  camp  du  grand  vizir.  La  Transilvanic  redevenait  indépen- 
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émît*  îious  ses  })nnces  électifs;  n\t\h  le  pi t^tr^îé  des  Turcs,  Abafli, 
gardait  sa  principauté  :  les  Turcs  cooserfaient  les  deux  princi- 
pales  places  qu'Us  avaient  conqsises  dans  la  Haute  Hongrie  et 
Tempereur  iSiisait  an  sultan  nn  frégent^  c'est-à-dire  lui  payait  un 
tribut  de  S00,000  florins*. 

L*eiDpereur  et  ses  conseillers  avaient  pensé  que  la  dièfe  germa- 
nique se  rcfini (lirait  .lussitfM  le  p^ril  passé  et  que  la  France  et 
rAlliaTK  e  ân  Hliin  n'aideraient  pas  l'Aulriche  à  tirer  parti  de  la 
yictoirc  qu'elles  lui  avaient  donnée.  £n  eflet,  Louis  XTV  avait  d^à 
eipékdié  ordre  de  rappel  à  ses  troupes,  comme  nous  rappren- 
nent in6aio!res  de  leur  commandant  Goligni.  Les  ressources 
de  ren^ereur  étalent  médiocres,  celles  des  Turcs  grandes  encore: 
«nfhi,  la  probabilité  de  la  fin  procbaine  du  roi  d^Espagne  faisait 
souhaiter  à  Lcojioh!  d'ôtre  délivré  a  loulprix  de  la  guerre  contre 
le  Turc,  pour  p  nvoir  faire  (uce  aux  éventualités  dans  les  aflaires 
intérieures  de  1  Europe. 

jAdiète.gennanique  avait  profité  des  embarras  de  lempereur 
pooréleiidreses,  prérogatives  et  pour  se  rendre,  en  quelque  sorte, 
pmnanente  |Mir  rétablissement  de  délégués  permanents  : 
Louis  XIV,  de  son  côté,  avait  encore  étendu  son  influence  sur 
l'Allemagne;  plusieurs  petits  princes  adhérèrent  à  l'Alliance  du 
RliiD{  I66'i-1CGG  :.  L'chTtcur  dt  l>i  lu-lcbourg,  Frédéric-(iuillaiinie, 
profond  poiilupie  qm  pu  parail  à  sa  race  de  grandes  destinées  et 
àriUe«nagne  du  Nord  une  ère  nouvelle,  évitait  de  se  laisser  enve- 
lo|ipcr  *dans  l'Alliance  du  Riiin,  de  peur  de  se  mettre  sous  la 
4^prpid«nce  de  la  France,  mais  avait  consenti  à  signer  à  part  une 
attlvDoe^dâènslve  avec  Louis  XIV  (5  mars  1664).  L'électeur  de 
SsoMiaonît  signé  un  traité  semblable  le  12  avril  et,  de  plus,  s*était 
engagé  secrètement,  moyennant  20,000  écus  de  pension,  à  voter, 
au  collège  électoral  cl  à  la  diète,  suivant  les  désir>  de  Louis  XIV  : 
la  maison  de  S.ixe  s'abrutissait  dans  la  matière,  tandis  que  la  mai- 
€ûià4e  Brandebourg  se  relevait  par  la  pensée  politique^, 

1.  F.  .V^'m.  de  Montecuculi,  édit.  fratiÇAÏse;  Paris,  1760.  —  M.  du  comte  de  dili- 
gni ,  pnblii'S  par  If.  Monnerqué  pour  la  Société  ât  rHItftoire  de  France,  83  et 
•ok.  —  Cmte,  INUBira  4»  fa  maUmi  fÀufrùh$,  i,  III,  c.  LSn.  —  Ln  vallée,  Des  Bel  t'o  ia 
éê  li  Franrt  irrrr  VOrient;  ap.  f?r-ti«  iud  yt  id  mtt  da  28  Dovembro  1043,  p.  245  246. 
—  Le  tniilë,  daju  Dumont,  t.  VI,  V  part.,  p.  23. 

2.  Mignet,  Succt*sion  d'Espagm^  t.  II,  p.  20. 
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Ia's  troupes  françaises  faisaient  la  police  en  Allemagne  au  nom 
do  rAlliaiice  du  Kiiiu  :  elles  allùrenl  en  Tliuringe  oblijarer  la  ville 
d'Erfurt  à  rentrer  sous  la  suzefaiiielé  de  l'élecleur  de  Mayence, 
pensionnaire  de  Louis  XIV  (octobre  1004). 

Tous  CCS  uiouvements ,  qui  montrent  la  France  redoutal)le  aux 
uns,  sccourable  aux  autres,  présente ,  agissante  et  prépondérante 
partout,  sont,  dans  la  pensée  de  Louis,  des  moyens  d'accroître 
cette  force  d'opinion  qui  double  la  force  positive  des  états  et  qui 
souvent  évite  la  nécessité  d'y  recourir;  mais  ce  aont  aussi  des 
moyens  d'écarter  les  obstacles  qui  peuvent  se  placer  entre  lui  et 
son  mi  but,  ou,  du  moins  «  but  immédiat  et  principal,  c'est- 
à-dire  Tagrandissement  territorial  et,  spécialement,  le  complé- 
ment de  la  France  aux  dépens  de  la  monarchie  espagnole  par 
l'acquisition  de  la  Belgique  et  de  la  Fnuicbe-Gomté. 

D*où  viendront  les  obstacles  à  ce  grand  dessein? 

Le  plus  difHcile  à  surmonter  ne  sera  pas  VEspagne  elle-même; 
ce  ne  sera  pas  l'empereur;  pas  même  la  jalouse  Angleterre,  qui 
s'agite  sous  le  sceptre  éncrvaiil  du  Stuart  restauré  :  ce  sera  l'an- 
cienne alliée  de  la  France,  cette  Ilullande  dont  la  richesse  et  la 
puissance  déjasseat  si  démesurément  le  territoire  exigu  et  la 
faible  population 

Les  ombrages  de  la  îîollande  dataient  de  loin.  Dès  que  la  France 
avait  commencé  de  prendre  le  dessus  sur  la  maison  d'Autriche, 
la  crainte  d'être  en  contact  immédiat  avec  une  si  grande  puis* 
sance  et  le  désir  de  maintenir  une  barrière  entre  la  France  et  les 
Provinces-Unies  avaient  préoccupé  les  Hollandais  et  contribué  à 
déterminer  leur  défection  de  1648.  L'opposition  qui  se  marquait 
de  plus  en  plus  sur  les  questions  religieuses  entre  les  deux  gou- 
vernements, Tappréhension  vague  que  Louis  XIV,  gendre  du  Roi 
Catholique,  ne  se  portAt  quelque  jour  l'héritier  des  vieilles  pré- 
tentions de  TEspagne  sur  les  Provinces-Unies  elles-méme,  enffai, 
la  peur  mieux  fondée  que  la  France  ne  réparftt  une  grande  injus* 
,  tice  en  relevant  Anvers  par  Touverture  de  FEscaut  et  en  ressusci- 
tant ainsi  une  rivale  à  Amsterdam  et  à  Rotterdan»,  rendaient 
l'idée  de  la  réunion  des  Pays-Das  catholiques  à  la  Fiance  aussi 

r 

1  Faibttt  «n  oompftralMa  àm  grands  éuis,  n^s  énom*  pir  «mmit  m  tMii- 

toire. 
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impopulaire  en  Hollande  qu'elle  était  populaire  à  Paris.  Les  efforts 
de  Fouqoet  et  de  Golbert  pour  développer  le  commerce  et  la  mar 
rine  de  la  France  avaient  apporté  dé  nouveaux  griefs.  Les  Hol« 
landais  eossrat  voulu  que  la  France  se  contentAt  de  {iroduire  des 

matières  premières  pour  alimenter  leur  commerce.  Le  traité  de 
166:^  .  quoique  iAvaulag^eu^  h  lt.tii  navig-atiim  qu'il  garantissait 
coDlre  les  Anjjlais,  n'avait  pas  sut'ti  à  les  satisfaire  et  ils  avainU 
vu  de  trèfr-mau vais  œil  l'acquisition  de  Dunkerque  par  Louis  XIV. 
Le  danger  essentiel,  l'adversaire  vcritable  pour  la  Hollande, 
c*ét^  pourtant  TAngleterre,  et  non  la  France.  Sans  doute ,  avec 
la  soprématie  de  la  France,  la  Hollande  devait  voir  réduire  ce 
déYelopi>ement  exorbitant  que  lui  avaient  valu  Tengourdissement 
el  l'inhabilelt'  momentanée  des  autres  nations  à  user  de  leurs 
avantages  naturels  :  avec  la  supi  '  ir  f'i^^  do  \^  France,  c'était  une 
diminutioa  de  puissance;  avec  la  supieiuciiie  dt?  TAn^lelerre  ,  (h; 
l'Angleterre  exclusivement  commerçante  et  maritime  comme  la 
Hollande  et  année  de  ressources  infiniment  supérieures  en  terri- 
toire et  en  population ,  c'était  la  ruine.  Mais  le  premier  des  deux 
périls  était  ^imminent,  Tautre  éloigné  :  personne  n'aime  à  des- 
cendre, et  les  politiques  hollandais  les  moins  disposés  k  une  lutte 
ouverte  coiitic  L  i  lanee  se  (lattaient  de  détom  uer  les  vues  de 
Louis  XÏV  et  de  résister  sans  rumpre. 

.  Telle  était  la  pensée  de  Jean  de  \Mtl,  l'honinx'  d  ctal  sur  lequel 
repoealt  alors  la  direction  de  la  polititpie  holiamlaise. 

Ûn  a  djé|)à  indiqué  dans  cette  histoire  les  dissensions  civiles  des 
Plmliioes4Jnies,  les  luttes  quelquefois  sanglantes  du  parti  stathou- 
dérien  et  du  parti  républicain  :  Tun  ayant  à  sa  léle  les  Nassau  et 
formé  de  l'ancienne  noblesse  féodale ,  des  !?ens  de  guerre  et  des 
IKiSleurs  calvuiiales ;  l'autre  formé  de  la  bourge  oisie  aisée  el  du 
COTfiînerce;  l'un  tendant  à  la  monarclor,  l'autre  soutenant  l»«s 
înstitulions  fédéralistes  avec  un  répuldicanisme  un  i)eu  arislo- 
aratique,  qui  n'avait  pas  su  se  rattacbei-  le  menu  peuple  des  villes 
et  fmit  laissé  tomber  sous  Tinfluence  des  Nassau.  En  1650,  une 
tentative  violente  du  jeune  Guillaume  II  de  Nassau  contre  les 
Étato  Généraux  avait  échoué,  et  le  stathouder  était  mort  quelques 
mois  après  sa  délaite,  laissant  sa  femme  enceinte  d'un  enfant  qui 
détail  ëU'e  le  lioueux  Guillaume  lU.  Le  slaUiuudéral  avait  ttc 
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aboli  et  le  grand  pensionnaire  de  la  prorince  de  Hollande  était 
devenu  le  premier  personnage  des  Provinces-Unies  et  comme  le 
préûdent  des  tiats  Généraux*.  Jean  de  Witt  remplissait  depuis 
t653  ces  hautes  fonctions  :  élu  &  vingtnHnq  ans,  il  avait  montré 

drs  lois  la  maturité  d'un  ^liind  lioniine  dVlat  ut  le  dcvoueincnt 
d'un  grand  citoyen: il  ne  se  démentit  jamais.  Esprit  à  la  fois  philo- 
so[)hique  et  pratique',  aimant  les  Ictti  es  et  les  arts  autant  que  les 
affaires,  savant  administrateur,  habile  diplomate,  homme  de  cabi- 
net «pii  se  transformait  en  héros  au  besoin ,  il  ressemblait  &  ces 
derniers  grands  hommes  de  la  Grèce  qui  nous  ont  laissé  leur 
testament  dans  les  pages  de  Plufarquc,  et  un  contemporain,  juge 
très-compétent,  le  comte  d'Estrades,  comparait  son  esprit  à  celui 
du  cardinal  de  Richelieu*. 

Jean  de  Witt  avait  toujours  tûché  d'adoucir  \c<  fi oissemcnls  qui 
avaient  lieu  entre  son  pays  et  la  France,  et  s'était  maintenu  dans 
de  bonnes  relations  personnelles  avec  les  ministres  et  les  ambas- 
sadeurs de  Louis  XIV.  La  restauration  des  Stuarts,  si  proches 
alliés  des  Nassau ,  lui  faisait  juger  plus  nécessaire  que  jamais  de 
s*appuycr  sur  la  France  pour  empêcher  le  parti  stathoudérien  de 
se  i-L'lcver  à  Faidc  de  riiitluonce  an;;laise;  mais,  absorbé  jiar  son 
point  de  vue  national,  il  ne  comprit  mallicureui><'nicut  punit  assez 
les  passions  ni  les  inléièts  d'autrui,  et  ne  voulut  pns  voir  .issez 
nettement  qu'il  était  impossible  de  garder  i'auûtié  de  la  France  si 
Ton  prétendait  lui  fermer  la  Belgique. 

Sans  doute,  les  hommes  d*état  qui  prétendaient  interdire  à  la 
France  de  nouveaux  accroissements  avaient  des  raisons  très-spô- 
denses  à  faire  valoir.  Ils  pouvaient  opposer  la  politique  française 

1.  La  Hollande  tlalt  toHcment  supérieure  aux  s-x  nutrn>  pmvinres  en  population 
et  eu  richc^s*»,  (ju'cMc  p.-iy.u?  V  cil»'  ^>  u',e  51  k  5S  pnur  liji)  de  l'impôt  ft-ilér  ;!  (.  "cat 
là  ce  i|ui  ôt,  chi'Z  nuas,  cuutuadi-c  suus  le  nom  de  ilullandab  touâ  its  iiHijilaiitâ  des 
lept  proTbiMt  neerkuidaiiea.  ~  Lb  grand  peiudonnaira  était  dépoté  porpétud  de  sa 
province  au  Étau-Généranx  :  il  propo^ilt  aux  Étatâ-Généraux  la  matière  de  leurs 
délil>érations  et  reiTii;!  ait  leurs  résolutions.  11  était  élu  pour  cinq  ans,  mais  indéâ- 
nimetit  rt^érigiblc  V.  Ba^na^e,  AnmU$  du  Provitau-Umetf  U  1,  et  Williama*  i/ùiMïT 
de»  (Jouvemeiututs  du  NorJ,  1. 1. 

2.  -n  avait  été  wi  des  principaux  diidptea  de  Deacarlea. 

3.  PelHsson  ,  Uittoirt  de  Louli       uUI,  p.  48«  Il  y  »  «A  beau  portrait  de  loi  aa 

Musée  de  La  Haie,  en  face  de  celui  de  Bon  ennemi  Guillaume  III  ;  il  ressemble  on 
peu  à  Pascal,  arec  plus  de  calme  et  d'éqaïUbre  moral  daus  aoa  expreiwiou  mëlan- 
culHjue. 
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à  ellc-môme,  en  opposant  le  principe  français  de  l't^quililn'e  (  ukj- 
péen  aux  instincts  natiirels  qui  pouss«iicnt  la  France  à  se  complé- 
ter. Dans  la  situation  où  se  trouvait  l'Europe,  l'Espagne  épuisée^ 
r Autriche  affaiblie  et  garrottée ,  la  Suède  retombée  de  son  élan 
héroiqae  dans  une  sorte  d'affaisBement ,  la  FoIogDe  décblrée  par 
la  discorde»  l'Angleterre,  qui,  bien  que  robuste  et  pleine  d'avenir, 
ne  ponrsuiT&ît  pas,  sous  le  Stuart  restauré,  Taudacieux  essor  de 
Cronnvcll,  n'offraient  iiuilc  part  une  force  qui  pinut  capable  de 
faire  contn'-p(»ids  fi  In  puissance  françaisp,  si  dt-  nuuvt  aux  progrès 
lui  étaient  immédiatement  permis,  même  dans  l'ordre  naturel  de 
ses  destinées. 

Quelle  que  fût  la  valeur  de  ces  arguments,  c*eût  été  chose  fort 
difficile  que  de  les  faire  agréer,  même  à  la  prudence  Êitîguée  d'un  ' 
vieux  politique  :  les  croire  une  barrière  sufBsante  contre  Tardeur 

d'un  jeune  roi,  avide  d'action  et  de  gloire,  était  tout  à  fait  chi- 
niiTiquc.  La  Hollande  n'avait  on  n'aliic  à  choisir  qu'entre  l'alliance 
française  avec  ses  conditions  nécessaires,  ses  inconv<^nients  v[  ses 
risques ,  ou  une  lutte  terrible  dans  un  avenir  peu  éloigné.  Jean 
de  Witt  se  fia  trop  aux  ressources  de  la  diplomatie,  qui  ne  peut 
sôrmonter  la  force  des  choses.  Il  tenta  les  moyens  termes  et  les 
expédients  dilatoires;  il  prit  les  devants  et  proposa  à  Louis  XIY 
de  régler  éventuellement  le  sort  des  Pays-Bas  catholiques  et  de 
revenir  au  vieux  projet  d'ériger  la  Belgique  en  république,  sauf 
à  en  (K  lâcher  quelques  places  pour  la  France  et  pour  la  Hollande. 
Cette  pensée  avait  été  celle  de  Kielielien  ,  à  une  époque  où,  ne 
croyant  pas  encore  pouvoir  conquéi  ir  la  Belgique  entière,  il  aimait 
mieux  la  voir  indépendante  que  de  la  partager  avec  les  Hollan- 
dais et  que  d'abandonner  k  ceux-ci  les  bouches  de  l'Ëscaut  Si  la 
Belgique  eût  été  constituée  en  corps  d'état  sous  le  patronage  com- 
mun de  la  France  et  de  la  Hollande,  l'influence  prépondérante  eût 
appartenu  sans  doute  au  [dus  puissant  des  deux  patrons,  à  celui 
que  la  communauté  de  religion  paitout  et  la  communauté  dt» 
langue  et  de  mœurs  dans  plusieurs  provinces  raj)[)rGchaienl  tle 
la  population  patronée.  En  cas  de  guerre  contre  l'Angleterre  ou 
contre  l'empire,  la  Belgique  eût  suivi,  comme  alliée,  la  fortune* 
de  la  France. 

De  Witt  parla  d'abord  d'unir  les  dix-sept  provinces  des  Fay»> 
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Bas  en  uo  seul  corps  d-état,  ce  qui  était  inacceptable,  puis  d*nne 
répuUîqae  catholique  sous  le  patronage  des  deux  puissances  voU 
ûaes  :  dans  le  cas  oà  ce  dessein  ne  réussirait  pas,  oo  en  Tiendrait 
au  partage  entre  la  France  et  la  Hollande  (mars-mai  1663). 

Suivant  de  graves  témoignages,  Golbert  appuya  fortement 
auprès  du  rcn  le  prqfet  de  constituer  la  Belgique  en  république  <. 
Louis  consentit  à  raltemative  proposée  par  Jean  de  Witt;  mais, 
quand  on  en  vint  aux  questions  de  temps  et  de  moyens,  il  ne  ftit 
pas  possible  de  s'entendre.  Les  Hollandais  voulaient  que  rafflran' 
chissement  ou  le  partage  de  la  Belgique  n'eût  lieu  qu'après  la 
nioit,  non-seulement  de  Philippe  IV,  mais  de  l'infant  son  fils; 
cï'tait  ajourner  iodulinîment  l'entreprise  et  nier  implii  itL  inent 
les  prétentions  sur  lesquelles  Louis  XIY  écluifaudait  toute  sa 
politi  jue  vis-à-vis  des  provinces  belges.  Louis  croyait  presque 
faire  grâce  à  son  beau-père,  Pliiliiirn-  IV,  en  attendant  jusqu'à  la 
mort  de  ce  prince  pour  disposer  des  proviAces  échues  à  ia  reine 
de  France  par  le  droit  de  dévolution. 

De  Witt  parut  entrer  dans  les  raisons  du  roi  et  essaya  de  décider 
les  chefs  des  cités  hollandaises  '  à  laisser  retrancher  du  traité 
projeté  ce  qui  regardait  l'infant  d'Espagne  :  il  échoua.  Il  parvint 
du  moins  à  empêcher  que  tes  Provinces-Unies  ne  cédassent  aux 
Instances  de  rfopagne,  qui  les  fessait  de  lui  garantir  les  Pay»- 
Bas  câuholiques  par  une  alliance  défensive  (février-mars  1664). 
D  tenta  de  nouveau  d'amener  ses  collègues  à  accepter  les  condi- 
tions de  Louis  XIY  ;  mais,  au  fond,  Louis  XIV  aimait  mieux  rester 
les  mains  libres  :  ce  fut  lui  qui  ne  voulut  pas  renouer'. 

La  France  et  la  Hollande  restèrent  en  froid,  mais  sans  se 
bi  oailler  :  le  tarif  établi  par  Colbert  en  IGG  'i  sur  les  umi  c  h  indises 
étrangères  était  de  nature  h  rendre  les  dispositions  des  HollcÉiidais 
moins  amicales  encore;  mais  les  périls  auxquels  les  Provinces- 
Unies  se  trouvèrent  exposées  sur  ces  entrefaites  les  obligèrent  & 
se  rapprorher  de  la  France. 

Les  querelles  maritioies  et  commerciales,  que  la  médiation  de 

1.  Monthioii,  PartintlariU$  sur  lei  mini»(ret  dei  finances. 

2.  Le»  KtaU-G  éuéraux  u'aTaieut  qu'un  pouvoir  trés-borué  «i  leart  ré»ùluu<>(ta 
étaient,  en  dernier  lieu,  appronvéee  on  r^tée»  par  lea  vlltee. 

S.  Miguel,  Summkm  t&tfagM,  t  h  pârt.  u,  lect.  1. 
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Louis  XIV  avait  un  moment  apaisées  entre  la  Hollande  et  l'Angle- 
tt-rre,  s'claieiil  renouvelées  avec  une  vivacité  croissante.  Après 
bien  des  violences  réciproques  daiis  loules  Icb  nurs  d'Orient  et 
d'Amérique, la  compa^ie  anglaii^e  des  côtes  d'Afrique  avait  envahi 
les  comptoirs  iioîlandais  du  cap  Vert  et  de  Guinée,  et  un  officier 
de  la  maison  du  duc  d'York  s'était  emparé  de  la  Nouvelle- 
Amsterdam,  qui  aviiit  été  autrefois  un  établissement  anglais,  et 
lui  avait  donné  le  nom  de  New-York,  en  l'honneur  de  son  patron, 
ii'aimral  Ruyter  âUa  reprendre  les  comptoirs  d'Afrique;  mais, 
pendant  ce  (onps,  les  Anglais,  suivant  leur  coutume,  attaquaient 
&  Fimproviste  leurs  rivaux  dans  la  Hanche  et  les  mers  Toîsines, 
et  enlevaient  cent  ti'ente  navires  de  commerce. hollandais.  Us 
déclarèrent  la  guerre  après  (22  février  1665)  *• 

ta  guerre  n'était  pas  encore  officiellement  déclarée,  que  l'am- 
bassadeur hollandais  en  France ,  Yan-Beuninghen ,  avait  déjà 
réclamé  l'assistance  de  Louis  XIV  en  vertu  du  pacte  défensil  dc 
1C62.  Ce  fut  pour  Louis  un  embarras  et  une  contrariété  assez  vive. 
Cette  guerre  compliquait  la  situation  européenne  d'une  façon  dés- 
avantageuse à  ses  desseins.  Il  eût  bien  soubaité  de  ne  pas  rompre, 
dans  rintérôt  d'un  allié  fort  ili  uieux,  avec  le  roi  d'Angleterrp,  qui 
témoignait  pour  lui  une  inclmation  intéressée  et  qui  semblait 
tout  aussi  disposé  à  se  faire  son  pensionnaire  que  Its  petits 
princes  d'Allemagne.  Charles  II  allait  jusqu'à  offrir  à  Louis  carie 
6lanc/M  pour  les  Pays-Bas  catholiques,  s'il  n'assistait  pas  les  Hol« 
landais.  " 

Louis  essaya  au  moins  d'obtenir  des  Hollandais,  en  échange  de 
ses  secours,  la  reconnaissance  des  droits  de  «a  femme  sur  une 
partie  de  la  Belgique.  Les  Hollandais  persistèrent  à  demander, 
avant  tout,  l'exécution  du  traité  de  1662,  qui  obligeait  la  France 
de  les  secourir  dans  les  quatre  mois  de  la  déclaration  de  guerre. 
Le  roi  louvoya  le  plus  qu'il  put,  dépéchanne  ambassade  à  Londres 
pour  tâcher  d'interposer  sa  médiation  et  gagna  ainsi  l'automne  de 
1 G65  sans  avoir  pris  parti.  Les  Hollandais  avaient  offert  d'accciifrr 
le  parlement  de  Paris  pour  juge  de  la  validité  des  prises  faites  sur 

1.  LIngard,  ai$Mn  tf'inflffmv,  t.  Xli,  e.  n.  —  fit  i$  fambia  Jhiyltr  ;  AnstenlHiii. 
1678  ;  t.  I ,  p.  30  et  mlT.  —  ])«  U  KfaviUe,  HiUoin  4ê  ffotlanit,  1  III,  p.  Zii  et 
suiv.;  Pari.4, 1693* 

lia.  iO 
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eux  par  les  Anglais  avant  la  déclaration  de  guerre.  Fendant  ce 

temps,  la  terrible  lutte  maritime  de  1652  s'était  renouvelée  dans 
des  proportions  plus  colossales  encore.  Le  ]:>  juio  1GG5,  les  ma- 
rines irAn^^letcrre  et  de  Hollande  en  étaient  venues  aux  mains 
près  de  Lowestoft.sur  la  côte  deSoffolk.  Les  Anglais,  coittiaandés 
par  le  duc  d'York,  comptaient  une  centaine  de  VÉiflMa&z  et  de 
frégates:  plusieurs  de  leurs  vaisseaux  étaient  à' trois  ^ti;  les 
Hollandais,  aux  ordres  de  l^mîral  d'Opdam^  alvaient' quelques 
bâtiments  de  plus,  mais  moins  d'officiers  habiUits  à  manier  les 
grands  navires.  Pr^s  de  dix  mille  canops  ébranlèrent  au  loin 
l'atmosphère  de  leurs  etfroyables  détonations.  Après  neut  heures 
de  combat»  la  mort  de  l'amiral  d'Opdam,  qui  sauta  avec  son  vais^  , 
seau,  et  la  supériorité  manœuvrière  des  An^s,  déddèrenf  la 
défiiite  des  Hollandais.  Les  Anglais,  dans  cette  journée,  oomimt- 
tirent  pour  la  première  fois  en  ligne,  innovation  due  aa  due 
d'York.  Une  vingtaine  de  navires  hollandais  furent  pris  ou  brûlés; 
le  reste  regagna,  non  sans  peine,  les  bas-fonds  du  Texel  et  de  la 
Meuse,  où  leurs  quilles  plates  leur  permettaient  de  s'engager,  sans 
\ne  les  vaisseaux  anglais,  construits  différemment,  pussent  les 
suivre.  L'Angleterre  célébra  sa  victoire  par  une  médaille  qui  por* 
t»it  cette  exergue  :  Qwuwtr  maria  vindko  (Je  revendiqâeles  ^iiatre 
mers). 

L'énergique  activité  de  Jean  de  Witt  et  le  retour  de  Thérolque 

Ruyter,  fini  re\i  naît  de  balayer  la  nier  des  Antilles,  ranimèrent 
si  pronii»lenient  les  Hollandais,  que  leur  HuUe  remit  à  la  voile  au 
bout  de  deux  mois.  De  Witt  s'embarqua  en  personne  avec  Ruyler. 
Les  vents  et  les  flots  semblèrent  conjurés  avec  les  ennemis  de  la 
Hollande  :  une  tempête  dispersa  la  flotte  hollandaise  et  brisa  ou 
livra  aux  Anglais  un  assez  grand  nombre  de  navires.  Rien  ne  put 
'  abattre  la  magnanime  opiniâtreté  de  Jean  de  Witt.  Il  reprit  la  mer 
avec  la  flotte  à  peine  ralliée  et  alla  jusque  rembouchure  de  la 
Tamise  présenter  le  eondjat  aux  Anglais,  qui  ne  racceptèrent  pas. 
Une  épidémie  meurtrière,  qui  désolait  Loiitin  s,  avait  atteint  la 
flotte  britannique  et  balançait  les  succès  que  k  mer  avait  accordés 
aux  Anglais  aoùt-oclobre  1665), 

Louis  XIY  n'eût  certes  pas  vu  volontiers  l'Angleterre  proidre 
dans  la  lutte  une  supériorité  décidée,  mais  il  n'était  pas  filché  de 
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voir  les  deux  flottes  rivales  s'aftaibllr  réciproquement,  sans  com- 
mettre dans  leur  choc  sa  marine  renaissante.  H  était  d'ailleurs 

préoccupé  en  ce  moment  d'un  immense  intérêt  personnel.  Le  cas 
en  vue  duquel  il  avait  forgé  tant  de  ressorts,  préparé  tant  de  com- 
binaisons, était  arrivé.  Après  avoir  essuyé  revers  sur  revers  dans 
ses  attaques  contre  ie  Portugal,  i'Espagne,  épuisée,  ruinée,  avait 
perdu  son  roi. 

Les  dernières  années  de  Philippe  IV  avaient  été  bien  tristes: 
la  longue  série  de  malheurs  qui  avait  rempli  son  règne  avait  fini 
par  changer  son  insouciance  en  une  sombre  mélancolie.  L'Es- 
pagne n'avait  bien  senti  toute  sa  feiblessc  qu'après  îa  |  lix  avec  la 
France,  comme  un  blessé  qui  ne  sent  la  profondeur  di^  m  s  bles- 
sures que  loi-squ'il  a  cessé  d'èlre  soutenu  par  l'animation  de  la 
lutte.  La  monarchie  de  Charles-Quint,  la  monarchie  des  deux 
'  mondes,  n'avait  plus  en  face  d'elle  que  le  petit  royaume  de  Por- 
tugal et  ne  pouvait  l'abattre.  Plus  de  finances,  ^ns  de  marine, 
plus  d'armée.  Les  arsenaux  étaient  vides  :  les  pirates  barbaresques 
enlevaient  les  bétiments  espagnols  en  vue  des  ports  désarmés.  Le 
président  du  conseil  des  linances  avait  osé  donner  nettement  l'avis 
de  renoncer  à  la  marine  royale,  laute  de  pouvoir  rmlretenir. 
L'esprit  miiilau"e  était  complètement  éteint  dacjs  les  iiaules  classes; 
le  marasme  était  partout;  la  solitude  envahissait  les  campagnes 
incultes  Ce  ne  fut  que  par  des  efforts  inouïs  que  les  conseils  des 
Espagnes  parvinrent,  en  1663,  à  réunir  une  Cûble  escadre  et  une 
armée  de  vingt  mille  hommes,  pour  la  plupart  étrangers.  Cette 
armée  alla  se  foire  battre,  à  Ameyxial ,  par  les  Portugais  renforcés 
de  volontaires  français  et  anglais  et  ^lii  i^^és  par  Srhomberfr,  élève 
de  Turenne  8  juin  1663).  En  1664,  les  Portugais  cntunircut  à 
leur  tour  la  frontière  espagnole  et  y  prirent  plusieurs  places. 
Philippe  ly  lit  un  effort  désespéré,  tira  de  Belgique,  d'Italie,  d'.\l- 
lemagne,  le  plus  qu'il  put  de  soldats,  et  jeta  vingt-deux  mille 

1.  V.  mt  la  ruine  de  l'Espaçiie,  le  t.  II  Je  L'Eupigne  dfpttia  Phlipin  II  Jusqu'i  ux 
Bourb^jm,  par  M.  Ch.  Wciss.  L'auteur  analy-e  trè^  l  ion  toutes  les  causes  «le  et  tte 
décatlence  ;  la  graude  p  ropriété  immobiliitée  par  les  majorats  inaliénables  pur  i;i 
B^morte  «oqlfiiastique  ;  h  iMrii  en  vtim  p4tor«i  aorlelt^  à  rtgrknltiire  ;  le  pré- 
jugé contre  rindastiie  et  le  commeroet  le  sjfBtème  iTInpôtei  rexpatrlftilon  eontinne 
de  l'élite  de  la  nation  pour  VAntérique  et  les  po?i»essioii8  étflUigèree  d'Evrope,  eto*-^ 
F.  «nttti  Mignet,  Swftuion  d Espagne,  1. 1,  p.  314* 
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combattants  sur  le  Portugal.  Les  Espagnols  furent  de  nouveau 
complètement  défaits  à  YiUa-Viciosa  [17  juin  1665).  Le  malheu- 
reux monarque  laissa  tomber  la  lettre  qui  lui  annonçait  cette 
fatale  nouvelle,  en  s*écrîant  :  Dieu  le  veut!  Miné  par  le  chagrin,  il 

s'étei^it  trois  mois  apivs  '17  scplombrc  1GG5). 

11  laissait  un  enfant  chitif,  qui  semblait  toujours  prùt  à  rendre 
l'àme,  sous  la  régence  d'une  mère  incapal>le,  Marie-Anne  d*Au- 
Iriehe,  que  gouvernait  un  moine  étranger,  presque  aussi  inca- 
pahle  qu'elle,  le  jésuite  Neidliard  (Nithard  ou  ÎNidhardo),  ancien 
précepteur  de  reaipereur  Léopold,  devenu  confesseur  de  la  reine  * 
d'Ëspagne.  Philippe  IV,  par  son  testament,  déclarait  héritière  de 
sa  monarchie,  à  défaut  de  son  fils  Carlos  (Charles  II),  sa  seconde 
Me  Marguerite,  fiancée  de  l'empereur,  la  fille  aînée,  Marte» 
Thérèse,  reine  de  France,  étant  exclue  par  sa  renonciation. 

Selon  les  prétentions  de  Louis  XIV,  non-seulement  cette  renon- 
ciation était  nulle  pour  te  cas  où  le  petit  roi  Charles  II  viendrait 
à  mourir,  mais  les  droits  de  la  reine  de  France  étaient  pleinement 
échus  sur  les  provinces  qui,  d'après  les  coutumes,  revenaient  à  la 
fille  du  premier  Ut  de  préférence  au  fils  du  second  lit.  Louis 
hésita  s'il  agirait  immédiatement.  Ayant  échoué  dans  ses  tentatives 
de  n)é(liaùun,  il  ne  ci'oyait  pas  devoir  faire  attendre  davaiila^^e  à 
la  Hollande  l'exécution  du  traité  de  IGG*?,  et  il  jugea  que  le  succès 
de  ses  desseins  serait  compromis  s'il  a^ ait  h  roruhatlre  à  la  fois 
l'Angleterre,  l'Espagne  et  probablement  i  euipereur.  Colbert,  dans 
l'intérêt  du  coinmerce  et  des  manufactures,  le  détournait  vive- 
ment d'engager  sur-le>cbamp  la  guerre  générale.  Il  résolut  donc 
d'ajourner  Tinvasion  de  la  Belgique  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obligé 
FAngleterre  à  la  paix  avec  la  Hollande  :  pour  cela,  il  fallait  passer 
par  la  guerre.  La  guerre  Iht  déclarée  aux  Anglais  le  26  janvier 
1666,  mais  avec  de  singuliers  ménagements.  Louis  fit  entendre  à 
Charles  II  que  la  nécessité  de  dégager  sa  parole  le  contraignait 
seule  à  cette  extrémité  et  garda  une  porte  ouverte  aux  pourpar- 
lers. En  même  temps  il  entama  des  négociations  avec  TEspagne, 
conune  s*il  eût  espéré  satisfaction  par  les  voies  pacifiques,  et  il 
déjoua,  par  la  plus  savante  stratégie  diplomatique,  les  projets  du 
cabinet  anglais,  qui  tâchait  de  se  porter  médiateur  entre  FEspagne 
cl  le  Portugal  et  de  former  coutie  la  France  une  ligue  où  l'Ai^gle- 
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terre  et  l'Espagne  eiment  attiré  Tempereur  et  le  Portugal  même. 
Le  Portogal»  tout  aa  contraire»  resserra  ses  Uens  avec  la  France 
par  le  mariage  dn  roi  Alphonse  VI  et  d^une  princesse  française, 
mademoiselle  de  Nemours  (mars  1666).  La  Suède  repoussa  la 

proposition  de  rompre  avec  la  France,  tandis  (jue  lo  Danemark,  à 
l'insligation  de  Luuis  XÎV,  mmivnt  bwc.  rAnglelerrc.  L'empereur, 
tenu  on  respect  par  r-Vlliaiicc  du  llliin,  n'osa  seconder  acUvemciil 
les  Anglais,  et  T  Espagne  elle-même  se  laissa  endormir  par  les^ 
propoaitfcoiia  de  l'ambassadeur  français 

lAmèra  do  roi  de  France  et  la  tante  du  nouveau  roi  d'Espagne, 
Anna  4*Aiitridie,  était  morte  surces  entrefiiites,  le  20  jaiivier 
166R;  cette  princesse  avait  fait  de  vains  efforts  pour  s'entremettre 
entre  lils  cl  sa  maison  :  defuiis  longtemps  elle  a  avait  plus 
d'iniiuicUC'  -''Tie?!«e  sur  la  |JMiiu*jue  de  la  Fr.inee. 

Dans  l'autoiiintî  de  IGfjf»,  Louis  avait  commrncù  de  remplir  ses 
engagements  envers  la  Hollande,  en  envovimt  huit  mille  com- 
baltasila  Imndre  les  troupes  des  Provinces-Unies  contre  Févèque 
da  Hmler  :  ce  prélat  guerrier  et  turbulent»  espèce  de  xûndùUien 
mÊÊtéy  ayant  des  prétentions  sur  quelr]ues  places  occupées  par  les 
Roi  landais,  arait  levé  nne  armée  assez  nombreuse  avec  Tarifent 
de  l'Angleterre  et  s'était  jeté  sur  les  provinces  d'Ovcr-Yssel ,  de 
Dronth*»  et  de  liiuinugue,  qu'il  ravageait  cruelleuîenl.  Il  invoqua 
en  vain  auprès  du  roi  sa  qualité  de  membre  de  l'Alliance  du  Rhin  : 
ks  tendais,  réunis  aux  Hollandais  et  aux  troupes  des  ducs  de 
iMeMqt^  )e  chassèrent  des  Provinces-Unies  et  le  poursuivirent 
sÉTjistfiopres  terres.  L'éiecteur  de  Brandebourg,  à  Tinstlgalion 
àMMsnf»  se  déclara  aussi  pour  la  Hollande  et  le  belli<iueux 
pi  iUl  lut  réduit  à  déposer  les  armes  (10  avril  IGGG).  ^ 

Le  traité  de  166*?  ne  fut  pas  aussi  bien  exécuté  sur  mer  que  sur 
terre  cl  1*  -  Ih-Uaudais  portèrent  encore  prescjuc  toul  le  poid^  de 
ïst^mm  maritime  dans  la  campagne  de  IGGG;  cependant  les 
re|si8CÉfM^-f0e  Loub  XIV  a  essuyés  des  historiens  k  cet  égard 
pMsawt  «ttgérés.  Avant  la  Ûn  de  1665,  le  roi  avait  instamment 
tafiiil^êi^llllléditerranée  dans  rOcéan  la  flotte  que  commandait 
iii  ftMiimtSiilfnil  si  cet  ordre  ne  fat  point  exécuté,  c*est  que, 

1.  MigiKt,  UcctÊÊim  SSm^ê^,  1. 1,  ynt.  a,  moI.S« 
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durant  l'hiver,  une  escadre  anglaise  se  montra  dans  la  Méditer- 
ranée, fieaufort  reçut  l'ii^onction  de  combattre  reHnemi  partout 
où  il  le  renoontrerait  Û  remit  à  la  ?oile  de  Toulon  au  mois 
d'avril  :  les  Anglais  avaient  repassé  le  détroit  de  Gibraltar.  Beau- 
fort  eut  avis  alors  d'attendre  devant  Lisbonne  quelques  bâtiments 
chargés  de  conduire  de  La  Rocliclle  à  Lishonnc  la  nouvelle  reine 
de  Portugal  :  on  craignait  que  cette  flotte  ne  fût  interceptée  «"*-ir 
les  lispagnols  si  Ton  n'jissurailson  entrée  dans  le  Tage.  Louis  Xi  V 
engagea  les  Hollandais  d'attendre  l'arrivée  de  Beaufort  sur  la  côte 
firançaise  du  PonanU  avant  de  sortir  de  leurs  ports;  mais  l'amiral 
lluyter  était  déjà  en  mer  quand  cet  avis  fut  adressé  alix  ttats* 
Généraux.  Ruyter  avait  sous  ses  ordres  quatre-*vjngt<»tn>iB  na» 
vires  de  guerre,  sans  les  brûlots  et  les  petits  yachts.  Les  Anglais 
cofiimirent  l'imprudence  de  diviser  leurs  forces  :  le  prince 
Rupert,  cousin  de  Charles  II,  alla,  avec  vingt  et  quelques  voiles, 
au-devant  de  ^l  flotte  française,  que  les  Anglais  croyaient  près 
d'entrer  dans  la  Planche,  tandis  qu'elle  stationnait  tnnqaiUeaieot 
à  Temboudiure  du  Tage,  lie  gros  de  la  flotte  britamiiqae,  att 
nombre  d'environ  soixantenlix  voiles,  se  porta  contre  ks  HpUaiB-^ 
dais,  sous  le  conunandement  de  Monte.  Un  fîirieuK  choc  eot'  Ueo, 
le  11  iuin,  entre  Dunkerque  et  Nord-Foreland.  La  nuit  seule 
séparu  les  cuinUtitaub.  Les  fHMtes  étaient  cruelles  de  part  et 
d'autre;  mais  les  Anglais  avaient  beaucoup  plus  sou fTcrt  encore 
qiT'^  I' nrs  rivaux  :  les  boulets nm)és,redouta]jle  invention  deiean 
de  Witt,  avaient  iait  4e  grands  ravages  sur  leurs  iia!vlra^.iiie 
combat  se  renouvela  le  lendemain;  sur  le  soir,  les  Anglais  ne 
pouvant  plus  soutenir  TefTort  victorieux  des  Hollandaia,  «e  yM» 
rèrenl  vers  leurs  càies  et  brûlèrent  ceux  de  leurs  bâtimeitts  qif  tis 
ne  purent  ennnener.  Ils  regagnèrent  péniblement  l'entrée  de  la 
Tamise,  en  laissant  échoué  sur  un  banc  de  «fibîe  Tour  plus  beau 
vaisseau,  le  Prince-Royal,  de  92  canons,  qui  fut  pris  et  brûlé  après 
plusieurs  autres.  Dans  la  soirée  du  troisième  jour,  l'escadre  éa 
prince  Rupert  les  rejoignit.  Ils  reviorent  h  la  cbaige  aveeiOBe 
obstination  désespérée»  et  la  quatrième  journée  fut  la  plué  «9d- 
glante  et  longtemps  la  plus  incertaine  de  toutes.  SnAH,  Royter 
ayant  coupé  la  ligne  anglaise  et  mis  le  corps  de  bataille  entre 
deux  feux,  la  Qotle  augloise  cessa  de  disputer  la  victoire.  Un 
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brouillard,  qui  fit  perdre  sa  trace  au  vain<iaeor»  la  9wm  d*une 
entière  destmcttoo.  Elle  avait  perdu  au  moins  vingt-cjaq  grands 
Davires,  pris,  brûlés  ou  coulés.  Ce  fut  la  plus  terrible  bataille 
navale  qu'on  eût  jamais  vue;  eQe  couvrit  Euyter  d'une  gloire 

immortelle. 

Les  Anglais,  aussi  inél>ranlablcs  que  ravaicnt  été  les  Hollandais 
l'année  préct  tlt  iite,  firent  de  tels  efforts  pour  réparer  leur  défaite, 
que  Monk  se  retrouva  en  état  de  présenter  de  nouveau  la  bataille 
au  bout  de  sept  semaines  (4  août).  La  flotte  française  n*avait  paa 
encore  paru.  Cette  fois^  les  savantes  manœuvres  de  Huyter  et  de 
ses  lieutenants  n*eurent  pas  un  aussi  heureux  succès,  lundis  que 
Fescadre  du  vice^mîral  Tromp  repoussait  et  poursuivait  une  des 
divisions  anglaises,  Huyter,  m  il  secondé  par  une  autre  escadre, 
dont  les  deux  chefs  venaient  d'être  tués,  eut  à  supporter  le  choc 
de  forces  très  supérieures  et  fut  contraint  de  se  retirer  en  faisant 
reculer,  de  temps  à  autre,  par  sa  ûère  contenance,  rennemi  qui 
le  suivait.  11  dut  probablement  son  salut  à  des  volontaires  fran- 
çais, qui,  s'étant  jetés  dans  des  chaloupes,  délouinèrent  un  brûlot 
lancé  contre  son  navire. 

Cette  journée,  glorieuse  pour  les  Anglais,  qui  avaient  si  vile 
effacé  leur  revers,  ne  leur  tiounail  pourtant  puiiit  un  sérieux  avan- 
tage :  les  Hollandais  se  furent  bientôt  ralliés  et  la  flotte  anglaise 
leur  refusa  deux  fois  leur  revanche  en  évitant  le  combat.  Sur  ces 
entrefaites,  Beaufort  arrivait  eniin  de  Lisbonne  à  La  Rochelle 
(23  août).  La  correspondance  de  Louis  XIV  prouve  que  Tamiral 
français  ii*«V!idtiittllâneot,  comme  on  l'a  préfendu,  Tordre  il'éviter 
les  Anglais,  maisqu*!!  devait  au  contraire  opérer  sa  jonction,  sans 
plus  de  délai,  avec  la  flotte  hollandaise.  Si  cette  jonction  n'eut  pas 
lieu,  ce  fut  pai'  la  faute  de  Beaufort  et  non  [mv  la  iauli  du  roi  : 
une  maladie  survenue  à  Uuyter  y  conU  iijua  beaucoup  aussi.  Les 
Hollandais,  ne  se  sentant  plus  guidés  par  celle  forte  main,  hési- 
tèrent à  s'avancer  dans  la  Manche  à  la  rencontre  de  leurs  alliés,  et 
Beaufort,  arrivé  à  Dieppe  avec  une  quarantaine  de  voiles,  après 
avoir  passé  en  vue  de  la  flotte  anglaise,  que  le  vent  empêcha  de 
l'attaquer,  apprit  que  la  flotte  hollandaise  était  au  nord  du  Pa^ 
de-Calais.  Le  roi  lui  manda  de  faire  voile  vers  la  Hollande  on  de 
retourner  à  fircst,  c  scion  la  contenance  des  eiiucuiis  ».  licauiort 
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regagna  Brésl  mpths  un  vif  engagement  entre  son  arrière^arde  et 
une  escadre  anglaise;  un  vaisseau  français  de  54  canons  fat  pris 

après  une  belle  résistance;  le  reste  de  rarrrère-garde  se  dégagea 
bravement  d'entre  l'cscaclre  ennciiiie,  bien  supcricui'e  en  nombre 
(commencenieul  d'octobre] 

Ce  petit  échec  avait  été  plus  que  compensé  d'avance  par  les  suc- 
cès des  Français  sur  de^  mers  lointaines.  L'Ile  Saint-Christ oplie, 
une  des  Petites-Antilles,  était  partagée  entre  deux  colonies  fran- 
çaise et  anglaise.  Les  Angles,  qui  étaient  six  mille  contre  moins  de 
deux  mille,  ayant  pris  TofTensive  contre  des  voisins  plus  aguerris 
qu'eux ,  avaient  été  complètement  battus  et  chassés  de  l'île  (avril 
1666  s  puis,' la  lutte  étant  devenue  générale  dans  cet  archipel,  les 
lies  anglaises  de  Nièves,  de  Monserr  af  rt  d'Anligoa  étaient  luiû- 
^  bées  au  pouvoir  des  Français;  les  Anglais,  il  est  vrai,  avaient,  de 
leur  côté,  enlevé  aux  Français  l'Acadie. 

Louis  rêvait  de  plus  grandes  et  de  plus  prochaines  conquêtes. 
L'année  1667  s'ouvrait:  un  an,  dix-huit  mois  bientôt,  is*étaient 
écoulés  depuis  la  mort  de  son  beau-père,  et  pourtant,  détourné 
du  but  par  une  diversion  qu'il  n'avait  pu  prévenir,  il  n'avait 
encore  revendiqué  les  droits  de  sa  femme  qu'en  paroles  :  il  per- 
dait patience.  La  situation  de  l'Angleterre  lui  offrit  une  ouverture 
où  il  se  précipita  avec  ardeur.  Les  pertes  de  la  guerre  n'avai*  nt 
pas  été  les  plus  funestes  pour  la  Grande-Bretagne  :  la  peste  en 
1665,  rincendie  en  1666,  avaient  terriblement  désolé  sa  capitale; 
les  deux  tiers  de  Londres  avaient  été  réduits  en  cendres  au  mois 
de  septembre  dernier,  et  des  richesses  immenses  avaitot  été 
anéanties^.  Des  tentatives  de  négociation  avaient  -eu  Heu  durant 
l'hiver ,  avec  peu  de  bonne  volonté  du  côté  de  Jean  de  Witt,  qui 
redoutait  une  poix  destinée  à  rendre  à  Louis  la  liberté  d'a^^ir  en 

1.  K.  CBwrtf  â»  Lcnh  JIV,  %.  n,  Mém.,  p.  SlMSOj  et  I.  V,  p.  3S0-88S-S91! 
lettres  des  23  Juillet,  12  août  et  80  octobre  1666.  —  Si  1*  flotte  française  ne  fbi  point 

attaquée  à  son  premier  passage,  elle  le  fut  au  retour.  Il  n'y  avait  donc  pas,  comirie 
Ta  flit  M.  Euçrètio  Suc,  de  convcatioa  secrète  à  ce  sujet  entre  Charles  II  et  LoubXI  V. 
—  Uutoire  dt  La  marine  françaiie,  t.  I,  p.  211,2*  édit.  —  Sur  les  deux  grandes  batailles 
lunitei,  F.  U  ri»  4b  femlrel  Puyier,  t.  I ,  p.  315^1.  ~~  Liogard ,  m$Mn  ^An^ 
itm,  t.  Xn,  c.  u. 

2.  Cette  catastrophe  est  la  première  cause  de  la  régularité  de  construction  qni 

étonne  le  voyageur  dans  Londres  •  la  ville  fut  rebâtie  presque  en  entier  à  une 
époque  de  guùt  aymétrique  et  d  iLuivlionitiuns  dons  Tédilité  et  l'it^i^iéDe  pub' -^ue. 
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Belgique.  Au  mois  de  fi^vrier,  un  ambassadeur  anglais  vint  à 
Paris  pouj- débattre  les  préliminaires  d  une  euiifiTcnce  à  ouvi  ir 
entit  1rs  puissanrrs  }H'ili;;éranles.  Lo  roj  fit  entendre  par  Lionne 
à  cet  envoyé  qu'il  s'engagerait  à  rendre  les  Petites- Antilles 
anglaises,  ce  que  Charles  U  souhahail  vivement,  si  Charles  pro- 
mettait de  ne  rien  faire  pendant  un  an  contre  les  intérêts  de  la 
France,  en  attendant  qu'une  alliance  plus  étroite  pût  s'éta])lir 
entre  tes  deux  rois  :  c'était  en  réaillé  une  trêve  d*un  an  ;  car  Louis 
s'engageait  par  là  implicitement  à  ne  plus  donner  à  la  Hollande 
d'assistance ,  au  moins  offensive.  Charles  consentit  à  ce  pacte 
secret  (avril  f 667).  Louis,  tout  récemment  encore,  s'était  pourtant 
«  fort  indigné  que  les  États-Généraux  lui  soupçonnassent  l'intention 
de  s'accommoder  sans  eux  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  il  avait 
autorisé  son  ambassadeur  à  conclure  avec  les  États  une  nouvelle 
convention  pour  la  jonction  des  flottes,  convention  qu'il  n'avait 
plus  aucun  dessein  d'exécuter.  Il  s'excusa  probai)Iement  à  ses 
propres  yeux  en  se  disant  que  les  Hoil.iiidais  ne  couraient  aucun 
péril,  puiNjucles  Anglais,  dans  leur  détresse  financière,  armaient 
seulement  celle  année-là  deux  escadrilles  de  frégates  léj^ères,  et 
qu'il  ne  concluait  pas  la  paix  sans  ses  alliés,  puisjjue  des  confé- 
rences publiques  allaient  s'ouvrir  à  Breda  entre  ia  France,  l'Aa-l 
gleterre  et  la  Hollande,  par  la  médiation  de  la  Suède 

Au  moment  où  il  s'assurait  ainsi  de  la  neutralilé  anglaise,  il 
venait  de  conclure  avec  le  Portugal  un  traité  otlbnsir  contre  TËs- 
pagne  (31  mars  1667)  ;  pacte  de  guerre  où  les  intérêts  du  commerce 
n'étaient  point  oubliés  et  où  les  Français  se  trouvaient  admis  à 
tous  les  avantages  commerciaux  dont  jouissaient  les  Anglais  et 
les  Hollandais.  Le  Portugal  s'engageait  à  ne  point  faire  de  paix 
avec  l'Espagne,  et  le  roi  de  France  s'engageait  à  payer  au  Por- 
tugal un  subside  de  1,800,000  livres  par  an,  jusqu'à  ce  qu'il  dé» 
elarftt  lui-même  la  guerre  à  l'Espagne  *. 

^  Louis  n'avait  rien  négligé  non  plus  pour  s'assurer  de  l'Allemagne. 
D  ne  réussit  point,  cependaut,  à  faire  proroger  de  nouveau  l'Al- 
liance du  Rhin,  qui  s'était  renouvelée  de  trois  ans  en  trois  aus.  Les 

1.  rifTuvnt     Lonts  XIV,  t.  Il,  p.  279  et         t.     p.  S9S.  —  Mlffiici,  t. 

p.  to-iî. 

2.  Dumoiit,  Corpt  diplotnali<iutf  i.  Vit,  p.  17. 
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prince$  allemands  ne  redoutaient  |iliis  TAutriche,  hors  d*état  d*at- 
tenter  à  leurs  libertés,  et  conunençaient  à  craindre  d*6tre  absorbés 
par  le  redoutable  allié  qui  les  avait  affranchis.  Le  faisceaufonné  en 
1658  fut  ainsi  dissous;  mais  Louis  répara  partiellement  cet  échec, 

en  achetant  un  à  un  plusieurs  des  princes  du  Rhin  :  leurs  erainles 
cédèrent  à  leur  avidité.  Le  duc  de  Neubonrg',  les  électeurs  de 
Cologne  et  de  Mayence,  révôque  de  Miiuslcr  enfin,  malgré  ses 
récents  démêlés  avec  la  France,  promirent  de  former  le  passage 
aux  troupes  que  Tempcrear  pourrait  tenter  d*enToyer  dans  les 
Pays-Bas  catholiques,  comme  T  Alliance  du  Rhin  l'avait  fermé  en 
1665,  dans  un  moment  où  f  Espagne  avait  voulu  renforcer  aes 
garnisons  de  Belgique  par  des  levées  allemandes.  * 
Dans  le  courant  de  IGGG,  Louis  avait  insinué  à  l'ambassadeur 
hollandais,  Van  Bounin^'hen, qu'il  étai!  di^iio^c  a  tenir  compte  des 
appréhensions  de  la  Hollande  et  à  s'acconinioder  des  provinces  les 
plus  rapprochées  de  la  France,  en  laissant  les  Hollandais  s*éteodre 
par  compensation  dans  leur  voisitfage*.  De  Witt  avait  fait  la  sourde  . 
oreille,  quoique  la  Hollande  eût  de  Justes  griefs  contre  l'Espagne, 
qui,  par  dépit  de  n'avoir  pu  obtenir  la  garantie  des  Hollandais 
pour  ses  p'ossessions,  avait  fourni  des  secours  aux  Anglais  et  à 
l'évéque  de  Mûnstcr.  Louis,  alors,  n'avait  plus  son^e  qu'à  endor- 
mir tout  à  la  lois  la  Hollande  et  rKsp«i^ie.  Jusqu'au  dernier  ino- 
ment,  il  sut  détourner  Tineptc  camariila  espagnole  de  rien  faire 
pour  mettre  la  Belgique  et  la  Franche-Comté  en  défense.  Les  cris 
du  gouverneur-général  Gastel-Rodrigo,  qui  voyait  venir  Forage, 
ne  purent  secouer  l'apathie  de  la  régente  et  de  son  confesseur.  Ces 
étranges  héritiers  de  Gharles-Quint  et  de  Philippe  n  croyaient 
avoir  tout  fait  en  répondant  aux  réclamations  de  Louis  XTV  que  le 
feu  roi  avait  défendu,  par  son  teslanicnl,  d'aliéner  un  seul  village 
des  Pays-Bas.  Louis  n'ayant  point  agi  sur-le-champ,  ils  pensèrent 
qu'il  n'agirait  jamais.  Leur  impuissance,  sans  doute,  était  grande; 
mais  leur  torpeur  fut  plus  grande  encore.  Le  i""^  mai  1667,  Louis 
écrivait  eacore  à  son  ambassadeur  à  Madrid  une  lettre  rassurante 

1.  La  médUitioii  de  Louis  XIV  veoait  de  terminer  les  longs  débats  qui  duntieni 
depuis  1610  entn  lea'inaiwiiis  BnaMtoiarg  et  de  Neabonrg  pour  I»  ewcceeiiqa 
de  Clives.  Brandebourg  gudft  déSiiitttemeat  Clèvei,  Lft  Mttk  et  Revenepeiif }  Ke«> 

bourç  tut  Juliers  vi  llvr^. 
'4.  Utucrtt  de  Louis  XIY,  t.  Il,  p.  00. 
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pour  l'Espagne;  le  27  avril,  il  avait  promis  à  la  Hollande  de  ne 
rien  entreprendre  sans  la  prévenir;  le  8  mai,  la  foudre  éclata. 
Louis  signifia  à  la  régente  d'Espagne  la  résolution  qu'il  avait  prise 
6  de  marchelr  en  personne,  à  la  fin  de  eê  mois,  à  la  tète  de  son 
armée,  pour  essayer  de  se  mettre  en  possession  de  ce  qui  loi 
appartient  dans  les  Pays-Bas,  du  chef  de  la  reine,  ou  d*un  équiva- 
lent. »  n'offrait  derechef  de  terminer  le  différend  par  un  accom* 
môderoent  amiable  à  des  conditions  modérées  et,  pourvu  qu*ôn 
lui  rendit  justice,  de  défendi'e  contre  toute  agression  le  reste  des 
èlaÉt'dé  son  le  roi  d'Espagne.  «  Nous  n'entendons  pas,  » 
disait-il  enfin,  «  que  la  paix  soit  l  onipue  de  notre  part  |yar  notre 
*  entrée  dans  les  Pays-Bas,  quoi(iue  à  main  armée,  puisque  nous 
a  n'y  marcherons  que  pour  tâcher  de  nous  mettre  en  possession 
€  de  ce  qui  nous  est  usurpé.  » 

"  A  cette  lettre  était  joint  un  livre  intitulé  :  Traifè  des  droits  de  la 
Beine  Très- Chrétienne  sur  divers  États  de  la  monarchie  d' Espagne. 
Ce  traité,  rédigé  par  un  secrétaire  de  Turcnne,  nommé  Duhan, 
qui  avait,  dit-on,  signalé  le  premier  au  roi  l'existence  du  droit  de 
dévolution,  posait  d'abord  les  prétentions  de  la  reine  Marie-Thé» 
Mèelà  la^eeesdoii  totale  de  la  monarebie  espagnole,  si  la  ligne 
fllMiîÉllfiiiè  Yéte^nftlt,  puis  ses  d^it8  aictnels^ur  {dusieui^  pro> 
tlbélEié^  à  i&voir^  le  Brabant,  AâTéirs,  Maltnes,  le  Lfi^bonrg,  la 
MdCmiifAre^  Hamur,  FArtois*,  lè.CSunbreds,  ooibme  soumis 
Étt'dî^'d#3iMlutioii;  le  Hakiaut,  eoimne  devant,  en  qualité  de 
flrtâèiMÉitfiel  d'après  sa  coutume,  appartenir  aut  enfents  du  pre- 
mier lit;  le  tiers  de  la  Fiiiilcbe-Gdmté ,  régie  par  une  loi  qui 
admettait  le  partage  égal  entre  les  enfants;  le  quart  du  Luxem- 
bourg, dont  la  coutume  admettait  aussi  tous  les  enfants  à  la  suc- 
cessioB.  mais  eu  donnant  aux  ûis  une  part  double  de  la  part  xlcs 
ûlles. 

La  discussion  de  ces  points  de  droit  cwutuniier  serait  aujour- 
d'hui assez  fastidieuse  :  la  conclusion  du  traité,  ou  plutôt  du 
manifeste,  transportait  la  question  sur  un  antre  terrain.  «  Le  roi 
t  s'assure  que  ces  peuples  (des  Pays-Bas  catholiques)  n'oubjicront 
«  pas  que  les  rois  de  France  étoient  leurs  seigneurs  naturels  avant 

1.  nnatattoioon  à  rEspi(ii^«o  Artois,  Ain  «iSaliiUHiiMW 
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c  même  qu'il  y  eût  des  rois  de  Gastille,  et  qu'ils  aimeront  rentrer 
«  dans  le  sein  de  cette  ancienne  patrie  *.  »  C'était  sous  une  forme 

monarc  hiquo,  dans  laquelle  on  confondait  les  rois  des  Frankset 
les  rois  de  i  r.uice,  la  revendicatinn  du  ^niiici^e  de  i  aliiuitc  d'uii- 
gine  et  de  celui  des  froiUièi  es  naturelles. 

Le  Iraité  Des  Droits  de  la  Reine  fut  envoyé  à  tous  les  princes  et' 
états  de  l'Europe.  Le  roi  annonçait  à  la  chrétienté  rinvasiOD  des 
Pays-Bas  catholiques  ctuniiie  un  slïn[)le  voyage 

Le  roi  partit  de  Saint-Germain  dès  ie  16  mai  pour  aller  se 
mettre  à  la  téle  de  l'armée.  Tout  était  prêt.  Les  anneuients  avaient 
marché  de  front  avec  les  négociations.  L'état  militaire  de  la 
France  avait  été  porté,  peu  à  peu  et  à  petit  bruit,  de  soixante* 
douze  mille  honmies  à  cent*Tingt-cinq  milie  :  seize  cents  canons 
avaient  été  fondus  en  France,  beaucoup  d*aub^  achetés  à  Tétran- 
ger;  de  grands  magasins  étaient  préparés  en  Picardie  et  cinquante 
mille  soldats  attendaient  le  signal  sur  la  frôntière  du  nord.  L'en- 
semble des  opérations  devait  être  conduit  par  le  maréchal-géné- 
ral Turenne  :  le  roi  avait  dit  à  ce  grand  capitaine  qu'il  toulait 
apprendre  sous  hii  aie  métier  de  la  guerre*  d.  L'armée  active 
était  divisée  en  truis  corps  très-iuéfiaux  :  le  principal  corps,  de 
vinfrt-cinq  mille  fantassins  et  dix  mille  cavaliers,  devait,  sous  le 
roi  et  Turenne,  opérer  dans  le  centre  de  la  Beîj^iqiie,  entre  la 
Meuse  et  la  Lis.  L'aile  gauche,  de  six  nulle  ou  sept  mille  fantas- 
sins et  deux  mille  chevaux,  sous  le  maréchal  d'Amnont,  avait 
ordre  d'agir  entre  la  Lis  et  ia  mer.  La  droite,  commandée  par  ie 
lieutenant-général  Gréqui  et  forte  de  trois  mille  cinq  cents  cava- 
liers ou  dragons  et  de  trois  mille  fantassins,  dont  deux  mille  cinq 
cents  auxiliaires  exigés  du  duc  deiorraine,  était  postée  à  Sicrclc, 
sur  la  Moselle,  pour  veiller  aux  mouvements  de  l'Allemagne  et 
inquiéter  le  Luxembourg. 

Le  roi  arriva  le  20  m^i  à  Amiens,  où  était  le  quartier  général 
de  Turenne.  IjO  24,  les  hostilités  commencèrent  par  l'occupation 
d'Armentièrcs  :  on  surprit  le  commandant  occupé  à  démolir  ses 
fortifications,  d'après  l'ordre  du  gouverneur  des  Pays-Bas.  Le 
gouverîieur  Caslel-Iludiigo,  sur  la  nouvelle  do  l'mvuaioii  fran- 

1.  Mijniet,  Snccttùon  d  Etpajne,  t.  II,  p.  SM9^ 
3.  ObWM  de  Loai*  XIV,  t.  Il,  p.  411. 
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çaise»  fiûsait  partout  démanteler  les  places  de  second  ordre,  pour 
concentrer  dans  les  plus  considérables  le  peu  qu'il  araîl  de  forces. 
Le  principal  corps  d'armée,  réuni  à  Amiens,  à  Péronne  et  à  La 
Fëre,  se  porta  rapidement  de  la  Somme  et  de  l'Oise  sor-  la 
Sambre  et,  laissant  sur  sa  gauche  (kunbrai,  Yalencienneset  Hons 
sans  les  attaquer,  occupa  Bindi  en  passant  et  ne  s'arrftta  qa*à 
Gharleroi.  Gastel-Rodrigo  n'avait  pas  cm  pouvoir  garder  cette 
clef  du  Brabant  :  il  avait  lait  min^r  les  nouvelles  fortifications 
commencées  par  lui-même  depuis  deux  ans,  puis  évacnèr  la 
place.  L'avant-garde  française  y  entra  le  2  juin. 

Les  jeujiL'5  officiers  triaient  (lu'il  fallait  marcher  droit  à 
Bruxelles  et  abattre  d'un  seul  coui)  le  gouvernement  espagnol  des 
l'avs-Ras;  mais  Turcnne  (il  ol  ^ervcr  au  roi  que  Castel-Rodrigo 
ne  inaiit|uerait  jias  d'entasser  dans  sa  capitale  tout  ce  qu'il  avait 
de  ressources  deleusives  et  que  l'infanterie  française,  «  composée 
la  plupart  de  nouveaux  soldats,  pourroit  se  rebuter  ou  se  ruirïcr 
par  un  siège  de  longue  durée  '  ».  On  employa  donc  l'ariuée,  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours,  à  relever  les  remparts  de  Charleroi, 
pour  en  foire  une  place  d*annes  au  cœur  de  la  Belgique,  puis  on 
tourna  de  la  Sambre  vers  l'Escaut  :  on  se  saisit  d'Ath  en  chemin 
et,  du  17  au  21  juin,  on  investit  Tournai.  Le  marédial  d'Aumont 
rejoignit  le  roi  et  Turenne  devant  Tournai  avec  son  petit  corps 
d'armée,  qui  avait  pris  Bergues  le  6  juin  et  Puroes  le  12.  Dès  le  24, 
les  Toumaisiens,  voyant  les  assiégeants  maîtres  de  la  contres- 
carpe, 8'amcutèrent,  obligèrent  leur  faible  garnison  de  se  retirer 
dans  la  citadelle  et  capitulèrent  moyennant  la  conservation  de 
leurs  prisiléges.  La  citadelle  rendit  le  lendemain.  Le  roi  fit 
son  entrée  dans  Tournai  aux  acclaiiialions  de  cette  antique  cité, 
qui,  tombée  autrefois  j n  la  conquête  sous  la  domination  étran- 
gère, n'avait  pas  oublie  >  origine  ni  ses  vieilles  affections  fran- 
çaises. Rien  ne  pouvait  cire  plus  populaire  en  Fratice  que  la 
recouvrance  de  Tournai.  La  découverte  du  tombeau  tie  Thil- 
deric  (Hilderik),  père  du  grand  Giovis,  avait  tout  réccinmcnt 
ravivé  les  traditions  nationales  sur  ce  berceau  de  l'empire  des 
Franlu*. 

X.  CffuvMt  de  Loab  jaV,  t.  II,  p.  300. 

8.  Lm  prtci«iut  débrb  txmvH  dàm  oa  tombcM,  «n  16S9,  étaient  pMsét  entre  te 
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Touillai  pris,  on  se  rabattit  bur  Douai.  Le  roi  et  Turcnne, 
n'ayml  point  en  tùle  d'adversaire  qui  pût  tenir  la  campagne, 
opéraient  à  loisir  et  [jn-fci  nient  anx  coup  d'éclat,  aux  pointes 
hardies,  ces  solides  cun(juétcs  de  frontières  qui  se  renouent  immé* 
iliatemeut  au  corps  de  l'état  et  ne  se  reperdent  plus  guère.  La 
tranchée  fut  ouverte  devant  Douai  le  3  juillet  et  les  attaques 
furent  menées  avec  une  extrême  vigueur.  Yauban,  qui  avait 
révélé,  dans  les  dernières  années  de  la  précédente  guerre ,  un 
.talent  de  premier  ordre  pour  la  conduite  des  sièges,  dirigeait  les 
travaux.  A  Douai,  pas  plus  qu'à  Tournai,  les  Eq[iagnols  n'anraient 
eu  le  temps  de  renforcer  la  garnison  :  les  bourgeois  dç  Douai  se 
montraient  d'abord  beaucoup  plus  disposés  à  résister  que  n'avalent 
ûdtles  Toumaisiens;  mais  leurs  dispositions  belliqueuses  tom- 
bèrent, quand  ils  virent  les  Français,  au  bout  de  trois  jours,  en 
mesure  de  donner  l'assaut  au  corps  de  la  place.  La  ville  et  le  fort 
de  Scarpc,  qui  ia  couvrait  du  côté  du  Nord,  se  rendirent  le 
C  juillet. 

Quelques  jours  après,  le  maréchal  d' Au n sont  investit  Courtrai 
(14  juillet).  La  ville  capitula  le  10  et  la  citadelle  le  18.  Le  roi,  sur 
ces  enlrefaites,  amena  la  reine  à  Douai,  à  Orchics,  à  Tournai, 
pour  la  montrer  à  ses  nouveaux  sujets  :  toutes  les  beautés  de  la 
cour  accompagnaient  Marie-Thérèse;  la  magnificence  et  la  galan- 
terie de  Versailles  s'étalèrent  au  milieu  de  la  guerre  devant  les 
Flamands  émerveillés.  Les  Douaislens  eflacèrent  le  souvenir  de 
leur  résistance  par  le  brillant  accueil  qu'ils  Ûrenf  à  la  reine. 

L'intermède  Ait  court  :  Louis  rejoignit  l*arméc,  qui,' maltresse 
du  cours  de  la  Lis  par.  Ck»urtrai,  descendait  l'Escaut  et  attaquait 
Oudenarde.  Cette  ville,  écrasée  par  une  artillerie  formidable,  se 
rendit  en  deux  }out8  (31  juillet).  La  prise  d'Oudenardè  devait 
préparer  celle  de  Dendermondc,  place  plus  importante  par  sa 
position  entre  Gand,  Bruxelles  et  Anvers;  mais  l'avant-garde 
royale  n'arriva  point  assez  tôt  devant  Dendermondc  pour  empê- 
cher le  comte  de  Marsin,  eiivo^u  de  Bruxelles  par  Castel-Rodrigo, 
de  se  jeter  dans  la  ville  avec  dix-huit  cents  soldats  et  d'inonder 
les  alenlours  en  lâchant  les  écluses.  C'était  ce  même  Marsin  qui 

mains  >!i  !  •  lecteur  de  Mayenc»,  qui  en  ftt  honinui^e  à  Loui»  XlVt  en  1665.  K.  OEwent 
dt  Louis  XiV,  t.  Y  ;  idUrê»  imrttçuUimf  p.  397. 
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«fait  été     Hetitenant  ftivori  du  grand  Coudé  et  qui,  exda  de 

râiiinistie  de  1659  par  Mazarin,  était  rtilu  uu  service  de  l'Es- 
pagne. Turenne  conseilla  au  roi  de  ne  pas  s'opîniAtrer  à  ce  siège, 
qui  eût  pu  consumer  le  reste  de  la  campagne.  Le  5  août,  Tannée 
décampa  et  tourna  le  dos  à  Gand  et  h  Bruxelles.  Des  cris  commen- 
9ÙCBt  à  »*éleTer  contre  cette  retraUe  :  ils  cessèrent  quand  Tarmée 
i!MfÉ  devttC  Lille  (8-iO  juiUet). 

L^iiégé  dé  la  grande  cité  wallonne  était  une  entreprise  bien 
autiWMém  édatante  que  Tattaqne  de  Dendermonde,  et  Louis  XIV 
revendique,  dans  ses  Mémoires,  riionneur  de  l'avoir  [)ersonnclle- 
ment  conçue'.  Lille  renfennait  dix-huit  cents  fantassins  et  mille 
cavaliers  d'élite,  deux  mille  curlinSy  milice  proWncinle  presque 
aoisi  aguerrie  que  les  troupes  régulières  et,  si  Ton  en  doit  croire, 
les  relalions  du  temps,  quinze  mille  habitants  caïKibles  de  porter 
kv'ttiMB*;  Le  eomte  de  Brouai,  gouverneur  de  Lille,  n'épargna 
rien  fMNir  exalter  résprit  municipal  et  pour  réreiUer  rattache- 
ment populàire  en  fiiTeur  de  l'héritier  des  anciens  ducs  de  Bour- 
gogne. Il  lit  promener  par  les  rues  le  portrait  du  petit  roi 
Chnrti  s  IT  et  demanda  un  nuuveau  serment  à  la  bourgeoisie,  qui 
jura  en  fouie  de  mourir  plutôt  que  de  capituler.  On  plaça  devant 
Kliètel  de  Ville  un  cheval  de  bois,  avec  une  botte  de  foin  et  une 
ibaoription  en  mauvais  vers,  où  Ton  assurait  que  le  cheval  man- 
geMII»  Mi  avant  que  la  ville  se  rendît, 
vi  hméBàÊ^semtB  ne  s'effrayèrent  pas  de  cette  excitation  factice  et 
entamèrent  une  double  ligne  de  contrevallation  et  de  circâonvalia- 
tion.  Le  gouverneur  avait  cnvové  prier  le  roi  de  choisir,  pour  son 
logis,  la  plus  Itelle  inai.son  des  «  in irons  et  de  l'en  avertir,  afin 
qu'il  défendit  de  tirer  sur  le  quartier  royal.  Louis  remercia 
Brouai  de  cette  courtoisie,  mais  lui  déclara  que  son  quartier  était 
dttkrimtMi  t^ampt 

v*iiii^àttèB  répondirent  aux  paroles:  le  roi  passa  les  nuits  au 
liiéiiitiillà  plQpartdes  journées  à  la  tranchée,  prêt  à  ro[)ousser 
en  personne  les  sorties.  Un  jour,  en  visitant  la  tranchée,  il  poussa 
jtBqu'à  jun  endruil  fort  exposé  au  feu  des  assiégés  :  les  courlis^ms 

1.  (iCurre*  de  Louis  XiV,  t.  II,  p.  431. 

t.  La  popoUtton  de  la rltte  a  peu  varié  depuh,  l'eneeltite  ne  «'étant  point  élargie; 
mm  il  l'ett  eutasué  dans  la  banlieue  «ne  gniade  swese  d'honuiMai  • 
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le  pressaient  de  se  retirer;  il  hésitait.  Le  vieux  duc  de  ChaitMl» 
un  de  ses  capitaines  des  gardes,  s'approcha  de  son  oreille  :  — > 

a  Sil  c,  »  lui  dil-il,  «  le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire.  »  Louis  acheva 
sa  promenade  sans  pi  esser  le  pas  et  sut  gré  à  Charost  d'avuii  pré- 
féré son  honneur  à  sa  vie  *. 

La  présence  du  roi  animait  les  troupes  à  supporter  des  priva- 
tions causées  par  Tinexpérience  de  Louvois,  qui  avait  mal  com- 
biné le  service  des  vivres,  et  par  la  valetaille  que  traînaient  après 
eux  les  courtisans,  foule  parasite  qui  contribuait  à  épuiser  les 
approvisionuements  destinés  aux  gens  de  guerre.  Turenne,  très- 
paternel  envers  les  soldats,  mais  assez  rude  avec  les  généraux  et 
les  ministres,  adressa  an  jeune  secrétaire  d'état  de  la  guerre  une 
admonition  qui  laissa  une  longue  rancune  dans  le  ajunr  de  Lou- 
^ois  et  de  son  père  Le  Tellier 

Les  lignes  furent  cependant  achevées  le  18  août;  le  maréchal 
d'Âumont  couvrait  le  siège  et  observait  les  mouvements  des  Espa- 
gnols, qui  rassemblaient  des  troupes  à  Alost  et  à  Ypres  pour 
t&cher  de  troubler  le  siège.  Le  18  au  soir,  la  tranchée  avait  été 
ouverte.  Le  '21,  une  batlei  ie  de  vingt-quatre  pièces  de  gros  calibre 
deiiiuuta  presque  tous  les  canons  qui  défendaient  la  porte  de 
Fives  et  les  dehors  voisins.  Le  23,  le  marquis  de  Créqui  arriva  des 
bords  de  la  Moselle  avec  son  petit  corps  d'armée.  Rien  ne  remuant 
du  côté  de  TAliemagne,  on  avait  cru  pouvoir  réunir  toutes  les 
forces  actives  afln  d*assarer  le  succès  de  rentreprise.  Dans  la  nuit 
du  24  au  25,  la  contrescarpe  fut  emportée  et  l'on  y  logea  vingt- 
deux  pièces  de  24.  La  nuit  du  28  au  ffy  on  enleva  deux  demi- 
hmes,  et  Ton  attacha  le  mineur  au  corps  de  la  place. 

Depuis  plusieurs  jours,  1  e|nMivante  régnait  dans  la  \ille  et,  dès 
le  22,  les  bourgeois,  démentant  les  bravades  qu*on  leur  avait  sug- 
gérées, avalent  signifié  au  gouverneur  qu'ils  capituleraient  s'ils 
n'étaient  secourus  le  27.  Les  gens  des  métiers  avaient  répondu 
avec  une  extrême  froideur  aux  exhortations  des  diefs  espagnols 
et  ne  s'étaient  armés,  au  nombre  de  huit  mille,  que  lentement  et 
de  mauvaise  grâce.  Dès  la  nuit  même  où  les  Français  gagnèrent 

1.  Mim,  de  Choisi,  ap.  Colleet  Mkhind,  S»  tér.,  t.  VL 

2.  A  nalyst  di  la  campagm  d»  1667,  par  le  féiiérat  de  GriaKNurd,  daiis  te»  CBwm  de 
L«iti»  XIV,  t.  IH,  p.  74. 
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le  [ûed  da  rempart,  le  peuple  se  porta  en  tumulte  à  Tllôtel  de 
YfUe  et  exigea  communication  des  lettres  par  lesquelles  le  gou- 
verneur général  des  l\iys-Bas  [)romettaît  secours  an  gouverneur 
de  Lille.  Le  secours  n  était  annoncé  que  pour  le  10  septenibrc.  Le 
peuple  n*eu  voulut  pas  t'iiteiidre  davantage  et  iit  cesser  sur-le- 
thamp  le  feu  des  remparts.  Le  ^^ouverneur  avait  jugé  impossible 
de  comprimer  ce  mouvemeot  ;  il  envoya  des  députés  au  roi  pour 
'  d&ir  de  se  rendre  sous  quatre  jours  à  délaut  de  secours;  le  roi 
exigea  qu*il  se  rendit  le  jour  même.  Le  soir,  une  porte  de  la  ville 
fiit  remise  aux  Français;  le  lendemain,  28  août  au  matin,  la  gar- 
nison sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre  elle  roi  fit  son  entrée 

dans  Lille. 

Toute  la  Flandre  wailorine  était  redevenue  française  au  prix  de 
moins  d'elTorts  et  de  sang  qu'il  n'en  eût  coûté,  au  moyen  âge, 
pour  forcer  une  seule  de  ses  places.  C'est  qu'il  ne  s'était  rencontré 
là  aucun  grand  intérêt,  aucune  grande  idée,  qui  pdt  porter  les 
populations  à  refuser  de  rentrer  dans  le  giron  de  la  mére-patrîe. 
Ce  sont  là  les  seules  bonnes  et  légitimes  conquêtes,  celles  qui 
tombent  dans  la  main  du  conquérant  comme  des  fruits  mûrs, 
celles  qui  peuvent  bien  transgresser  les  lois  iJuliiKpies  forgées  par 
les  hommes,  mais  qui  sont  contenues  au\  lois  de  la  Providence 
et  qui,  loin  de  violer  le  principe  des  nationalités,  le  réalisent. 

Le  comte  de  Marsin,  mestre  de  camp  général  des  troupes  espa- 
gnoles, était  à  Ypres  depuis  le  25  août  avec  une  douzaine  de  mille 
hommes,  dont  deux  tiers  de  cavalerie;  il  n'avait  eu  ni  le  temps  ni 
ht  force  d'essayer  de  sauver  Lille.  Le  roi  et  Turenne,  dès  le  27, 
conçurent  l'espoir  de  lui  eouper  le  retour  sur  Gand  et  sur 
Bruxelles.  Le  lieutenant  général  Créqui,  dont  la  cavalerie  avait 
été  postée  sur  la  Lys,  enlre  Lille  et  Yiires,  eut  ordre  de  se  porter 
rapidement  enlre  le  canal  de  Bruges  et  le  canal  du  Sas-de-6and. 
Le  28  août,  toute  l'armée  suivit  le  corps  de  Créqui.  Biarsin,  en 
apprenant  la  perte  de  Lille,  avait  envoyé  le  peu  qu'il  avait  d'in- 
fimterie  à  Dixmuyde,  Nleuport  et  Ostende,  et  s'était  dirigé  en  toute 
hâte,  avec  huit  mille  chevaux,  sur  Gand  fiar  Bruges.  Le  31  août, 
au  point  du  jour,  il  rencontra  l'avanl-garde  française  qui  lui 
barrait  la  mute  de  (land.  Inlormé  que  le  gros  de  l'armée 
royale  n'était  pa;>  Lum,  U  voulut  se  replier  siu*  Bruges.  Il  n'eu  eut 
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pas  le  temps  :  cluurgé  aTee  une  irrésistible  impétuosité ,  il  fut 
enfoncé,  renversé,  mis  en  pleine  déroute;  une  partie  de  ses  esca- 
drons furent  poursuivis  jusqii*au  bord  de  la  mer,  sur  le  territoire 
de  la  Flandre  hollandaise;  le  reste  fdt  chassé  jusqu  aux  portes  de 

Bruges  :  deux  mille  cavaliers  fui  Liit  tués,  pris  ou  dispersés. 

Le  1"  septembre,  toute  l'armée  française  se  trouva  réunie 
devant  les  murs  de  Gand.  Plusieurs  généraux  pressaient  le  roi  de 
mettre  à  profit  la  défaite  de  Marsin  pour  attaquer  cette  grande 
cité;  mais  Tarmée  était  très-fatiguée  de  tant  de  travaux  et  de 
marches,  et  surtout  dv  mauvais  temps  :  les  grandes  pluies  avaient 
commencé  pendant  le  siég<^  de  Lille  et  ne  discontinuaient  pas; 
rinfanterie  était  fort  diminuée  par  les  garnisons  des  nouvelles 
conquêtes,  et  Ton  n'était  pas  sûr  que  les  villes  de  lan^^uc  flamande 
cédassent  aussi  f.iciUMiicnt  que  1rs  villes  de  lanprtîe  française,  bieJi 
que  l'exemple  de  ûunkerque  tùi  de  bon  augure  à  cet  égard.  Des 
considérations  politiques  agissaient  aussi  sur  Tcsprit  du  roi  :  Louis 
désirait  encore  ménager  la  Hollande  et  surtout  mûrissait  de  vastes 
projets  secrets  qui  pouvaient,  jusqu'à  un  certain  point,  retenir 
ses  armes.  Il  résolut  de  ne  plus  rien  tenter  d'important  cette 
année  et  de  se  fortifier  seulement  dans  les  positions  prises.  Dès  le 
2  septembre,  il  repartit  pour  Saint-Germain,  laissant  i  aruiée  à 
Turenne. 

Le  maréchal-général  fut  cependant  obligé  de  faire  encore  une 
entreprise  après  le  départ  du  roi.  Le  gouverneur  des  Pays>Bas 
ayant  jeté  une  garnison  dans  Alost,  afin  de  couvrir  Bruxelles  et 
d*inquiéter  les  garnisons  françaises,  Turenne  alla,  le  1 1  septembre, 
assaillir  Alost  de  vive  force,  la  contraignit  de  capituler  dès  le  len- 
demain, et  rasa  les  forliliLations.  Ne  pouvant,  à  cause  du  mauvais 
temps,  s'établir  sur  le  canal  de  lîruxclles  à  Anvei*s,  il  occupa  les 
villes  et  les  bourgs  de  la  Dender  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  puis 
répartit  l'armée  en  quartiers  d'hiver  le  î"  novembre 

L'invasion  de  la  Belgique  avait  soulevé  une  vive  agitation  dans 
tous  les  cabinets  de  l'Europe,  et  les  évolutions  de  la  diplomatie 
n'avaient  pas  été  moins  actives  ni  moins  compliquées  durant  cette 

1.  La  Cawptfftit  royale  è»'ûm»éê$  1667-1 r>t) H  ;  Paris,  1668,  in-lS.  —  PelHason,  //mh 
t  ùre  de  Lmti»  JC/K,  t.ll,  l.  T.  —  OEwm  de  Looît  JUV,  t.  ZI,  p.  896-314}  I.  111, 
p.  31-tt7. 
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courte  campagne,  que  ies  marches  et  ka  couire-marcbes  de  la 

Le  goQTeniement  espagnol,  à  la  première  nouvelle  de  Tattaque, 
s'élait  résigné  à  Uabandon  de  ses  vaines  prétentions  sur  le  Por* 
lugal,  pour  concentrer  ses  efforts  dans  la  défense  des  Pays-Bas. 

C'était  un  peu  tard!  Tmpossiblo  d'auj^aiLuter  les  impôts  sur  l'Es- 
pagne ou  sur  los  |)u>s(>sions  d  ilalie;  quant  au  tribut  annuel  de 
l  Amérique,  cette  unique  ressource  de  la  détresse  castillane,  on 
n'attendait  les  galions  qu'à  la  ûn  de  Tannée.  «  On  essaya  de  sauTer 
la  monarchie  par  souscription  »  L*appel  ne  lut  point  entendu. 
La  nation  se  souciait  peu  de  ces  Pays-Bas,  de  ces  possessions 
étrangères,  qui  Tavaient ruinée.  A  peine  lui  restatt-^il  quelque  souci 
d'cUe-nièmc.  Presque  personne  ne  paya  ni  ne  s'enrôla.  Le  gouver- 
nement lut  réduit  à  opérer  un  nouveau  i  <  (i  ;incheînent  t»ui-  les 
rentes,  c'est-à-dire  à  faire  banqueroute  des  trois  quarts. 

Aceabiée  de  sou  impuissance,  l'Espagne,  en  jetant  sa  déclara- 
tion de  guerre  &  un  rivai  qui  prétendait  lui  enlever  ses  provinces 
sans  rompre  la  paix  (14  juillet)»  appela  toute  l'Europe  à  son  aide. 
Toat  le  monde  négocia,  mats  personne  ne  se  trouva  en  mesure 
ou  en  volonté  de  combattre  pour  elle.  Elle  s'était  hAtée  de  signer 
un  traité  de  couunerce  avec  l'Angleterre*^:  Charles  Sliiailj!  •  lui 
en  refusa  pas  moins  l'auluri^ation  de  lever  des  soldats  dans  &<,s 
états.  Elle  iuvoqua  Tempereur  et  Tempire  en  faveur  du  cercU  de 
Bourgogne.  Louis  XIV  Tavait  prévenue  auprès  de  la  diète  germa- 
nique :  le  roi  de  France  avait  promis  de  ne  pas  soustraire  à  la 
dépendance  de  l'empire  les  places  qu'il  prendrait  dans  le  cercle 
de  Bourgogne,  qui  comprenait  la  Pranche-Gomté  et  la  Belgique, 
moins  la  Flandre,  et  il  avait  requis  la  diète,  de  son  côté,  d'ub- 
servfT  le  traité  de  Westplialie  en  empêchant  l'envoi  de  troupes 
aiicmandcs  au  secours  des  Espagnols;  même  communication  avait 
été  adressée  à  Tempereur.  Léopold,  timide  et  peu  actif  d'ailleurs, 
ne  put  engager  la  diète  qu'à  offrir  sa  médiation  :  la  diète  ne 
voulut  point  garantir  aux  Espagnols  le  cercle  de  Bourgogne. 

» 

1.  Mi|pnet|  Svecession  d'E$pagni,  t.  Il,  p.  13M37. 

2.  Ce  traité  accordait  aux  Anglais  les  nu*;iiies  droits  qu'aux  Hollandais,  particuliè- 
rement ie  droit  de  tiera  paviUou  entre  riùâpagiie  et  le»  lade*  Orientales.  V.  Duiuuut, 
%,  VU,  p.  27. 
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Léopold,  pour  son  comjitc  personnel,  ne  boiip:ea  pas;  il  n*avait 
pas  vingt  aiillc  soldats  sur  pied,  et  il  n'osa  niûine  point  faire  de 
recrues  sur  ses  propres  tm  cs,  de  peur  d'offenser  le  roi 

Le  gouverneur  des  Pays-Bas  se  touroa  vers  le  Nord  :  il  essaya 
d*enfratncr  Tétecteur  de  Brandebourg  et,  par  lui»  les  princes  de 
la  Bàsse-Saie.  Les  princes  protestants  de  rÂllemagne  septentrio- 
nale, ainsi  que  la  Suède,  étaient  mécontents  du  patronage  trop 
peu  déguisé  que  Louis  XIV  accordail  aux  intérêts  catholiques 
dans  l'empire  et  du  sun  intervention  continuelle  dans  les  afim  «  s 
germaniques  :  le  projet  d'établir  un  prince  français  sur  le  trùne 
de  Pologne  les  inquiétait  fort.  Sur  ces  entrefaites,  la  mort  de 
rhabile  reine  de  Pologne,  principal  appui  de  ce  projet,  en  rendît 
le  succës  plus  que  douteux.  Louis  XIV  jugea  nécessaire  d'y  renon- 
cer et  offrît  aux  princes  allemands  de  soutenir  la  candidature 
d'un  d'entre  eux,  du  duc  de  Neuhourg,  si  le  roi  Jean-Casimir  per- 
sistait dans  la  pensée  d'abdiquer*.  L'électeur  de  BîMiuiebourg 
parut  alors  se  rapprocher  du  roi,  mais  peu  sincèrement,  et  con- 
tinua de  négocier  en  même  temps  à  Paris  et  à  Bruxelles,  se  cou* 
tentant  toutefois  de  rester  en  observation  et  de  se  réserver.  . 

Le  gouverneur  des  Pays-Bas  avait  agi  plus  instamment  encore 
auprès  de  la  Hollande,  qui  8*empressa  de  demander  an  roi  à 
quelles  conditions  il  consentirait  k  traiter  avec  les  Espagnols. 
Louis  ne  se  pressa  pas  de  répondre.  L'ambassadeur  Vau  Di  unin- 
gen,  alors,  l'asbiii  a  que,  s'il  se  contentait  d'une  partie  des  Pays- 
Bas  éloignée  des  frontières  liollandaises,  les  Provinces -Unies  se 
joindraient  à  lui  pour  forcer  les  Espagnols  à  céder.  C'était  ve  que 
le  roi  avait  proposé  Tannée  précédente.  Louis  répliqua,  de  son 
eamp  devant  Douai  (4  juillet),  qu*îl  se  contenterait  delà  Franche- 

1.  Il  7  des  détails  tr^piqoants  à  ce  ^ujet  dan»  les  négociations  entre  les  eiibioet« 
4e  France  et  d'Autriche.  «•  Le  roi  »,  écrivait  plaiBammeut  le  ministre  Lionne  à  lam- 
baBflftfleiir  GrémonvUle,  •  le  roi  tous  trauve  te  ministre  de  le  terre  le  pins  cffironté 
(et  en  cela  S«  Majesté  vous  donne  la  plus  grande  lonange  qtMTOiia  pakiics  dée'rer'i 

<1e  vous  être  mis  vu  ièic  d'ciiipôchcr,  par  vos  persuasinjis  et  par  vos  menaces,  qu'an 
eiuptrc>ur,  i»uL-i-e8»c>ur  de  tous  le»  Césars,  n'ose  pas  faire  des  recrues  4  ses  troupes,  p 
K.Mignçt,  t.  II,p.  218. 

S..  Il  abdiqua,  en  elfet,  le  16  septembre  1668,  efc  se  retira  en  France,  oà  on  loi 
donna  rabbnye  de  Saint-Gennain-des-Prés.  Il  eut  ponr  meoneenr,  non  pas  le  duc  de 
Ncuboiir'^',  mnis  Micliel  Wiesiinwicski,  pativrf  et  obscur  p<'nti!honi)tif»  f>în  ;vir  l'eîiprit 
d«>  fiictiuu  k  caune  de  sa  nullité  même  et  dont  le  régue  tut  une  houte  et  une  raine 
puur  la  Pulogiie. 
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Comté,  du  Luxembourg,  du  Cambresis,  de  Saint-Omor,  Aire, 
Bergues,  Charleroi,  Tournai  et  Douai.  Lps  Hollandais  s*î  récriè- 
rent. De  WiU  déclara  à  l'ambassadeur  français  qu'il  ne  pourrait 
soutenir  le»  prétentions  du  roi,  à  moins  que  Louis  ne  les  modé- 
rât d  lie  i^engageftt,  en  cas  de  mort  du  roi  d*Espffgne,  à  reprendre 
Pandcn  projet  d*èrîger  le  reste  de  la  Bel^^iquc  en  république,  la 
part  de  la  HoUande  faite,  ou  à  partagor  toute  la  Bol^riqne,  si  le 
premier  plan  échnii  iii,  F^mis  différa  de  répondre  posiliveinent. 

Pcndaiii  €<  ii'inii-,  !i  s  négocialioiia  île  Brc  la  entre  la  Hollande 
et  ses  alliés,  d'une  part,  et  l'Angleterre  de  l'autre,  touchaient  à 
teor  coodosion.  Les  diflicultés  étaient  assez  grandes  de  la  part  de 
rABgkéem.  De  Witt  les  trancha  par  un  coup  d*éclat.  Il  savait  que 
les  Afii^i^^  grâce  à  la  mauvaise  administration  de  Charles  U, 
tndeni  peu  de  forces  à  h  mer.  Il  lança  Ruyfer  et  son  frère  Gor- 
neille''dc  Will,  avec  soixante-dix  vaisseaux  et  fréj^ates  et  seize  brû- 
lots, droit  à  la  iaiiitse,  tluiil  il  avait  sondé  les  passes  on  personne 
l'année  précédente  (4  juin  1C67).  Les  Hollandais  s'empuirrent  du 
furt  de  Sheerness,  forcèrent  l'entrée  de  la  rivière  de  Ctiatam,  y 
pHrenl  im  brûlèrent  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  guerre, 
détniiiirant  on  ènleTèrent  les  magasins  de  la  marine,  remon- 
ttràit  la  tiamlse  Jusqu'à  Gravesend,  et  restèrent  maîtres  pendant 
semaines  de  Tembouchure  du  ^rand  fleuve  hrilannique. 

L'Ano-lelerre  ploya  sous  ce  coup  si  humiliant  pour  son  orgueil: 
la  paix  iul  ai^néc  le  31  juillet.  Il  y  eut  trois  actes  différents.  Par  le 
premier,  la  France  et  l'Angleterre  se  rendirent  ce  qu'elles  s'étaient 
dalné  CB  Amérique  *.  Par  le  second,  l'Angleterre  et  la  Hollande 
tUBfiartnl  de  garder  chacune  ce  qu'elles  s'étaient  pris,  en  colo- 
fàt^éûmptiànt  naiires  et  marchandises  :  les  Anglais  conservèrent 
k  «iéffleinrr  partie  des  possessions  hollandaises  de  rAmérîque 
septentrionale,  c'est-à-dire  New-York  et  Ne\v-Jersey;  les  Hollan- 
dais gardèreiU  i  iie  de  Pulo-I\t)n,  daii.>  k'S  Mohupies,  cl  Sut  i nain. 
La  question  de  pavillon  fut  réglée  dans  les  mêmes  termes  que  lors 
du  trailé  *rec  Cromwell,  les  Hollandais  s'oblii:eant  à  saluer  le 
$MUfB:«liglais,  de  flotte  à  flotte,  dans  les  mers  ffrUanniques,  et  se 

1-  OutT''^  l'ArT'i'-l'p,  Tfi ■'»■  lans  le  tm'*  '.  l.'-  rr-.-î'rPnt  Ciyou^w.  dont  il» 

TCTiaieiit  de  s'emparer  au  momeai  où  Von  u^iiu.  K.  àes  actem  «Uus  Duiuuui,  t,  Yil, 
p.  44  et  tniv. 
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réservant  implicitement  l'égalité  ailleurs.  Un  troisième  traité 
réconcilia  l'Angleterre  et  le  Danemark. 

Il  semblait  que  les  Provinces-Unies  eussent  pu  tirer  plus  de 
fruit  de  leurs  glorieux  succès;  mais  de  Witt  et  ses  amis  ii*a?aient 
pas  cru  devoir  résister  plus  longtemps  aux  cris  du  commerce,  qui 
réclamait  la  paix  sur  les  mers»  et  avaient  eu  hftte  eiix-roèmes  d'en 
finir  avec  l'Angleterre  pour  pouvoir  se  tourner  tout  entiers  vers  la 
Belgique,  G^était  d'ailleurs  pour  leur  parti  une  grande  victoire 
que  de  n'avoir  point  accordé  k  la  maison  de  Stuart  le  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Nassau.  L'année  précédente,  après  l'échec 
naval  du  mois  d'août,  le  parti  orangiste  s'était  vivement  agité,  et 
de  WiU,  pour  enlever  à  ses  adversaires  un  instrument  qui  mena 
çmi  de  devenir  bientôt  un  chef  redoutable,  avait  été  obligé  de 
faii  e  iui-iiiêiiie  adopter  le  jeune  prince  d'Oi  jmg^e,  Guillaume  Ilï, 
par  la  province  de  Hollande,  comme  enfant  de  l'état,  et  de  se 
charger  de  son  cdacaiioa  politique.  Fortifié  maintenant  par  la 
manière  glorieuse  dont  il  avait  lerniine  la  guerre,  il  réussit  h  faire 
arrêter  par  les  Klats  de  Hollande  (jue  le  stathoudérat  ne  serait 
j;utKiis  rétabli  dans  celle  province,  et  que,  s'il  l'était  dans  quel- 
qu'une des  autres,  il  serait  incompatible  avec  la  charge  de  capi> 
taine-général  des  Provinces-Unies  (  1 5  août).  On  fit  ywrr  ce  décret 
ail  jcimc  prince  comme  à  tous  les  fonctionnaires  de  la  république, 
et  on  lui  laissa  espérer  à  ce  prix  qu'on  ilntroduirait  dans  le  con- 
seil d'état  à  vingt  ans  et  qu'on  le  ferait  capitaine-général  à  vingt- 
deux 

Aussitôt  après  la  paix,  l'Angleterre  oiïni  sa  médiation  à  la 
France  et  à  l'Espagne.  Le  nouveau  pape  Clément  IX  (Jules  Rospi- 
gliosi),  élu  le  20  juin  en  remplacement  d'Alexandre  Vil,  avait  finit 
une  pareille  offre,  et  la  Suède  aussi.  La  diète  de  Ralishonne 
avait  arrêté  l'envoi  d'ambassadeurs  vers  les  cour  s  belligérantes. 
Louis  XIV  ne  repoussa  aucune  de  ces  propositions  et  montra  des 
dispositions  conciliantes.  Il  présenta  aux  Provinces-Unies  et  à 
l'empereur  la  prompte  tin  de  son  voyage  aux  Pay-Bas  comuie  une 
preuve  de  sa  modération  et  anm nça,  le  29  septembre,  à  l'ambas- 
sadeur hoUanduis,  qu'il  acceptait  de  nouvelles  propositions  for- 

1.  MigMÊfauetêàiBonfSÊpagMtUli  p.  485. «- P»lliiion,i.lII,l.  Vlli.  — LaK^tt» 
tHI»  (Aa.  Bailtel),  HUMn  d»  Hotbindê,  t.  lII,  p.  306. 
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mulôcs  par  Jean  de  Witt,  c*esh-à-din?  ronuaiieineiit  éventuel  pour 
le  cas  de  mort  du  roi  d'£spagne  et,  quant  à  présont,  raiteroative 
entre  la  cession  des  places  quil  avait  conquises  et  la  cession  du 
Un^ÊOÙMmrgf  du  Gambresis,  d'Aire  et  de  Saiat-Omer.  Le  roi 
iQOiiteit  aenlemeiitydansce  dernier  cas.  Douai,  Bergues  et  Fumes  : 
Ghaitooi  serait' dèmiiDtelé.  Ces  prétentions,  amoindries,  tandis 
que  les  conqu<>tos  s'éliiient  accrnes,  n'aviiienl  rien  que  de  fort 
modeste.  11  était  enitiiiiii  que  rilsjxigne  reconiiaîlrail  le  roi  de 
Portugal  et  acccpleniil  avant  la  lin  de  in;irs  1G08  :  sinon,  la  Hol- 
lande s'unirait  au  roi  contre  elle.  Louis  accorda  une  trêve  de 
trois  imiB  au  gouverneur  des  Pajs-Bas  catholiques  (octobre 

Tous  les  cabinets  de  l'Europe,  un  seul  excepté,  ignoraient  le 
secret  de  la  modération  du  jeune  conquérant.  C'était  la  grandeur 

nièine  de  son  an)l>ilion  (jui  le  rendait  ino(l<>ré.  L;i  Cel;;it[ue  et  la 
Franclie-Luiiiic,  qui  en<<rfit  sufli  à  la  Tj'.inc  e,  ne  lui  suflisaien 
peifUil  Voyant  la  courouin  ;rKs[iaL:ne  sur  la  tète  d'un  tVéle  entant 
lOUfOnrs  préî  i  rendre  le  iaible  sou ftle  qui  Tanin lait,  il  songeait 
às^aanrer  lamoitiéde  la  monarchie  espagnole.  Le  petit  Charles  II 
amt^ll  iie-reslait  d'autres  héritiers  légitimes  de  Philippe  IV  que 
la  r^M  de  France  et  Timpératrice,  sa  sœur  cadette,  mariée  en 
J606.  Louis  XIV,  au  commencement  de  1667,  avait  pi  oi)osé  à 
rpr!i]i',,ic'ur  de  ré;^ler  d'avance  entre  eux  le  ])ai  la^e  éventuel 
du  grand  héritage.  Léopold  rehisa  d'abonl,  ni:iis  faiblement,  sans 
autre  niolif  que  la  peur  de  f;\clier  la  cour  d'I-^spagutï  si  elle  avait 
IWairc  :  il  sentait  ^impossihii^^'  '  m  ua  in  tenir  en  pria- 
q^îMl  Profit  de  sa  femme,,  la  renonciation  de  la  reine  de  France; 
értte  ouverture  amiable  contribua  à  Tempécher  de  se  mettre  en 
ammm  d'interrrâir  en  Bel^nfjue.  Louis,  de  son  côté,  affecta  de 
vouloir  complaire  à  renqjereur  en  ne  poussant  pas  ses  avantages 
jusqu'au  !♦!  uf.  .\[n>'"i  le  retour  du  roi  à  Saint-Gei'uiain,  le  rési- 
dent de  rornpereur  en  France  insinua  qu'on  pourrait  renouer 
{9t4t!kàit^  iê&î).  L69  avances  de  Ta^^'cnt  autrichien  furent  vive- 
■Nplpaoneillies  ^  les  négociations  furent  rouvertes  et  conduites 
à  TuvBBoèf  me  une  dextérité  et  uoe  vigueur  extraordinaires,  par 

L  (Mîuvru  de  Luuia  XIV,  U  IL  p.  437  et  suiv.  —  Miguel,  t.  II,  p.  492. 
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l'ambassadeur  français  Gréiiionvillê La  supcriurilé  dos  diplo- 
mates français  de  ce  siècle  sur  la  plupart  des  diplomates  étran- 
gers est  quelque  chose  de  bien  frappaut;  ce  n'est  pas  seulement 
par  le  talent,  c'est  surtout  par  la  force  morale  qu'ils  les  surpas- 
sent; du  côté  des  étrangers,  Flntérét  personnel,  sous  la  forme  la 
plus  grossière  et  la  plus  déboutée,  compromet  ou  trahit  sans  cesse 
les  Inlérèts  Uc  l'état  confiés  à  Tagcnt  politique;  du  côlé  des  Fran- 
çais, la  pcrsonnalilc  de  l'agent  s'idcnlitie  iKissionnéinent  avec 
l'œuvre  entreprise,  et  son  dévouement  à  l'état  et  au  prince  est 
sans  réserve  :  leur  gloire  est  sa  gloire  et  il  n'attend  que  d'eux  sa 
récompense.  Heureuse  la  France,  si  l'admirable  école  de  poli- 
tiques et  de  guerriers  qu'elle  possédait  n'eût  été  employée  qu'A 
servir  un  système  yraiment  national  I 

Le  19  janvier  1GG8,  un  traité  secret  fut  signé  à  Vienne  entre  le 
roi  et  l'empereur  ;  Luuis  y  renouvelait  la  promesse  qu'il  avait 
faite  aux  Hollandais,  quant  à  sa  satispuiion  actuelle.  Si  rKspa^nie 
n'accordait  |>as  celte  satisi  n  lion  avant  le  15  mars,  remi>ereur 
s'interdisait  de  secourir  les  Pays-Bas  Catholiques  ;  Il  se  réservait 
de  secourir  les  autres  possessions  espagnoles  sans  rompre  avec  le 
roi.  Si  le  roi  d'Espagne  meurt  sans  enfants  et  que  l'empereur  et 
le  roi  ou  leurs  héritiers  lui  survivent,  le  roi  ou  ses  ayants  droit 
auront  la  Belgique,  la  Franche-Comté,  la  Na v.u  re,  Rosas  en  Cata- 
logne, les  présides  d'Afrique  (Oran,  Melilla,  Ceuta,  etc.),  les  Deux- 
Siciles  et  les  Philippines;  l'empereur  aura  l  Espagiie,  moins  la 
Navarre  et  Rosas,  avec  le  Milanais,  les  présides  de  Toscane,  les 
Baléares,  la  Sardaigne,  les  Canaries  et  toutes  les  Indes-Occideo- 
dalcs.  Le  traité  sera  valable  tant  que  le  roi  d'ESspagne,  Charles  II, 
n'aura  pas  un  enfant  de  six  ans  \ 

C'étaient  là,  sans  doute,  de  brillantes  <  spérances  :  en  admettant 
que  la  succession  espagnole  dût  suivre  les  lois  ok] maires  de  l'hé- 
rédité, il  seuibUiit  naturel  que  Louis  XLV  revendiquât  sa  part, 
atin  d'empêcher  la  maison  d'Autriche  de  ressaisir  son  ancienne 
prépondérance  en  réunissant  toute  sa  puissance  sur  une  seule  tète, 
et,  poiu^tant,  c'était  une  première  déviation  de  la  vraie  politique 

1.  Cotte  nt'frocîation  est  vraîm^tit  on  tno<lè1e  rlnn^iqn^  pour  rinstructioo  dM  dîpk^ 
mate»  :  elle  enx,  lar^einent  dt-vi-loppée  dans  Miguet,  U  U,  p.  3d0440« 

2,  V.  Miguet,  t.  11,  p.  4ii  ei  &uiv. 
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française.  Bficux  eût  valu ,  dans  le  présent,  la  Belgique,  môme 
incomplète,  et  la  Francbe-Gomté,  que  Tespoir  de  la  moitié  d*ua 
empire  hypothéqué  sur  la  mort  d'autnii  et  sur  linconnu  !  Mieiîx 
eût  valu,  dans  ra?enîr,  renoncer  à  un  agrandissement  arbitraire 

et,  au  lieu  de  disposer  de  l'Espagne  sans  son  aveu,  la  pousser,  le 
cas  échéant,  à  exclure  les  étrangers,  h  remplacer  sa  djuablie 
éleinto  par  quchpie  branche  bàtank'  ou  par  quelque  grand  de 
Castille,  pensée  qui  circulait  au  de  là  des  Pyrénées.  Ou  ne  peut 
pourtant  pas  trop  faire  un  crime  à  Louis  XIV  d'avoir  agi  comme 
il  le  fit  :  ceci  était  trop  loin  de  l'ordre  d*idées  dynastiques  où  il  se 
trouvait  engagé;  mais,  malheureusement,  le  traité  secret  de  par» 
tage  n'était  pas  encore,  comme  on  le  verra,  le  dernier  mot  de 
son  aiiibilion. 

Le  traité  fut  suivi  d'une  conrossion  importante  faite  par  le  roi 
à  l'empereur.  Louis  prorogea  jusqu'au  15  mai  le  déhii  ti\c  aux 
Espagnols  pour  accepter  ses  conditions  et  promit  à  Léopold  de  ne 
point  augmenter  ses  prétentions  immédiates,  quels  que  fussent, 
jusqu'à  cette  date,  les  événements  de  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir. 

In*'  autre  négociation,  tu)îi  moins  considérable  et  drstint'C  à 
produire  des  résultats  phi>  inmiédiats,  avait  marché  en  iioiiandc 
parallèleinent  aux  pourparlers  de  Vienne. 

Aussitôt  après  la  paix  conclue  avec  rAngleterre,-  la  Hollande, 
redevenue  malUresse  de  ses  mouvements,  avait  manifesté  d'une 
lagon  fort  claire  envers  la  France  des  dispositions  malveillantes, 
qui  ne  tenaient  pas  seulement  à  l'invasion  de  la  Belgique,  mais 
encore  et  surtout  an  nouveau  tarif  dont  Colbert  venait  de  fîrapper 
les  niai'chaudiscs  étrangères'.  Elle  avait  niainu  au  (|ii:iraiite  vais- 
seaux à  Oot  et  décrété  la  levée  de  vingt-ciuq  îiiille  sui^l.il^,  et  Tam- 
bassadeur  Van  Beuningen  avait  parlé  ouverleuient  à  Lioruic  d'une 
coalition  défensive  contre  la  France,  si  le  roi  ne  modérait  pas  ses 
i^xigences.  Louis,  en- effet,  comme  on  l'a  vu,  se  modéra,  puisqu'il 
accepta  presque  complètement  les  bases  posées  par  Jean  de  Witt.. 
n  fut  fort  étonné  et  irrité  que  son  acceptation  ne  fût  point 
accueillie  avec  empressement  en  Hollande  et  qu'on  prétendit  lui 
imposer  en  outre  la  renonciation  de  sa  femme  à  la  succession 

1*  F.  d'dctint,  p.  143. 
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d*Espagne  (octobre  1667).  De  Witt  ne  dirigeait  pas  toujours  à  son 
gré  les  régences  des  Yilles  hoUiindaises»  pouToir  plus  réel  au  fond 
que  les  Ëtats-Généraux  dans  ce  gouvernement  fédératif,  et  loi- 
môme  d*aîHenr8  n'était  point  inébranlable  dans  le  système  de 

l'alliance  française.  Pendant  la  campagne  de  Flandre,  le  gouver- 
neur (les  Pays-Bas  Callioliqucs  ayant  oiïort  aux  Proviricos-lnics 
do  leur  remettre  en  dépAt  Rrnires,  Ostend**  et  d'autres  places,  à 
coiuliliou  d'un  prêt  considérable  et  d'un  secours  de  troupes  qui 
seraient  censées  licenciées  du  service  de  la  Hollande,  l'affaire  avait 
manque,  non  par  le  refus  de  Jean  de  Wilt,  mais  seulement  parce 
que  le  gouverneur  espagnol  n'avait  point  insisté  en  voyant  les 
Français  s'arrêter  après  la  prise  de  Lille. 

De  Wltt,  pourtant»  tAcha  de  calmer  le  roi  et  de  trouver  quelque 
moyen  terme  entre  les  prétentions  françaises  et  les  défiances  iiol- 
landaises;  mais  la  question  fut  bientôt  transportée  sur  un  autre 
terrain  par  TinterYention  de  la  diplomatie  anglaise. 

Louis  XIV,  immédiatement  après  la  paix  de  Breda,  avait  expé- 
dié à  Londres  un  ambassadeur  chargé  de  proi)oser  à  Charles  II 
une  alliance  offensive  contre  l'Espagne  et  de  lui  offrir  pour  appdts 
la  promesse  d'un  traité  de  commerce,  l'abandon  de  l'Amérique 
espagnole  aux  armes  anglaises,  l'assistance,  au  besoin,  contre  ses 
sujets  rebelles,  enfin  des  subsides  ft  jus(ju'à  la  cession  d'une  place 
maritime  en  Flandre,  s'il  consentait  à  ce  (pie  la  Belgique  devînt 
française  (septembre  IGliT  *.  Ceci  se  pas-  iit  avant  que  la  grande 
négociation  de  |)artage  tïit  rouverte  avec  l'empereur. 

Charles  II,  toujours  aux  expédients,  inclinait  personnellement 
k  se  lier  avec  Louis  XI V»  dont  il  appréciait  la  iibéralUé;  mais, 
autour  de  lui,  dans  son  parlement,  dans  son  conseil  même,  la 
vieille  jalousie  contre  la  France  prédominait.  Charles  n'accepta 
point  :  il  offrit  seulement  à  Louis  de  vendre  la  prolongation  de  sa 
neutralité  pendant  une  seconde  année,  puis  fit  à  son  tour  des 
ouvertures,  non  contre  l'Espagne,  mais  contre  la  Hollande.  Il  était 
.animé  d'un  Tîf  ressontiment  contre  les  républicains  hollandais, 
qui  l'avaient  autrefois  traité  avec  fort  peu  d'égards  pendant  son 
exil,  et  Taffront  qu'il  venait  de  recevoir  par  l'invasiou  de  la  Ta- 

1.  î.ionne  avnit  conseillé  au  roi  d'niTi  ir  Ostonrir  et  Xifuport,  06  qal  liead*étoQ* 
oer  lie  la  part  d  uo  ai  habile  politique.  V.  Mignet,  t.  II,  p.  ôoâ. 
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mise  l'avait  ulcéré  contre  Jean  de  Witt  (décembre  1C67)  *.  Il 
D'asait  pourUkiit^in  réalité  aucim  parti  pris. 

JUNIÎ9  inalgré  ses  griefs,  ne  consentit  point  à  rompre  avec 
la  Holiandç»  tuA,  ^'elle  n'aurait  pas  violé  le  pacte  de  1662. 

Charles  II:n*avait  pas  même  attendu  la  réponse  de  Louis  pour 
se  retourner  vers  la  Hollande;  il  avait  entretenu  avec  la  Fi  ance  et 
les  Prowiiccs-Î'nies  une  double  né^-'^ociation,  sans  |»cul-(''lro  bien 
savoir  luinnôiâèc  qui  des  deux  il  Iromporail.  Les  a<:enls  hollandais 
«O  Angleterre,  deptn-  1i  p'nx,  n'avaient  cessé  de  presser  Charles 
de  se  Joindre  à  la  Hollande  pour  s'interposer  entre  la  France  et 
ntp^gnip  et  Charles  avait  répondu  à  leurs  instances  en  dé|i6- 
chant  à  I4  Haie»  au  mois  de  décembre,  un  diplomate  très-hostile 
m%  intérêts  firancais,  sir  William  Temple,  ([ui  alla  jus([u'à  pro* 
poser  à  Jean  de  Witt  une  alliance  ofi'ensi\e  entre  r.\ri;4lolcrie  et 
b  Hollande  ])Our  prolé^sTr  la  nel;^i(iue.  De  AVilt  parut  peu  disposé 
à  un  parti  aussi  extrême,  et  plus  enclin  à  une  alliance  défensive. 
l^eoapàe'âUa  chercher  des  ]>'  i  i  <  pouvoirs  à  Londres,  les  rapporta 
dam  les  praniefB  jours  de  janvier  et  engagea  dans  les  pourpar^- 
la»  raosbassadeurde  Suède  en  Hollande.  Le  23  janvier  1668,  un 
lnijlé.4ii^.tigoéà  LaHaie  entre  rambassadeur  anglais  et  les  sept 
mrnniitmrm  des  affaires  secr^tfs  présidés  par  le  p^rand  pensionnaire 
de  Hollande.  L'An^^leterre  et  la  Hollande  y  eonviiwnuMit  de  de- 
mander au  roi  de  Franr  e  :  1**  de  s'obliger  a  la  p.aix  avec  TKspaL'^ne, 
pourvu  qu'elle  lui  cède  les  places  (ju'il  a  conquises  oui'écjniva- 
knt^^à  réelamé  par  lui-même;  2^  d'accorder  trêve  aui  Pays- 
Bfeft  iflitbotiqoes  jusqu'à  la  lin  de  mai.  L'Angleterre  et  la  Hollande 
tf*a^{9g«B|à  faire  avoir  au  roi  de  France  la  satisfaction  ci-dessus 
filtt»]fo|flnnant  cet  engagement,  elles  disposeront  le  roi  de  France 
h  ne  plus  porter  ses  armes  aux  Pays-Has  et  à  se  reposer  snr  elles 
du  ^uin  d'obliger  rEsjmgne  à  cédiT.  La  paix  qui  seconelnra  entre 
la  Frantt:  et  l'Espagne  sera  garantie  tant  par  rAngleterrc  et  les 
f||ifi;|ii^e»iiiueg  que. par  Peiupereur  et  par  tons  les  autres  rois  et 
jrtjliPpi  WWMt.aW  obligation  d'armement  générai  contre  celle 
é^iéâfi'fé0es  qui  enflreindrait  la  paix. 

Les  eoDveniions  avaient  été  habilement  formulées  par  de  Witt  : 

1.  V.      curieux  détails  ^  4omi«nt  Im  Mémoin»  de  âowiUA}  «p.  CoUect.  iil- 
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Louis  XIV  n'âvait  point  à  se  plaindre,  au  moins  en  ce  sens,  qu'on 
accordait  ce  qu*il  avait  demandé  et  qu'on  ne  réclamait  plus  la 
renonciation  de  la  reine  ;  mais,  en  même  temps,  on  Tenlacait  de 
manière  à  lui  interdire  toute  nouvelle  entreprise,  au  moins  tant 

que  vivrait  le  roi  d'Espagne. 

Par  articles  secrets,  rAnp^leterre  et  la  Hollande  convenaient  de 
faire  la  p:iierre  à  Louis  XIV,  s'il  se  dédisait,  et  prétendaient  l'obli- 
ger à  faire  la  paix  sans  y  comprcodre  le  Portugal,  dans  le  cas  où 
l'Espagne  s'obstinerait  sur  ce  point. 

Le  même  jour,  rambassadeor  de  Suède  en  Hollande  adhéra  à 
ralliance  anglo-batàve;  fait  grave  et  qui  semblait  déplacer  les 
bases  de  la  politique  européenne,  fondée  depuis  quarante  ans  sur 
Tunion  de  la  France  et  de  la  Sut^de 

La  nouvelle  du  it  iih  de  La  Haie  trouva  Louis  XIV  prêt  à  mon- 
ter à  cheval  pour  renlrer  en  campajrne.  Le  gouverneur  des  Pays- 
Bas  catholiques  ne  s'était  pas  soucié  de  la  nouvelle  trêve  que  solli- 
citaient pour  lui  les  puissances  médiatrices  et  avait  prétendu 
que  l'hiver  lui  donnerait  bien  cette  trêve  malgré  les  Français. 
Louis  XIY  préparait  à  cette  bravade  une  foudroyante  réponse. 
Sans  connaître  encore  ce  qui  s*était  passé  à  La  Baie,  il  venait  d*a- 
dresser  au  pape,  au  roi  d'Angleterre,  aux  princes  allemands,  à  la 
Suède,  la  môme  promesse  qu'à  rempcreur,  c'est-à-dire  la  pro- 
messe de  ne  pas  aucrmenter  ses  jjréler) lions,  quel  que  fût  le  stic- 
cès  de  ses  armes;  mais  il  n'était  nullement  disposé  à  laisser  à 
d*autres  le  soin  de  contraindre  l'Espagne.  Seulement  il  s'apprê- 
tait, cette  fois,  à  porter  ses  coups  ailleurs  qu'en  Belgique,  moins 
encore  par  ménagement  pour  la  Hollande  et  les  princes  alle- 
mands du  Bas-Rhin,  que  par  l'espoir  d'un  succès  plus  éclatant  et 
surtout  plus  rapide.  Les  ministres,  qui  désiraient  faire  équilibre 
à  l'influence  de  Turcnno  en  rappelant  sur  la  scène  le  grand 
Condé,  tenu  à  l'écart  depuis  son  retour  d  exil,  avaient  contribué 
à  suggérer  au  roi  un  plan  qui  faisait  de  Condé,  en  quelque  sorte, 
son  lieutenant  obligé.  L'attaque  delà  Franche4!omlé  avait  donc 
été  résolue  et  les  préparatifs  avaient  été  confiés  à  Condé,  comme 
gouverneur  de  Bourgogne. 

1  Mif^net,  t.  Il ,  p.  495-557.  —  Û&wrM  de  I^ools  XIV,  t.  U,  p.  8^,  SGO,  437  d 
buiv.  -~  La  Neuville,  t.  III,  p.  315. 
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La  Fraoche-Gomté,  ainsi  qu*on  a  eu  l'occanon  de  l'indiquer 
fHxss  d'une  fois  dans  la  suite  de  cette  histoire,  était  dans  une  condi- 
tion tout  à  fait  à  part  entre  les  posst^ssioiis  espu^iioles.  Le  gouver- 
neriieiit  espagnol  roéna^enit  la  Uclt^iciue  bien  plus  que  Milan  ou 
Naples,  la  Franche- Cou i té  bien  plus  que  la  Belgique.  La  posilioa 
delà  Franche-Comté,  complètement  séparée  du  reste  de  la  monar- 
chie et  enclavée  au  milieu  de  terres  étrangères,  avait  obligé  de  tout 
lui  accorder  pour  qu'elle  n*eût  rien  à  gagner  à  un  changement 
d*état  VEspagne  la  possédait  moins  qu'elle  n'empêchait  la  France 
de  la  posséder  :  les  Comtois  ne  fournissaient  guère  au  gouverne- 
ment espagnol,  au  lieu  d'arg^ent  et  de  soldais,  que  des  agents  di- 
plomatiques, foiH  lions  pour  lesquelles  ils  témoignaient  une  voca- 
tion toute  particulière  L'autorité  du  gouverneur -général  des 
Pays-Bas,  dont  ils  relevaient,  était  chez  eux  à  peu  près  nominale  : 
le  pouToir  réel,  limité  d^ailieurs  par  les  libertés  municipales,  était 
partagé,  ou  plutôt  tiraillé,  entre  le  gouverneur  de  la  province, 
pris  parmi  les  seigneurs  comtois,  et  le  parlement  de  Dôle,  qui 
faisait  en  petit  ce  que  le  parlement  de  Paris  avait  voulu  faire  en 
jrnind,  qui  administra  il.  L'oligarchie  parlcnuntaire  avait  saisi 
une  [»rt'pondérancc  toujours  croissante  cl  sur  le  gouverneur  et  sur 
les  Étals  triennaux  de  la  province.  Presque  point  de  troupes  ré- 
l^oUères,  si  ce  n*est  de  laibles  garnisons  k  061e,  à  Grai,  à  Besan- 
çon et  dans  quelques  forts  des  montagnes  ;  derrière  ces  quelques 
soldats,  huit  à  neuf  mille  hommes  de  milices  bourgeoises  et 
quelques  centaines  de  gentilshommes  de  rarrière-ban ,  voilà 
quelles  étaient  les  ressources  défensives,  L'clat  des  places  avait  été 
reconnu  un  peu  à  l'avance  :  le  prince  de  Condé  ],»rcvint  le  roi  que 
quatorze  mille  hommes  et  dix  pièces  de  siège  suftiraient,  pourvu 
que  Tattaque  eût  lieu  à  l'improviste.  Louis  laissa  au  prince  toute 
la  conduite  de  raffaire.  Condé  amusa  le  gouverneur  et  le  parle- 
ment comtois  de  l'espoir  que  le  roi  consentirait  au  rcnouvelle- 
Aient  de  leur  vieille  neutralité,  moyennant  une  forte  somme 
d'argent,  ainsi  qu'il  s'était  praliquc  dans  la  guerre  prcccdcnle. 
D'autres  artilices  délomnèrent  ratteutioii  des  Suisses,  qui  regar- 

1.  IjC  don  gratuit  de»  ÉuUt  de  la  pruviuce  au  Roi  Catholique  ne  dé(»a)>(iait  pas 
200,000  livm  pour  Uoi>  ans.  K.  Pellinoii,  UiUoirt  d»  i/mU  XIV,  U II,  p.  26L  À  1» 
vérité,  les  aalkm  ptodttiaitoit  beauiMwp. 
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daient  la  Franche -Comté  quasi  du  même  orîl  que  les  Hollandais 

la  Belgique,  et  qui,  l'an  passé,  avaient  presque  promis  d'envoyer 
une  armée  au  secours  des  Comtois  en  cas  d'invasion.  Pendant  ce 
temps,  dix -huit  a  vingt  mille  soldats  filaient  vers  la  Bourgo- 
gne^  de  divers  côtés  et  sous  divers  prétextes  :  des  munitions  de 
guerre  et  de  bouclie  s'amassaient  à  petit  bruit.  Le  marquis 
dTenne»  gouverneur  de  Franche -Comté,  et  le  parlement  de  Dôle 
conservèrent  jusqu'à  la  veille  de  l'invasion  letir  incroyable  sécu- 
rité. 

Tout  à  coup,  le  2  février,  le  roi  part  de  Saint-Germain  à  franc 

éti  icravoc  toute  la  partie  inlliiarile  de  la  cour,  franchit  quatre- 
vingts  licnies  en  cinq  jours  [)éir  le  brouillard  et  le  verglas,  et  arrive 
à  Dijon  le  7.  Condé  ne  Tavait  pas  attendu.  Informé  que  le  gouver- 
neur et  le  parlement  de  Franche- Comté,  secouant  enfin  leur  tor- 
peur, avaient  convoqué  la  milice  et  l'arrière -han  pour  le  8  et 
envoyé  implorer  du  secours  en  Suisse,  Condé  avait  pris  l'offensive 
dès  le  3  avec  ce  qu'il  avait  de  troupes  sous  la  main.  Les  troupes 
françaises  passèrent  la  frontière,  accompagnées  d'une  proclama- 
tion qui  sommait  les  Comtois  de  se  soumettre  au  roi,  comme 
à.  leur  légitime  souverain.  Du  3  au  'i,  un  détachement  parti 
d'Auxonne,  occupa  les  postes  de  Pesmes-sur-i'Oignon  et  de  Ho- 
chefort-sur-le-Doubs, afin  d'intercepter  les  communicationsentre 
Grai,  Dôle  et  Besançon  :  un  autre  corps,  parti  de  Chàlon,  alla 
s'emparer  de  Btetterans,  de  Poligni  et  d'Arbois,  places  sans  dé- 
fense ;  la  province  fut  ainsi  coupée  en  deiîx  et  la  réunion  des  mi- 
lices fut  rendue  impossible.  Le  5,  Condé  entra  en  personne  dans 
la  Comté  par  Auxonne,  dépêcha  le  due  de  î.ii\>Miil)nur2r  '  contre 
Salins  et  marcha  droit  à  Besançon,  en  lais>.ml  UOie  resserrée  })ar 
quelques  postes.  Si  Dôle  était  la  capitale  de  la  province,  Besançon 
en  était  la  place  la  plus  importante  par  sa  population  et  par  son 
site,  qui  en  fait  la  clef  du  Jura.  Condé,  tous  ses  détachements  dis- 
tribués dans  le  pays,  n'avait  pas  deux  mille  hommes  avec  lui 
quand  il  somma  cette  grande  ville  le  6  février  au  soir. 
La  situation  de  Besançon  était  aussi  particulière  entre  les  villes 

1.  Citait  ce  eomte  de  MonloMMrenol-Boatevflk  qui  «vttt  été  1»  compagnoa  d'exfl 
de  Condé  t  il  atait  épousé  l'héritiéra  des  ducs  de  Loxemboarg-Pinei,  et  le  roi  rayait 
anftoriflé  à  en  relever  le  litre,  qa*il  devait  illmlnr  par  m  grand  cenom  militaire. 
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de  la  PraDcbe-Gomté  que  la  situation  de  la  Franche-Comté  Tétait 
entre  les  possessions  espagnoles.  Besançon,  ville  libre  et  impé- 
riale, n*a?ait  jamais  subi  la  suzeraineté  des  comtes  de  Bour^^o;;ii(^  ; 
olU' avait  gardé  jusqu'à  derniers  temps,  d'une  \y,ivi,  des  insli- 
tutioris  niuuicipalcs  tirs-dc'uiocralicjuos de  Taulrc  part,  une 
pleine  indépendance  envers  les  gouverneurs  et  le  }iarleiiient  de 
ilôle,  ne  reconnaissant  le  rui  d'Ebpug^e,  héritier  des  couilt  s  de 
Bourgogne»  qu*en  qualité  de  protecteur  par  elle  librement  choisi 

Cet  étal  de  dioses,  cependant,  avait  été  modifié  depuis  quelques 
années»  remperearetladiète  germanique  ayant,  en  1651,  trans- 
muta Roi  Catholique  le  droit  de  souveraineté  sur  Besaurnn,  en 
indemnité  des  perles  endurées  j)ar  rKsp;mue  dans  la  ;^uei  re  de 
Trente  Ans,  et  la  ville,  ai>rès  une  louj^ue  r'esi>lan(  <\  a\anl  lini  par 
consentir  à  ce  cliangement,  pourvu  que  son  iadépeudauce  de  lait 
n'en  Alt  pas  changée. 

lesanQOQ  Youlnt  réclamer  la  neutralité,  en  arguant  de  son  an- 
cien titre  de  Tille  impériale.  Gondé  répondit  qu*elle  Tavait  perdu, 
ce  qui  était  vrai,  et  la  somma  de  reconnattre  le  roi  de  France  aux 
njémes  conditions  qu'elle  av;iil  reenmiu  le  rui  d'I^sjjaune  ;  sinon, 
que  l'assaut  serait  dormé  lu  nuit  niéine  au  heau  quartier  d'Oulre- 
Duubs.  La  ville  était  mal  munie  :  ces  rodiri  s  formidables,  qui  eu 
devakot  £»ire  im  joui'  la  force,  en  faisaient  la  l'aibiesse,  n'étant 
pas  «afiermés  dans  les  défenses  de  la  place.  Les  partisans  de  la 
Inooe  iasimiérent  que,  si  Ton  recevait  amiablemcnt  les  Français, 
le  nri  poomit  bien  transférer  à  Besançon  le  parlement  de  Dôle, 
objet  de  la  jalmisie  des  Bisontins.  Bref,  on  ea[)i(ula,  en  se  conlcn- 
tanl  d'ajouter  aux  condilioris  posées  j)ar  r.oiidé,  (jui'  le  roi  laisse- 
rait à  Besançon  le  saint  suaire,  ieli(pie  fameuse  dans  la  tradition 
ocale,.elii'iulroduirait  point  dansla  ville  la  liberté  de  eonseience. 
l«s  lifagnols,  qui  iQ*avaient  pu  établir  leur  domioation  politique 

1.  Les  &efit  baoïùçieà  ou  parolnes  Domnuicnt  sanudlemeni,  sans  aucane  condition 
f  flljïïWlljl .  llmi  liiill  nniiKitlInra .  qtU  dtoisisBÉient  k  Iror  tour  qoatone  gowtr^ 
umtî  :  ccux-d  déci'ialeat  les  jx^titef  aflkires  à  eux  stula  et  ^Tjiti.U-:,  avoi-  1<  > 
TÎDçx-htiit.  Pans  les  cas  cxlraoï  dinulrcs^ ,  on  r^ft-nit  à  l'iiô-^einM»  o  ^,'«  ii<  r:ilo  iUis 
cito^eiui.  Cê  maintien  de  tu  dt-mucTittie  cotumuualt»  éUùi  resmr^uablv,  U  plu^Mi  t  du» 
ifllf  tl^rtilfs  a^'aMt  tourné  à  l'oligarchie. 

a.  hm  Mil  ds  froteelMr  oomistaieut  à  donner  un  président  anx  quatorte 
itfiinin  pour  Içi  affaires  de  la  Juftloe  «t  à  nommer  It  commandant  d'uno  centaine  do 
MMm  ^ni  f^alaul  le»  nmpirle. 
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dans  Besançon,  y  avaient  inliltré  leur  fanatisme  religieux,  et  Be- 
sançon avait  accepté  l'iaquistion,  re|)oiissée  par  tous  les  sujets  de 
TEspa^rne. 

Salins  et  ses  forts,  si  difQciles  à  aborder,  se  rendirent  le  même 
jour,  après  quelques  volées  de  canon.  Le  revenu  le  plus  dair  que 
tirit  de  la  Franche- Comté  le  Roi  Catholique  provenait  des  riches 

sources  salées  qui  ont  donné  leur  nom  à  cette  ville  et  qui  appar- 
tenaient presqiip  entièrement  au  domaine  du  prince. 

Le  roi  et  Cundé  se  rejoip^nircnt,  le  9  février,  devant  Dôle,  avec 
le  gros  des  forces  françaises.  Celte  capitale  de  la  Comté  n'avait  au 
complet  ni  ses  approvisionnements  ni  sa  garnison.  Néanmoins, 
flère  du  siège  qu'elle  avait  jadis  soutenu  contre  le  père  même  du 
grand  Condé  et  comptant  sur  son  enceinte  solidement  bastionnée 
par  Charles-Ouint,  elle  paraissait  décidée  à  ne  pas  suivre  Texera- 
ple  de  sa  rivale  Besançon.  Le  preiiiiti  e  soinuiaiiuu  ne  lui  jiuiiit 
écoutée.  La  plaeo  n'avait  presque  point  de  dehors  :  dans  la  nuit 
du  10  au  11,  les  assiégeants  poussèrent  droit  à  la  contrescarpe, 
s*y  logèrent  de  vive  force  et  ouvrirent  la  tranchée.  Le  lendemain, 
le  comte  de  Gramont,  frère  du  maréchal,  esprit  fin  et  délié  sous 
*  un  air  de  bonhomie,  s'introduisit  dans  la  place  par  un  vrai  stra- 
tagème de  comédie,  se  mit  of&cieusemen:t  en  rapport  avec  le  par> 
lemcnt  et  le  corps  de  ville,  et  dépensa  toute  sa  verve  gasconne 
pour  leur  persuader  de  se  rendre.  Le  tableau  qu'il  leur  fit  des 
horreui's  d'iuie  ville  prise  d'assaut  ne  sembla  pas  trop  les  émou- 
voir; mais,  ([uand  il  les  menaça  de  voir  leur  parlement  et  tous 
leurs  privilèges  transférés  à  Besançon,  les  DOlois  s'humanisèrent. 
'  Dès  fe  13,  la  place  fut  rendue  moyennant  le  maintien  de  tous  les 
privilèges.  Le  H,  le  roi  fit  son  entrée  et  jura  de  maintenir  les 
franchises  de  la  ville  et  de  la  province  comme  comte  palatin  de 
Bourgogne.  Le  parlement  de  Dôle  lança  un  arrêt  contre  les 
rebelles  qui  refuseraient  de  se  soumettre  au  l\oi  Très-Chrétien. 

Le  15,  Grai  fut  investi  et  le  roi  y  niarelia  le  16.  Il  fut  informé, 
chemin  taisant,  que  eent  vingt  soldats  de  la  garnison  de  Salins 
avaient  fait  capituler  l'imprenable  fort  de  Joux,  où  le  gouverneur 
de  la  Franche-Comté,  le  marquis  d'Yenne,  s'était  enfermé  avec 
quatre  ou  cinq  cents  hommes.  Toutes  les  petites  villes  et  les  forte- 
resses de  la  montagne  s'étaient  soumises  sans  coup  férir.  Le  gou- 
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veraeurdela  Comté  vint  trouver  le  roi  devant  Grai  et  vu  n  rut 
un  brevet  de  lieutenaal  ^iénéral,  a\ee  la  eonlinualiori  des  pen- 
sions qu'il  -ivail  du  roi  d'Kspa^^tk.  i.v  ni;n(i(iis  d'Yeiine  élait  ae- 
("Mnp^irtic!  de  rcnvo;  û  <]ue  la  Cuiulé  avait  expédié  en  Siu^se  pour 
tiemauder  du  secours  et  cpji,  au  lieu  d'accomplir  sa  mission,  ac- 
couvait  <e  ranger  du  c6té  de  la  fortune.  C'était  un  certain  abbé  de 
Vatle«ille,  frère  de  cet  ambassadeur  d*£spagne  à  Londivs,  qui 
avait  soidevé  la  question  de  préséance  contre  la  France  avec  tant 
d'emportement  et  si  \nm  de  succès.  Cet  ahbé,  nu  des  ))lus  singu- 
liers [jcrsonnages  de  Téiioque,  a\ail  été  d'abord  t.^;i*iici  en  Es- 
pagne, puis  chartreux  à  Paris,  puis  musulman  à  Constantinuple  : 
amnistié  par  le  pape  et  par  le  lioi  Calb()li(pie  de  son  apostasie  et 
(le  tl^m  m  trois 'meurtres,  il  était  rentré  dans  1  église  et  prétcn* 
deit  àa  grand-doyenné  du  chapitre  de  Besançon,  dignité  qui  était 
une  espèce  de  coadjutorerie  de  TarcheTèché.  Il  acheta  la  protec- 
tHni'dà  roi  par  un  service  signalé.  Entraînant  avec  lui  le  mar(piis 
d'Ycnne,  il  entra  dans  Grai  et  dé(  ida  b's  lioui  ueuis  à  capituler, 
malgré  le  cuiiiiiiaiidaiit  de  place  i  1  ^S-lî)  lévrier;.  Lao»  viiies  voi- 
les envoyèrent  aussitôt  leurs  cN  1*^  au  roi. 

La  FriMidie-Cuiulé  tout  entière  lut  soumise  en  quinze  jours  ! 
Le  grand  Coodé  avait  glorieusement  réparé  le  mal  qu*il  avait  fait 
adtrêfiiÊià  Ja  France,  comme  Louis  XIV  sut  si  bien  iciui  dire,  en 
M  doiHiinf  à  gouverner  les  deux  Bom  uognes  enfin  réunies 

Lanuttîté  de  la  résistance,  là  i>lus  encore  qu'en  Flandre,  avait, 
beaucoup  miei.i.v  ^aeles  manifestes,  léj^ilimé  rin\asion  et  attesté 
(prit  n'existait  [tim  d'obbldclei»  iatérieuià  à  Tunilé  len  iluriale  de 
la  vieille  Gaule. 

Ces  ohttacies  étaient  au  dehors,  i  liez  des  voisins  jaloux,  qui 
Toàllléilît  que  la  France'  restât  moindre  que  la  Gaule;  ils  étaient 
anni'llââtilesaecrètes  ambitions  du  roi  de  Franco,  à  qui  la  Gaule 
ne  feôlDMdt  pas  et  qui  sacrîttait  le  présent  à  d'orgueilleux  rêves 

A  son  retour  de  Franche-(^)mlé,  Louis  XIV  lectil  la  rnniuiuni- 
calion  onicicllc  du  tivuté  f!f>  T  t  H  m'»  p  «r  -nn'mssadem  s 

extraordinaires  d'Angleterre  et  de  iioilande,  Van  iieuningeii  et 

1.  Y.  VintéreManle  nlstion  de  cette  cetnpaj^tio  dans  VUiêiotrt  d»  Lmm  XIV ,  par 
PéUiaMm,  t.  U,  1.  vii  l,  III,  l.  vu. 

XIII.  12 
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Trcvor  (5  mars);  le  roi  de  Suède  n*avait  point  encore  ratifié  le 
traité,  et  sa  ratification  n*eot  liea  que  le  5  mai. 
L'étourdissante  conquête  d'une  grande  province  en  quinze  jours 

avait  enivré  la  jeunesse  qui  entourait  le  roi.  On  criait  qu'il  fallait 
rompre  les  né^rociations  et  arljever  en  une  campagne  l'œux  l  o  si 
bien  commencée.  La  question  de  la  guerre  fut  vivement  débattue 
autour  du  roi  entre  les  généraux  et  les  ministres  *.  Les  partisans 
de  la  guerre  représentaient  Tétat  florissant  de  l'armée,  qui,  sous 
quelques  semaines,  allait  être  en  mesure  d'envahir,  parune  triple 
irruption,  ce  qui  restait  de  la  Belgique  aux  Espagnols.  Ni  TAn- 
gleterre,  ni  la  Suède,  ni  les  princes  allemands,  ni  la  Hollande 
elle-même,  maljirû  tout  le  mouvement  qu'elle  se  donnai l,  n  t  taient 
prêts  à  secourir  efficnroment  le  gouvemciu-  dos  Pays-B;is.  Toute 
la  Bi*lgique  allait  éUc  enlevée  d'un  scui  élan  et,  après,  elle  ne 
serait  pas  facile  à  reprendre. 

Tout  cela  était  vrai  ;  mais  il  était  trop  tard  pour  poser  une 
question  tranchée  d!aTance.  Les  engagements  que  le  roi  avait  con- 
tractés avec  les  imissances  médiatrices,  en  vue  de  sa  transaction 
secrète  avec  remi)ereur,  étaient  trop  solennels  pour  qu'on  pût  les 
violer  sans  se  nu  tlie,  en  quelque  sorte,  hors  du  droit  des  gens. 

Louis  maintint  (Tune  l'alternative  (ju'il  avait  oflerte  à  l'Espagne, 
miis  sans  accei»ter  les  conditions  que  voulaient  lui  imposer  les 
confédérés  de  La  Haie.  Une  des  difllcultés  entre  eux  et  lui  venait 
d*ètre  levée  par  la  défection  du  Portugal,  qui,  h  la  suite  d*une 
révolution  de  palais,  avait  traité  avec  TEspagnc  sans  la  France, 
par  la  médiation  des  Anglais  (13  février  1G68)*.  Louis  n'avait  donc 
idus  à  s'occuper  du  Purluual  :  l'I-lspagne  avait  fait  d'elle-même 
son  sacriliee  à  cet  èirnrd,  en  sij^nanl  la  j'aix  avec  la  maison  de 
DraErance  ajuès  vini^t-huit  ans  de  conil);its.  Uestail  la  condition 
de  ne  plus  porter  la  guerre  aux  Pays-Bas  et  de  s*en  remettre  aux 

1.  Il  a*£9t  pas  exact,  comme  on  l'a  partout  répé  té,  que  tons  les  géDénnx  aient  rte 
d*ua  cAté,  tous  les  politiques  de  Vautre  ;  car  Turcnne,  dûs  l'année  précédente,  a*était 

prononcé  pour  une  tninsartion,  quoiqu'il  ij^iiorAt  les  négociations  pendantes  eotre  le 
roi  et  l'empereur.  V.  Œm  its  de  Louis  XIV,  t  II,  p,  il3. 

2.  Le  roi  Alphous>c  YI,  espèce  de  fou  furieux,  avait  été  dûpo»<^>  et  enferme  par  ujic 
conjuration  unirerselte  de  ses  wa^tUy  à  la  téte  de  laquelle  s*étaient  placés  sa  fomine 
et  son  frère,  qui  obtinrent  dispense  du  pape  pour  se  remarier  ensemble,  sous  pré- 
teite  do  l'inipui^oauoe  d'ÂIplionte;  celui-ci,  pourtant,  avait,  ditsm,  des  bâtards. 
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confédérés,  si  rCspngnc  n*aceordait  pas  satisfaction.  Louîs  refusa 

ncUenicnt  ce  point  ;  mais  il  consentit  à  une  nouvelle  tré?e  jusqu'à 
la  lin  de  mai,  et  un  coiigicii  s'uuvi  il  à  Ai\-la-(!liapoHe.  Ce  ne  fut 
guère  qu'un  acte  de  courtoisie  envci^s  le  nouveau  pape  Clément  IX, 
l>i»iilifL'  ausbi  Ijienvoiiiaot  pour  la  Jj'iaiRc  (pie  son  prédécesseur 
avait  été  hostile,  et  envers  les  princes  allemands  du  Hhin  :  c  le 
nonce  fut  un  fantôme  d'arbitre  entre  des  fantômes. des  plénipo- 
tentiaires'. »  Tout  se  décida,  non  point  à  Aix-la-Chapelle,  mais  à 
Saint-Germain,  entre  la  France,  1* Angleterre  et  la  Hollande.  Le 
gouverneur  dos  Pays-Iîas  catlioliijues,  investi  des  pleins  p(>u\nirs 
de  l'Espagne  cl  \iveni«.iii  pressé  par  l'AFiglelcrre  et  la  Hollande, 
avait  sif^'îiilié  qn'il  acceptait  le  itieniitr  tenue  de  rallernative  pré- 
sentée par  le  roi  de  France  :  Castrl-llodrigo  esjiérait  encore  que 
Louis  se  dédirait  et  que  les  confédérés  de  La  Haie  interviendraient 
alors  en  faveur  de  TEspagne.  La  conclusion  d*un  traité  prélimi* 
natre»  signé  à  Saint-Germain  le  15  avril,  lui  apprit  que  Louis  était 
sincère..  Loui  .  [  ir  ce  traité,  se  déclarait  satisfait  des  places  con- 
quises dans  la  campagne  de  IGGT,  {)uin"vn  (pie  l'Kspagne  ratiliàt  la 
paix  avant  le  31  mai.  L'.Vngleterre  et  la  Hollande  s'obligeaient  à 
tourner  leurs  uiines  contre  TKsftagne  en  cas  de  lefus;  Louis  se 
Qfl^'vait,  en  ce  cas,  le  droit  d  itiuquer  la  Belgique,  saui  un  certain 
nomLre  de  places  voisines  des  Provinces-Unies. 

JU'Espa^e  se  résigna  :  le  traité  définitif  fut  signé  à  Àix-la- 
Chapellê  le  2  mai.  L*£spagne  cédait  à  la  France,  sur  la  Sambre, 
Gharleroi,  sur  la  Dender,  Aih,  et,  entre  ces  deux  places,  Binch  qui 
les  reliait;  sur  l'Escaut  et  la  Searpe,  Douai,  Tomnai  et  Uude- 
narde:  sur  la  Lys  et  la  Ueule,  Lille,  Arnicntièj  es  et  Courtiai;  près 
de  la  iïier,  Bergnes  cl  Furnes.  La  France  était  ainsi  étaidie  au 
cœur  de  la  Belgiipie,  serrant,  comme  dans  un  élan,  Cimbrai, 
Vaiepcîeniies  et  Mons»  d'un  côté,  Sainl-Omer,  Aire  et  ïpi^  de 
raatre,'  et  pouvant  pousser  en  un  moment  aux  portes  de  Bruges, 
de  Gand.  et  de  Bruxelles.  G^était  par  une  politique  de  désespoir 
que  Gaatel-Rodrigo  avait  préféré  ce  parti  à  la  cession  du  Luxem- 
bourg ou  de  la  Frauehe-Comlé  et  de  (juelqnes  jjlaccs  ix'i  dues  au 
uûUeudcs  gai^uiâous  iVaui^aiscs,  telles  que  Suinl-Omcr  et  Cambrai. 

1,  Vollaiit,  SikU  ie  Lmrit  XiV,  c.  iz. 
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Moins  les  débris  de  la  Belgique  pouvaient  désormais  être  défendus 
par  rEsi)agne,  et  plus  il  croyait  oUigeir  les  puissances  jaloiues  de 
la  France  à  défendre  ces  débris  *. 

Il  Liait  stipulé,  par  le  traité,  que  les  parties  conservaient  leurs 
droits  el  prutoiiticms  n-sfirt  clause  Irès-imporlaiitt' j)ar  la(|ii('lle 
Luuis  XiV  uiolulciiuil  uii|)iicilcu)enl  la  auUité  de  la  rcouaciatiou 
de  la  reine. 

Les  Français  rendirent  donc  encore  une  fois  cette  Franche- 
Comté  si  facilement  conquise,  mais  ils  la  laissèrent  dans  im  tel 
état,  que  TEspagne  devait  avoir  grand*peine  à  les  empêcher  de  la 
reprendre  quand  bon  leur  semblerait.  Hs  laissaient  Grai,  Dôle  et 

plusieurs  forteresses  de  la  iiiuntagiie  déinanlflés,  des  intelligences 
nouées  avec  une  partie  des  notaljles  de  la  proMUCC  et  la  coinit  - 
tion  dans  Tesprit  du  peuple  qu'il  était  impossible  d'échapper  lût 
ou  tard  à  la  domination  française. 

Louis  XIV,  tandis  qu'il  démolissait  les  remparts  des  places  qu'il 
était  obligé  de  rendre,  fortifiait  puissamment  les  places  qu'il  avait  ' 
acquises.  Des  milliers  d'ouvriers  travaillèrent  incessamment  pen- 
dant plusieurs  années  sur  tonte  la  frontière  de  France  et  de  Bra- 
t>ant.  Ath,  ce  poste  central  en  l]el;;i(pie,  fut  entoiu-é  de  neuf  grands 
bastions.  Une  nouvelle  enceinte,  une  citadelle  cl  trois  forts,  ren- 
dirent Ounkerquc  presque  invincible.  Douai  fut  protégé  par  des 
ouvrages  extérieurs.  Des  citadelles  s'élevèrent  k  Arras,  cette  con- 
quête de  Richelieu  qui  avait  préparé  les  conquêtes  de  Louis  XIV 
&  Tournai,  k  Lille.  La  citadelle  de  Lille,  par  la  grandeur  de  ses, 
pro])ortions  et  la  savante  combinaison  de  ses  moyens  de  défense, 
est  restée  le  type  même  de  l'art  des  lui  lilications 

L'ing:énirur  (jui  travaillait  à  rendre  ces  villes  imprenables  était 
celui-là  même  qui  avait  le  plus  contribué  à  les  prendre.  C'était  ce 
Vauban  qui  avait  changé  le  système  des  sièges  el,  en  grande 
partie,  le  système  général  de  la,  guerre,  par  l'invention  du  tir  à 
ricochet,  tir  qui  écrase  en  quelques  heures  les  petites  phices, 
auparavant  capables  d'arrêter  une  grande  armée  durant  des 
semaines  entières*.  Après  avoir  assuré  ainsi  la  chute  des  petites 

1.  Dnmont,  Cef|if  ^^malûpUf  t.  VII,  p.  88. 

2.  IVllisaon,  HUloire  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  «  >. 

3.  Ou  Mikt  (|ue  le  tir  à  ricochet  prend  le«  iNutious  ea  échwrpe  au  Uca  de  let  prendi* 
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places,  il  renforçait  inaiiilenant  la  défense  des  grandes  par  une 
autre  invention,  celle  des  fortifications  rasantes,  dernière  consé- 
^woùt  de  la  déooayeile  de  la  poudre  à  canon.  Le  but  principal 
de  la  défense,  pendant  rantîquité  et  le  moyen  âge,  avait  été  de 
présenter  te  plus  d'obstacles  possible  à  Vescalade  par  Télévation 
«los  tours  et  dos  rcînparls  :  nininlt'naf)(,  c'rt.iit  de  pivscrilfr  à  la 
fois  les  îiiasbes  L.^  j>his  épaisses  cl  Ir  moins  dr  siirtaro  possiMi.^  au  • 
boulot.  Di'jà  les  bastions,  les  ccnjrtinrs,  les  (Irmi-lunes  des  xvr  et 
xm*  siècles  avaient  l)<\-ine()iip  diininncde  hauieur,  comparative- 
ment  tmx  donjons  d'autrefois^  et  Tusage  des  ouvrages  en  terre 
avait  commencé.  Vauban  alla  plus  loin  et  mit  les  fortifications 
presque  an  «iveao^u  sol.  Les  principes  delà  défense  des  places 
n'ont  ()as  changé  depuis  eo  {irand  homme  jus<ju'aux  modilîcatioiis 
proposées  par  l'illuslre  Cai  jiot 

Ce  ne  fut  passculenuTU  ptn  *i»>liawtu\  luilitairesqnc I.onis Xl\ 
et  ses  ministres  sVffnn-èreut  d'assurer  flëfinifiveineni  ;i  la  France 
ses  nouvelles  conquêtes,  mais  aussi  par  la  protection  éclairée  qui 
fat  accordée  aux  intérêts  des  populations  conquises.  On  n'avait  pu 
empédier  que  quelques  fabricants  de  draps,  effrayés  du  tumulte 
des  annes,  n'eussent  été  porter  leur  industrie  en  Angleterre; 
mais  on  fit  tout  pourfpie  les  maniifaetures  do  Lille,  de  T()urnai, 
de  Cour  •[ 'II.  \  (|in  evnorlaienl  bemn  oup  de  îiiarrljandises  en 
Espagne  puui  ce  pdv^  el  pour  les  Iiides-(>eeideiil  il-  -  m  li  ehus- 
sent  pas  sous  la  nouvelle  domination.  Colbert  {tril  des  diàposilioris 
eiceltentés,  afin  qne  le  tra^isit  des  marchandises  exportées  de  la 
yiaodie  française  et  même  espagnole,  par  la  voie  de  mer  en 
Espagne  et  par  la  voie  de  terre  en  Italie,  s*opérât  par  la  France. 
!Con-9ei^enient  ce  transit  fût  déclaré  franc,  mais  le  ministre  aida 
les  entrepreneurs  do  ti  iii>ports  français,  par  dos  avis,  dos  rensei- 
giieinciitâ  et  des  priuies,  a  suppiuiitor  les  étrangers.  Les  muichan- 

en  face.  En  pcn  d'hrarfs.  les  anj^les  de»  bastions  sont  <^l>oul«^9  et  Vassnut  rendu  pra- 
ticable. Mabee  tir  n'est  pos^tiblp  qnç  contre  Iw  petites  plaees.  Dans  le»  çjmndes,  la 
:  /ne  de  prolongement  des  ouvrai^rs  ac  trouvant  dans  les  ouvrages  voisina ,  et  uuu 
(lau  Ui  campagne,  TaaaiégMuit  ne  peut  prend»  position  en  flanc. 

1.  U  oat  ctirienx  d'obcenr or  qu'à  cette  époque  ai  gloriense  ^ar  lea  ingénloora  fran* 
«  ais,  le  (^éniu  nVtnit  point  encore  constitué  en  arme  spéciale.  Vauban  avait  un  jçradi* 
■  Liiis  If's  ■Tardes  fi~»-i -  lises.  Le  ])ronr!<'r  corps  i«pâcial  d  artillprie  fut  orfs^nisé  aor  çc* 
cnirtta;te«k  s(.u»  le  uirû  de  régimcut  ile^  fusiliers,  depuia  iioyal-Ariilknv. 
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dises  de  la  Flandre  française,  destinées  à  la  consommation  de  la 

France,  furent  soumises  seulement  au  tarif  de  IGGi,  tandis  que 
les  élrangei*s  et  les  provinces  «  traitées  comme  pays  étraiigers'  » 
subissaient  le  tarifée  1607. 

Ces  populations  un  peu  rudes  à  manier,  mais  laborieuses,  éner- 
giques et  franches,  apprécièrent  promptement  la  sagesse  el  la 
.  droiture  du  grand  ministre.  On  raconte  que,  lorsqu'un  intendant 
français  fut  installé  en  Flandre,  t  la  première  fois  qu*il  parut  sur 
la  [)laco  publique,  un  bon  bourgeois  lui  frappa  sur  l'épaule  :  — 
Monsieui',  (îit-il,  ne  finassez  point  avec  nous.  —  Le  conseil  parut 
bon  à  M.  de  Souzi;  il  le  pratiqua,  et  fil  ce  qu'il  voulut  ''.  » 

Cet  intendant,  Pelletier  de  Souzi,  était  un  des  agents  les  plus 
distingués  de  Golbert. 

Une  cour  supérieure  de  justice,  sous  le  titre  de  conseil  souve- 
rain, fut  établie  à  Tournai  par  édit  du  25  novembre  1668  :  le  roi 
Térlgea  en  parlement  en  1686. 

Rien  ne  fut  négligé  pour  que  la  Flandre  devint  aussi  française 
que  les  plus  vieilles  provinces  de  France. , 

S 

PnOJETS  CONTRE  LA  UOLLANDB. 

1666-1672. 

La  première  période  de  l'iiistoirc,  di(»lumatiquc  et  militaire  de 
Louis  XIV  s'est  fermée  par  le  traité  qui  a  terminé  la  Guerre  des 
JhroUs  de  la  Heim  :  cette  guerre  n*a  été  qu'un  pas  de  plus  dans  la 
voie  de  la  politique  nationale  tracée  par  les  devanciers  du  Grand 
Roi. 

Une  nouvelle  ère  va  s'ouvrir  où  nous  ne  reconnaîtrons  plus 
que  par  exception  les  maximes  passées  et  où  Louis  XIV  va  jeter  la 
boussole  qui  conduisait  avee  lanl  de  sûreté  le  navire  de  la  France, 
pour  ne  plus  suivre  d'autres  guides  que  sa  passion  et  sa  fortune 

Les  derniers  événements  avaient  achevé  d'anéantir  les  vieilles 

1.  F.  nom  t.        p.  686. 

3.  Foiboonais,  UUIttrt  du  fimnm  4$  Frêne»,  1. 1,  p,  SOT}     411-115;  4J1- 140, 
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symi)a(hîc8  françaises  pour  la  Hollande,  bien  ébranlées  depuis  la 
défection  hollandaise  de  1648.  Le  rosseiiliment  contre  cette  infi- 
dèle alliée,  Irès-vif  dans  la  pailic  atlive  et  militante  de  la  nation, 
ét;ôt  arrivt''  jus<|irà  Texasp»  ration  clioz  le  roi,  qui  n'i^^norail  pas 
les  elaiiscs  seirètes  du  traité  de  La  ïlai<\  Ijniis,  ([ui  avait  mis  bas 
ici  armes  bien  moins  devant  âes  confédérés  de  La  Haie  «|ue  devant 
la  future  succession  d'Espagne,  en  voulait  à  la  Hollande,  non  pas 
tant  pour  -  avoir  réellement  arrêté  ses  pas,  que  pour  s*en  é4re 
vantée..  LVgueil  tournait  la  téte  à  cette  petite  république,  qui  se 
targuait  d'avoir  aballu  le  colosse  espagnol,  sauvé  le  Haiieniaik 
des  coups  de  la  Suède,  vaincu,  ou  tout  au  umius  l>alan<  é  r.\n;;lc- 
tene,  nu»  tiea  bornes  aux  eouquètes  de  la  France  et  attiré  <lans 
aes  aiains  les  trois  «[uarts  du  coLumerce  et  de  la  navigation  euro- 
péenne Jean  do  V\  itl  lui-nicine  ne  jouissait  point  assez  modeste- 
ment de  sa  gloire.  G*était  bien  pis  autogr  de  lui.  La  Gazette  de 
HoUa0ul$  ne  tarissait  pas  en  hyperboles  triomphantes*  Des  mé* 
daOIes,  dont  la  république  romaine  eût  pu  revendiquer  les  altières 
lépendes,  étaient  frappées  j)our  apprendre  à  la  |  osléj  ité  les  gran- 
deurs de  la  Hollande.  ïcllc  lui  celle  i^ui  ^lorluit  cette  inscriplioa 
demeurée  fameuse  : 

«  Assertis  legibus,  eniendalis  sacris,  adjutis,  detcasis,  eonci- 
liatis  regîbus,  vindicatà  mariuin  itberlate,  pace  egregiâ  virtute 
armoram  partfl,  stabilité  orbis  europa*i  quiete,  nuroisma  hoc 
âtatns  faederati  Belgil  cudi  feoerunt.  cioiacLxvm  > 

n  fiiut  pourtant  convenir  <pie,  de  toutes  les  puissances  aux- 
«luellcs  celte  légende  taisait  allusion,  la  Fiance  était  celle  ((ni  avait 
le  moins  à  s'en  [il.niidre,  el  (pie  la  n-ri'inliroiinn  Jr  la  liboU  des 
mus  niérilail  ïntLi  quehpie  indulizeuce  pour  le  reste. 

Ona  beaucoup  paiié,  à  la  vérité,  d'une  autre  uiedaille  qui  eût 
été  Ane  nllosion  outrageante  à  la  devise  de  Louis  XIV.  Elle  répré- 
senliil»  dit-on,  Joeué  arrêtant  le  soleil,  avec  cette  Inscription  : 

1.  L'argciit  affluait  à  tel  point  en  Hollande,  qna  1er  loyer  des  capl^ua  y  «tait  i 

i  l*uur  10<>,  tandis  que  Colbcrt,  qui  avait  mis  l'inlirêt  légal  à  S  en  France,  ne  ^t 
Yy  maintenir  dè?î  qu'un  eut  nup  giiorre  scrieuse. 

2.  >  Pour  les  luis  sauvées,  puur  la  relit^iun  épurée,  pour  le»  rob  secourus,  défen- 
dus, réconciliés,  pour  les  mers  affranchies,  pour  une  paix  glorieuse  conquise  par  la 
force  dea  aimea,  pont  le  tepoe  de  rEorope  nÊ»nA,  Im  Ktata  dea  Ptovincea^Uniea 
ont  iUt  Urapper  cette  médaille.  ■• 


Digitized  by  Google 


344  LOLIb  XIV.  [ioosi 

In  conspectu  meo  sMit  soL  Le  nouveau  Josué  n*eût  été  autre  que  le 
bourgmestre  d*AmsterdaiD ,  Van  Beuningen,  ambassadeur  en 
France,  qui  avait  signifié  au  roi  le  traité  de  La  Haie,  n  est  plus 

que  doiUeux  que  cette  médaille  ait  existé.  Quoi  qu'il  en  soit.  Van 
Bciininjrnn,  d<  s  qii'il  se  sut  acciist',  se  justifia  (Ymut  telle  extmva- 
ffnncf  aii|)ivs  du  roi.  Louis  a^rn'M  ses  explications,  et  l'historio- 
grapbc  ofticiel  du  roi,  Pellisson,  reconnaît  expressément  que 
Tambassadeur  boliondais  n'était  pas  «  l'auteur  de  la  devise  >.  On 
a  donc  attaché  à  cet  incident  une  importance  exagérée.  Tout  ce 
qull  y  a  de  vrai,  c*est  que  Van  Beuningen,  par  la  roideur  de  ses 
manières,  très-éloignées  des  formes  conciliantes  de  Jean  de  WItt, 
avait  souvent  indisposé  le  roi  et  CollxM  t  '. 

L'amoui  -propre  IVoissi'  (Mail  loin  iTr-tre  le  seul  motif  qui  poussât 
Louis  XIY  contre  la  Holl  mdo.  Louis  était  mnvaincu  qu'il  fallait 
abattre  la  Hollande  pour  avoir  la  Belgique  et  que,  par  conséquent, 
il  fallait  paraître  oublier  momentanément  le  but  pour  pouvoir  se 
débarrasser  de  Tobiitacle*.  H  pouvait  donc,  à  la  rigueur,  se  figurer 
qu'il  poursuivait  encore  les  anciens  plans  et  qu'il  changeait  seule* 
ment  les  moyens  de  la  politique  française;  mais  la  passion  devait 
bien  vite  lui  faire  prendre  le  moyen  pour  le  but.  Celte  j)assion, 
enfantée  par  les  griefs  diploui.iliques,  était  alimentée  et  enveni- 
mée [)ar  l'opposition  (lu'oflraienl  les  institutions,  les  principes, 
les  croyances  des  gouvernements  français  et  hollandais  :  ce  n'était 
pas  seulement  rinfidèle  alliée,  c'était  la  nation  républicaine  et 
protestante, c'était  le  foyer  de  liberté  politique  et  religieuse',  que 
Louis  haïssait  d'une  haine  croissante,  à  mesure  que  sa  monar- 
chie se  systématisait  plus  nettement  dans  sa  tète. 

A  partir  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  la  ruine  de  la  Hollande 
devint  donc  l'idée  fixe  du  roi.  Ce  n'élait  jilus  assez  de  la  guerre 
conuuercialo  si  h'm\  conduite  par  Colbeit,  avec  ses  tarifs  et  ses 
droits  ditïéreutiels;  c'était  une  gueire  d'invasion  et  de  conquête 
que  Louis  mc^ditait,  et  il  n'y  a  pas  lii^n  de  douter  que  cette  pensée 
ne  lui  appartint  bien  en  propre.  Seulement  il  est  évident  que  Lou- 

1.  Mignet,  t.  III,  p.  589.  —  rdlason,  t.  III,  p.  61. 
S.  Mi^Dct,  t.  UI,  p.  663. 

3.  La  tolérance  aminieniie  Tavait  emporté  for  le  fknatiaine  gomaitete,  et  aucua 
paye  chrétien  n'avait  encore  accordé  aux  idées  une  aOâsi  libre  expansion .  Ii'oii  qae 
le  f  onuuinne  léiiutt  encore  parfuie  à  susciter  des  orages  contre  les  philmo^bes. 
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vois  et  son  [h  to  Ia-  Tcllicr  ne  juanquèrent  pas  d'ap|)i.iudir  et  de 
surexciter  des  projets  qui  devaient  accroître  Timportance  du  mi- 
nistère de  la  gaerre.  Quant  à  Lionne«  plus  éminent  par  Fintelli- 
gence  que  pur  le  caractère,  H  servit  docilement  la  pensée  du  roi, 
peal-élre  avec  Tespoir  de  la  modérer  au  moment  décisif.  Golbert 
laî-mème ne pnt  ècba|)per  à  cette  nécessité,  quoiqu'une  attaque 
flirrclc  rl  territoriale  rorilro  la  HoII.itkIo  dût  cornproinoltrc  Ions 
établissements  et  trnitr  sa  pulitiqur.  Il  suivit  le  mouveiiHTit 
aiujuel  il  n'eût  pu  s'opposrr  de  (>  ' sans  se  liriser;  il  lit  même 
de  son  Trère  l'agent  principal  de  lu  diplomatie  du  roi  au  dehors, 
sana  doute  aosai  avec  Tarrière-pensée  de  travailler  à  modifier  les 
disj^oâtîom  da  roi  et  d*eropécher  que  la  lutte  n*allàt  aux  der- 
nières extrémités,  ce  qui  fut  impossible  ^ 

H  aemil  injuste  de  faire  peser  sur  la  mc'Mnoire  de  Collicrt  la  re£- 
nonsahilité  des  erreurs  qu'il  n'eut  pas  !<•  p()uv()ir  d't  par^Mier  à  la 
i  tciJico.  A  partir  de  1()7(J  environ,  l'un  voit  s'alTaihlir,  puis  dispa- 
raître cette  tueufaifiante  prépondérance  qui  taisait  du  i-ontrolrur- 
géatoal  presque  un  premier  ministre.  L'orgueil  de  Tautorité  su- 
prême rendait  Looia  de  plus  en  plus  ombrageux,  et  la  peur,  non 
pas  tfUre,  Il  ne  le  croyait  pas  possible,  mais  de  paraître  goû- 
ter*^, r^'*Bédait  incessamment.  Louis  tendait  &  balancer,  par  un 
jeune  ministre  qu'il  avait  la  f>rélrntion  dr  lornicr -,  l'Iiomme  d'é- 
tal qu  il  avait  reeu  luuc  iuuu  dt  ?»  tuaiiis  df  Mazarin.  On  a  coii.Nci  vé 
des  lettres,  des  21  et  2G  avril  1G71,  où  Louis  tanee  assez  rude- 
ment OOibert  sur  ses  prétentions  à  dominer  ses  confrères,  et  lui 
Mt  iÊkiDén  qu'il  ait  à  se  renfermer  dans  ses  fonctions  spéciales. 
Il  àioiiiit  cette  réprimande  par  quelques  paroles  d'amitié  et  as- 
Mè  CMbert  qpi'il  tient  à  ses  services  ;  «  mais,  ajoute-t41,  il  me 

1.  M.  p.  Clomeai.  dans  mn  Hùtoin  tU  Coibtrl  (p.  3351,  a  cunela,  de  quelques  let- 
tres où  oe  mim»tr«  téiaoigne  à»  rirritotion  contre  la  Hollande,  que  CoïbtKi  avait 
pooné  à  ta  guerr».  La  déduction  ne  noua  parait  pas  suffisaoïaeot  établie.  Cétait 

par  d'autrp^  nrmp^  qrif  Tolbcrt  avait  commencé  et  eût  continué  do  conihattro  ;  dans 
toiw  les  cas,  «'ût  été  le  maître,  il  cftt  frrtainemciit  tout  fuit  iioiir  «  vitor  «lu'une 
querelle  <ivec  la  iiullaude  ne  devint  une  guerre  ourDpvcnoc.  M.  Joubleau  va  jusqu'à 
prétendre  qne  la  i^erre  de  Hollande  ne  Ait  qa*ane  guerre  de  tarift.  Louîb  XIV  (ut 
eertainement  pooMé  par  de  tout  autres  owbiles! 

2.  I^uvois,  né  en  j.invipr  Kill,  n'avait  que  deux  ans  et  quelques  mots  de  moins 
qrjp  )c  roi.  11  réouit  la  surintendance  des  posteii  au  ministère  de  ia  guerre  en 
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les  faut  rendre  comme  je  le  désire,  et  croire  que  je  fais  tout  pour 
le  mieux  '  *. 

D  fallait  croire  à  rinfaillibilité  du  monarque,  ou  renoncer  à 
«îrvir  la  France!  Une  fois  Louis  engagé  dâns  une  politique  nou- 
velle, Golbeil  dut  se  borner  à  chercher  les  moyens  les  moins  oné- 
reux au  pays  de  suffire  aux  exigences  du  roi. 

«  Tout 'ce  que  lescfToris  de  Tarobilion  et  de  la  piiidence  hu- 
maine peuvcnl  pivpat  1 1  pour  délruire  une  nation,  Louis  XIV  le 
fit  '  « .  Ln  sirali -^ii'  dipluiiiatupie  se  d('ploya  sur  une  éclieîle  im- 
mense, afin  *1  isoler  cl  de  lenier  la  Hollande.  Louis,  i\m  n'avait 
pu  l'airo  accepter  à  l'Europe  la  conquête  de  la  Rcl^i(pie  par  la 
France,  espci  a  obtenir  que  l'Europe  vit  sans  s'ébranler  lu  chute 
de  la  llollaiule! 

IMssuader  l'empereur  et  les  princes  allemands  de  s'adjoindre  à 
la  Triple  Alliance  formée  par  rAn^^letcrre,  la  llallande  et  la  Suède, 
et  dissoudre  la  Triple  Alliance  elle-même  en  retournant  l'Angle- 
terre et  Ja  Suède  contre  la  Hollande,  (el  fut  le  plan  poursuivi  avec 
une  persévérance  et  une  habileté  |>rodigieuscs  par  Louis  XIV  et 
ses  agints. 

Le  nceud  de  la  question  était  surtout  à  Londres.  Louis  voulait  à 
quelque  prix  que  ce  fût  Talliance  anglaise  contre  les  Hollandais; 
mais  il  hésitait  sur  la  manière  d*cn<^ager  une  négociation  qui  ré- 
clamait tant  de  secret.  Charles  II  le  prévint  en  le  faisant  assurer 

de  son  désir  de  s'unir  étroitement  à  lui,  et  cela  aussitôt  après  la 
signature  du  traite  du  15  avril  ^23  avril  1GG8;.  Le  monarque  an- 
glais insiiuia  au  roi  de  France  qu'il  avait  été  eu  1  rainé  à  son  corps 
dcrcadant  par  les  Hollandais  dans  la  Ti  ijjle  Alliance,  tandis  qu'en 
réalité  c'était  de  l'ambassadeur  anglais  qu'étaient  parties  les  pro- 
positions les  plus  hostiles  à  la  France  dans  la  négociation  de 
La  Haie.  Charles  II  haïssait  les  Hollandais  autant  que  le  faisait 
Louis  XIV,  seulement  avec  celte  infériorité  de  suite  et  d'énergie 
que  comportait  sa  nature.  S'il  en  fallait  croire  les  Mémoires  de 
Gourville    le  traité  de  La  Haie  n'aurait  été,  dans  la  pensée  du  roi 

1.  DocunienU  hutoriques,  etc.,  publié:^  par  M.  CbukipoUKm'Figeac,  I.  ]I,p.519t 

d%m  \e  Kocucil  îles  Do  -umenti  iru>'i<7t,  etc. 

2.  Voltaire,  Siècle  de  Louit  XI V,  c.  X. 

3.  Coltetti.  Mielurad,  3*  aér. ,  t.  V,  p.  51 L 
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(l'Anglelcrre,  qu'un  vaste  i»irge  tendu  à  Jean  do  \\  ill,  et  Clinrles  II 
aui'ait  préMi  et  compté  exploiter  la  rancune  de  Louis  XIY  contre 
k  chef  (le  la  république  hollandaise. 

Quoi  qu'il  en  fût,  Louis,  qui  se  fiait  peu  aux  ministres  angilais, 
ne  s*aTan^  qu'avec  circonspection  vers  l'objet  de  ses  plus  ardents 
désirs  et  tenta  d'engager  la  négociation  dans  use  voie  autre  que 
Cille  de  la  diplonialie  ofliticlle  :  en  même  temps  qu'il  expédiait 
à  Londres  coiiuue  aiiiliassadeur  Colbert  de  Cruissi,  frère  du  cou- 
trôleur-géiiéral,  il  employa  connue  intermédiaire  sa  propre  belle- 
sœur,  la  sœur  de  Charles  II,  l'aimable  et  spirituelle  duchesse 
d'Orléans,  qui  avait  conservé  beaucoup  d'influence  sur  Charles 
(jttiUet  1668). 

Le  grand  homme  d'état  qui  dirigeait  la  Hollande  ne  pouvait 

cependant  se  dissimuler  quels  redoutables  ressentiments  mena- 
çaient sa  patrie.  De  Wilt  cssiiya  de  désanuer  Louis  XIV  par  toutes 
sortes  d'avances.  Il  empêcha  que  l'Kspngne  ne  fût  reçue  dans  la 
Triple  Alliance  :  il  proposa  à  la  France  de  s'unir  à  la  Hollande 
pciu"  forcer  les  Anglais  de  renoncer  à  la  prétendue  souveraineté 
de  leur  pavillon  sur  la  Manche.  Il  offrit  à  Louis  de  faire  recon- 
naître par  la  Hollande  ses  droits  sur  la  succession  d'Espagne, 
moyennant  que  la  Belgique  fût  érigée  en  république  à  l'ouverture 
de  la  succession  (mai  1668;.  Tout  fut  rejeté,  en  entretenant  toute- 
fois (juelques  api)arences  de  négociation  pour  amuser  les  Hollan- 
dais. De  Witt,  répondant  aux  secrètes  [n-nsées  du  roi,  tilcha  de 
démontrer  à  Louis  que  mieux  valait  pour  la  France,  comme  pour 
la  Hollande,  La  Belgique  indépendante,  que  partagée  avec  l'Angle- 
terre; mais  Louis  était  décidé  à  ne  rien  entendre.  Le  fond  de 
l'&me  du  roi  s'échappe  dans  une  dépêche  du  mmistre  Lionne  à 
l'ambassadeur  de  France  en  HoUande.  Cest  à  propos  des  tenta- 
tives de  Jean  de  Witt  pour  régler  les  éventualités  de  la  succession 
d'Espaj^rie  entre  le  roi  et  l'empereur  :  «  Il  n'appartient  pas  à  des 
marchands,  qui  sont  eux-mêmes  des  usurpateurs,  de  décider  sou-  ^ 
verainement  des  intérêts  des  deux  plus  grands  monarques  de  la 
chrétienté*  •  ! 

Louis  XIV  est  tout  enUer  dans  ce  cri  de  royal  orgueil  répété 

1.  i%uet,  t.  lit,  p.  37;  583;  tiOl. 
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(Sar  son  minislre.  Les  Hollandais  n'étaient  &  ses  yeux  que  ÛC9 
marchands  utwrpauwrs  de  leur  propre  liberté  conquise  sur  lec! 
maîlrc  légilimc  Philippe  II  ! 

Les  affaires,  cependant,  n'allaient  pas  vite  à  Londres.  Charles II, 
après  avoir  été  au-devant  do  Louis  XÎV,  disposé  à  recu- 

ler. Fin  elsagace,  mais  scopliqiip,  insouciant,  facile  à  décourafrer, 
ayant  le  dégoût  des  affaires  autant  ({ue  Louis  en  avait  l'amour, 
Charles  ctait  tiraillé  entre  deux  ministres,  Huckingham,  favorable 
à  ralliancc  fiançaise,  et  Arlington,  qui  pencliait  vers  la  Hollande. 
Ârlinglon,  plus  laborieux  et  plus  adroit,  avait  pris  quelque  avan- 
tage sur  son  rival  et,  au  moment  où  l'ambassadeur  français 
Golbcrlde  Croissi  arrivait  en  Angleterre,  Arlington  venait  de  dcpô- 
dier  à  La  Haie  sir  William  Temple,  le  négociateur  de  ia  Triple 
Alliance,  avec  charge  de  resserrer  ce  pacte  et  de  tAcher  d*y  faire 
entrer  Temperenr,  Tempire  et  la  Suisse.  Groissî  ne  trouva,  quant 
au  projet  contre  la  Hollande,  que  paroles  évasives  chez  le  roi 
Charles,  qu'opposition  chez  Arlington.  Louis  XIV  continua  toute* 
fois  de  négocier  un  traité  de  commerce  que  souhaitait  virement 
l'Angleterre,  afin  de  conclure  de  cette  négociation  à  une  autre, 
par  exemple  à  une  alliance  commerciale  et  maritinje  dans  les 
Deux  Indes  contre  les  Hollandais.  Cliailos  II  lit  à  ce  sujet  des 
rL-flexious  bien  caractéristiques  dans  une  iellrc  à  sa  sœur,  à  la 
duchesse  d'Orléans. 

«  Mes  dispositiofis  iniii  nii  ^  li's  imimiics,  »  écrit-il;  «  mais 
il  y  a  doux  cmpèciieuieiits  à  une  union  parfaite.  Le  pn^nîier  est  le 
grand  soin  que  l'on  se  donne  maintenant  en  France  pour  se  créer 
un  commerce  et  pour  être  une  puissance  maritime  imposante. 
C'est  un  si  grand  sujet  d'ombrage  pour  nous,  qui  ne  pouvons 
avoir  d'importance  que  par  notre  commerce  et  par  nos  forces  de 
mer,  que  chaque  pas  que  la  France  fera  dans  cette  voie  perpétuera 
la  jalousie  entre  les  deux  nations;  ce  sera  un  grand  obstacle  à 
rétablissement  de  relations  tout  à  fait  amicales...  '  » 

La  détresse  financière  de  Charles  U  le  ramena  vers  Louis  XIV, 
dont  il  espéra  tirer  de  grandes  sommes.  Le  parlement  devenait 
moins  libéral  :  le  revenu  annuel  du  roi  anglais,  quand  il  n*y  avait 

1.  Miguel,  t.  in,  p.  50.  —  Lcitrv  Ju  2  septembre  IGOQ. 
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[>a$  de  subsides  extraordinaires ,  rx'  déliassait  pas  1 ,030,000  livres 
Sterling  (13,390,000  francs,  ou  uii  peu  plus  de  20  millions  d'âu- 
jourd'huij;  le  revenu  net  du  roi  de  France  dépassait  en  ce  mo* 
ment  60  miiiioDS  [120  miiiîons  d'aujourd'hui),  et  son  revenu 
brut  100  millions;  aussi  le  trésor  de  Louis  XIY  était-il  VEldorado 
vers  lequel  se  teadaient  les  malus  avides  de  tous  les  princes  besoi- 
gut  ii\  de  l'Europe. 

Le  duc  de  IJiirkiiighani,  affectant  un  grand  zele  |)our  Louis  XIV, 
lui  fit  insinuer  qu'il  devrait  einoyer  H^nrUilc  (la  duchesse 

t  d'Orléans)  en  Angleterre,  alin  d'entrainer  Cliarles  II.  Louis  ne 
put  suivre  iminédiatemeiit  cet  avis,  mais  ne  l'oublia  poiot.  Buc- 
ktngliam  témoignait  désirer  beaucoup  Talliance  française;  mais 
une  des  conditions  qu'il  ne  craignit  pas  d*énoncer,  ce  fut  la  sus- 
pension des  armements  maritimes  de  ta  France'  (novembre- 
décembre  lGt)8). 

Ainsi  la  pensée  jalouse  des  grands  politiques  anglais,  d'Élisabclh 
et  de  CU'omwell,  se  lelrouvait  lidèleinent  cliez  les  faibles  Sluarls 
et  leurs  frivoles  ministres;  pensée  invariable  qui  était  celle,  non 
pas  de  tel  ou  tel  gouvernant,  mais  de  tout  un  peuple.  —  La  France, 
selon  cette  pensée  qui  a  régné  outrc-incr  durant  des  siècles,  la 
France  ne  peut  être  Tamie  dQ  rAngleterre  que  si  elle  tourne  le 
dos  à  ses  dou\  iners  et  laisse  ses  rades  et  ses  ports  vides. 

Louis  XIV  n'était  pas  disposé  à  j^ayer  d'un  tel  prix  l'auiilié  bri- 
tannique; mais  il  eût  dû  conqirnnire  que  la  France,  dont  les 
intérêts  et  les  idées  sont  si  complexes,  et  qui  ne  saurait,  comme 
«  sa  rivale,  porter  exclusivement  et  toujours  ses  regards  sur  l'Océan , 
avait  le  pliis  grand  intérêt  à  maintenir  à  ses  c6tés,  \}0\ir  l'aider  à 
Êdre  contre-poids  à  cette  nation  de  Utatelots,  un  petit  peuple  tout 
voué  à  la  navigation,  comme  les  Hollandais;  qu'elle  pouvait 
donc  bien  réduire  la  Hollande,  mais  non  pas  la  détruire  sans 
folie. 

Rien  ne  détourna  Louis  de  son  implacable  dessein.  11  repoussa 
l'arrogante  prétention  de  l'Anglais,  mais  continua  les  pourpar- 
lers, il  employa  de  singuliers  moyens  pour  agir  sur  l'esprit  de 
Charles  II,  qui'  croyait  peu  à  la  religion,  mais  beaucoup  aux 
sciences  occultes  :  il  lui  envoya  un  astrologue  en  qualité  d*agent 
diplomatique.  Malhcuieusement  le  tireur  d*horoscopes  gâta  tout 
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par  des  prédictions  à  contrc-scns.  Il  y  eut  là  des  scènes  de  haute 

comédie  *. 

Des  iiu  itlcnts  plus  séricuv,  qui  curent  lieu  dans  rinléricur  de 
la  maison  de  Sluarl,  servirent  mieux  les  plans  de  Louis  XIV.  Le 
duc  Jacques  d'York,  qui  associait  des  mœurs  n  là(  htes  à  des  ten- 
dances dévoles,  avait  été  emporté  par  la  r.'ai  tion  catholique,  de  • 
même  que  son  ancien  général Turcnne,  cl  avait  declai  é  au  roi  son 
frère  qu'il  rentrait  dans  Téglisc  romaine.  Charles  répondit  qu'il 
avait  la  môme  inlcntion  et  qu'il  prétendait  ramener  TAngleterre 
au  catholicisme,  mais  qu'il  jugeait  nécessaire  de  s'assurer  Tappoi 
du  roi  de  France  avant  de  s'engager  dans  cette  grande  entreprise 
(25  janvier  1669J. 

Ouelle  était,  au  fond»  la  pensée  de  Charles  11?  Ce  n*était  pas 
chose  focile  que  de  pénétrer  un  esprit  aussi  versatile  et  aussi  peu 
sincère.  U  n'est  pas  bien  sûr  que  Charles  ait  eu  d'autre  but  que  de 
soutirer  à  Louis  XIV  le  plus  d'argent  possible,  sauf  à  se  déterminer 
ensuite  selon  les  circonstances.  Charles  et  ses  ministres  se  valiaent 
en  fait  de  moralité.  Ce  fut  .Vrliuglun,  et  non  Buckingham,  que  le 
roi  d'Angleterre  prit  pour  contideni,  et  Arlinuton,  i  ami  de  la 
Hollande,  le  clidiiipian  des  alliaiiees  proieslantes,  se  retournant 
avec  une  facilité  cynique,  devint  l'agent  de  la  ande  intrij^uc  qui 
menaçait  le  iiriflcstanlisuic  et  qui,  enveloppée  du  plus  {irofond 
mystère,  fut  cachée  même  quehpie  temi)s  à  l'andjassadeur  fL'an- 
çais  et  conduite  par  l'intermédiaire  de  Madame  Henriette. 

La  confidence  des  projets  catholiques  de  Charles  II  fut  accueillie 
parLouisXl  V  avec  un  mélange  de  satisfaction  et  d'inquiétude.  C'était  * 
là  une  complication  qui  puuv  lit  compromettre  l'entreprise  de  la 
Hollande.  Louis  eût  voulu  qu^  la  guerre  contre  les  Hollandais  fût 
entamée  par  la  France  et  l'Angleterre  avant  que  Charles  se  décla- 
rât catholique,  déclaration  qui  ne  pouvait  manquer  de  boule- 
verser  la  Grande-Bretagne  et  de  soulever  tous  les  étals  protestants. 

Au  mois  de  décembre  16C9,  Charles  U  adressa  au  roi  de  France 
un  projet  de  traité.  Charles  demande  que  Louis  lui  donne  200,000 
livres  sterling  avant  que  sa  conversion  soit  déclarée  et  hii  assure 
de  plus  un  secours  d'iiommes  et  d  argenl  en  cas  de  rébellion.  Le 

1.  Migoet,  t.  lU,  p.  72  H  suiv. 
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traité  d' Aix-la-Chapelle  sera  maintcou.  Si  la  succession  d'Espagne 
s'ouvre,  Louis  assurera  à  Charles  Minorque  et  Ostende,  et  Taidera 
à  se  saisir  de  rAmérique  espagnole,  moyennant  quoi  Charles 
assistera  Louis,  aux  frais  de  la  Franre,  dans  la  poursuite  de  ses 
droits.  On  attaquera  crj  cniinuuu  la  Hollande  el  11  m  li  nirpr.  La 
Fnincc  paiera  piMidaut  ccKl'  ;:u(M  i  e  un  subside  annuel  de  51)0,000 
livres  sterling  à  l'Angleterre,  qui  aura,)>our8a  part  de  conquêtes, 
rUe  de  Walclu K-n,  T Écluse  et  Cadsand.  Cette  guerre  scraentainéc 
quand  Louis  XiV  voudra,  pourvu  que  Charles  II,  après  sa  déda* 
ration  de  catholicité,  soit  en  paix  chez  lui  *. 

Charles  II  se  comportait  comme  un  mercenaire  cupide,  qui 
surfait  la  valeur  de  suu  bras,  sauf  à  en  rabattre.  Il  rabattit  beau- 
coup, cil  eflVi,  de  ses  nion^trueus.  v  cxiirenres  pécuniaiies  :  il 
renonçii  à  l'attaque  de  Hambourg,  qui  n'avait  donné  aucun  sujet 
de  plainte  à  la  France,  et  consentit  qu'on  ne  fixAt  pas,  quant  à 
présent,  les  avantages  qu'il  aurait  à  réclamer  lorsque  s'ouvrirait 
la  succession  d*Espagne;  mais  Louis, àson  tour,  fit  de  hien  graves 
concessions.  Un  vif  déhat  s*était  engagé  sur  la  question  de  savoir 
qui  commanderait  les  Hottes  unies  de  France  et  d'An;^li  (crre. 
Charles  II  fut  iuéhraiil  ible  sur  (c  poiut  :  «  La  manière  des  An- 
gluis,  rt  dit-il,  i«  est  de  euuanandcr  à  la  mer.  »  El  il  dit  licitement 
à  l'ambassadeur  français  que,  voulût-il  céder,  ses  sujets  ne  lui 
obéiraient  pas.  On  convint  que  les  Anglais  fourniraient  cinquante 
vaisseaux,  et  les  Français  seulement  trente;  que  le  duc  d'York,  ou, 
en  son  absence,  l'officier  qui  arborerait  le  pavillon  amiral  d'An- 
gleterre, eommanderait  les  flottes  unies,  le  vice-amiral  de  France 
commandant  en  second  et  ayant  la  préséance  sur  le  vice-amiral 
anglais.  L'absence  de  l'auiiral  de  France  devait  réserver  ainsi  le 
droit  dous  la  question  de  préséance^;  mais  on  cédait  sur  le  point 
de  fait. 

Louis  admit  des  prétentions  bien  autrement  dangereuses.  11 
consentit  à  promettre  aux  Anglais  Walcheren,  l'Écluse  et  Gadsand, 

1.  Mifnct,  I,  m,  j..  iiî. 

2.  Migtict,  t.  p.  141*160.  —  La  question  doptvîllon  étaii  toi^oiin oplotâtré- 
mcni  débattue.  Laa  Anglais  Toulaient  FégaUté  dans  la  Méditmanée  et  la  fuprématie 

dans  les  mers  britanniques  ;  la  Frincc  voulait  IVgalil^  sur  toutes  !p«  mors.  K.  VM 
lettre  de  Colbert  da  21  juillet  16C9  -,  ap.  P.  Clément,  OUtoirt  de  Cotlttri,  p.  317. 
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et  même,  un  peu  plus  tard,  les  lies  de  Goorée  et  de  Woorne  ;  c'est- 
à-dire  les  bouches  de  TEscaut  et  de  la  Meuse  !...  Il  eût  fallu  subir 
T]ng;t  ans  de  guerre  pour  empêcher  TADgleterre  de  prendre  ce 
qu*on  lui  jetait  à  la  tête  ! 

Ces  né;j()c  iaii  JUS  uni  été  mal  jus:écs.  On  a  souvent  ivpélé  qno 
Cliaiii'S  avait  \cn(lu  rAngletcrre  à  Louis  XIV.  Cela  n'est  vrai  que 
de  là  politique  intérieure  ;  Charles,  en  etlet,  conspirait  l'asservis- 
sement politique  et  religieux  de  l'Angleterre  avec  le  concours  de 
rétFanger;  mais,  quant  aux  intérêts  extérieurs,  il  ne  les  vendait 
pas,  car  la  plus  grosse  part  dans  le  profit  de  la  ruine  des  HoUan» 
dais  devait  revenir  aux  Anglais.  * 

Louis  XIV  comptait  Siins  doute  qu'il  en  serait  de  Walchcren  et 
du  reste  eumme  de  Dunkerquc,  ou  qu'on  Irouveiciii  quelque 
moyen  d'éluder  les  engaiçcmenls  pris;  mais  il  n'est  pas  permis 
de  calculer  sur  de  pareilles  chances.  Colbert  et  Lionne  durent 
soufl'nr  d'être  les  instruments  d'une  telle  politique,  bien  que 
Lionne  fût  un  homme  d'action  plus  que  de  principes  ! 

Vers  le  prmtemps  de  1670,  les  bases  du  pacte  étalent  arrêtées» 
mais  quelques  dinicultés  retardaient  la  signature,  lorsque  Louis, 
avec  toute  sa  cour  et  sa  maison,  dans  un  magnifique  appareil 
niiiii.ni  i ,  alla  visiter  ses  nouveaux  sujets  de  Flandre  et  les  tniwtiix 
de  Vauban.  Le  1  niai,  Madame  Henriette  quitta  tout  à  coup  la 
coui'  à  Lille  et  alla  s'embarquer  à  Dunkerque  pour  Douvres,  où 
son  frère  Gbarlcs  11  l'attendait*  On  motiva,  sur  la  proximité  des 
côtes  anglaises,  cette  visite  convenue  depuis  plusieurs  mois.  Hen- 
riette décida  Charles  à  signer  le  traité  sans  plus  de  délai  (l**  juin]. 
Le  monarque  anglais  flt  espérer  à  sa  sœur  qu*!!  consentirait  que 
Faltaque  contre  la  Hollande  précédât  sa  déclaration  de  catholicité. 
C'était  ce  que  Louis  XIV  souhaitait  le  plus.  Le  traité,  cependant, 
loin  d'en^nijicr  Charles  à  cet  égard,  étabHt  qiCaprcs  que  Charles 
aura  lait  ladite  déclaration,  Louis  pourra  choisir  le  moment  de 
l'attaque  contre  la  Hollande.  Louis  donnera  à  Charles  2  millions 
payables  trois  et  six  mois  après  Téchange  des  ratifications  et  Tas- 
sistera  de  six  mille  fantassins  à  ses  frais,  si  son  retour  au  catho- 
licisme excite  des  troubles.  Charles  fournira  à  Louis  contre  la 
Hollande  au  moins  (jiiatre  mille  fantassins.  Louis  renforeera  la 
flotte  anglaise  de  tienle  vaisseaux  de  quarante  cauuns  au  moins 
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et  paiera  à  Charles  un  subside  de  3  millions  par  an  pendant  la 
guerre.  L'Angleterre  aura  Walchercn,  etc.  On  s'entendra  pour 
ménager  lis  inicrètsdu  prince  d'Orange'. 

Madame  Henriette  repartit  de  Douvres  le  12  juin»  ramenant  * 
avec  elle  une  compagne  de  voyage,  qui,  dit-on,  n'avait  pas  été 
inutile  au  succès  de  la  royale  ambassadrice  et  qui  ne  tarda  point 
à  retourner  en  Angleterre  pour  n*en  plus  sortir  :  c'était  la  belle 
mademoiselle  de  Kerbouel,  qui  avait  inspiré  une  subite  passion  à 
rinflammable  Charles  II,  et  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
devenir  la  Montespan  du  roi  d'Angleterre.  Charles  la  créa  duchesse 
de  l*orlsmouth.  Louis  la  gratifia,  pour  reconnaître  ses  services 
diplomatiques,  d'une  belle  terre  réversible  sur  celui  des  lils  natu- 
rels de  Charles  qtic  ci;  prince  dési;jii(M  ait 

Une  cnfastî imprévue  éclat.)  roinine  la  fondre  entre  les 
deux  royales  laaiiUes  (jui  venaient  de  scfiler  le  jiade  de  Douvres. 

La  maison  du  frère  de  Louis  XIV  était  depuis  ionirtcmps  trou- 
blée par  des  orages  intérieurs.  Cette  aimable  et  brillante  Hen- 
riette, $i  adorée  de  la  cour,  si  considérée  du  roi,  qui  lui  confiait 
les  ressorts  les  plus  secrets  de  sa  politique,  n'inspirait  que  d(> 
l'antipathie  à  son  mari,  prince  efféminé,  fantasque,  aussi  mé- 
diocre d'esprit  que  de  cœur,  et  dont  les  habitudes  puériles  et 
bizarres  laissaient  soupçonner  des  penchants  honteux.  Mécontent 
de  son  frère,  qui,  par  des  principes  de  conduite  fermement  arrê-  * 
tés,  lui  refusait  tout  gouvernement  de  province,  jaloux  de  sa 
femme,  moins  pour  les  honmiages  qu'elle  recevait  que  pour  le 
crédit  qu'elle  avait  et  qu'il  ne  partageait  pas,  Monsieur  était  livré 
à  d  iiidignes  créatures  qui  l'excitaient  incessamment  contre  Hen- 
riette. Le  roi  était  intervenu  récemment  dans  ces  (juci  elles  de 
ménage,  en  emprisonnant,  puis  en  exilant  le  Chevalier  de  Lor- 
raine, favori  de  Monsieur,  qui  avait  pousse  à  ce  sujet  des  ciau)eui*s 
désespérées.  Depuis,  le  roi  avait  en  ^rand'peine  à  obliger  son 
frère  de  laisser  aller  madame  Henriette  à  Douvres. 

Elle  en  revint  triomphante  :  elle  reparut  un  instant  à  Saint- 
Germain,  où  la  cour  s'était  réinstallée;  le  24  juin,  son  mari  l'cm- 


1.  M^et,  t  m,  p.  1S7. 

s.  ûl^iivrM  de  Louis  XlVt  t.  \1,  p. 
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mena  à  Saint-Gloud  A  peine  arrivée  à  Saint-Glondy  die  se  plai- 
gnit de  douleurs  d*estomac  et  de  côté  ;  elle  resta  quelques  jours 
lan^issante  ;  le  29,  après  avoir  bu  un  verre  d*eau  de  chicorée, 

elle  fut  saisie  d'un  point  de  côté  d*une  extrême  violence  :  on  In 

mit  au  lit  ;  le  lendemain,  avant  le  jour,  elle  était  morte.  Pondant 
son  agonie,  elle  avait  répété  à  plusieurs  reprises  qu'elle  mourait 
cinpoisonDéc. 

Une  explosion  de  soupçons  terribles  eut  lieu  contre  son  mari 
et  contre  les  gens  de  son  mari.  Le  roi  ût  ouvrir  le  corps  par.  les 
plus  célèbres  médecins  et  chirurgiens  de  Paris,  quis*accordèrent 
h  soutenir  que  la  mort  était  naturelle  et  qu*i1  y  avait  même  sujet 
de  s'étonner  (pic  la  j  imcesse  eill  vécu  si  lon^^tenips  avec  le  foie 
et  les  poumons  aubsi  gravement  altérés.  La  question,  cependant, 
est  restée  jusqu'à  nos  jours  controversée  entre  les  historiens  :  on 
a  Imputé  aux  médecins  d'avoir  consulté,  dans  leurs  rapports,  la 
science  moins  que  la  politique  et,  s*il  en  fallait  croire  Saint- 
Simon,  Louis  XIV  aurait  arraché  secrètement  Faveu  du  crime  à 
l'un  des  complices,  au  maître  d*hôtel  de  son  frère,  mais  ii*aurait 
pas  cru  devoir  venger  la  victime,  de  peur  du  scandale.  Ceci  ne 
serait  u  aiseniblahlo  que  si  Monsieur  eù!  été  l'auteur  du  ei'iuie; 
or,  d'après  le  réeit  même  de  Saint-Simon,  Monsieur  était  inno- 
cent et  les  seuls  coupables  étaient  le  chevalier  de  Lorraine  cl 
*  quelques  familiers  ou  domestiques  du  prince.  Qu'avait  donc,  en 
ce  cas,  à  ménager  Louis  XIV?  La  relation  très-naturelle  et  très- 
évidemment  sincère  de  madame  de  La  Fayette,  amie  de  la  prin- 
cesse et  témoin  de  ses  derniers  jours,  parait  favorable  à  Tidée 
de  la  mort  naturelle  d'Henriette.  Les  symptômes  décrits  par 
madame  de  La  Fayette  prouvent  que  la  constitution  (l'Henriette 
était  complètement  ruinée,  et  concordent  avec  les  lésions  orga- 
niques signalées  par  les  médecins.  11  n'y  eut  probablement  d'autre 
poison  que  les  imprudences  continuelles  et  le  mauvais*  régime 
par  lesquels  la  princesse  accéléra  sa  fin*. 

1.  Saint-Cloud  avait  été  donné  par  Ix>uis  XIV  à  son  frère.  Les  bâiineiits  fureot 
élcvcs  par  Hardouin-Mansart;  les  jardins  dc^HinL-s  par  I.ono>tre. 

2.  Untoire  de  madame  Henriette  dAmjltterre,  par  madame  de  La  Fayette,  avec 
pièce*  à  ta  anitc ,  ap.  CoUect.  Michaad,  3«  sér.,  t.  VIII ,  p.  204  et  suiv.  »  lUïaUw 
4ii  mérfidn  BcmrMiA,  ap,  Poncet  de  La  Grare;  Jfifimfrat  pour  mtir  à  PBùÊoin  d$ 
FfMie*,  t.  II,  p.  411.  —  SainVSim,  JTànolm,  MiL  de  1829 j  t.  IH',  p.  17Mai{ 
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La  nouvelle  de  ce  Ir.ii: iiiiie  (  vénemcnt  excita  (ra])or(l  une  vive 
Jrgilaliuii  en  Air^k'ten  e  :  des  cris  de  ven^eaiiC'"  se  lirciil  entendre 
autour  (icUiarles  II  ;  le  peupicanglais,  toujours  tidèlc  à  ses  vieilles 
baiocs,  ne  demandait  qu'à  s'en  prendre  aux  Français.  La  douleur 
Traie  qu'exprima  Louis  XIV,  et  les  rapports  des  médecins,  en- 
voyés de  Paris,  calmèrent  Charles  II  et  sa  cour.  Ce  qui  avait  été 
noué  ne  fut  pas  dénoué.  D*autres  mains  relevèrent  le  fit  des  in- 
trigues éeliappées  de  la  uiain  défaillante  d'Ilciuietle  :  la  mort  de 
la  saHii"  des  ruii  n'arrêta  pas  !<•  rdnrs  des  eonipluls  (}ni  liaiii.iient 
la  moi  l  d'un  peui^Ie,  et  la  sublime  oraison  lunèbre  proiioiicéc  par 
Bossue!  sur  la  tombe  de  Madame  retentissait  encore  dans  les 
cœurs,  que  déjà  la  place  de  Madame  était  occupée,  sinon  remplie, 
par  une  nouvelle  belle-sœur  que  la  politique  de  Louis  XIV  était 
allée  chercher  en  Allemagne.  G*était  la  fille  de  Télecteur  Palatin, 
cette  rude,  originale  et  satiri(|ue  [>rincesse  Palatine  de  laquelle 
devait  sortir  la  moderne  maison  d'Orléans  flG  novembre  1C71  . 

Il  n'y  avait  j>lus  rien  à  dtcider  entre  les  deux  r  ois  que  le  mo- 
ni'  Hi  de  Tattaque.  lîharles,  comme  il  l'avait  laissé  espérer  à  la 
malheureuse  Hem  iette,  consentit  à  ne  déclarer  qu'après  la  guerre 
sa  conversion  au  catholicisme,  et  Louis  consentit  à  donner  d*a- 
vanoe  les  deux  millions  promis  pour  faciliter  cette  déclaration. 
Chacun  eut  ainsi  ce  qu'il  voulait.  U  est  très-improbable  que 
Charles  ait  jamais  eu  rintention  de  débutor  jjar  la  conversion  : 
le  zèle  religieux  ne  lui  rei  mait[ias  les  yeux,  cuiiinie  à  son  frère 
d'York,  sur  la  grandeur  du  péril.  Louis  avait  d'abui  d  Noubaité  de 
comnienccr  la  guerre  au  printemps  de  1671  ;  mais  les  négocia- 
lions  qu*il  menait  en  Allemagne  et  ailleurs,  de  front  avec  celles 
d'Angielerre,  n'aboutissaient  pas  aussi  vite  qu'il  l'avait  espéré, 
et  11  pi'oposa  lui-même  h  Charles  II  de  recaler  d'un  an  Tattaque 
de  la  Hollande.  Un  second  traité  fut  signé,  le  31  décembre  1670, 
entre  l'anibnssndour  (lolhert  de  Ci  uissi  et  ceux  des  ministres  de 
Charles  il,  iiuckiriijtiam  et  autres,  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret 

t.  Xn,  p.  141.  ^  l>  mUiment  A  Vatlof  (  médecin  du  n>I)  nrr  l*$  causes  de  la  mort  ât 
Madame  ;  Manuscrit  à  la  Biblioihiquc  de  r  Arsenal.  —  Lettre  inédite  de  Bossuet  -,  ap. 

Bibl.o  h^liu  du  l'Ê  oit  iti  Clutr'ei,  2*  5<^r.,  1845, 1. 1,  p.  174.  —  L'authentii  itt'  >\e  cttte 
lettre,  qui  cunclurait  c«>ntr('  1  (■mixii:H)nnem«ot,  est  coutcstéA  par  M.  Wukkeuacri 
Mcmoiru  turmadam  âtSéviauf,  t.  iil,  p.  223» 
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du  retour  an  catholicisme  :  ce  pacte,  qui  ne  concernait  que  lu 
;4  iicn  e  de  Hollande,  devait  être  publit*  iorstiue  les  hostilités  écla- 
teraient, 

La  diplomatie  française  travaillait  par  toute  l'Europe  avec  la 
même  persévérance  à  étendre  le  réseau  destiné  à  prendre  la 
Hollande, 

On  ent  d*abord  peu  de  succès  auprès  de  la  Suède,  qui  avait  peur 

de  perdre  une  assez  grosse  somme  à  elle  due  par  rKspagne  et 
garantie  par  l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  qui,  par  cramle  de  la 
prépondérance  française,  inclinait  à  se  rapprocher  de  i  Autriche. 
Les  traités  de  commerce  et  d'alliance  conclus  par  la  France  avec 
le  DaneinarlL,  ce  vieil  adversaire  de  la  Suède»  et  l'intervention 
continuelle  de  Louis  XIV  dans  les  affaires  de  la  Basse-Allemagne, 
entretenaient  un  certain  mécontentement  à  Stockholm.  Un  projet 
d'alliance  entre  la  Suède  et  Tempereur  fut  mèrae  arrêté  en  juil- 
let IGGvS,  et  ce  ne  fut  pas  le  roi  de  Suède,  mais  l'empereur,  qui 
ne  le  Kititia  point,  grâce  aux  habiles  manœuvres  de  l'auihassa- 
deur  Iraaçais  à  Vienne. 

Louis  tenait  Léopold  par  le  pacte  secret;  Léopold,  cependant, 
montrait  parfois  un  retour  de  défiance.  Il  y  eut  entre  eux  un  sin- 
gulier débat  relativement  aux  places  récemment  enlevées  par 
Louis  XIV  à  l'Espagne  et  dont  plusieurs,  celles  du  Haihaut,  rele- 
vaient de  l'empire.  Louis  prétendait  maintenir  ces  places  sur  la 
nïatricule  de  l'empire  et  c'était  l'empereur  (jui  s'y  refusait.  C'est 
cjue  Léopold  ne  voulait  à  aucun  i)ri\  voir  le  roi  de  France  s'intro- 
duire dans  la  diète  germanique  comme  prince  île  l'empire  et 
soupçonnait  Louis  de  viser  à  se  faire  élire  roi  des  Romains  (juil- 
let 1668). 

Louis  tâcha  de  dissiper  les  soupçons  de  Tempereur  par  de  bons 
procédés.  Il  rompit  les  intelligences  nouées  plusieurs  années  aupa- 
ravant avec  les  mécontents  hongrois  et  applaudit  au  châtiment 
cruel  que  tira  Léopold  de  leurs  conspirations  Il  se  montra  [w- 
rcillemcnl  décidé  h  ne  pas  s'immiscer  dans  les  troubles  excilt-s 
en  Espagne  par  don  Juan  d'Autriche,  ce  fils  naturel  de  Philippe  iV 

1.  Quatre  <1<-s  pniicipniix  ?«eitrnfur*»  tî**  flnnsTrip  fl  irFselaronic,  dont  trois  s\Haifnt 
reiKhis  sur  l'iaviutiuii  île  »e  remettre  à  la  clcutcnce  de  l'cmperettr,  forent  décapités 
et  leurs  duinaiuci)  confist^ucs  eu  1671. 
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qui  avait  autrefois  Gommandé  les  armées  espagnoles  en  Flandre 
avec  fort  peu  de  succès  et  qui,  maintenant,  disputait  le  gouverne- 

meiit  de  l'Espa^^ne  à  la  i  r-<'nt«'  et  au  jésuite  Nitliard.  Louia  i*ssaya 
toutefois  de  né^rorier  i  I  amiahlr-  avet  la  cour  d'Espagne  l'érliange 
inuiiédiat  de  la  Belgique  contre  le  Houssiilon,  la  Cerdagne,  une 
partie  de  la  Navarre  française  et  beaucoup  d'argent.  C'était  une 
chose  grave  et  bien  contraire  aux  vrais  principes  qued^offrir  ainsi 
la  cession  de  contrées  une  fois  réunies  au  territoire  national  et 
comprises  dans  les  frontières  naturelles.  L'Espagne  ne  consentit 
pas. 

Au  commencement  de  1669,  le  petit  roi  d'Esi>agiie  fut  si  nia- 
lad»',  ([u'on  se  crut,  à  Paris  et  à  Vienne,  bien  près  de  la  réalisation 
du  traité  éventuel.  Don  Carlos  II  se  remit  cependant  et  son  réta- 
blissement fût  suivi  d'une  révolution  de  palais.  Don  Juan,  soutenu 
par  le  peu  qui  subsistait  d*opinion  publique,  chassa  le  confesseur- 
ministre  et  se  fit  donner  la  vice-royauté  d*Aragon  ;  mais  il  ne  sut 
que  disloquer  le  pouvoir  et  non  le  réorganiser  :  l'Espagne  ne 
gagna  rien  au  ihange. 

Louis  pressa  l'euipereur  de  s'utiii'  plus  étroitement  h  lui,  en 
s'appuyant  sur  l'idée  que  don  Juau  pourrait  viser  à  la  couronne 
si  don  Carlos  mourait.  Louis  proposa  un  second  traité,  non  plus 
secret,  mais  patent,  par  lequel  l'empereur  et  le  roi  déclareraient 
avoir  réglé  ensemble  k  l'avance  la  succession  d'Espagne,  le  roi 
cédant  ses  droits  &  l'empereur  sur  l'Espagne  et  Milan,  l'empereur 
ses  droits  au  roi  sur  la  Belgique  et  la  Franche-Comté;  le  rrste  de 
la  succession  étant  remis  en  apparence  a  la  médiation  du  pape. 
L'empereur  rejeta  ce  parti  audacieux,  ainsi  que  la  proposition  de 
promettre  d'avance  une  part  à  l'Angleterre  dans  la  succession  ; 
mais,  en  même  temps,  il  évita  d'entrer  dans  la  Triple  Alliance, 
comme  l'en  pressaient  avec  instance  et  colère  l'Espagne  et  plu- 
sieurs prince^ allemands.  Une  parut  pas  éloigné  de  laisser  Louis 
agir  à  son  gré  contre  la  Hollande  et  alla  jusqu'à  insinuer  une 
demande  de  subsides  fmai  1670\  L'empereur  lui-même,  après 
tant  de  princes  et  de  ruib,  tendait  une  main  mendiante  au  roi  do 
France 

1.  Mignçt,  t.  ni,  p.  4ii0. 
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Louis  ('liida  les  avances  âv  rcl  illuslre  mercenaire,  qui  eût  exigé 
une  trop  haute  pnio,  et  s'en  lira  par  un  service  d'un  autre  genre, 
.  c'csl-à-dire  en  favorisant  le  mariage  d'une  saMir  de  Lpopold  avec 
le  nouveau  roi  de  Polo^e»  Michel  Wiesnowicki,  allié  qui,  per> 
sonnellcment,  n*étaU  pas  capable  de  Mve  beaucoup  d'honneur  h 
la  maison  d'Autriche  ! 

Les  Hollandais,  cependant,  voyaient  monter  Vom^e,  bien 
qu*on  (àchàt  encore  de  leur  fermer  les  yeux  par  des  semblants 
de  négociationvVan  Beuningen  était  allé  inutilement  &  Londres. 
D'autres  agents  curent  un  pou  plus  de  succès  auprès  des  prince» 
du  lUiin.  L  ôloelcur  de  Mayence  se  rapprocha  des  Hollanchiis  et, 
de  concert  avec  le  vieux  duc  de  Lorraine,  pressa  l'einpoicai  de 
rooprrer  à  la  fonnalion  d'un  corps  d'armi'c  d'observation  entre 
le  Uliin,  la  Sarre  e(  la  Meuse,  afin  «le  u'ai  antir  la  jtaix  de  la  Basse- 
Allemagne.  Ilollanrlais  suîlii  itaient  d'ùlre  reçus  dans  le  corps 
de  renipire.  L'incorrigible  duc  de  Lorraine  s'était  remis  à  lever 
des  troupes  et  à  fortilier  ses  places,  contrairement  aux  traités  qui 
le  liaient  à  la  France.  Louis  XIV  coupa  court  à  ces  menées  en 
lançant  brusquement  le  maréchal  de  Créqui  avec  vingt-cinq  mille 
liommes  sur  la  Lorraine.  Le  duc  faillit  être  surpris  dans  son  pa- 
lais de  Nanci  et  s*enfuil  dans  les  Vosges,  puis  en  Allemagne. 
Épînai  et  Ghaté,  dont  il  avait  relevé  les  remparts,  furent  pris  en 
quelques  jours;  un  certain  nombre  de  Français,  qui  n'avaient  pas 
quitté  le  service  du  duc  à  Taspect  des  étendards  royaux,  furent 
pendus  comme  traîtres.  Les  archives  ducales  furent  emportées  à 
Metz  et  les  troupes  françaises  s'établirent  à  demeure  dans  la  Lor- 
raine et  le  Barrois  (septembre  1670). 

Personne  ne  remua  sur  le  Rhin.  La  diète  de  llalisbonne  s'émut 
aux  plaintes  du  priiico  rnuilif;  mais  Louis  XIV  rei)oussa  péremp- 
toirement l'intervenlion  de  l'emiiereur  et  de  l'empire  dans  celte 
affaire  :  il  déclara  cjue  la  Lorraine  lui  appartenait  légitimement 
par  les  traités  et  par  le  droit  de  conquête,  et  que,  s'il  la  rendait, 
plus  tard  et  sauf  garanties,  à  quelqu'un  des  princes  de  la  maison 
ducale,  ce  serait  par  un  pur  mouvement  de  sa  bonne  volonté 
(novembre-décembre  1670). 

Cet  incident  jeta  un  peu  de  froideur  pendant  quelque  temps 
entre  Vienne  et  Paris.  Louis,  néanmoins,  atteignit  enfin  son  but 


Digitized  by  Googic 


[H7M6T1]  LA  LORBAINE  OCCUPÉE.  3S9 

aaprès  de  l'empereur.  Lcopold,  absorbé  par  les  troubles  toujours 
renaissants  de  la  Hongrie, s'en.?apre.i  furincllciuont,  tout  tii  garan- 
tissant à  l'Espai^nt'  traité  d'Aix-ia-Cliapelle,  à  ne  pas  secourir 
les  Hollandais  contre  la  France  (1"  novembre  1671  ). 

La  diplomalie  française  s^efforçait  d'obtenir  la  même  neutralité, 
sinon  une  coopération  active,  de  tous  les  princes  d* Allemagne. 
Elle  n'y  réussit  pas  à  i*égard  de  Télecteur  de  Brandebourg  :  ce 
prince  montrait  beaucoup  de  déférence  pour  Louis  XIV  ;  par  un 
trailt'  du  31  décembre  IGGO,  il  s  i-lait  cn^aj^;».'  à  ne  pas  entrer  dans 
la  Triple  Alliance,  à  aider  an  renouvellement  de  rAlliance  du 
Rhin,  à  appuyer  lesdroilb  du  roi  sur  laBelgi(jue,  etc.;  mais  on  ne 
put  rien  tirer  de  lui  pour  ce  qui  regardait  la  Hollande  :  il  voyait 
dans  la  ruine  de  cette  république  un  trop  grand  péril  pour  le  pro- 
testantisme et  pour  rAUcmagne,  .et  il  sut  réserver  sa  liberté  d*ac* 
tioD»  tout  en  ménageant  Louis  XI Y  le  plus  longtemps  possible. 

L'électeur  de  Bavière,  au  contraire,  se  donna  sans  réserve  au 
roi  de  France.  Non-seulement  il  promit  de  ne  pas  entrer  dans  la 
Triple  Alliance  et  de  travailler  à  renouer  l'Alliance  du  Uhm; 
mais,  Louis  s'élant  obligé  à  soutenir  kspréieoUons  bavaroises  sur 
certaines  provinces  d'Autriche,  si  Tempereur  mourait  sansenfants, 
et  à  marier  le  dauphin  &  la  fille  de  Télecteur,  celui-ci  promit  sa 
voix  à  Louis  pour  la  couronne  impériale  (  17  février  1670) 

Les  soupçons  de  Léopold  étaient  donc  fondés  I  La  mauvaise 
santé  de  l'empereur  avait  fait  penser  à  Louis  (jue  la  couronne 
impériale  et  la  couronne  d'Espagne  poui  laient  bien  vaquer  à  peu 
d'intervalle,  et  Louis  se  préparait  pour  l'un  et  pour  l'autre  héri- 
tage. GoDliant  dans  son  corps  de  fer,  inaccessible  aux  misères 
pbysi<iue8  ipii  décolorent  et  abrègent  la  vie  humaine,  il  comptait 
survivre  longtemps  à  tous  les  rois  de  TEurope  et  élargir  de  tom- 
beau en  tombeau  Tlmmense  domination  qu*il  rêvait.  Des  perspec^ 
tires  îUimîtées  s'ouvraient  à  son  esprit  :  la  France  8*e(façait  dans 
la  monarchie  univtrselle;  la  t)ensée  de  Charlcs-Quiui  deUùiiait  lu 
pensée  de  Henri  IV  et  de  Rielielien  !... 

Ceci  était  l'avenir.  L'affaire  de  Hollande  était  le  présent  et 
la  plupart  des  négociateurs  français  y  étaient  absorbés  tout  en- 

1.  Mtgnet,  t.  m,  i>.  281 
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tiers.  Ils  exploitèrent  habilement  les  ressentiments  des  princes 

(Je  la  Basso-AUcniagne  contre  les  Hollandais,  qui  leur  avaient 
enlevé  depuis  lon*?temps  diverses  places  afin  de  se  fortifier  sur  le 
Rhin.  Le  diic  de  Neubourg  et  deux  des  Brunswjck,  les  ducs  de 
2ell  et  de  Wolfenbuttel,  refusèrent  cependant  de  se  lier  au  roi  ; 
mais  le  troisième  Brunswick,  le  duc  de  Hanovre,  accorda  à  la 
France  le  droit  exclusif  de  lever  chez  lui  des  soldats  (H)  juillet 
1671).  L'électeur  de  Cologne,  évéque  de  Liège,  accorda  non- 
seulement  recrutement  et  passage  sur  ses  terres,  mais  un  pont 
sur  le  Rhin  et  des  magasins  (il  juillet).  L'évc^que  de  Munster 
promit  secrètement  l'ouverture  de  ses  états  et  (ie  ses  ressoun  es 
aux  Français,  avec  prévision  d'alliance  offensive  (28  juillet). 
Osnabrûck  traita  sur  le  même  pied  que  Hanovre  (23  octobre). 

Louis  XIV  et  la  Fnuiee  avaient  fait  une  grande  perte  au  milieu 
de  ces  négociations.  L'homme  qui  en  tenait  tous  les  fils  dans  sa 
main  expérimentée,  le  premier  diplomate  de  l'Europe,  Lionne 
était  mort,  miné  par  des  chagrins  domestiques,  mais  surtout  usé 
par  le  travail  et  iniv  le  plaisir,  qu'il  avait  toujours  menés  de  fnuil 
avec  un  éjjal  emportement  fl'''^  septembre  1671).  Le  négociateur 
des  immortels  traités  de  Westphalie  et  des  Pyrénées  i't  de  l'Al- 
liance du  Rhin  eût  dd  mourir  avant  d'avoir  préparé  la  fatale 
guerre  de  Hollande!  Peut-être  eût-elle  été  plos  vite  et  autrement 
terminée  s'il  eût  vécu  ! 

L'ambassadeur  de  France  en  Suède,  Arnaud  de  Pomponne, 
neveu  du  liuueux  Antoine  Aruaud,  lui  choisi  pour  remplacer 
Lionne  aux  affaires  étrangères.  Louvois  eut  Tintérim  :  sa  faveur 
croissait. 

Les  pourparlers  avaient  été  repris  avec  la  Suède  et,  cette  fois, 
les  chances  paraissaient  meilleures.  Le  grand  chancelier  La  Gar- 
die,  Français  d'origine,  penchait  vers  la  France  et  agissait  forte- 
ment sur  le  sénat;  il  eût  souhaité  toutefois  que  la  France  et  l'An- 
gleterre modérassent  leur  ressentlAient  contre  la  Hollande  et  re^ 
présentait  sagement  à  IVuiibassadeur  ii aurais  qu'il  - 1  lit  désirable 
que  cette  république  «  se  relAchàt  de  l'es^jece  d'usiii  p ation  qu'elle 
avoil  établie  sur  la  plupart  des  autres  nations  dans  ie  commerce, 
mais  qu'il  n'étoit  pas  de  l'intérêt  général  qu'elle  fût  détruite  '  ». 

1.  Mignct,  I.  III,  p.  330. 
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Pomponne  n*a?aît  pas  des  pouvoirs  suffisants  pour  accorder 
les  glands  sulisides  que  réclamait  la  Suède  et  ne  put  conclure 

avant  de  quitter  Sltx  kliolin  ])our  retourner  prendre  [lusscssion 
de  son  ministère.  Slockholiii  (ut,  peiulaia  lnut  l'lii\ei-,  le  tliéAtrc 
d'une  très-vive  lutte  dipioinatique.  La  Hollande,  l'Espagne,  le 
Brandel)ourg,  la  Saxe,  agissaient  d'un  commun  accord  contre  la 
France.  Les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  Arent  parler  au 
gouvernement  suédois  d*unc  ligue  pour  la  défense  du  protestan- 
tisme. On  commençait  à  dire  que  le  roi  de  France  allait  repren*  . 
dre  en  Europe  le  rôle  de  la  maison  d'Autriche.  L'or  de  Louis  XIV 
l'emporta  in  aniuoins  aiii)i  ès  d'un  fiouvtrneiiRMit  piiuvre  et  avide. 
Par  un  traité  si-^né  le  1  i  a\i  il  IG7'?,  la  Suède  s'cFigagea  pour  dois 
ans  avec  la  France  et  promit  de  s'opposer,  (lar  une  diversion  du 
côté  de  la  Poméranie,  aux  princes  allemands  qui  voudraient  se- 
courir la  Hollande.  Louis  promit  aux  Suédois  400,000  écus  comp- 
tant et  000,000  écus  par  an  pendant  la  guerre  :  il  garantit  le 
maintien  de  la  paix  entre  la  Suède  et  le  Danemark,  et  s'obligea 
à  ne  point  aduicttro  le  Danemark  dans  l'allianco  contre  la  Hol- 
lande 

L'électeur  de  Cologne  et  l'évéque  de  Munster  avaient  resserré, 
en  janvier  1072,  leurs  liens  avec  la  France  :  l'électeur  s'était  en- 
gagé à  coopérer  contre  la  Hollande  avec  dix-sept  à  dix-huit  mille 
soldats,  moyennant  un  subside  de  8,000  écus  par  mois,  et  à  rece- 
voir garnison  Trançaise  dans  Neuss,  moyennant  400,000  livres. 
L'évè([ue  s'engagea  à  unir  ses  troupes  à  celles  de  l'électeur.  Une 
part  leur  lut  promise  à  tous  deux  d<»iis  les  futures  conqiir les. 

Les  Pruvinces-lnies  n'étaient  pas  seulement  environrii es  de 
dangers  extérieurs  :  le  danger  était  dans  leur  profire  sein.  La 
France  et  l'Angleterre  y  fomentaient  le  parti  orangiste  comme  un 
dissolvant.  Le  prince  d*Ûrange,  le  jeune  Guillaume,  arrivait  à 
rège  d'homme,  et  sa  faction  grandissait  avec  lui.  Un  moment 
étourdie  par  la  gloire  de  Jean  de  Witt,  en  1667,  elle  s'était  rani- 
mée à  mesure  que  eroissîiient  les  périls  de  la  républiqu»;.  Lu  mai 
1070,  elle  lui  ass«'z  Inrtc  poiu'  obliger  tic  W  lU  et  ses  amis  à  lais- 
ser le  prince  entier  au  conseil  d  état.  Louis ,XJV  félicita  Guillaume 

1.  Higaet,i.ân,p.3i;i. 
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Cl  considéra  comme  un  succès  pour  lui  le  premier  pas  que  fit 
dans  la  vie  [njUlique  i  liommc  qui  devait  être  un  jour  son  plus 
ti'rrihle  ennemi  ! 

De  WiU,  qui  avait  ùic  si  longtemps  attaché  à  la  France  et  qui, 
lors  mèinc  qu'il  travaillait  contre  la  politique  de  Louis  XI Y,  avait 
toujours  visé  à  une  transaction,  sentait  qu*ii  ne  méritait  pas  un 
ressentiment  si  implacable  et  ne  pouvait  croire  encore  que  Louis 
fût  inflexible.  H  s'elTorça  de  renouer  avec  la  France.  Il  fît  retar- 
der, diu'ant  [lias  de  trois  ans,  les  repn'saillcs  contre  le  (aril  lran- 
çais  1GG7  et  n<»  1<'S  laissa  décréter  que  lors([u'ii  oui  [x-rdu  tout 
esptiir  d'obtenir  des  concessions  commerciales.  Les  Provinces- 
Unies,  en  novembre  1G70,  prohibe' rrnt  les  eaux-de-vie  de  France 
et  mirent  de  gros  droits  sur  les  soieries,  sur  le  sel,  etc.  :  les  vins 
seuls  furent  traités  avec  plus  de  ménagement,  parce  que  la  Hol- 
lande ne  i)ouvait  s*en  passer.  La  France  répliqua  par  de  nouvelles 
rigueurs  :  on  augmenta  les  droits  sur  les  harengs  et  sur  les  épi- 
ceries importés  de  Hollande,  avec  défense  d'exporter  les  eaux-de- 
vie  par  navires  hollandais  janvier  ) 

Le  roi  d'Anjileterre,  fiueliiiK  s  iiiuis  ai)rès,  rappela  son  ambas- 
sadeur de  La  Haie  ijnin-juiiiet  1G71;.  Le  capitaine  du  yacht  qui 
alla  chercher  en  Hollande  la  famille  de  Tambassadcur  anglais  eut 
ordre  de  faire  baisser  pavillon  à  toute  la  flotte  hollandaise  qui 
croisait  dans  la  .Manche.  Gliarlcs  II,  en  émettant  cette  prétention 
extravagante,  ne  souhaitait  qu*un  refus  qui  fournit  un  prétexte 
de  riipluie.  Il  ne  tarda  pas  à  proro^^er  son  parlcineiil  jusqu'en 
octol)re  1G7.?,  aliii  d'avoir  les  mains  luul  à  f.tit  libres. 

La  Hollande  frap|)ail  à  toutes  lt?s  portes  pour  obtenir  des  pro- 
messes de  secours.  A  la  lin  de  rannée  1071,  elle  n'était  encore 
assurée  que  de  r£spagne.  Au  mois  de  septembre,  le  gouverneur 
des  Pays-Bas  catholiques,  le  comte  de  Monterey,  successeur  de 
Gastel-Rodrigo,  avait  manifesté  les  dispositions  de  sa  cour  en 
prohibant  Timportation  des  eaux-de-vic  et  des  produits  tnanu Fac- 
turés de  France  en  Hel;:i(]iio.  C'était  pendant  rintérini  des  affaires  « 
étrangères  exercé  j)ai*  Lomuis.  Le  violent  Louvois  pt.)ussa  le  roi  à 
menacer  au  lieu  de  négocier.  Lu  crainte  qu'inspirèrent  les  mena- 
ces de  Louis,  au  lieu  de  retenir  FlilstMigne,  Fcntraina  dans  l'al* 

1«  Mignet,  1. 111,  p.  «2l.70i. 
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1  L>jKignc  et  les  Provinces  l  iiios  fl7  décembre  1671).  Faible 
appui,  qu'un  allié  incnpaMc  de  so  (Iclt'ndrc  lui-même! 

En  Allemagne,  beaucoup  dr  pt  iucrs  lai^aicMil  des  vœux  pour  la 
Hollande  ;  mais  1  électeur  de  Brandebourg  seul  paraissait  disposé 
h  la  secourir;  encore  pouvait-on  douter  qu*il  osât  se  heurter 
contre  la  France. 

La  France  et  TAngletcrre  employèrent  tout  Thivcr  en  prépa- 
ratifs d'aprrcssion,  la  Hollande  en  préparatifs  de  défense. 

Si  Jipiv  (jue  fiU  la  pas^^ion  avec  laquelle  Louis  XIV  poursuivait 
la  Hollande,  la  FrafKc  avait  au  dehors  d'autres  intéréis  ijiii  récla- 
maient impérieusement  leur  part  dans  les  prénrcn|>ali()ns  du  roi 
64  de  ses  ministres.  Durant  ce  même  hiver  de  1671  à  1672,  Louis 
eut  à  prendre  une  importante  décision  sur  tme  autre  querelle. 

Les  affaires  du  Levant  avaient  subi  diverses  péripéties  depuis 
les  expéditions  de  Gigcri  et  de  Hongrie.  Golbert  avait  détei*miné 
le  roi  il  rouvrir  1  ici, liions  a\cc  la  i'ui  le,  dans  l'intérêt  du  com- 
aiei  c  0,  et  le  fils  de  r.iiK  iea  aiubassadeur  de  La  Haie  avait  été 
renvoyé  à  Cojiilauliuople  à  la  fin  de  1GG5.  Colberl  avait  de 
grandes  vues  en  renouant  avec  rcnipirc  othoman  :  il  fit  deman- 
der au  divan  le  libre  transit  commercial  entre  la  France  et  Tlnde 
par  rÉgypte.  C'eût  été  rouvrir  la  grande  voie  fermée  par  la  bar- 
barie musulmane  et  rendre  à  la  Méditerranée  son  rang  de  centre 
commercial  du  niofidc  La  Porte  ittiisa.  lùlle  refusa  aussi  d*ô(er 
aux  (iéiiuis  le  ilroil  de  couiinercer  cji  Turcpiic  sous  leur  propre 
pavillon,  droit  qu'ils  avaient  obtenu  par  l'intercession  de  T Angle- 
terre après  l'avoir  demandé  en  vain  par  l'intercession  de  laFrancc. 

Les  rapports  redevinrent  trùs-aigres  et  la  France  se  vengea  en 
fournissant,  à  la  prière  du  pape  Clément  IX,  des  secours  consi- 
dérables aux  Vénitiens,  qui  continuaient  toujours  à  soutenir  Tin- 
terminable  siège  de  Candie.  Les  Turcs  avaient  encore  une  fois 
repl  is  ce  siège  eu  1G67.  En  1668,  le  duc  de  La  Feuillade,  ce  cour- 
tisan <>i-iirinal  (pi'ont  rendu  lanieux  son  dévouement  idolàtriquc 
pour  Louis  XIV  et  l'espèce  d'iiéroisme  romanesque  qui  ennoblis- 
sait chez  lui  la  llaUcric,  conduisit  à  ses  frais  en  Candie,  poui*  deux 
mois,  cinq  ou  six  cents  ofilciers  qui  venaient  d'être  réformés 
après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  et  auxquels  se  joignirent  quelques 
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centaines  de  gentilshommes  Tolontaîros.  Cette  troupe  d*61ite  se 
couvrit  de  gluire  et  retarda  beaucoup  les  progrès  des  Turcs.  L*an- 

iiL'c  suivante,  un  corps  de  six  mille  hommes  des  meilleures  trou- 
pes françaises  fut  ciivoyr  )iar  le  roi  sous  la  bannière  du  papo, 
Louis  ne  voulant  [las  eucurc  déclarer  la  guerre  à  l'empire  olho- 
man.  Le  duc  de  Navailles  coauaandait  cette  petite  armée,  et  le 
duc  de  Beaufort  l'escortait  avec  une  forte  escadre.  Los  Français,  À 
peine  débarqués,  tentèrent  une  furieuse  sortie  :  les  lignes  des 
assiégeants  furent  forcées  et  leurs  travaux  envahis  ;  mais  les  Fran- 
çais furent  mal  secondés  par  les  Vénitiens,  et  l'explosion  de  plu* 
sieuis  barils  de  poudre  jeta  tout  à  coup  le  désordre  dans  loui*s 
mn?s;  ces  troupes,  qui  avaient  boauroup  entendu  parler  des 
mines  creusées  par  les  Turcs  autour  de  la  place,  crurent  le  ter- 
rain miné  sous  leurs  {)as  et  se  débandèrent,  tandis  que  les  Turcs 
se  ralliaient  :  la  victoire  commencée  se  changea  en  une  déroute 
sanglante.  Beaufort,  qui  était  descendu  de  ses  vaisseaux  pour 
prendre  part  au  combat,  ennventurier  plus  qu'en  amiral,  dispa- 
rut dans  la  mêlée;  on  ne  le  retrouva  ni  ]>arml  les  prisonniers,  ni 
pat  ni i  les  morts,  et  l'on  ne  sut  jamais  ce  qu  il  était  devenu 
(24  juin 

La  marine  française  n'y  perdit  pas  beaucoup.  Beaulort  n'avait 
que  le  courage  d'un  soldat,  et  son  entêtement  et  son  mauvais  ca- 
ractère avaient  plus  d'une  fois  compromis  le  sort  des  expéditions 
qui  lui  étaient  confiées.  11  n*eut  pas  de  successeur  dans  la  surin- 
tendance de  la  navigation,  charge  qu'il  avait  héritée  de  son  père* 
le  duc  de  VendAme. 

Les  restes  des  troupes  auxiliaires  lavèrent  leur  bonneur  en  pro- 
longeant de  deux  mois  encore  la  résistance  de  Candie  ;  mais  les 
fui  lifications  étaient  ruinées,  les  forces  et  la  constance  de  Venise 
s'épuisaient,  les  vivres  manquaient.  Le  duc  de  Navailles  ne  crut 
pas  devoir  sacrifier  inutilement  ce  qui  lui  restait  de  soldats;  il  se 
rembarqua  et  les  chefe  vénitiens  acceptèrent  une  capitulation 
bunorablc,  sous  la  Ibrnie  d'une  longue  {vù\c  qui  accordait  à  leui' 
république  qucNiues  dédoininagemenls  en  Ualmatie  pour  la  perle  * 
de  Candie  (5  septembre  1069}  | 

1.  PelliiBon,  ffûfoifff     loufi  XtV,  t.  UI,  1.  vin.  —  Mim,  du  marquis  d«  Vittr; 
AmitenlaiD,  1670-1671,  in-lS. 
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La  conquèle  de  la  vioillo  île  de  C.vvic  avail  coiiir'  aux  Turcs 
|vinîît-cin(|  niinrcs  dXTorfs  :  r'rl.iit  en  piandc  iuirlic  r;is>istance 
lies  volonlaire?  français  f|ui  axait  permis  <^  Venise  de  résister  si 
lunjileuips.  On  a  calculé  que  Venise,  durant  ces  vin^t-cinq  ans, 
avail  recruté  en  France  cinquante  mille  auxiliaires;  c'était  un 
protestant  français,  Saint-André-Montbrun ,  qui  avait  dirigé  la 
défense  de  Candie.  Si  les  secours  consumés  en  détail  eussent  âé 
donnés  en  masse,  Candie  eût  été  sauvée. 

Bien  que  l'entreprise  des  Kian(>iis  n'eût  pas  réussi ,  le  divan 
conçut  qucique  inquiétude  de  l'hostilité  q\w  témoignait  la  France, 
et  le  sultan,  chose  tout  à  lait  inusitée,  expédia  au  roi  un  agent 
chargé  d'une  lettre  où  il  exprimait  le  désir  de  rel ahlii-  l'ancienne 
amitié  (décembre  1609).  Coibert  engagea  Louis  XIV  à  accueillir 
ces  avances,  à  envoyer  un  nouvel  ambassadeur  plus  notable  et 
plus  accrédité  que  de  La  Haie,  et  à  fonder  une  compagttie  de  com» 
rnerce  pour  le  Levant  '  et  une  école  de  drogmans  français  à  Coii- 
stanlinoplc.  Le  marquis  de  Nointel  partit  avec  ordre  de  i  lmouvc- 
ier  la  demande  du  lihre  transit  par  l'Kgypic  (  t  la  mer  Houge;  il 
devait  réclamer  en  outre  la  restitution  du  Saint -Sépulcre  aux 
ijatins  (les Grecs  l'avaient  envabi),  les  droits  de  protecteur  unique 
des  catboliqnes  orientaux  pour  le  roi  de  France  et  la  vieille  supré* 
matie  française  sur  tous  les  cbrétiens  qui  n'avaietit  pas  d'ambas- 
sadeur à  la  Porte. 

Nointel  entra  dans  le  nosjdiore  avec  quatre  v'nss»\iux  de  ^ik  rrc 
eiKordre  de  tunibat  et  ne  salua  le  sérail  que  Itirsqur  la  sultane- 
wère  {Valide  )  eut  demandé  le  salut  en  son  propre  nom.  I  ^a  iiaU'* 
teur  soutenue  de  Nointel  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  alterna- 
tives d'emportement  et  de  faiblesse  qu'avaient  montrées  les  deux 
de  La  Haie  père  et  fils.  Le  divan  offrit  de  renouveler  les  anciennes 
capitulations  et  refusa  tout  le  reste. 

Louis  XIV,  irrilé,  (it  assembler  à  Marseille  tous  les  négociants 
qui  faisaient  le  ctuuuierce  du  Levant,  en  leur  .nijoignant  les  per- 
sonnes connues  pour  avoir  étudié  ces  conîrr<'s,  et  leur  demanda 
s'ils  pensaient  que  la  France  pût,  sans  un  grave  dommage  pour 
elle-même,  attaquer  à  force  ouverte  l'empire  othoman.  La  r6< 

1.  Y,  ei-d«t8ii8,  p.  127. 
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ponse  fut  afnrmativc.  L*asseniblée  fut  d'avis  que  la  Turquie  ne 

souticiulrait  pas  une  guerro  maritime  et  sérail  forcée  de  ca[>ilulcr. 

Toute  la  France  s'euiut  au  l)i-uit  d'une  guerre  en  Orient  :  le 
vieil  esprit  des  croisades  se  réveilla  sous  une  luruie  nouvelle;  la 
France  letlrée  pressa  le  roi  de  délivrer  des  barbares,  non  plus  la 
Palestine,  mais  une  autre  Terre  Sainte,  la  patrie  d'Homère  et  de 
Sophocle.  Autour  de  Lotiis  XIV,  on  examina  sérieusement  les 
moyens  d*attaque,  tels  que  roccuiiation  des  principales  Iles  de 
'  TArcbipel,  smloul  de  celles  qu'babitaient  des  Grecs  catholiques» 
dévoués  à  la  France  (Naxos,  Tvna,  etc.),  et  le  soulèvement  de  la 
Su'ie.  On  savait,  par  les  nombreux  émissaires  politiques,  reli- 
gieux et  commerciaux  que  la  France  entretenait  en  Orieni,  (ju'il 
serait  très-facile  d'insurger  les  tribus  du  Liban,  et  les  Maronites 
catholiques  et  même  cet  étrange  peuple  des  Druses,  qui,  sans  être 
au  fond  ni  chrétien  ni  musulman,  regardait  toujours  vers  TOcci- 
^ent,  d'où  il  prétendait  tirer  son  origine,  et  avait  conservé,  à  ce 
qu'on  croit,  dans  ses  rites  secrets,  la  tradition  mystérieuse  des 
templiers  *. 

Mais  comment  concilier  cette  grande  entreprise  avec  la  guerre 
de  Hollande?  —  Si  Tune  eût  pu  détourner  l'autre!  —  Ce  fut,  un 
moment,  Tespoir  de  l'Europe,  et  cet  espoir  devint  une  grande 
pensée  chex  un  homme  de  génie. 

Il  y  avait  alors  en  Allemagne  un  jeune  homme  qui,  à  vingt-cinq 
ans,  avait  pénétré  h  fond  toutes  les  parties  de  la  comiaissancc  hu- 
maine, saisi  d'une  furie  main  le  lien  pliilosopliiiiue  qui  les  unit 
et  tenté  de  renou\eler  plu>i(uirs  des  piincipales  sciences,  telles 
que  la  méthode  de  l'enseignement  juridique  par  l'introduction 
de  la  philosophie  dans  le  droit,  et  la  philosophie  elle-même  par 
un  essai  de  conciliation  entre  Arîstote  et  les  fnodenm^  c'est-à-dire 
entre  Aristote  et  Descartes.  L*esprit  tmiversel  de  Guilhiumc  Leib- 
niz ^  s'intéressait  également  à  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  Thu- 
manilé  et  embrassait  tout,  depuis  la  métaphysique  jus(ju'a  1  iii> 

1.  î.avalli'c .  f)ct  nehitôiin  Je  li  frctnre  artv  l'Oi  ient  ;  ;i{>.  He  ve  indrpenJanU  Co 
2â  «io\cinl)n;  iHliî.  l,a  Kraiice  s  rtait  Imoii  ^^ardéc  Je  prouilre  parti  maladroiten)f>*>t 
cutrc  les  Diuaesel  les  Maruiiile^;  t.4lc  les  pruU'geall  é^^alviuent  et  etitretenait  \lvé 
fclatimis  avec  le  grond-éDiir  àa  Ulmn,  qui  commanfbit  aux  éenx  races  réuniea. 

2.  Ké  à  Leipaig  le  23  juin  164S. 


Digitized  by  Google 


[lf7M6711  LEIBNIZ  ET  L'ÉGYPTB.  367 

foiro  ('là  la  iiliiiulugie di-puis  los  iiiatluiiialiinios  et  la  pliNsiquc 
jusqu'à  la  diplomatie  cl  à  la  controverse  religieuse.  Génie  xl'aeti- 
vîté  extérieure  autant  que  de  méditation,  il  aimait  à  se  nièU-r  aux 
aSàires  de  ce  monde  autant  que  Descartes  avait  aiiné  à  s^en 
abstraire  ;  génie  de  conciliation  et.de  transaction,  il  cherchait, 
non  plus  à  effocer  le  passé  pour  tout  recréer  à  nouveau»  mais  à 
rt^'uriir  syiUlRliijuenieiil  le  jmssé  et  le  présent  en  retrouvant  leur 
rapitort  nécessaire  darjs  le  progrès  ((iiitinn  (.It^s  idées  et  des 
ciioses  :  celte  pensée  conciliaiili^  (pi'il  a\ail  jetée  ;i  li  a\ei  s  le  com- 
bat métaphysique  du  ivn'  siéi  le  contre  l'antiquité,  il  eût  vuuiu  la 
transporter  dans  le  monde  politique. 

AUemiuid  et  dévoué  à  son  pays,  mais  attiré  vers  la  France  par 
les  affinités  naturelles  de  son  esprit  si  ferme,  si  lucide  et  si  vif, 
anthipatifjue,  d'ailleurs,  à  la  maison  d'Autriche,  qu'il  regardait 
comme  rirréeoneiliahle  ennemie  de  la  lil)ert6  *,  Leibniz  voyait 
avec  làiï-ii  x^c  s'approcher  une  L'uei  re  (jui  allait  élir;inler  l'iau'ope, 
bouleverser  tous  les  lapporls  nilei nationaux  et  l  ouvrir  pour  les 
peuples  chrétiens  une  ère  de  calamités.  Depuis  quelques  années 
d^  une  sorte  d'utopie  politique  assiégeait  son  esprit  :  il  lui  sem- 
blait que  FEurope,  au  Ûeu  de  se  déchirer,  devrait  diriger  son 
activilé  vers  FOrient;  cette  idée  s'éclaircit,  se  précisa  et  prit  une 
forme  si  ^^lorieusc  i  :  i  la  France,  si  salutaire  pour  la  chrétienté, 
qu'il  osa  espérer,  rien  (fu'(Mi  la  taisant  hriller  aux  yeux  de 
Louis  XIV,  de  di^bipei  l  ura^^e  qui  s'api»jélalt.  Il  s'en  ouvrit  au 
tiuton  de  Ikiinehourg,  ministre  de  l'électeur  de  Mayence,  et,  par 
ce milldstret  À  son  prince.  Tous  deux  en  lurent  si  frap|)6s,  que 
rfllmtoiii;  se  bâta  d'envoyer  Leibniz  à  Paris.  L'électeur  qui  avait 
^iHatt^tempeà  la  téte  du  parti  français  en  Allemagne  et  qui  s'en 
était  séparé  par  peur  des  envahissements  de  Louis  XIV,  désirait 
avec  passion  détourner  la  i^uerre  des  bords  du  Rhin. 

arrive  en  lùauce  au  cummcuccmcnt  de  1G72,  prcscnla 

1.  C'est  à  Ini,  h  un  <*tranpcr,  que  non-?  «levons  d'avoir  été  remis  sur  la  voie  de 
nos  origines  nationales  ;  le  premier,  il  u  posé  uetteracut  le  principe  de«  étadet  cel- 
tiques. "  Four  te  Mtt  dit-il,  <•  nne  idée  encte  de»  •ociem  diatectes  de  ta  Gavle 
et  de  rtle  de  Bratagne,  H  fiiut  étudier  les  tangnee  tnvtonne,  galloiM,  écoflealae  et 

irlan^laise,  qui  en  sont  des  débris. 

2.  -  l  a  ixiHtique  de  îa  nmisou  de  Habsbourg  est  une  conspiration  perpétuelle 
contre  le»  druita  et  les  libertés  des  peuples.  "  Leibniz. 
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an  roi  un  premier  avis  conçu  en  Icrnies  três-grinMaux  et  dont 
M.  de  Pomponne  lui  accusa  réception  le  12  février.  Ln  second  mé- 
moire fut  alors  adressé  par  Leibniz  à  Louis  XIV  *.  y  entre  sur- 
le-champ  en  matière  :  ie  dessein  qu'il  propose  au  roi,  «i  le  plus 
vaste  que  Ton  puisse  conceroir  et  le  plus  facile  à  exécuter  »,  c'est 
I  l  (  itnquôle  de  rKt:\p(e,  de  toutes  les  i  unlivcs  du  glubc  la  niieux 
silut'p  pour  acquérir  rem]>ire  des  mors,  lien  de  TAsie  et  de 
l'Afrique,  grenier  de  rOrieut,  entrepôt  des  trésors  de  1  Europe  et 
de  ilnde.  c  La  Porte»  dit-il,  ne  pourra  secourir  i*Égyp((^  à  temps  : 
par  terre,  elle  est  trop  loin  ;  par  mer,  les  forces  navales  des  Turcs 
sont  presque  nulles.  Les  janissaires  d'Sgypte  sont  devenus  plus 
marchands  que  soldats;  même  en  Turquie,  janissaires  et  spahis, 
celte  force  principale  de  Teinpire,  ont  ûté  systéinatiquemcnt aCTai- 
l)îis  par  le  vizir  ac  tuel,  Achniet  Kioupronirîi.  Les  vieux  remparts 
(les  places  d'Egypte  sont  hors  d'état  de  soutenir  un  siège  en  règle. 
On  peut,  de  plus,  retenir  en  Europe  les  armées  turques  par  une 
diversion  de  la  Pologne  et  même  de  l'Autriche  :  les  appâts  ne 
manqueront  point  pour  exciter  ces  deux  puissances  pontre  les 
Othomans  (la  Pologne  venait  de  rentrer  en  guerre  avec  les  Ttmcs). 
Aucun  risque  à  courir  dans  la  traversée  :  la  France  n'a  point 
crennenii  armé  dans  la  Méditerranée.  L'il.ilje,  l'Kspagne  même, 
la  favoriseront.  De  l'autre  côté  de  i'iîgj'pte,  on  rencontrera  les 

1.  Nous  ne  doutons  pas  que  co  Mémoire  ne  soit  la  lettre  retrouvée  et  publiée  en 
1810  par  M.  de  IIufTinanDS.  Cette  pièce  n'existant  pas  aux  archives  dcâ  afliiires 
étrangères,  M.  Gahiaoer  n'en  ent  point  oonnaiaannee  lorsqu'il  rédigea  son  Ménouv 
sar  le  projet  deLeitmiz  :  il  put  donc  croire  que  Leibniz  s'en  était  tenn,  vIb^^tîS  de 
I.ouis  >vl  V.  aux  v:iRiie^  indications  du  pn'miiT  avis  et  avait  jr.'trdé  en  port(*feuille  les 
notes;  latines  qui,  après  sa  mort,  furent  conservées  à  la  Bibliothèque  de  Hanovre, 
puis  transportées  À  Paris  en  ltiC»3,  et  enftu  publiées  par  M.  Guhraoer  en  1839  k  Ilam» 
boorg  et  en  1841  à  Paris  :  les  notée  latines  sont  évidemment  les  matériaux  dn  Hé* 
moire  fran<,*ais  adressé  à  I^uis  XIV,  et  c'est  à  ce  Mémoire  que  M.  de  I^omponne  £ût 
l'nllnsioTi  suivante  dans  sa  d''p«"'i-be  k  M.  de  Boinr-Î.mirs:,  du  21  juin  l^TC'  Je  ne  vous 
dis  rien  sur  les  projets  d'une  guerre  sainte  ;  vou»  savez  qu'ils  ont  ces»é  d'être  à  la 
mode  depuis  saint  Lonis  ••.  K.  Mémoire  tur  le  prvjet  d'exiMdition  en  É'jypU,  prtwtU  m 
1673  à  Loui$  XIV  pir  leibnj;,  par  G.-E.  Gnhrauer,  ap.  Mimdim  rAeoiimii  iti 
ieiencei  tnoralt$  et  poWiqtUê;  Recueil  des  «aratit*  éîravijen,  18  11 ,  p.  679-767.  —  Rapport 
de  M.  Mi-»t>«'t  sur  ce  Méin»>!rp;  a|>.  .V/'Ui  ny<  de  rA  iJêTii?,  etc.;  2*  sér.,  t.  II.  1839, 
p.  Ï,X^'I11-LXXXI1I.  — •  kur  mains  tn  der  CiOthe  ton  1(»7?.  von  D.  G.  E.  Guhriutr, 
IlaniburiL',  1839.  —  Mémoire  de  Leibniz  à  Louis  Xl\\  vie.,  publié  par  M.  de  Uoff- 
manns;  Paris,  Gamot,  1810.— Pro/^l  de  con/ivéte de  t^pte,  propoti  pat  leitnii^xn- 
duit  par  A.  Va'.lot  de  Yiriville,  ap.  Reçue  indtpenJ  mte  du  tnan  1812.  ((Test^b 
traduction  du»  notes  latines,  précédée  de  considérations  Judicieuses.)  • 
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oolanies  portiigaiaes,  qui  teadront  la  main  aux  Français  pour  en 
obtenir  protection  contre  les  Hollandais  dans  Tlnde. 
c  La  conquête  de  VÉgypte,  cette  BoUande  de  V Orient,  est  infini- 

m€fit  plus  aisée  que  celle  des  Provinces -I  n i os.  11  lïiiit  à  In  Franc  e 
la  paix  en  Occident,  hi  guerre  au  loin.  La  guerre  de  Hollande 
ruinera  probahlenu-nt  les  ^ou^eIll:'s  conjpa^'îiics  des  Indes,  le$ 
colonies  et  le  commence  réceunncni  relevé  in  Fraooe,  etaugmen- 
tera  k  Isrdeau  du  peuple  en  dUoinuant  les  ressources.  Les  Ba- 
taves  se  setiicfont  dans  leurs  places  maritimes,  s'y  tiendront  sur 
la  déHenslve  m  toute  sûreté  et  prendront  ToiTeAsiTe  sur  mer  arec 
de  grandes  cbances  de  succès.  La  France  perd  toute  son  Influence 
ou  Europe  si  elle  n'obtient  pas  contre  eux  Une  vicloirc  conudète, 
et  compromet  celle  influence  rnùme  par  la  victoire.  En  É^^^ple, 
au  OQffitraire,  uu  écUec,  d'ailleurs  presque  impossible,  a  aura  pas 
gnade  eoq|B6qnence ,  et  lu  victoire  donnera  la  domination  des 
men»  %t  commence  de  l'Orient  et  de  Vlnde,  la  prépondérance  dans 
la  dirttienté,  et  même  Tempire  d*Orient  sur  les  ruines  de  la  puis- 
sance olliomane.  La  possession  de  rE^y[)ie  ouvre  le  chemin  à  des 
conquêtes  dignes  d'Alexandre  :  icxtrnnc  fuibUss'.'  (h's  Oricntanx 
n'est  plus  un  secret.  Qui  aura  l'Eg'ypte  aura  tontes  les  côtes  et 
toutes  les  îles  de  la  mer  des  Indes.  (]'est  en  E^^y[)te  qu'on  vaincra 
laliollande;  c'est  là  qu'on  lai  enlèvera  ce  qui  seul  la  rend  floris- 
sute  :  les  trésors  de  l'Orient,  fille  sera  frappée  sans  pouvoir  pré- 
teair  le  ooiip#  SI  ello  voulait  s'opposer  aux  desseins  de  la  France 
sur  rÉgypte,  eHe  serait  accablée  sous  la  haine  générale  dés  chré- 
tiens; attaquée  cbez  elle,  au  contraire,  non-seulement  elle  saura 
parer  l'airvession  .  mais  elle  pourra  s'en  veni-er,  soutenue  jjar 
To pi nj oQ  uaiYCTâclic,  qui  suspecte  dambiLion  les  vues  de  la 
France. 

c  U  n*y  a  donc  pas  à  hésiter»  si  le  roi  veut  devenir  et  l'admira- 
tion et  l'arbitre  de  Tunlvers  :  il  faut  feindre  de  menacer  hi  Morée 
ou  Constantinople,  et  tomber  conune  la  foudre  sur  rfgypte.  • 

Telle  est  la  substance  de  ce  mémoire,  qu'un  historien  homme 

d'état  a  appelé  «  ûn  des  plus  beaux  monuînents  de  la  raison  et 
de  l'éloquence  politiques  »    C'était  le  génie  même  de  la  civilisa- 

1.  TMm,  ffMofn  dii  fa  AlvofaMpii  /Wmpniw,  t.  JE,  e.  i.  —  M.  Thier»  ne  pouvait 
connaître  akin  le  Héneife pobUé  depuis  per  H.  de  HottiMiiiie}  maie  il  eonnaiMait 

ZIU* 
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tion  et  de  rhuinanité  qui  appeUûl  la  France  en  Orient  par  la  toîx 
du  plus  grand  homme  qu'ait  enfanté  l'Allemagne  !... 

Trois  fois,  depuis  la  fin  de  ces  croisades  si  longtemps  mécon- 
nues/la  même  apparition  s'est  manifcst(''C  à  de  puissants  chefs 
(le  nations  et  Inir  a  fait  sisrie  tic  la  suivre.  [)cu\  fois  au  moins, 
elle  eût  (''p;ii-;:Qc  d'iiiuiuMisos  calauiilés  à  l'Europe,  si  l'on  ortt 
voulu  ou  pu  la  suivre  justpi'au  bout.  La  première  fois,  et*  fui 
Xirnenez  (]u\  l'aporçuf;  ce  fameux  ministre  de  Fenlinand  cl  «l'Isa- 
belle avait  entrepris  de  coaliser  les  couronnes  d'Kspa^ne,  de  l'or- 
tngal  et  d'Angleterre  pour  conquérir  TÉgypte  à  frais  communs  : 
le  funeste  avènement  de  la  dynastie  autrichienne  en  Espagne  ren- 
versa ce  dessein  et  détourna  FËspagne  de  l'Orient  pour  la  jeter 
sur  l'Europe.  La  seconde  fois,  nous  venons  de  la  dire.  Combien 
différentes  eussent  été  les  destinées  de  notre  patrie  et  du  monde, 
si  Louis  XIY,  au  lieu  d*aroeuter  TEurope  contre  la  France  en  s'a- 
cfaamant  k  Tinjuste  destruction  d'une  nationalité,  eût  fondé  un 
empire  oriental,  que  sa  glorieuse  marine,  elle  allait  bientôt  en 
donner  la  preuve  !  eût  été  aussi  capable  de  conscr?er  que  de  con- 
quérir ! 

La  troisième  fois,  c'était  à  Bonajjai  le  que  l'idée  devait  appa- 
raître, mais  trop  tard!...  La  puissance  navale  de  la  France,  minre 
par  des  (  (  Il  !  inees  fatales,  n'était  plus  en  état  de  soutenir  l'é- 
clatant début  d  une  telle  enlre[irise  ! 

La  fausse  gloire  l'emporta  donc  sur  la  vraie;  la  passion,  sur 
Tintérél  et  sur  la  raison.  Le  projet  de  Leibniz  fut  remarqué,  mais 
rejeté  parmi  les  possibilités  de  l'avenir  et  le  roi  décida  de  re- 
nouer avec  la  Turquie  et  de  rompre  avec  la  Hollande.  Nointei  eut 
ordre  de  reprendre  les  négociations  à  Gonstantinople. 

Les  États-Généraux  des  Provinces-Unies  avaient  tenté  un  der* 
nier  effort  auprès  de  Louis  XIV.  Ils  avaient  adressé  au  roi  de 
France,  le  10  décembre  1671,  la  lettre  la  plus  soumise  qu'ils  pus- 
nu»  dottt»  kê  «Mm  laltMt  éfyOÊh»  ftct  Hooge ,  eu  1B15 ,  à  Ia  Biblfotiièqae  de 
riostitut. 

1.  lA'il'ui/.  i).~?s:i  près  r]e  trois  an.-  à  Paris  en  relations  intimes  avec  Malehrancho, 
IliiNgciiii  et  tous  'es  savants  et  Ici  pliilo!«n»hes  de  France.  Un  lui  offrit  un  fauteuil  à 
TAididéinie  des  sciences  et  d'antres  ATantagcs  s'il  oonsentait  à  se  lain  cmttioliqae  :  il 
reAua«  K.  son  ëloge  ptr  Fontenelle,  et  1»  comspondaQce  de  Leibnis  et  de  Male- 
bnnche,  publiée  par  M.  Cooilii,  daoe  set  fragm$^  4t  jikffoMpM»  earUiiMMit. 
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aeDt  écrire  sans  bassesse.  Us  ne  pouvaient  croire,  disaient-ils,  en 
se  rai)[)rlant  les  bontés  des  prédécesseurs  du  roi  envers  leur  état» 

que  Louis  vuulùl  tourner  ses  armes  contre  ses  plus  anciejis  et  ses 
plus  fidèles  alliés.  Ils  protestaient  de  n'avoir  laauqué  en  rieri  au 
traité  de  1662,  du  moins  volontairement,  et  oITraient  de  redresser 
au  plus  tôt  les  contraventions  qu'ils  avaient  pu  commettre  par 
inadvertance,  comme  de  faire  avoir  en  toute  chose  à  Sa  Majesté 
la  satisfaction  qu'elle  pourrait  raisonnablement  prétendre. 

L'ambassadeur  Van  Groot»  fils  de  l*illostre  Grotius,  alla  jusqu'à 
dire  au  roi  qu'il  n'avait  qu'à  commander  aux  Provinces-Unîes  de 
désarmer,  qu'elles  obéiraient;  «  action  qui  feroit  mieux  connoitre 
la  grandeur  de  Sa  Majesté  que  les  ]>luâ  jieureux  succès  de  la 
guerre  » . 

Louis  répondit  qu'il  avait  levé  des  troupes  pour  se  défendre 
contre  les  mauvais  desseins  des  Provinces-Unies  ;  qu'il  prétendait 
en  avoir  encore  plus  vers  le  printemps  et  qu'il  s'en  servirait  de  la 
manière  qu'il  ju^rait  le  plus  à  propos  pour  le  bien  de  son  état 
et  pour  sa  gloire  (  4  janvier  1672). 

La  réponse  écrite  qu'il  expédia  aux  États-Généraux  ne  fut  qu'on 
romment.ure  de  ces  menaçantes  paroles.  Il  contestait  aux  Fatals, 
Hua  pas  sans  quelijue  motif,  ee  titre  d'alliés  fidèles  qu'ils  se 
oaient»  et  il  allait  jusqu'à  leur  reprocher,  non  pas  seulement 
leur  menées  diplomatiques  contre  la  France,  mais  les  innovations 
qu'ils  avaient  faites  au  commerce,  c'est-à-dire  letu^  représailles 
bien  naturelles. 

c  Quand  notre  armement  »,  disait-il  enfin,  «  sera  en  l'état  où 
*  nous  avons  projeté  de  le  mettre,  nous  nous  promettons  que 
«  Dieu  l)énii  a  le  surcès  des  justes  résolutions  que  nous  prendrons. 
«  C'est  ce  qu(^  nous  avons  bien  voulu  répondre  à  votre  lettre, 
«  quoiqu'elle  ait  été  moins  écrite  pour  nous  que  pour  exciter 
c  contre  nos  intérêts  les  princes  dans  les  cours  desquels  elle  a  été 
<  rendue  publique  avant  que  nous  l'ayons  pu  recevoir  (6  jan- 
«  vicr)  »  *. 

Pendant  ce  temps,  un  agent  anglais  arrivait  à  La  Haie,  charge 
d'un  arrogant  ultimatum  où  la  Hollande  était  sommée  de  recon* 

l.  Mi]piet,  t.  m,  p.  t>ô7-t>61. 
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naître  le  droit  de  la  couronne  d'Angleterre  h  la  souveraineté  des 
mers  britanniques  et  de  faire  baisser  pavillon  à  ses  (lottes  devant 
le  moindre  navire  de  guerre  anglais  (Janvier  1672  ). 

La  9rmce  allait  foire  la  guerre  pour  imposer  aux  Provinces- 
Unies  la  souveraineté  maritime  de  FAnglcterre  1 

Les  Hollandais  marchèrent  de  concession  en  concession.  Char- 
les II  leur  avait  demandé'  récemment  de  rendre  à  son  neveu  la 
charge  de  capi laine-général  et  amiral  des  Provinces-Unies,  apa- 
Wd'^c  des  Nassau  depuis  Guillaume  le  Taciturne  just^u'à  Guil- 
laïuiiell.  La  pro\iiiee  du  Hollande, après  les  six  autres,  pliaenlin  ; 
de  Witt  hii-mÔMic  se  résigna  et  Guillaume  111  lut  élu  provibuii  e- 
inent  capilaine-uénéral  pour  Tannée,  avec  eu^dgenient  de  l'élire 
à  vie  dès  qu'il  aurait  vin^t-deux  ans,  c'est-à-dire  en  novembre 
prochain  [  janvier-lé vTicr).  Les  Provinces-L nies  cédèrent  aussi  sur 
la  question  du  pavillon.  Charles  II  ne  répondit  qu'en  formulant 
de  nouvelles  exigences,  par  exemple  le  droit  exclusif  de  pèche 
dans  les  mers  britanniques  (février). 

Les  Ëtats-Généraux,  regrettant  de  s*ètre  humiliés  en  Tain,  or- 
donnèrent Tarmement  de  soixante -quinze  grands  vaisseaux, 
vingt-quatre  frégates  et  vingtnpiatre  brûlots  (  25  février). 

Un  traité  public  venait  d*ètre  signé  entre  la  France  et  l'Angle-' 
terre  (12  février)  :  ce  n'était  que  la  reproduction  du  traité  secret 
du  31  décembre  1670,  si  ce  n'est  que  Charles  11  s'y  trouvait  dé- 
rharrré,  pour  l'année  courante,  de  l'oblitiation  d'riivoyer  à  ses 
Irais  un  corps  d'infantiTie  à  l'armée  IVaiigaise.  Louis  XIV  avait 
déjà  payé  à  Charles  11  les  deux  millions  relatifs  à  la  calikolictu  du 
roi  anglais  et  75O,OU0  livres  de  subside. 

Les  Anglais,  suivant  leur  coutume,  attaquèrent  sans  déclaration 
de  guerre.  Le  23  mars,  une  escadre  anglaise  assaillit,  à  la  hau- 
teur de  rtle  de  Wight,  une  flotte  marchande  hollandaise,  riche- 
ment chargée,  qui  revenait  de  Smyrne  sous  Tescorte  de  quelques 
'  vaisseaux  de  guerre.  Les  Anglais  curent  la  honte  de  la  trahison 
sans  en  avoir  le  profit.  Les  HoUandûs  se  défendirent  si  bien,  que 
les  agresseurs,  en  deux  jours  de  combat,  qui  leur  coûtèrent  de 
grandes  peiles,  ne  purent  prendre  que  trois  ou  quatre  vaisseaux 
marchands  et  un  seul  navire  de  guerre. 

La  déclaration  de  guci  re  do  Cliarles  II  fut  publiée  le  29  mai-s, 
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six  jours  après  le  combat  Le  25,  avait  paru  ane  déclaration  de 
tolérance  en  &veur  des  dissidents  protestants,  auxquels  l'exercice 
public  de  leur  religion  était  rendu  dans  les  trois  royaumes  ;  les 
catholiques  avaient  la  permission  de  s'assembler  dans  des  mai-| 

sons  p.'irlirulières.  C'était  un  premier  pas  vers  rnbolition  des  lois 
hostiles  au  catholicisme  et  une  trnialivo  pour  amener  les  dissi- 
dents protestants  à  lier  leurs  intérêts  à  ceux  des  catholiques 
contre  Tintoléranee  de  Tanglicanisme  épiscopal,  qui  dominait  dans 
le  parlement  anglais.  Charles  U,  en  s'accordant  avec  Louis  XIV 
pour  ajourner  son  retour  public  au  catholicisme,  avait  voulu 
prouver  au  roi  de  France  que  ce  projet  était  néanmoins  sérieux 
et  calmer  un  peu  le  zèle  impatient  de  son  frère,  le  duc  d*York, 
qui  b  il  rit;iit  de  tout  délai. 

La  décl.iialion  de  guerre  de  Louis  XIV  fut  lancée  le  6  avril. 
Louis  pouvait  bien  faire,  par  passion,  une  guerre  injuste,  mais 
non  pas  la  commencer,  comme  Charles  II,  par  des  moyens  dés- 
honorants. 11  observa,  du  moins,  le  droit  des  gens. 

Aucun  grief,  d'ailleurs,  n'est  précisé  dans  son  manifeste.  II  y 
parle  vaguemnent  de  sa  mauvaiSB  tatisfmUm  et  de  sa  gloire  inté* 
ressée  &  ne  pas  dissimuler  plus  longtemps  rindignation  que  lui 
cause  la  majiiére  d'a;j:ir  des  États-Généraux  '. 

Louis  XIV  partit  de  Saint-Oormain,  le  28  avril,  pour  aller  se 
mettre  à  la  tète  de  son  armée. 

i.  MIgnet,  %,  m,  p.  710. 
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GuBittti  DB  HoLi.Ain>s.  — >  Pr4]Mirttift  ftiiuel«r»  de  CMbert.  —  loTidoi»  de  Ia  Hol- 
lande. Prise  des  villes  du  Rhin.  Patsage  du  Rhin.  Conquête  dee  provinces  de  Guel- 
drc,  Over-Yssel  ef  Uirorhl.  Effroi  de  la  llolUindc  On  manque  l'occMion  d*  pren- 
dre Amsterdam.  Dévoueuient  patriotique  des  Hollandais.  Les  digues  rompue» 
mettent  la  Hollande  sous  les  eaux  et  arrêtent  rinva&iou.  La  beti^ne  navale  de 
Solebey  empécbe  «ne  deeoeate  fraaao-angleiee  en  Zélande.  Lee  Étate-Générans 
offrent  à  Louis  XIV  la  cession  de  Mavàtricht,  du  Brebant  hollandais  et  de  la 
Flaiulrr  !mllandai»c.  Fatil  rofu>t  du  roi,  poussé  jnr  Louvo  s.  —  Kétaltlissement  du 
statliuu  i<  rai  an  profit  du  prince  d'Orange.  Massacre  des  frères  de  Witt.  —  L'em 
pereur,  l  Esipague  et  rélcctourde  Brandebourg  eedéelarenk  en  &Tenr  dee  Hollaa' 
daie.  —  Turenne  empêche  la  jonction  dee  Impériaux  avec  le  prince  d*OrangEe*  — 
Fâcheux  exi)édient8  financiers  impoeé»  à  Colbert.  —  Prise  de  Maëstrîcht  par  le  roi 
et  Vauban.  —  l'rise  de  Trêves.  —  É^'hec?  mnrilime?.  —  Jonction  des  Impcnaux 
et  des  Hollandais,  —  Ia>u1s  3\IV  évacue  la  Hollande  et  s  empare  de  la  Franche- 
Comté.  —  L'Angleterre  <Ui  la  paix  avee  la  Hollande.  —  La  ^éte  gemaniqne  te 
déclare  contre  la  France.  — >  Bataille  de  Senef.  —  Mlaère  du  peuple.  Troubles  en 
Guyenne  et  eu  Brelaffiie.  —  lîévoltf  de  Mv>!>ine  contre  les  Kspagnols.  —  Ma;,'!!!- 
fiquc  carapa|»'ne  -le  Turfnne  dans  V  l'alatiiiat  et  l'Alsace.  Tiiviisiuii  aUdooasde  re- 
pouaséo.  Tureone  reprend  1  ofTensive  outre-Utiin.  Mort  de  luicuue. 

1672  1675- 

Louis  XIV^  avait  tout  combiné  pour  rendre  ses  coups  rapides, 
acrahlanls,  irrt^sistiblcs.  Les  prépai.tiils  financiers  avaient  été 
calculés  sur  une  aussi  vaste  éclK^lle  que  les  préparatifs  rnilitairt^s. 
Colbert  avait  dû  se  iiiettre  en  mesure  de  faire  pour  la  campagne 
imlonds  de  45  millions  Au  premier  rc^rd  qu'on  jette  sur  les 
moyens  employés  pour  subvenir  à  de  telles  dépenses,  on  recon- 
naît (pi*il  n*est  pas  seulement  improbable,  maïs  impossible^  que 
Colbert  ait  voulu  cette  guerre.  Tout  son  système  financier,  au- 
quel il  s*altachail  avec  une  passion  si  légitime,  fut  ébranlé,  pre.>i- 
quc  renversé  par  les  prcfuiers  coups  de  canon.  L'équilibre  rétabli 

1.  F.  PeHiMoa;  LtUns  kii§oriqw%,  t.  I,  p,  176,  et  le  projet  de  dépenses  ponr  1672, 
dans  Fort)onna>f,  1. 1|  p.  472.  Sur  les  45  milUonB,  la  marine  à  Toile  comptait  ponr  T, 
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]Mir  d'iiéi-oïqucs  efforts  a\ail  cuiiiuu  iicé  de  péricliter  dès  1rs  pre- 
miers apprèls  do  la  lutte  et  n'avait  pu  être  à  peu  près  rnaiiUeim 
ca  1Û71  qno.  p.ir  une  auguieiitatioa  d'impôts  aussi  Lien  nn'uagëe 
que  possiliie.  Pour  ouvrir  la  campagne  do  l(»72,  il  fallut  davan- 
tage. Quelque9-UD9  des  expédients  auxquels  recourut  d'abord 
(loUiert  étaient  eonformes  à  ses  principes.  Par  exemple,  il  rédui- 
sit à  quatorze  par  généralité  le  nombre  des  trésoriers  de  France  ; 
il  réduisit  à  mille  vinçrl-Iroîs  les  dîx-huit  cent  qiiatn^viu-iHiuatre 
(jfiii'ici's  d(?s  jiiviiic'i^  à  sel;  les  ;:a::os  des  otli^  lcis  sup[)riuiés 
fiin'iU  n''uuis  aux  s  des  ofiicicrs  conservés,  à  condilion  (]ue 
C(-'U\-ci  en  pa}as>('ijt  au  un  iti  valeur  capilalisée  à  raison  du  de- 
nier IG.  Ce  laplial  fut  partagé  entre  les  uHicicrs  supprii^'^  't 
félat»  qui  eut  plus  de  5  millions  pour  sa  part.  Les  postes,  mai  ad- 
DunistréeSt  ne  produisaient  presque  rien  à  Tétit;  les  postes  de 
France  ne  profitaient  qu*aux  commis  et  aux  partisans;  le  produit 
des  lettres  de  Tétranger  avait  été  abandonné  par  Louis  XIV  à  Lou- 
vois,  ipii  avait  la  snrinlcMidanee  des  postes.  Çolhcrt  fit  retirei-  e*  lie 
^^ratitieation  à  son  jeune  rlNal,  ee  (pii  ne  eunlrihna  pas  à  rendre 
leurs  rapports  jdus  l»i(M)vei!lants,  et  alTei'uia  les  postes  et  les  voi- 
tmes  puliiique&  p'^'u-  000,000  li\  res  par  au.  Un  tira  au  moins  5 
nouions  des  recber élu  s  su[  les  francs-fiefs  ou  terres  nobles  pos- 
sédées par  des  roturiers»  qui  devaient,  tous  les  vingt  ans,  une 
année  àp  leur  revenu  au  roi.  Dans  les  moments  de  presse,  on  ven- 
dait aux  possesseurs  roturiers  Texemption  soi-disant  détlnitive 
du  droit  de  frano-fief,  puis  on  revenait  plus  tard  sur  ces  ventes  : 
c'étiiit  Ui*  i.iipùt  assis  sur  de  très-mauvaises  t/  ises. 

Ces  ressonrees  ('•lai(Mit  bien  insuflisanles  et  n'étaient  pas  même 
d'un  [)roduit  coinpléteinenl  innnediat.  ('.olljei  t  dut  se  iési;:ner  à 
déroger  à  son  système.  Lui  qui  avait  si  largement  de;^a-é  le  do- 
maine pubUc,U  dut  recommencer  à  rallencr.  il  ne  tit  du  moins 
porteriez  aliénations  que  siu*  ce  que  Ton  nommait  les  petits  do- 
niailiea,:  consistant  en  fermes,  censés,  manoirs,  moulins,  petites 
propriiHés  féodales  de  la  couronne,  qui  étaient  peu  avantaf^i  uses 
à  l'état;  900,000  livres  de  rentes  furent  aliénées  en  plusieur*s  fois 
poui*  10  millions,  ce  rpii  était  un  iisst  z  lion  prix,  à  cause  du  jn-u 
de  confiance  qu'inspiraient  venti'S  du  domaine,  toujours  sus- 
eepliblee  dfttre  anuuiœs.  Goibert  lit  rendre  à  regret  i'iiérôtlité  à 
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diverses  c«it(^î2:ories  d'offiricrs  publics  qui  l'avaient  perdue,  aux 
secrétaires  du  roi,  aux  procureurs,  etc.,  et  la  fit  contirmer  à  ceux 
qui  rayaient  gardée,  ce  qui  valut  encore  quelques  millions.  Pour 
avoir  de  l'argent  comptant,  il  ne  put  se  dispenser  de  faire  appel 
à  cette  classe  d'hommes  avides  qu'il  avait  si  rudement  poursuivie, 
À  ces  traitants  dont  il  eât  voulu  débarrasser  à  jamais  la  France. 
Il  fut,  à  son  tour,  obligé  de  subir  leurs  onéreuses  conditions. 

Il  s'efforça  d'éloig^ner  la  nécessité  d'accroître  les  tailles  et  pré- 
féra doubler  la  taxe  de  cousuiumaliou  sur  les  eanx-de-vie  et  sup- 
primer Texomption  du  droit  sur  les  vins  en  gros  que  possédaient 
nombre  de  villes  et  de  bourgs.  Il  aimait  encore  mieux  s*expo6er 
aux  cris  du  peuple  des  grandes  villes  que  de  frapper  le  pauvre 
paysan,  qui  ne  sait  pas  même  élever  la  voix  pour  se  plaindre. 
Avec  les  exemptions  des  villes,  il  supprima  celles  des  ecdésias» 
tiques,  quant  h  l'entrée  en  francbise  de  leurs  vemlaiiLies  et  des 
denrées  destinées  à  leur  usage.  Une  mesure  malencunlrcase  à 
laquelle  il  s'obstina,  malgré  les  représentations  du  lieutenant  de 
police,  le  rendit  très-impopulaire  dans  les  quartiers  les  plus  re- 
muants de  Paris  :  ce  fut  la  vente  des  matériaux  de  la  halle  aux 
draps  et  aux  toiles  et  de  toutes  les  boutiques,  échoppes  et  places 
appartenant  au  roi  dans  la  nouvelle  enceinte  de  la  capitale  (rea- 
ceinte  de  163S).  Une  fouie  d'intérêts  établis  par  la  tolérance  de 
l'autorité  furent  violemment  froissés,  et  le  peuple  des  halles  en 
^anla  une  amère  rancune  (mai  1G72)  *. 

Colbert  eût  voulu  à  t  out  ])rix  éviter  les  emprunts,  expédient  de 
l'égoïsme  ou  de  l'imprévoyance,  qui  dévore  l'avenir  au  protit  du 
présent'.  Il  préférait  recourir  à  des  ressotm;es  plus  impopu- 
laires, plus  radicalement  mauvaises  même,  mais  de  moindre 
conséquence,  que  de  mettre  le  pied  dans  cette  voie  fiicile  qui  a 
rabtme  au  bout.  Gourville,  im  des  flnanciers  qu'avait  poursuivis 
naguère  la  chambre  de  justice,  prétend,  dans  ses  Mémoires,  que 
Colbt  i  t  asait  été  jusqu'à  faire  rendre  un  édit  portant  peine  de 
mort  contre  quicojujue  prêterait  de  l'arguent  au  roi.  On  ne  trouve 
point  de  trace  de  cette  invraisemblable  ordonnance.  Quoi  qu'il 

1.  Bailli,  1. 1,  p.  470.  —  Forboniiais,  t.  I,  p.  475. 

S.  Nont  nt  parioat  pM  dM  «nprunto  qu'oa  emploie  à  des  travaux  qui  au^etiteot 
I»  flehin»  poblifae  s  oeux-d  peurenlétre  dabooMa  Htagw  opintioiif. 
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en  soit,  lorsque  le  principe  de  Temprunl  fut  proposé  dans  le  con- 
seil, Culbert  y  opposa  une  résistance  opiniâtre  et  jurtriidit  que  le 
public  ne  répondrait  point  à  l'appel.  Le  preuiier  président  de  Ln- 
nioiginwi,  que  le  roi  r>iiin;^i(  et  co{]>iili.iit  parfois,  soniiiii  \ivf- 
ment  1  <  in[)runt  C!  nmie  facile  et  niuiiis  dur  au  peuple  que  le.] 
crues  d  iiup(Ms  :  appuyé  par  Louvois,  it  i'enqiorta.  «  Vous  trioui- 
pliez  »  ,  dit  Colbert  à  Lauioi^non,  au  sortir  de  cette  conférence  ; 
«  vous  pensez  avoir  fait  l'action  d'un  homme  de  bien  I  Efa  !  ne 
savois-je  pas  comme  tous  que  le  roi  trou^  e^tlil  de  l'argent  à  em- 
prunter? mais  je  me  gardois  avec  soin  de  le  dire.  Voilà  donc  la 
TOie  des  emprunts  ouverte!  Quel  moyen  restera-t-il  désormais 
d'arrêter  le  roi  dans  ses  dépenses?  Après  les  emprunts,  Il  faudra 
les  impMs  pour  les  payer,  et,  si  les  emprunts  n'ont  point  de 
bornes,  lies  impôts  n'en  auront  pas  davantage  *  t« 

Une  déclaration  de  février  1672  releva  au  denier  18  Tintérét 
des  prêts  faits  au  roi. 

Le  principe  admis,  Colbert  se  réserva  d'en  atténuer  les  résultats 
par  1  1  I  lus  grande  réserve  possible  dans  le  chiflre  et  par  de  sages 
dispositidiis  dans  le  mode  des  einpi  unis. 

Tandis  que  Colbert  préparait  en  soupirant  l'aliment  de  la 
guerre,  Tiirenne  et  Louvois  avaient  rivalisé  de  vigueur  et  d'acti- 
vité pour  en  forger  les  foudres.  Louvois  avait  couru  organiser 
lui-même  les  étapes  de  l'armée,  les  mnirasins  de  la  Champagne, 
du  Hainaut,  du  pays  de  Liège,  de  l'électorat  de  Cologne.  Six  mille 
Français  s'étaient  établis  durant  l'hiver  sur  les  terres  du  prince 
bavarois  qui  commandait  aux  deux  principautés  ecclésiastiques 
de  Cologne  et  de  Liège,  et  qui  avait  livré  à  ce  détachement  pour 
place  d'armes  la  ville  de  Nuys  ou  Neuss,  située  près  du  Rhin, 
en  feee  de  Dussetdorf.  Non-seulement  d'énormes  provisions  de 
guerre  et  de  bouche,  achetées  en  grande  partie  dans  la  Hotlande 
même  pour  la  désarmer  d'avance,  mais  encore  quatre-vingts  piè- 
ces de  canon  attendaient  l'armée  française,  moitié  à  Liège,  moi- 
tié à  Kevsersvvert,  sur  le  Rhin,  un  peu  au-dess(nis  de  Neuss.  Des 
équipages  de  pont,  formes  de  pontons  de  cui\re,  avai .  iit  été  in- 
ventés par  Martinet,inspecteur  général  d'infanterie,  pour  fraticliir 

.1,  BêcmU  ém  errM»  4*M,k  prtmUKr  prkUmt  de  Lamotgmon,  1. 1,  p.  xxiix. 
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les  innombrables  coars  d*eau  des  Provinces-Unies  Louis  XIV 
avait,  dit-on,  sur  j^ed  cent  cinquante-cinq  mille  soldats,  qui 
allaient  être  portés  à  cent  soixante-seize  miUe  par  une  nouvelle 
lev£e.  Ces  cbifTrcs  semblent  exagérés  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l\irmée  active,  les  garnisons  déduites,  comptait  environ  quatre- 
viufît-cinq  mille  homiius,  dont  un  quart  de  cavalerie,  sans  la 
maison  du  roi,  forte  de  sept  mille  combattants  d'élite,  et  sans  les 
corps  d  auxiliaires  alleuuitids  qu'avaient  levés  l'électeur  de  Co- 
logne et  le  belliqueux  évèque  de  MOnsler*. 

L'escadre  de  guen  e  française  se  ciunpnsfîit  de  trente  vaisseaux 
de  trente-huit  à  soixante-dix-huit  canons  et  de  huit  lirùlols, 
armés  à  Rochefort  et  à  Brest,  et  destinés  à  joindre  la  flotte  an- 
glaise, qui  devait  ôtre  de  cinquante  à  soixante  vaisseaux  de  haut 
bord. 

Si  imposantes  que  fussent  ces  forces  de  mer,  bi  Hollande  pou- 
vait, sans  trop  de  témérité,  espérer  d'en  soutenir  le  choc  :  le 
génie  de  Ruyter  la  protégeait  sur  les  flots;  vers  le  continent,  au 
contraire,  tout  n'était  pour  elle  que  présages  sinistres.  Son  armée 
de  terre,  faible  en  nombre,  plus  ifaible  en  qualité,  n'était  plus 
que  Fombre  de  ces  anciennes  et  fhmeuses  milices  des  Maurice 
et  des  Frédérie-lh'nri.  Depuis  la  paix  de  Westphalie  et  la  mort  du 
slalfirnuler  lliiill. unue  11,  un  avait  laissé  touihci'  systématiquement 
Tarmée,  appui  du  parti  blatlioiidérien,  au  pi olit  de  la  luai  iue,  où 
dominaient  les  républicaius.  Les  grades  avaient  Ole  livrés  aux  li!s, 
aux  parents,  aux  pi'olégés  des  !Miiii-;j;ineslres  et  des  eonseilK'rs  de 
ville,  qui  en  faisaient  de  vraies  sinécures  :  l'esprit  militaire  et  la 
discipline  avaient  disjjaru.  C'était  la  plus  grande  faute  qu'on  pût 
reprocher  à  Jean  de  Wilt  et  à  son  parti  :  ils  avaient  cru  la  réi>u- 
biique  à  Tabri  de  tout  danger  du  cOlé  de  la  terre,  et  avaient  oublié 
qu'un  peuple  qui  veut  maintenir  sa  position  dans  ie  monde  doit 
être  toujours  prêt  à  foire  face  partout 

Jean  de  Witt  tenta  des  efforts  énergiques,  mais  tardifs,  pour 
réparer  cette  erreur  :  il  demanda  la  levée  de  soixante-dix  mille 

1.  Dcsormorttix,  TV-  ,ie  Cnndé,  t.  IV,  p.  298. 

2.  Eiati  du  marich<tl  dt  Turentu,  daiis  lOi  (JLmru  de  Louis XIV,  t.  III,  p.  i  16-122. 

—  Quînci,  ai»Mn  milttain  dê  M*  XIV,  1. 1,  p.  312. 

3.  Mem.  de  Guurville,  p.  5ô2.  —  Baiina{,'e,  Annaki  êu  Prnineêi-Vnkt,  U II,  p.  108. 

—  La  Neuville,  Uitloin  dê  HoUande,  U  IV,  L  XIU,  e.  3. 
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bommes  dans  les  Provinccs-Unics  et  ao  dehors;  il  proposa  aux 
États  de  saisir  rufTiTisive  pendant  l'hiver  et  d'allm'  N<niss 
et  enlever  les  magasins  iormes  par  les  Français  dans  i'elcclurat 
de  Cologne,  avant  que  les  troupes  fi-anco-allciuaudcs  lïisscnf  en 
furcc  p<mr  s'y  opposer.  L^s  Ifuicur^  des  Ktais,  les  qucrelU-s  du 
parti  onmgiste  et  du  parti  républicain,  j^ndircnt  impossible  ce 
projet  hardi.  On  leva  trente  mille  hommes  dans  les  Sept  Pro- 
vinces, mais  trop  tard  pour  que  les  recrues  eussent  le  temps  de 
s'hahituer  aux  aimes.  L»'  jtnuie  piiiKe  d'Omncre  fut  nonimé, 
coinnit'  on  l'a  dit,  eapilaiuc-i^t'iiéial  piMii-  la  <  aiiip  ii:ne  :  s«'s  [imu- 
>oirs  furent  suliordonnés  à  ecux  di  s  di  pules  des  IM  its  à  rar  uici'; 
mais  Jean  de  ne  réussit  pas  à  laii  *'  nield  i*  sur  pii'd,  dans  la 
proTÎnre  ?"nllandt',  sous  {)ivir\te  de  la  drfr use  des  riMes»  un 
corps  spécial  qui  eût  été  indé|>endapt  du  capitaîne-générai 

Qoant  aux  secours  du  dehors  qu'attendait  la  Hollande,  ils 
étaient  bien  pea  en  rapport  avec  la  grandeur  el  l'imminence  du 
péril.  L'Espairne  avait  bonne  volnnt<^  :  elle  enlevait  çà  et  là  des 
!;djoureurs,  dans  ses  eaïupaiin^-s  d('[ieu!i!i  t>s,  [.onv  eu  l'air»^  des 
suidais,  el  envoyait  en  Flandre  K'  peu  ijui  lui  r<'slait  (!•'  \i(  illes 
troupes,  L'é'  "'•'■  nr  du  HiauilcliMur;:,  I>i('n  qu'il  vù[,  tout  euuuuu 
rélectcur  de  liuloL-ne  e'  ''  vi-ijue  (\c  .Munster,  plusieurs  placi.s 
à  lédamer  des  Hollandais,  avait  résisté  aux  suggestions  de 
Louis  XlVy  qui  lui  offrait  la  rcsUtulioii  des  villes  fortes  occupées 
dans  le  duché  de  Glèves  par  les  Provinces-Unies  d< qiuis  l'origine 
de  la  Gueire  de  Trente  Ans;  mais  la  diplomatie  hollandaise, 
craignant  de  s<'  juellie  à  la  «Hm  ra  tion  dr  l'clcitciu',  Ir.iina  elli»- 
mOnie  une  né;:neiation  qu'il  lui  iiujn. riait  si  loi't  de  pn'ss^r,  ri  te 
fut  seoieinenl  le  '2ti  avril  que  lui  bi^m  uu  IraiU'  par  lequel  l\  Iec- 
teur  prometUiil  de  conduire  vingt  mille  hommes  au  secours  des 
HoUaiidais,  moitié  à  ses  frais,  moitié  aux  leurs  ;  encore  les  rati- 
fications ne  furent-elles  échangées  que  plus  de  deux  mois  après 

Tandis  qne  les  Étals  de  Hollande  délibéraient^  le  roi  de  France 
a^i>sait  :  un  preniiei^  eorj^s  d'aruirc,  <  (iinpns^  des  troupes  de 
(Pologne  el  de  Miuisler  el  de  (jurlques  r!',L:iiU(Mil>  IV<iU(;ais  i  l 
i4ii]jf9es9  était  .déjà  eu  pu^iliou  sur  le  I>a;r-iUiiii,  sou^  kb  ordi  cd  Uu 

1  Jtanif»!  i.  li,  p.  197.  —  U  Hode,  ffUloin  d»  Ufuit  XIV,  t.  III,  p,  400. 
a.  ICgnei,  t.  n, p.  «79.  —Vwsagfi,  t.  II,  p.  SOL 
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duc  de  Luxembourg.  Un  second  détachomcnl,  coimiiandé  par  le 
lieutenant  général  Chamilli  était  étaMi  sur  la  moyenne  Men?r», 
dans  le  pays  de  Liège.  Enfin,  la  grande  armée,  divisée  en  deux 
corps,  s*était  formée  sur  la  Sambre  et  la  haute  Meuse,  sous  Tu- 
renne  et  Gondé.  Le  roi  arriva  le  5  mai  à  Gliarleroi,  avec  sa  mai- 
son militaire,  son  frère  le  duc  d*0riéaii8  et  les'  ministres  de  la 
guerre  et  des  affaires  étrangères.  Il  rédigea  de  sa  main,  an  mo- 
jnont  où  Ton  se  mit  en  marrhe,  plusieurs  ordres  du  jour  et  rè;;le- 
inents,  qui  attestaient  son  esprit  exact  jusqu'à  la  minutie  et  son 
entente  des  menus  détails  de  la  guerre.  Turenne  se  porta  en  avant 
avec  une  forte  colonne  :  le  roi  suivit  avec  le  reste  des  troupes 
rémiies  sur  la  Sambre,  traversa  sans  bostilités  le  comté  de  Na- 
mur,  possession  espagnole ,  et  atteignit  la  Meuse  à  Yiset,  entre 
Idége  et  Maéstrîcht,  le  17  mat.  Turenne,  dès  le  15,  avait  em]>orté 
Maseick,  place  située  à  quelques  lieues  au-dessous  de  Mai^lricht, 
et  dont  les  habitants  avaient  refusé  d'ouvrir  leurs  portes  aux 
Français,  quoique  l'électeur-évéque  de  Liège,  leur  prince,  fût  l'al- 
lié du  roi. 

Le  second  corps  d*armée  avait  marché  par  les  Ardennes  et  la 
rive  droite  de  la  Meuse,  «ous  la  conduite  du  prince  de  Gondé,  et 
rqoignit  le  roi  à  Yiset.  Louis  XIV  y  tint  un  grand  conseil  de 
guerre.  Il  j  avait  deux  partis  à  prendre  :  assiéger  Maastricht,  la 
place  d'armes  des  Hollandais  sur  la  Meuse,  et  ne  passer  outre 
qu'après  s*ôtre  emparé  de  cette  importante  position  ;  ou  bien 
cerner  .Mal'striehl  par  quelques  postes  fortifiés  et  pousser  droit, 
par  le  bas  Rhin,  au  cœur  de  la  Hollande.  Les  rôles  semblèrent 
intervertis  entre  les  deux  grands  capitaines  de  la  France  :  l'auda- 
cieux Gondé  proposa  de  s'arrêter  devant  Maestricht;  le  ]Srudent 
Turenne  conseilla  la  résolution  hardie  d'aller  en  avant.  C'était 
sur  Maastricht  que  les  Hollandais  s'étaient  attendus  à  voir  crever 
l'orage,  et  cette  ville  avait  une  nombreuse  garnison,  commandée 
par  un  officier  de  mérite  et  renforcée  tout  récemment  d'auxi- 

1.  Le  commandement  arait  été  d'abord  donné  tu  maréchal  de  Créqal;  mais,  les 
maréchaax  do  Cr^qtiî,  d'Hornières  et  do  B<'llpfnn(!^  !»y«Tit  r<»fusé  de  prendrp  |p  mot 
d'ordre  de  Turenne,  c'esW-à-dire  de  reconnaître  ia  suprématie  du  maréchal  générai 
•«r  1m  antm  asféduuix,  le  mI  ka  disgracia,  jusqu'à  ce  qn'ila  m  fliaaeiit  soumis. 
r  CBmm  à%  Looit  XIT,  t.  UI,  p.  IM» 
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liaires  espagnols;  il  était  à  craindre  que  ce  siég-e  n'us'u  une 
,grando  partie  île  la  campagnu  et  iic  duiiaât  tout  le  temps  u  la 
Hollande  de  se  mettre puissaniinent  en  dél'ense:  Ma(îstricht  tombé, 
les  Provinces-L'nies  n'étaient  nullement  entiuiàées. 

Le  roi  se  décida  pour  l'avis  de  Turenoe  :  il  laissa  GhamiUi  à 
Maseick,  avec  une  forte  division,  pour  couper  les  communications 
de  Maestricbt  avec  la  Hollande,  passa  la  Meuse  à  Yiset  le  24  mai 
et  se  porta  sur  ie  Abin.  Du  1*'  au  2  juin,  quatre  places  du  Rhin 
furent  assaillies  à  la  fois  par  les  colonnes  françaises,  renforcées 
des  troupes  de  Cologne  et  de  Mûnster;  c'étaient  les  villes  alle- 
mandes de  Wesel,  de  Burick,  d'Orsoi  et  de  Rheinberg,  que  la 
Hollande  détenait,  les  trois  premières,  sur  l'électeur  de  Armide- 
bourg,  duc  de  Cièves,  et  l'autré,  sur  Télecteur  de  Cologne.  Ces 
places  étaient  devcMuies  les  gardes  avancées  des  Provinces-Unies. 

La  iKjuvelle  de  l'arrivée  des  Français  sur  le  Rhin  et  de  1  aiLiquc 
det>  places  rhénanes  caiisd  une  extrême  a^dtation  en  Hollande  et 
aigrit  encore  les  discordes  qui  fermentaient  dans  les  étals  et  dans 
^  les  villes.  Une  vive  discussion  avait  eu  lieu  entre  Jean  de  VVitt  et  le 
prince  d'Orange  sur  le  plan  de  défense.  Le  jeune  Guillaume,  qui 
montrait,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière,  le  coup  d'œil 
ferme  et  froid  d'un  vieux  guerrier  et  d'un  vieux. politique,  avait 
proposé  d'abandonner  les  places  de  second  ordre  pour  concentrer 
la  résistance  sur  quelques  points  décisifs.  De  Witt  avait  prétendu 
qa*on  défendit  toutes  les  places.  Il  se  rappelait  le  rôle  que  les 
villes  du  Bas-Rhin  et  des  5eptF>Province8  avaient  joué  dans  les 
anciennes  guerres,  et  il  espérait  que  chaque  ville  arrêterait  quel- 
que tem[)s  les  Français  :  TElurope  cependant  s'ébranlerait  au  bruit 
de  cette  lutte.  De  Witt  avait  tait  prévaloir  son  opinion  dans  les 
États-Généraux. 

Ces  illusions  lui-eni  di>siiiécs  par  des  coups  de  fondre.  Les 
quatre  places  assiégées  furent  emportées  en  quati'e  jouis  (3-7 
juin).  Une  émeute  de  femmes  décida  la  reddition  de  Wesel, 
grande  ville  allemande  dont  les  habitants  n'entendirent  point  se 
sacrifier  pour  les  Provinces-Unies  :  la  faible  garnison  ne  put  ni 
ne  voulut  les  y  contraindre.  A  Rheinberg,  le  commandant  en 
second,  gagné  ou  intimidé,  entraîna  tes  autres  officiers,  et  força 
le  gouverneui;  à  capituler  sans  attendre  le  canon.  Burick,  la  plus 
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petite  des  quatre  villes,  fut  la  seule  qui  essaya  sérieusement  de  se 
défendre;  mais  les  batteries  françaises  en  eurent  bientôt  raison. 
Les  garnisons,  qui  ne  passaient  pas  quatre  mille  hommes  poar 
les  quatre  villes,  furent  gardées  prisonnières,  sauf  celle  de  Hhein« 

bcrg.  Le  9  juin,  le  roi  traversa  le  Rhin  à  Wcsel,  Laiitiiù  que  Tu- 
renne  et  Condé  enlevaient  Hees  et  Ëmmerick. 

L'avant-garde  française  parut  devant  la  pointe  du  Betaw,  la 
fameuse  lie  des  Batavcs,  que  forme  le  Rhin  en  se  divisant  en 
deux  branches,  le  Wahal  et  le  Lech,  un  peu  aïKlessous  d'Em- 
merick*. 

Pour  pénétrer  dans  le  cceur  des  Provinces-Unies,  il  y  avait 
encore  un  cours  d*eliu  à  franchir.  En  se  portant  à  la  droite  du 
Rhin,  on  avait  tourné  le  Wahal,  fleuve  profond  et  bordé  de  nom- 
breuses li'i  tiTcsses  :  restait  on  le  Lecli  ou  rYssol,  (jui  mi'l  le  Lcch 
en  communication  avec  le  Zuyderzée  par  le  canal  de  Drusus.  Le 
Lecb  protégeait  Ttle  de  Detaw  :  TYssel  couvrait  le  pays  de  Wclaw 
et  la  province  d*Utrecht.  Les  États-Généraux  avaient  fait  élever 
derrière  TYssel  une  espèce  de  boulevard,  qui  s'étendait  d*Âmheim 
à  Zutphen,  sorte  de  travail  fort  dispendieux  et  fort  inutile,  puis- 
qu'il n'est  jamais  possible  de  garnir  suffisamment  des  lignes  d'une 
It'Ue  élondue.  Le  prince  d'Urange  était  là  posté  avec  une  armée 
de  vingt-cinq  mille  hommes  :  c'était  tout  ce  que  les  ÉUits  avaient 
pu  mettre  en  campagne,  les  garnisons  ayant  absorbé  le  reste  de 
leurs  forces. 

Le  roi,  de  l'avis  de  Gondé  et  de  Turenne,  résolut  de  forcer  le 
passage  du  Lech  et  d'envahir  l'Ile  de  Betaw.  Le  Lech,  ou  bras 
septentrional  do  Rhin,  est  fort  large,  mais  moins  profond  que  le 
Wahal,  qui  eu)[)orte  la  meilleure  partie  des  eaux  du  Grand-Rhin  : 

le  prinlcjnps  sec  et  chaud  de  1G72  avait  encore  beaucoup  réduit  le 
volume  ordinaire  des  eaux.  La  pointe  du  Betaw  était  défcndtie  par 
le  fort  de  Schenk,  place  fort  renommée  dans  les  guerres  passées. 
On  décida  de  passer  plus  bas,  en  face  d'une  tour  appelée  Tol-llufs 
ou  la  Maison  du  Péage.  Le  prince  d'Orange,  campé  présd'Amheim, 

1.  Œurref  .le  Louis  XIV,  t.  III,  p.  133-193.  —  PelUsson,  Ifthes  histon<fvet,  t.  I, 
p.  ».3-i:}3.  —  Métn.  du  comte  de  Gulche,  t.  11,  p.  313-333.  —  Hbloite  Je  Turtuva,  t.  I, 
p.  —  ikis»iia;îc,  t.  II,  p,  203.  —  RtcutU  de  Ultru  pour  unir  à  l  hitk/tit  miUU^in 
rf»         XIV,  IMO,  1. 1,  p.  2540. 
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au  poiot  de  jonction  du  Lech  et  du  nouvel  Yssel,  ou  canal  de  Dru- 
sas,  surveillait  à  la  fois  les  deux  rivières  :  averti  que  les  Français 
saodaient  le  Lech  sur  divers  points,  il  dépêcha  un  corps  de  troupes 
pour  garder  les  passages  du  fleuve;  mais  le  commandant,  qui 
était  un  transfuge  françriis  nommé  Montbas,  visant  probablement 
à  ubliMiir  sa  •^vàce  de  Louis  XÏV,  abandonna  son  poste  et  envoya 
ses  soldub  à  Nim(>p^iio,  sons  préîexle  de  garantir  colle  ville. 
Orange,  à  la  nouvelle  de  celte  désertion,  se  hAta  d'expédier  le 
général  allemand  Wûrtz  avec  onze  ou  douze  cents  soldats,  que 
six  mille  antres  devaient  suivre  le  lendemain  avec  de  rartillerie. 

Ce  renfbrt  n'eut  pas  le  temps  de  rejoindre  Wûrtz.  Le  m^me 
soir  où  Wûrtz  arrivait  à  Tol-IIuvs,  Louis  XI Y  accourait  avec  sa 
maison  au  camp  de  Gondé,  établi  en  avant  d*Emmerick  (  11  juin]. 
Le  roi  et  le  prince  se  pui  iti-  ut,  [)ar  une  nian  lie  de  nuit,  en  face 
de  Tol-Ihiys,  Oondé  avait  dessein  de  jeter  un  pont  de  bateaux  sur 
le  Lech;  mais  les  équipages  n'étaient  pas  arrivés  et,  d'un  moment 
à  l'autre,  l'ennemi  pouvait  devenir  assez  fort  pour  rendre  plus 
que  douteux  le  succès  de  rentreprise.  Des  gens  du  pays  avaient 
signalé  un  guj&  :  le  12  juin  au  matin,  le  comte  de  Guiche  *,  un 
des  lieutenants  généraux  de  Gondé,  fameux  par  ses  aventures 
héroïques  et  galantes,  alla  reconnaître  le  p!issage,  au  risque  de 
se  noyer,  assura  le  roi  et  le  prince  que  la  rav  deric  pouvait  passer 
et  se  lança  des  premiers  dans  ce  fleuve  quatre  fois  lar^^c  comme 
la  Seine  an  Pont-Neuf.  Toute  la  cavalerie,  animée  par  la  présence 
du  roi,  suivit  sans  hésiter.  Le  feu  de  l'enneuii  n'était  pas  le  plus 
grand  péril  :  le  gué,  d'aillcui*s  incomplet,  puisqu'il  fallait  nager 
vingt  ou  trente  pas  vers  le  milieu  du  fleuve,  était  assez  étroit,  et 
les  cavaliers  qui  s'écartaient  étaient  emportés  par  le  courant.  La 
masse  des  chevaux  rompant  le  fll  de  Tcau,  la  tôte  de  colonne 
gagna  toutefois  l'autre  bord  sans  beaucoup  de  peine.  Wûrtz  tenta 
de  rejeter  dans  la  rivière  les  premiers  pelotons  qui  avaient  allcinl 
le  1)01(1-;  mais  le  canon  français,  en  batterie  sur  la  rive  opposée, 
et  le  nombre  toujours  croissiuit  des  assaillants  le  forcdreirt  de 
quitter  la  place.  Le  passage  se  fût  achevé  sans  autre  accident  que 

1.  KvHéà  cause  «It-  î'i'clal  .ju'avait  eu  sa  paî»''îon  p'»nr  mafînmp  îToiîricttp,  il  avait 
sofvi  i  iiu  il  tmir  l  's  roloiiai:^  contre  le3  Turc»  et  les  Hollatulais  contre  ie»  Aitj^lais, 
et  avait  sauve  U  vie  a  l'amiral  Ku^  ier  dans  une  l>ataille  naval*. 
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la  perte  d'un  officier  général  et  d'une  trentaine  de  cavaliers  luôs 
ou  noyés,  si  quelques  jeunes  seigneurs  n'eussoiil  été  viciiuitjs  de 
leur  aveugle  iiiiiirtuusité.  Gondé  venait  de  traverser  le  fleuve  en 
bateau  avec  son  tils,  le  duc  d*£agiiien,  et  son  neveu,  le  duc  de 
Longueville.  Ces  jeunes  gens,  à  peine  remontés  à  cheval,  se  mirent 
À  la  téte  de  quelques  volontaires  et  coururent  droit  à  Wûrtz»  qui 
s*était  retiré  dans  un  terrain  coupé  de  haies  et  de  palissades,  et 
que  le  comte  de  Guiche  se  préparait  à  tourner.  (lOndé,  ne  pour 
vant  les  retenir,  les  suivit  et,  payant  d'audace,  somma,  de  sa  propre 
voix,  les  cnueiiiis  de  mettre  bas  les  armes.  Les  Hollandais  hési- 
taient, quand  ic  duc  de  Lon^nevlUe,  la  téte  encore  pleine  des 
fumées  d'un  repas  nocturne,  Ucha  un  coup  de  pistolet  en  criant  : 
c  Tue  !  tue  !  »  Les  ennemis  répondirent  par  une  décharge  qui 
jeta  Longueville  roide  mort  et  qui  tua  ou  blessa  la  plupart  de 
ses  compagnons.  Gondé  lui-même  eut  le  poignet  ttacsâsè  par 
une  balle. 

Un  instant  après,  les  escadrons  du  comte  de  Guicbe  tombèrent 
en  liane  et  en  queue  sur  cette  j)oi;^née  de  llulluudais,  rcut'oucèreût 
et  la  dispersèrent  parmi  les  haies  et  les  fossés. 

Le  jeune  duc  de  Longueviiie,  (lui  passait  pour  le  fruit  des 
amours  de  madame  de  Longueville  avec  La  Rochefoucauld,  fut 
arraché  par  cette  catastrophe  à  une  haute  destinée.  En  ce  mo- 
ment même,  ùn  courrier  de  Pologne  lui  apportait  la  nouyelle 
qu'un  parti  puissant  s'apprêtait  à  transférer  sur  son  front  la  cou- 
ronne que  Michel  Wiesnowlcki  s*était  montré  indigne  de  porter  *. 

Tel  lui  ce  passage  du  Rhin,  immortalisé  par  la  poésie,  par  les 
beaux-arts,  par  tontes  les  voix  de  la  renommée  2.  La  France  de 
Louis  XIY  y  voulut  voir  un  second  exemple  de  ce  glorieux  pas- 

1.  OEuvm  de  Lonls  XIV»  t.  III,  p.  193.  —  PelliiMii,  LiUns  MfMritwt,  1. 1,  p.  13S. 

PeUisson  accompagnait  le  roi  .comme  bistnrii\cTaphp.  S09  lettreg  sont  adressées  à 
mademoiselle  de  Scudéri,  —  Mimoiret  du  cointe  do  lîuiube,  t.  Il,  p.  325.  —  Basnaf^e, 
Anmlt*  de*  Proiiitces-Uniet,  t.  II,  p.  2IB.  —  Mtni,  de  M.  de  ap.  CoUect.  Michaad, 
3e  série,  t.  VII,  p.  607. 

S.  V.  les  allégories  versifiées  par  Bolleen  dan*  m»  épHre,  ecnlpléee  par  Ica  fMtea 
Âiii^uier  sur  l;i  porte  Saiut-Deni»,  et  jtrintes  h  Ver<»aille9  par  Lebrun.  —  Vnr.  snr* 
tout  la  réalité  vivante  du  fait  dans  le  beau  t;il)!eaa  de  Van-der-Meulen  au  Louvre. 
Van-der-Mculcn,  le  peintre  des  batailleii  et  dea  siégea  de  Louis  XIV,  aruslc  plein  de 
vigueur  et  de  vérité,  est,  dans  rart,  r&Utorien  du  grand  roi,  ooaune  Lebrun  vou- 
drait être  S0&  poëte  épique. 
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sage  du  Graniqae,  que  reproduisait  sur  ces  eotrefoites  le  pinceau 
de  Lebrun.  Plus  tard,  on  observa  malignement  que  Louis  n*avait 
pas  iicité  i>a  tout  Aleiandre  et  Ton  se  railla  du  monarque  pm- 
dect  qui 

Se  plaint d»  Mgniidaiiff  qpi  rkttadieM  Hvagt. 

n<»proche  mal  fondé;  car  le  roi  de  France  eût  été  assurément  fort 
bidmable  de  se  jeter  h  l'enn,  coinnie  un  mousquetaire,  pour  aller 
débusquer  en  personne  un  avant-poste  ennemi. 

En  fait,  le  passage  du  Rhin  ne  fut,  au  jugement  du  plus  grand 
capitaine  des  temps  modernes,  qu'une  opération  militaire  d'un 
ordre  très-secondaire 

LMllusion  des  contemporains  sur  Faction  en  dle-même  s'ex- 
plique par  les  suites  de  l'action.  Cette  escarmouche  eut  les  consé- 
quences d'une  ^laiulc  victoire.  Le  pont  de  bateaux  ayant  été 
établi  dans  la  journée,  presqii»'  tout  le  corps  d'armée  de  Gondé 
se  trouva  réuni  le  soir  dans  l'île  de  Detaw  ;  le  roi  manda  Turenne 
pour  en  prendre  le  commandement  à  la  place  de  Gondé  blessé. 
Dès  le  lendemain,  Turenne  mardia  sur  Amheim  et  sur  le  eamp 
du  prince  d'Orange.  Le  comte  de  Guicbe,  à  la  tète  de  l'avant- 
garde,  culbuta,  entre  Huesaen  et  Arnbeim,  le  corps  qui  aTBit  été 
destiné  à  soutenir  Wttrtz.  Orange,  craignant  que  Turenne  ne 
repassât  à  la  droite  du  Lech  afin  de  prendre  sa  position  à  revers, 
tîindis  que  l'autre  corps  d  arinée  français  l'attaquerait  de  front, 
évnriia  de  nuit  sa  ligne  de  TYssel,  expédia  des  renforts  dans 
quelques  places  et  se  replia  sur  Utrecht  avec  treize  mille  Hollan- 
dais et  quelques  auxiliaires  espagnols. 

La  terreur  se  répandit  dans  toute  la  république  ;  les  chefs  civils 
et  militaires  rifalisaient  de  faiblesse  et  de  découragement  ;  les 
villes  envoyaient  leurs  clefs  aux  premiers  édaireurs  français 
qu'elles  apercevaient  de  loin  dans  la  compagne.  Utrecbt,  où  les 
catholiques  étaient  nombreux  et  api>ela]ent  Tinvasion,  refusa  de 
recevoir  les  troupes  du  prince  d'Oranje  et  de  saerilier  ses  beauN 
faubourgs,  sacrifice  qui,  du  reste,  eût  été  inutile,  car  on  n  eût  [  as 

I.  Napoléoo  {Mémoin»^  %,  V,  p.  139)  Vappelto  «  «ne  opér.tt!oo  àt  qmtriéuio 
XIII.  S'» 
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eu  le  temps  d'élever  des  fortificatioas  sur  les  ruines  qu'on  eût 
iaîtes.  L'elTroi^était  si  grand  dans  Amsterdam  môme,  que  les  juifs 
de  cette  ville  envoyèrent  offrir  deux  millions  au  prince  de  Gondè 
ponr  qu'il  les  préservât  du  pillage    La  teneur  enfanla,  par 

réaction,  un  gigantesque  dessein  :  celui  d'abandonner  le  sol  neer* 

I.iiiil.us  11  l'invasion  et  à  la  mer,  et  de  transpoi  Ici  la  répiibliqu»' 
au  bout  de  l'univers,  dans  la  nouvelle  Batavie  des  îles  de  ia 
Sonde  :  on  calcula  tjue  tous  les  navires  réunie  di  s  Sept-Pro- 
vinces  pourraient  conduire  cinquante  mille  familles  dans  les 
mers  de  l'Inde. 

On  essaya  auparavant  d^obtenir  la  paix  ou  plutôt  Je  pardon  de 
Louis  XIY.  Jean  de  WHt,  déjà  frappé  d*un  coup  terrible  par  la 
chute  des  quatre  villes  du  Rbin,  avait  été  atterré  par  la  nouvelle 

de  rinvasion  du  Betaw.  Il  voyait  son  pays  entre  la  perte  de  Tin- 
dépendance  nalioiiale  pai  la  comiuiMc  éiiaiigère  el  Ja  perte  de  la 
libt  i  té  par  une  dictature  militaire  orangiste,  qui,  probablement, 
ne  devait  pas  même  sauver  rindépeudance.  11  mit  son  dernier 
espoir  dans  la  magnanimité  du  vainqueur  et  pensa  que  Louis  XIV, 
satisfait  d'avoir  assuré  sa  gloire  et  fait  montre  de  sa  formidable 
puissance,  ne  s'obstinerait  pas  à  consommer  la  ruine  des  vieux 
alliés  de  la  France.  Il  entraîna  les  ttats^Généraux  à  députer  vers 
le  roi  pour  le  supplier  de  déclarer  «  les  conditions  auxquelles  il 
lui  plairoit  de  donner  la  paix  (15  juin),  o  Une  autre  dcputaiiop 
fut  expédiée  au  roi  d'Angleterre. 

Le  moment  était  décisif.  Tandis  tiue  ies  Provinces-Unies  déli- 
béraient, les  Français  agissaient,  mais  d'après  quel  plan  ?  11  |iarait 
que  Gondé  et  Turenne  conseillèrent  au  roi  de  ne  pas  répéter,  en 
sens  inverse,  la  faute  des  Hollandais,  c*est4-dire  de  raser  les 
places  secondaires  qu'il  avait  prises,  de  ne  conserver  que  les  posi- 
tions capitales  et  de  pousser  au  cœur  de  la  -Honande  avec  la  masse 
de  Farmée.  Condé  ajouta,  dit-on,  Pavis  de  lancer  à  Tinstant 
6,000  chevaux  sur  Amstei d  im,  cL  Turenne  eut  le  tort  de  ne  pas 
croire  au  succès  de  cette  ptiinte,  qui,  dans  le  premier  moment  de 
surprise  et  d'épouvante,  eût  presque  infailliblement  réussi.  Lou- 
vois  conriiattit  el  l'avis  particulier  du  prince  et  l'avis  des  deux 

1.  Mim.  di  Gourfitle,  «p.  CoUaet.  Uioband,  S*  série,  t.  V,  p.  MS. 
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grands  capitaines  réunis,  et  opina  pour  qu'on  prit  et  qu'on  gardÀl 
tout  autour  de  soi  le  plus>de  places  {losaible.  Le  roi  décida  pour 
Louvoie  et  doona  ainsi  la  mesure  de  sa  capacité  sti  até^ique.  Louis, 
administrateur  admirable,  ne  fut  jamais  qu*uu  guerrier  m6> 
diocre;  il  oounaissait  parlaitement  le  mécanisme  d*une  armée, 
mais  ne  s*éleva  jamais  aux  grandes  conceptions  de  Tart  mili- 
taire 

ijes  conrespondanceB  du*  temps  ne  font  point  d*alludon  à  ces 
débats;  on  crut  dans  l'armée  que,  si  le  roi  ne  marchait  pas  tout 
de  suite  en  avant,  c'était  faute  de  vivres,  les  approTisionncments 

n'ayant  pu  suivre  le  progrès  rapide  et  inespéi'é  des  conquêtes 
royales^.  C'eût  clé  une  mauvaise  excuse  :  les  immenses  troupeaux 
enlevés  dans  le  Betaw  et  dans  le  reste  de  la  Gueldre  pouvait  ni 
bien  suppléer  pendant  qufl.|ues  jours  au  maîKpie  de  pain.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Tnrenne,  du  13  au  IG  juin,  s'occu[>a  à  prendre 
Arnheim  et  le  fort  de  Knotzembourg,  vis-à-vis  de  Nimègue,  et  le 
roi,  revenant  à  Ëmmerick  se  mettre  ù  la  tète  du  corps  d'armée 
que  Turenne  avait  aiq)aravant  commandé  sous  loi,  se  porta  sur 
Doésbouiig,  qu'il  assiégea,  tandis  que  les  troupes  franco-alle- 
mandes, conduites  par  Tèvéque  de  MOnster  et  par  le  duc  de 
Luxembourg,  attaquaient  Deventer,  après  avoir  emporté  quelques 
antres  places  sur  leur  passage.  Le  16,  ausoir,  Tuimne  vint  confé- 
rer avec  le  roi  au  bordde  TYssél.  Le  lendemain  il  retourna  mettre 
le  sîége  devant  le  fameux  fort  de  Schenk,  qui  se  rendit  dès  le  19. 
On  n*avait  quasi  que  la  peine  de  montrer  le  canon  pour  foire  capi- 
tuler des  forteresses  qai  avaient  autrefois  résisté  durant  des  sai- 
sons ciitici  cs,  el  autour  desquelles  était  né,  pour  iiinsi  duc,  l  ai  t 
des  sièges,  au  temps  des  Maui  ice  et  des  Frédéric-Henri.  Les  sol- 
dats françai4i  s'iudit,"uaient  de  la  pusillanimité  de  leurs  adversiiires. 
Us  maltraitaient  les  vaincus  de  geste  et  de  parole  comme  gens 
indices  de  porter  les  armes.  Du  17  au  18,  Louis  XIV  avait  reçu 
du  comte  d'i:)strades,  gouverneui*  de  Wesel,  une  lettre  de  la  plus 
haute  importaucc.  D'Ëstradcs,  Thoaun^de  France  connaissait 
Je  mieux  la  Hollande,  où  il  avait  été  iongtempsambassadenr,  pres- 
sait le  roi  de  se  saisir  au  plus  vite  d'Ulredit  et  d'envoyer  en  toute 

1.  Uni.  d*  Condfy  pur  CostC.  —  lliit.  de  luttnn*,  t.  I,  p.  «kii. 
».  PUliMOQ,  iMim  AMI,  «.  I,  ^  1SI.  ISO, 
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.  liàte  un  corps  de  troupes  s'emparer  de  Muyden,  où  «ont  les  écluse^ 
d'Amsterdam.  Muyden  pris»  Amsterdam  est  à  la  discrétion  du  roi, 
et  la  république  des  Provinces-Uoles  n'eâste  plus  *. 

n  semblerait  que  la  lettre  eût  fait  impression,  car,  le  18,  dans 
la  journée,  le  marquis  de  Rochcfort,  lieulenanl  gé'ni  ral,  reçut 
ordre  de  pa&ior  l'Yssel  à  gué  et  de  se  porter  en  avant  avec  quah  e 
mille  chevaux  :  il  n'en  prît  (pie  dix-lmit  cents  et  laiss.i  le  reste  en 
arrière,  faute  d'une  quantité  suflisantc  de  rations.  Le  19,  à  deux 
heures  de  l'après-midi,  il  entrait  à  Amerslort»  dans  la  province 
d'Utrecht.  Le  seul  bruit  de  l'approcbe  de  cette  cavalerie  fit  retirer 
le  prince  d'Orange  des  portes  d'Utrecht  jusqu'au  fond  de  la  Hol- 
lande. Rocbefort  eût  dû  courir  &  Muyden  :  chose  étrange,  il  n'avait 
point  d'instructions  précises  à  ce  sujet.  Le  90  au  matin,  il  dirigea 
une  reconnaissance  sm'  Ulrccht,  qui  envoyait,  en  ce  nioineiu 
nif^mc,  dos  députés  au  roi,  cl  il  se  cunleula  d'expedici  sur  la  route 
d'Ainslerdiim  un  parti  de  cent  cinquante  cavaliers  et  dragons.  Celte 
petite  troupe  s'avança  dans  la  province  de  Hollande  et  entra  dans 
Naérden  par  une  poiie,  tandis  que  la  garnison  s'enluyait  par 
l'autre.  Le  gros  du  détachement  fit  halte  à  Naérden  ;  mais  quatre 
cavaliers  poussèrent  deux  lieues  plus  loin  et  arrivèrent  à  la  porte 
de  Muyden.  U  n'y  avait  pas  un  soldat  dans  la  place  :  les  habitants, 
croyant  avoir  déjà  rannée  française  sur  les  bi'as,  ouvrirent  à  ces 
a\ant-coureurs.  Quatre  soldats  fuieiit  un  instant  maîtres  du  sort 
de  la  Hollande  ! 

Quand  les  habitants  furent  remis  de  leur  première  alarme  et 
virent  que  les  cavaliers  n'étaient  pas  soutenus»  ils  les  enivrèrent 
et  les  mirent'dchors. 

Peu  de  moments  après,  le  détachement  français  acoounit  de 
Naorden;  mais  il  était  trop  tard:  tm  corps  de  troupes,  envoyé 
d'Amsterdam,  venait  d'occuper  la  forteresse. 

Muyden,  situé  sur  le  Zuydcrzee,  à  deux  lieures  d'Amsterdam, 
au  point  de  jonction  de  plusieurs  rivières  et  canaux,  ne  tenait  pas 
seulement  la  ciel  des  priasit>ales  écluses  par  lesquelicG  Amsterdam 
pouvait  s'entourer  d'une  inondation  protectrice  ;  il  tenait  aussi  la 
clef  du  port  de  cette  grande  cité,  tous  les  navires  qui  viennent  de 

I.  ÀMb4*mdu  du  comU  d  LtiradUy  de  1637  à  lt>62,  p.  Ul  ;  Anut^rdam,  1718.  — 
Celle  lettre  «si  intcffoilée  «otM  dee  piieee  appwleoMiià  d'Mine  époques. 
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la  mer  du  Nord  k  Amsterdam  par  k  Zuyderzfie  étant  obligés  de 
passer  sons  le  sanon  de  Muyden. 

Muyden  sattTé  et  ses  édiises  ooTertes,  Amsterdam  ent  le  temps . 
de  respirer  et  demeura  maîtresse  de  rompre  ses  communications 
me  la  terre  et  de  les  maintenir  avec  la  mer. 

Ni  Turenne  ni  Condé  n'avaient  eu  de  part  aux  instructions 
données  à  Ilochefort  :  faut-il  croire  que  Liouvois  ne  voulait  pas 
qu'on  pHt  Ainsterdoin,  de  peur  que  la  guerre  ne  finit  trop  vile! 
Toutes  les  suppositions  sont  permises  envers  ce  monstre  d*é> 
goisme 

Tandis  que  les  Provinces-Unies  étaient  en  proie  à  une  si  terrible 
Invasion  du  Côté  du  continent,  d'autres  périls  les  avaient  menacées 
du  côté  de  la  mer.  Le  roi  d'Angleterre  voulait  aussi  son  lot  de 

conquêtes  et  surtout  de  butin,  et  la  uiallicureusc  république  était 
cernée  de  toutes  parts. 

La  flotte  française,  commandée  par  le  vice-amiral  d'Estrécs,  qui 
comptait  parmi  ses  seconds  le  vieux  Duquesne  et  le  jeune  Tour- 
villCi  avait  quitté,  le  il  mai,  la  rade  de  Berlheaume;  en  avant  de 
Brest,  pour  joindre  le  duc  d'York  et  la  flotte  anglaise  dans  les 
eaux  de  l'Ue  de  Wight.  Les  Hollandais  avalent,  de  leur  cété,  rapi- 
dement équipé  leurs  forecas  navales  :  on  n'avait  point  à  attendre 
de  cette  illustre  marine  les  honteuses  défaillances  de  Tarmée  de 
terre.  Ruyter  et  le  digne  frère  de  Jean  de  Witt,  Corneille  de  Witl, 
qui  représentait  les  États-Généi  aux  dans  l'année  navale,  tenlérent 
de  devancer  l'ennemi  et  d'attaquer  les  Anglais  avant  la  jonction. 
Quelques  accidents  de  mer  firent  éclioucr  ce  projet  :  les  flottes 
fran^dse  et  anglaise  se  joignirent  le  17  mai.  Les  Hollandais  se 
retirèrent  sur  leurs  côtes.  Les  alliés  ne  Jugèrent  pas  à'  propos  de 
les  y  suivre,  à  cause  des  bancs  de  sable,  et  retournèrent  sur  la 
côte  de  Suiïolk,  dans  la  rade  appelée  Sou(hvrold-Bay  ou  Sole-Bay, 
pour  y  tci mii.cr  leurs  approvisionnements.  Ils  devaient  ensuite 
aller  mouiller  au  Doprcrer's-Bank,  afin  d'y  attendre  la  riche  flolte 
marchande  de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes,  ou  d^opérer 
une  descente  en  Zélande. 

Ruyter  les  prévint.  11  remit  brusquement  à  la  voile  et  vint  sui^ 

1.  lâtim  «ini.,  t.  I,  p.  4a-S19.  —  PtUiiBoa,  iMm  Mu.,  1. 1,  p.  172  179. 
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prendre  les  alliés  dans  la  baie  fie  SouthwoM  (7  juin).  San»  une 
frôgale  française  placée  en  vetletle,  les  alliés  élfliont  perdus.  Une 
grande  partie  des  équipages  el  des  (  h aloupes  étaient  a  let  i  e  et  ne 
purent  rejoindre  à  temps,  ce  qui  compensa  la  supériorîf»'  appa- 
rente des  alliés.  La  flotte  anglo-française  conq)tfUt  quatrovingt- 
(rois  vaisseaux»  une  vingtaine  de  frégates  légères  et  trente  Inrûlots, 
le  tout  portant,  dit-on,  plus  de  trente-quatre  mille  hommes  et  de 
six  mille  canons  :  un.  peu  moins'  du.  tiers  était  français^  Lee  Hol*> 
landais  avaient  quatre-vingts  et  quelques  vaisseaux  et  frégates  et 
une  trentaine  de  brûlots. 

Les  deux  Huiles  étaient  partagées  chacune  en  li  ois  escadres. 
L'escadre  française,  postée  i>lus  au  large  que  les  deux  es<*ndres 
anglaises,  vira  au  sud  et  s'écarta  de  la  ligne  de  bataille,  contraire- 
ment aux  signaux  du  duc  d*York,  oe  qui  fit  croire,  non  sans 
quelque  vraisemblance,  que  d*Estrécs  avait  ordre  de  se  ménager 
le  plus  possible  et  de  laisser  les  Anglais  essuyer  le  principal  choc. 
En  fait,  cependant,  comme  une  des  trob  division»  ennemies.  Tes* 
cadre  de  Zélande,  suivit  les  Français  dans  leur  mouvement,  chacun 
•  eut,  pour  ainsi  dire,  sa  part  proportionnelle  dans  la  lutte.  Les 
Français  et  les  Zélandais  se  ranonn^rent  violemment  toTite  la 
journée,  mais  sans  en  venir  à  l'abordage.  Le  combat  fut  beaucoup 
plus  furieux  entre  les  quatre  autres  escadres,  qui  se  battaient  tout 
près  de  la  terre,  dans  un  espace  assez  étroit  Les  lignes  se  rompi- 
rent :  la  mêlée  fût  effroyable;  plusieurs  vaisseaux  fîunent  pris  et 
repris  à  Fabordage;  le  vice-amiral  hollandais,  Van-Gent,  fut  tué; 
le  vice-amiral  anglais,  lord  Sandwich,  fut  englouti  avec  son  navire 
incendié;  le  duc  d'York,  foudroyé  par  U;  [t  i i  ible  Ruyter,  faillit 
av(jir  le  même  sort  que  son  lieutenant  et  changea  deux  fois  da 
vaisseau.  Le  représentant  des  États-Généraux,  Conii  ilî»*  de  WitI, 
soutirant  et  ne  pouvant  se  tenir  debout,  resta,  durant  tout  le 
combat,  assis  sur  la  dunette  de  Famiral  hollandais»  impassible 
sou»rouragan  de  fer  et  de  plomb  qui  sifflait  incessamment  autour 
de  lai. 

La  nuit  vint  sans  que  la  victoire  fût  décidée;  mais  les  pertes 
des  alliés  étaient  beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  Hollan- 
dais :  les  Anu:lais  avaient  perdu  six  vaisseaux  et  les  Français  deux  ; 
les  Hollandais  seulement  trois.  L'artillerie  hollandaise,  admira- 
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blciuent  exercée  par  Ruyter,  avait  monlré  une  supériorité  mar- 
quée. 

Ld  lendemain,  ]es  deux  flottes,  après  s'être  ralliées  et  remises  ' 
en  ordre,  se  retrouvèrent  én  présence,  mais  ne  renouvelèrent 
point  ta  bataille.  Chacune  accusa  l'autre  d*a?oir  évité  le  choc.  Le 
9  juin,  les  Hollandais  se  retirèrent  sur  la  côte  dë  Zélande»  et  les 

alliés  sur  les  côtes  d'Ang:lcterro  ' . 

Cette  journée  fit  plus  qu'accroiiic  la  ^jloire  de  la  marine  liol- 
hndaîfe  et  qu'offiir  un  L-rlalaiit  tonlraste  avec  les  hiimiliaiions 
continentales  des  Provinccs-l  nies  :  (ont  indécise  qu'elle  lût  de- 
meurée, elle  éloigna  la  possibilité  d'une  descente,  qui  eût  con- 
sommé la  perte  de  la  république. 

La  situation  des  Provinces^Cnies  était  pourtant  bien  sombre 
encore,  La  Gueldre  presque  entière,  y  compris  tout  le  Betaw 
gaeldrois,  était  au  pouvoir  des  Français  ;  TOvcr-Yssel  était  entre 
les  mains  des  Franc  o-Allemands,  (jni  cni.imaienl  la  province  de 
Grunin^ruc  ;  toute  la  pn)\  inre  d'I  li'eclil  s'clail  soumise  eu  quehjues 
jours  à  l'avant-g:arde  de  Hocheforl,  renforcée  de  quehjues  troupes; 
la  Hollande  était  entamée  par  Toccupation  de  Naerden  et  par  la 
soumission  de  Woêrden,  d*Oudewater  et  d'Yselstein,  qui  resser- 
raient de  près  La  Haie,  Leyde  et  Rotterdam.  Le  prince  d*Orangc 
couvrait  de  son  mieux  les  principlcs  villes  hollandaises  avec  sa 
petite  armée,  divisée  en  cinq  corps  ;  mais  il  était  hors  d*état  de 
résister  à  une  alhKjue  sérieuse  de  rarniée  IVanyaise,  et  la  res- 
source de  rinondalion  n'était  i)as  même  d'un  succès  assuré,  tant 
les  eaux  des  rivières  et  des  canaux  étaient  basses,  à  moins  qu'au 
lieu  d'ouvrir  seulement  les  écluses  qui  retenaient  les  eaux  douces, 
on  ne  perç&t  les  digues  de  la  mer,  dernier  expédient  du  désespoir^ 
Chaque  jour,  des  nouvelles  funestes  arrivaient  à  La  Haie  et  à  Am- 
sterdam. Un  corps  détaché  par  Turenne  venait  d*envahir  Ttle  de 
Bommel,  que  forment  le  Wahal  et  la  Meuse  avant  de  se  rénnir; 
il  avait  emporté  les  forts  qui  commandent  à  Test  l'entrée  de  cette 

l.  vu  de  Ruyier,  t.  Il,  p.  25-12.  —  Vit  d$  Tromp,  p.  452.  —  Méin.  da  duc  fVYnrk. 
—  Lettres  et  rrlalloTis  (îan»»  E.  Sue,  fH.it.  de  U  marint  française,  i.  II,  p.  1  ll-Vl^, 
2«  éilit.  —  Mém.  du  uutrquis  tle  YUlctte,  publié»  par  M.  Monmerqué  pour  ia  àocivté 
dt  rHîst.  d«  France,  p.  4. 

f .  Pelt-SMd,  Ltitm  MU.,  (.  I,  p.  190,  —  Banuige,  i.  H,  p.  237. 
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ilo  et  coupé  d*Uvcc  la  llollaiidi;  rimportaiite  place  de  Nimofriio, 
que  Turenne  en  [)ei  soiinc  comraençtiit  d'îissiéi,^cr.  Le  roi,  renlorcé 
.de  sept  mille  Anglais  à  sa  solde,  que  lui  avait  amenés  le  duc  de 
Muninouth,  fils  naturel  de  Charles  il,  avait,  grâce  à  Vauban,  réduit 
OoCsbourg  à  capituler  en  quatre  jours  (17-21  juin)  :  quatre  mille 
hommes  s'étaient  rendus  prisonniers  de  guerre,  succès  acheté  par 
la  mort  de  i*inspectcur  général  Martinet,  rbabile  organisateur  de 
rinfanterie  française. 

Les  États-Généraux  attendaient  avec  angoisse  la  réponse  de 
Louis  XIV  aux  députés  expédiés  de  La  Haie.  Les  envoyés  des  Pro- 
vinces-Unies rejoignirent  le  roi,  le  22  juin,  à  Ke|)pel,  près  de 
Dousbouiç;.  Us  n('  furent  pas  inôtnc  admis  auprès  de  Louis  XIV, 
qui  refusa  de  s'expliquer  sur  ses  prrlcntions,  et  ce  ne  fut  pas  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  mais  le  niinislre  de  la  cuorre, 
qui  leur  signifia,  de  la  part  du  roi,  qu'on  n'i  nherait  point  en 
conférence  avec  eux  s'ils  ne  faisaient  des  offres  neltement  spéci- 
fiées et  ne  rapportaient  des  pleins  pouvoirs.  Un  des  députés,  de 
G  root,  retourna  en  toute  hâte  demander  des  instructions  précises 
à  La  Haie.  . 

Le  14  juin,  une  déclaration  du  roi  promit  aux  villes  de  Hollande 
qui  se  rendraient  volontairement,  le  maintien  de  tous  leurs  pri- 
yilégcfi  et  franchises  et  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Quaiit  4 
c  ceux  qui  tâcheront  de  résister  aux  forces  de  Sa  Majesté,  par 
€  Vinondation  de  leurs  digues  ou  autrement,  ils  seront  punts  avec 
«  U  dernière  rigueur...  Et,  lorsque  les  glaces  ouvriront  le  pas- 
t  sage  de  toits  côtés,  Sa  Majesté  ne  donnera  aucun  quartier  aux 
«  habitants  desdites  villes,  mais  donnera  ordre  que  leui»  biens 
«  soient  pillés  et  leurs  maisons  brûlées '.  X» 

C'était  l'iine  impitoyable  de  Louvois  qui  se  révélait  dans  ce 
langage,  [)lus  digne  d'Attila  cjue  de  Lfjuis  XÎV.  Dciuiis  que  l'ascen- 
dant de  cet  bouimc  sinistre  a  grandi  dans  les  cons4'iIs  du  roi,  le 
génie  de  la  barbarie  commence  à  disputer  au  génie  de  la  civiliîra- 
tion  le  cœur  et  l'esprit  de  Louis  XIV.  Louvois  semble,  aupi-ès  de 
Liouis,  un  de  ces  esprits  infernaux  qui  épient  les  mauvais  pen* 
ehants  de  l'Âme  pour  les  fomenter  jusqu'à  ce  qu'ils  envahissent 

1.  Bamage ,'JftnaiM  in  Pren'iww-IMn,  %,  H,  p.  234. 
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lame  tout  entière  et  hi  perdent.  Il  pousse  violemment  Louis  sur 
la  pente  où  le  graiid  roi  est  enli  aîné  par  l'idolâtrie  qu'il  a  de  lui- 
ni^^me.  Li  forée  l»rutale,  seul  principe  de  Louvois,  et  le  droit  divin 
Uc  Louis  abouti^si  [it  au  môme  résultat  :  Louis  arrive  à  punir 
comme  un  sacrilège  non  plus  seulemeol  la  rébellion  du  Siyel, 
mais  la  résistance  de  l'étranger. 

Le  22  juin,  Zutphen  se  rendit  à  Monsieur,  frère  du  roi.  La  gar- 
nison^ de  trois  à  quatre  mille  hommes,  resta  prisonnière.  Tout  le 
cours  de  ITssel  acheva  d'être  ainsi  assuré  aux  Français.  Le  rot  se 
mit  en  marelie  vers  UlreclU,  pendant  que  Turenne  poursuivait  le 
siège  de  Nimèguc.  * 

Les  événements  de  la  guerre  n'étaient  plus,  touleiois,  les  seuls 
qui  uiéril;issent  l'attention  de  riiistoirc.  Les  mou  veuients  intérieurs 
des  cités  hollandaises  encore  libres  du  joug  étranger  éUilent  de 
nature  à  réagir  bientôt  sur  la  guerre  elle-mômc.  La  noblesse  et  la 
haute  bourgeoisie  étaient  encore,  plongées  dans  la  stupeur;  mais 
le  peuple,  toujours  pltis  prompt  à  se  releTer  que  les  hautes  classes, 
passait  de  l'épouvante  à  la  fureur,  saisi  par  cette  espèce  de  flèvi'C 
ardente  qui  apporte  aux  siUiations  désespérées  le  salut  ou  la  mort; 
crises  lormidahle^  où  la  foule,  ivre  ilc  tt  rreur  et  de  colère,  com- 
inenee  par  chercher  sous  sa  main  quelque  grande  victime  expia- 
toire à  immoler  sur  l'autel  du  salut  public  !  La  victime,  ici,  n'était 
que  trop  bien  désignée!  L'homme  qui  avait  été  si  longtemps  le 
guide  heureux  de  la  république,  l'objet  de  Tadmiration  et  de  la 
reconnaissance  nationales,  était  devenu  le  point  de  mire  de  toutes 
les  haines.  Les  vieilles  synqjathles  de  Jean  de  Witt  pour  Talliance 
Irançaise,  ses  lonus  méiiagemenls  pour  la  France,  les  conseils  de 
Iransiieliun  fpi  il  iitiiuiait  cncori',  mainl<Miaiit  qu'il  ne  fallait  plus 
songer  qu'à  se  défcrulre  just^u'à  la  lujrt,  ouiin  la  lâcheté  des 
gouverneuis  et  des  garnisons,  qui  se  rendaient  sans  combattre, 
tout  lui  était  imputé  à  crime  et  à  trahison.  Le  fanatisme  religieux 
s'imissait,  pour  Taccabler,  aux  passions  politiques  :  les  ministres 
gomaristes,  comme  autant  de  furies  déchaînées,  rugissaient  contre 
lui  dans  toutes  leurs  chaires.  Ils  abhorraient  en  lui  moins  encore 
l'ancien  allié  de  la  Fi  .uice  que  l'élève  de  Desearv  i  o'  l'ami  de  Spi- 
noza :  les  héritiers  des  ho  irreauv  du  Barncwcldl  avûieîil  soif  du 
sang  de  Jean  de  Witt  et  souUlaicnt  leur  rage  au  peuple  et  à  ce  qui 
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restait  de  rariTKV.  î/Iktokiup  Curneille  tlo  ^^■ilt,  qui  venait  de 
partager  les  périls  cl  la  gloire  de  Auyier,  ils  raccusalcnt  de  tra- 
hison, lui  aussi! 

Le  21  juin,  une  double  fentatlTe  d*assassînat  eut  lieu,  à  La  Haie 
et  à  Dordrecht,  contre  les  deux  frères  Jean  et  Corneille;  Jean  de 
Witt  reçut  quatre  blessures,  dont  aucune  n'était  mortelle.  Un  des 
assassins  fut  ari'ôlé  et  exécuté.  Les  trois  autres  se  réfugièrent  à 
larinre  du  prince  d'Oranare,  où  ils  trouvèi'oiU  un  asile  assuré 
contre  les  i)oursiiil»  s  d«  s  Klals-Généraux. 

Sur  ces  en  défaites,  de  Groot  revint  d'auprès  du  roi  demander 
aux  États  des  pleins  pouvoirs  afin  de  traiter  {25  juin).  De  violents 
débats  s'engagèrent  d*abord  dans  les  États  Provinciaux  de  Hol- 
lande. Le  corps  des  notables,  suivant  Vavis  énoncé  par  de  Groot, 
voulait  qu'on  sacrifiât  une  partie  de  la  république  pour  sauver 
I^sratre  et  qu'on  fit  de  grandes  offres  à  Louis  XIV.  Les  députés  des 
villes,  pour  la  plupart,  se  rangèrent  à  la  même  résolution: 
quolqufs-nns  se  déclarèrent  sans  i>oii\oii*s;  les  reprèsentaiHs  d'Am- 
slerdain  s'oppnsi" rnU  èner|::i(juiMiient  à  ces  timides  conseils.  On 
s'ajourna  au  lendemain  soir,  afin  qnc  les  députés  eussent  le  temps 
d'aller  consulter  leurs  ville?  U majorité  du  conseil  d'Amsterdam 
parut  d*abord  disposée  à  faiblir,  quand  ses  députés  lui  eurent  re- 
porté la  délibération  des  fttats;  mais  que]que»-uns  des  conseillers 
de  ville,  soutenus  par  l'attitude  menaçante  du  peuple,  forcèrent 
leurs  coUègnes  d*ètre  courageux  par  peur.  On  ruina  les  beaux 
jardins,  les  maisons  de  plaisance  qui  entouraient  la  lAO  et  gênaient 
la  défense;  tout  cç  qui  restait  d'écluses  fermées  fut  ouvert;  on 
perça  les  di^nies;  on  livra  les  rielics  campagnes  des  environs  aux 
flots  qui  menacent  étcrncllcmcut  cette  terre  plus  basse  que  la 
mer,  et  les  vaisseaux  de  guerre  vinrent  se  ranger  dans  la  plaine, 
comme  des  bastions  flottants  autour  de  la  ville. 

Le  26  Juin,  au  soir,  les  députés  d'Amsterdam  et  de  cinq  autres 
villes  de  la  Nord^-HoUande  ne  reparurent  point  aux  États  de  la 
province.  La  majorité  passa  outre  et  donna  pleins  pouvoii^  à  de 
Groot,  bien  qu'aux  termes  de  la  constitution  fédcrative,  il  fallût, 
en  pareil  cas,  l'unaniiuilé  des  suiïrag-es. 

Le  débat  recommença ,  le  27  ,  dans  li^s  Etats-Généraux.  La  Zé- 
lande, sauvée  parla  bataille  navale  de  Sole-Bay,  vota  pour  la  rù- 
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«stance.  Utrecht  et  Over-Yssei,  dont  le  territoiro  était  onvahi, 
$*ab6tiiireiit;  la  Friae  en  fit  autant.  Les  rapiésentanlB  de  Gronin* 
gue  étaient  absents  et  protestèrent  un  peu  plus'  tard  contre  les 
nésodatîonsi  Lai  Hollande  et  la  Goeldrei  ou  1 1  it6ti  lai  HolUmde 

ie»îc,  i  iii  jiuc  la  GueWrc,  qui  était  ffotis  la  rnain  ùv  roiinoiiii, 
n'avait  plus  vérilablcmci il  »ju.*li(L'  pour  le  vole,  la  Hollande  ac- 
forda  les  pleins  pouvoirs  au  nom  des  Sc|U-Prûviaces  :  k  gj'eliier 
des  États-Généraux  refusa  sa  si^rnaturc. 

De  Groot  repartit  :  il  rejoignit,,  ie  28,  ses  collègue»  demeurés 
jvèadii  loiet  Tarmée  rojaie  en  marohe  de  L'Yssel  sar  Utrecht. 
1«  latae  jw,.  les  plénipotentiaires  des  Provinces^Uniès  présen- 
tèrent leurs  propositions  ài  MIL  de  Louvois  et  de  Pomponne; 

Gea  propositions,  c'était  Toffre  de  Maestricht  et*  de' ses  dépen- 
dances, et  de  tout  le  Bi'abanl  liollandai?  et  la  Flandre  liollaudiiise, 
avec  dix  millions  d'indemnité  jiour  les  frais  de  la  guerre;  les 
fitats  offraient  à  la  Fi  ance  la  ee^^^ion  de  tout  ce  qu'ils  avaient  jadis 
en)a«èaiUL£spagnols  e]ii4(ahors  desS^pi-Provinet'S.  La  Frane(^  au- 
niieilk  popr  frontière  du  nord  làbasse  Meuse  et  liKscaut  occiden- 
tal» avec  son  débouché  dans  la  mer  du  Noiid:.ette  aurait  tenu 
llaM9idU».SteTen8weeiit,.Boîft-le^Duc,  Breda^  Wilfaemstftdi  Berg- 
efvZaaxxH  Hulst,  rficlose  et  Gadsand.  La  Bèlgi^pie,  séparée  de  la 
Hollande  et  enveloppi^'e  par  les  posses>ions  fiaiiçaises,  eut  été  en- 
lièroinenl  à  la  discrétion  de  la  France,  et  la  Ilitllande,  affaihlie 
sans  être  délruif^^.  ini[)uissantc  à  s'immiscer  désormais  dans  les 
aiïairesdu  Conlitienl,  eût  subsisté  comme  une  force  mai  ilitne  que 
la  France  eût.  pu  vraisoaïblablement  tourner  au  i>esoin  eoatre 
''AmW^T^  Lee  espérances  les  plus  hardies  des  grand^politiques 
Mncàisemsfiit  été  réalisées  et  dépassées,  et  la  dangeveuse guerre 
de  Qfijtode,  arrêtée  à  temps,,  eût  été  justifiée  par  ce  magnifique 

L'irréirularité  des  pouvoirs  rapportés  par  de  Groot  était  la  seule 
objcctioJi  iciiauiiiitibl^ ,  mais,  en  fait,  on  ne  peut  douter  que  les 
opposants,  provinces  ou  villes,  ne  se  fussent  résignés.  Le  cbef  du 
parti sniitaire,  le  prince  d'Orange  lui-même,  n'osant  compter  sur 
i%||a|MsMèa  te  popukttm  venait  de  demander  aux  IStats- 
CMk^^MfpBt^^  dé  ménager  ses  intérêts  patninQniauz.  et 
sclg^cj^Suii  aupr& 
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n  était  malheureusement  écrit  que  cette  guerre,  œuvre  de  la 
passion  bien  plus  cpie  de  la  politique»  cousenrerait  ce  fatal  carao- 

lère  (le  son  origine. 

Des  deux  hériliersdela  pensée  de  Richelieu,  Colbcrl  était  loin  '  cl 
Lionne  ii  existait  plus.  Si  Lionne  eût  vécu,  il  eùl  i  appelé  à  Louis  XIV 
les  traditions  de  trois  générations  de  grands  hommes;  il  l'eût  su\h 
plié  à  genoux  d'accepter  l'offre  des  Hollandais,  de  couronner  l'édi- 
fice de  la  grandem'  nationale.  Mais  il  n'était  plus,  et  son  succes- 
seur, le  probe  et  modeste  Arnaud  de  Pomponne,  s'il  avait  ses 
vues,  n'avait  pas  son  autorité.  Pomponne  presse  le  roi  d'accepter. 
Louvois  s'y  oppose;  Louvois,  esprit  puissant  comme  administra* 
tour  par  d*étoniiantes  (àcultés  spéciales,  contestable  en  ce  qui 
regarde  l'entente  de  la  grande  guerre,  nul  dans  la  politique,  oOt 
il  n'apporte  d*atttre  système  qu'une  violence  sauvage  et  aveugle. 
Louis,  qui  a  repoussé  Golbert  avec  tant  de  jalousie  dan»  ses  fonc- 
tions particulières,  laisse  Louvois  envahir  à  la.  place  de  Golbert;  il 
a  fermé  l'oreille  au  bon  ange;  il  écoute  le  démon  qui  enflamme, 
qui  surexcite  incessamment  sa  colère  et  son  orgueil.  Voici  la  ré- 
ponse bugj^éit't"  au  roi  par  Louvois: 

Louis  accepte  la  cession  du  Brabant  hollandais  et  de  la  Flandre 
holland.iibe,  moins  l'Écluse  et  Cadsand,  en  échan.«^e  desquels  il 
demande  Delfzyl  avec  les  vingt  paroisses  environnantes.  Delfzyl, 
place  de  la  province  de  Groningue,  commande  le  golfe  que  forme 
l'embouchure  de  l'Hlms.  Louis  ,  ayant  promis  à  l'Angleterre 
l'Écluse  et  Gadsand  et  ne  voulant  pns  les  livrer,  demande  Delfzyl 
pour  le  faire  accepter  à  Charles  II  en  échange.  Il  veut  bien  voir 
les  Anglais  sur  TEms,  mais  il  ne  veut  poiiit,  et  certes  avec  raison, 
les  établir  sur  l'Escaut.         «  « 

Rien  de  mieux  jusqu'ici  ;  mais  poursuivons  : 

Au  lieu  de  M aestricht  et  de  ses  dépendances,  Louis  veut  Nimègue, 
le  Betaw  gueldrois  et  rHe  de  Bommel,  avec  tomes  les  forteresses 
qui  en  dépendent,  c'est-^-dirè  le  Leeh  pour  frontière  au  lieu  de 
la  Basse-Meuse;  il  veut  le  cœur  môme  de  la  fiatavie,  c'est-à-dire 

].  n  écritH,  1«  0  JoHlet,  ira  roi  une  lettre  lar  Its  «TaotagM  à  proevrer  au  com- 
merce français,  soit  que  le  mi  conquit  la  Hollande,  loii  qn'fl  tiaitftl  tTee  aUa.  Y. 

F.  Joublenù,  t.  II,  p.  421.  —  CoU  crt  c^^^aîe  <le  tirer  parti  de  ottltt  fflflrrt}  OdA  ne 
prouve  paa  ^u'il  l'ait  eottbaitée,  comme  le  veut  M.  Joubleau. 
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qu'il  aime  mieux  ce  qui  nuit  à  la  Hollande  que  ce  qui  servirait  à 
la  France,  Maôstricht  étant  plus  avantageux  a  ia  iiancc  que  la 
Batavic  entière. 

Il  exige  encore  la  ville  de  Grave,  sur  la  Meuse,  et  le  comté  de 
Meurs,  prés  du  Uhin,  doiiiaiiK^s  du  [u  iiK  e  d'Orange,  les  États- 
Généraux  demeurant  charges  d  jiKicniniser  le  prince  à  leurs 
dépens.  Les  Ëtats  céderont  au  roi  leurs  droits  ou  prétentions  sur 
les  places  allemandes  que  le  roi  leur  a  eolcvées  et  restitueront 
au  comte  d'Ost-Frise£mden  et  les  forteresses  qu'ils  lui  retiennent. 

Si  ces  conditions  ne  conyiennent  point  aux  États,  le  roi  veut 
bien  leur  oITrir,  comme  alternative,  de  garder  toutes  ses  con- 
quêtes, y  compris  celles  qu'il  pourra  encore  faire  jusqu'à  Tacccp- 
tation  du  traité  par  les  États,  qui  lui  céderont  en  sus  Haéstricïit 
et  ses  dépendances,  Boi^le-duc  et  sa  maiiie,  pour  lui,  et  le  comté 
de  Meurs  pour  Télecteur  de  Cologne.  Le  roi  restituera  les  places 
allemandes,  démantelées,  aux  princes  dont  elles  dépendaient. 
Les  États  céderont  à  l'évéque  de  Mûnstcr  quatre  places  du  comlé 
de.  Zutplien. 

Quelle  que  suit  l'alternative  accep.tée,  les  prohibitions  cl  nou- 
veaux droits  établis  par  les  États  sur  les  marchandises  françaises 
depuis  lOCi  seront  révoqués,  sans  réciprocité.  On  fera,  dans  les 
trois  mois,  un  traité  de  conunerce  avec  règlement,  pour  les  com- 
pagnies françaises  et  hollandaises  d*Orient  et  d'Occident,  c  Les 
sujets  de  Sa  Majesté  iront  et  viendront  librement  de  tous  les  pays 
et  villes  cédés  dans  tous  les  pays  des  États-Généraux,  sans  qu'ils 
soient  sujets  au  paiement  d'aucun  droit  ou  imposition,  ni  visite  de 
leurs  marchandises,  bagages,  munitions  de  guerre,  etc. 

m  A  l'avenir  il  y  aura,  par  toutes  les  Provinces-Unies,  exercice 
public  de  la  religion  catholique;  en  tous  lieux  où  il  y  aura  plus 
d*ttn  temple,  on  en  donnera  un  aux  catholiques  :  dl  leur  sera 
permis  d*en  bâtir  un  aux  lieux  où  il  n'y  en  aura  point  II  sera 
accordé  par  les  États-Généraux,  ou  par  chaque  province,  un  ap- 
f,ointcment  raisonnable  à  un  luic  ou  prêtre  en  chacune  desdites 
église».  Les  États  restitueront  à  l'ordre  de  Malte  les  commanderics 
ayant  apfiartenu  à  cet  ordr  e  dans  les  Provinces-Unies. 

f  Les  Étals  paieront  au  roi  vingt  millions  d'indemnité. 

«  £n  recomiaissancc  de  la  paix  que  Sa  Majesté  veut  bien  leur 
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accorder,  les  Étals  lui  feranl  présenter  tous  les  ans,  par  ane  am» 
bassade  extraordinaire,  une  médaille  d'or,  laquelle  contiendra 

qu'ils  tiennent  de  Sa  Majesté  la  conservation  de  la  môme  liberté 

que  les  rois,  ses  prcduccsseurs,  ont  aide  a  leur  acquérir. 

«  Quoique  Sa  Majesté  déclare  se  contenter  des  conditions  précé- 
dentes, h  la  cliarjjre  (lu  eik  s  seront  accepleebduus  dix  jours,  iesdites 
couditi"?i<,  u'uurout  loutcfois  aucune  force,  et  Sa  Majesté  ne  fera 
aucun  traité  de  paix  ni  de  trêve,  que  le  roi  d'Angleterre  et  les 
princes  de  l'empire,  alliés  avec  Sa  Majesté,  ne  soient  satisfûts  par 
les  États  » 

Ce  n'était  rien  moins  que  l'anéantissement  de  l'indépendance 
politique  et  territoriale,  la  ruine  du  commerce  et  le  renvétrsement 
de  la  constitution  protestante  des  Provinces-Unies,  par  Tégalltè 
qu'imposait  entre  protestants  et  catholiques  ce  même  roi  de 
France,  qui,  chez  lui,  ne  se  contentait  pas  de  fortifier  l'inégalité 
entre  ces  deux  religions,  mais  arrachait  chaque  jour  aux  protes- 
tants quelque  lambeau  de  leurs  droits  civils  et  religieux. 

De  Groot,  consterné,  retourna  porter  à  La  Haie  cette  accablante 
réjxMise,  sans  a\uii  l  ien  usé  décider  avec  ses  collègues. 

Il  retrouva  la  Hollande  en  pleine  révuhilion.  L'exemple  d'Ams- 
terdam, les  prédications  enflaunnées  des  pasleurs  ealvinisles,  les 
intrigues  des  [)artisa!ib  du  prince  d'Orange,  la  retraite  forcée  des 
frères  de  Wilt,  qui  Tuii  blessé,  l'autre  malade,  ne  pouvaient  plus 
diriger  leur  parti,  avaient  amené  une  explosion  presque  générale 
Kn  deux  ou  trois  jours,  du  28  au  30  juin,  toutes  les  villes  de  Hol- 
lande furent  soulevées  contre  le  patriciat  bourgeois  qui  formait 
leurs  régences  (conseils  munidipaux)  :  les  magistrats  municipaux 
fùrent  contraints,  la  pique  sur  la  gorge,  de  signer  la  révocation 
de  l'édit  qui  avait  aboli  le  stathoodérat  à  perpétuité,  et  le  prince 
d'Orange  fut  proclamé  tumultueusement  stalhouder  de  ville  en 
ville. 

Ce  Alt  sur  ces  entrsfàltes  que  de  Groot  revint  à  La  Haie  et  com- 
muniqua aux  États  les  révoltantes  exijrencos  du  conquérant.  Les 

députés  de  quelques-unes  des  villes  on  éclatait  en  ce  inuinrnt 
même  ia  révolution,  telles  que  Lcydc,  Deift  et  Dordreclit,  upi- 

1.  Miirnet,  U IV.  p.  31^.  —  B«naj{«.  t.  Il,  p.  —  FMUm,  ItUm  Ml., 
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aèrent  pour  qu*on  se  souintt  à  l'étranger  plut6t  que  de  céder  au 
moaraoent  populaire;  mais  les  autres  représentants  des  cités  et 
le  0Qrp6  de  la  noblesse  furent  emportés  par  Timpulsion  palrio- 
tÎ4|ne  du  député  d* Amsterdam.  Les  État»-Généraux  ajournèrent  la 

réponse  qu'on  leur  demandait  sous  dix  jours,  ce  qui  i-i;uivalaiC  à 
un  refus,  liuidis  <jiio,  p.irloul  autour  d'eux,  le  |)uu[)le  des  villes 
satnliait  à  lu  dL-fensc  natioualo  les  pkujlureuses  caniiia<:ni's  de  lii 
IloUandû,  enlevaiil  les  éelu>*'^  fr?  |i(  rraut  lesdi^iie^.  I.o  i)0[)U- 
ktîons  mrales  encombrèreuL  kbciu  s  :  une  partie  des  troupeaux 
pécireiit,:fur|»ris  dans  cette  vaste  confusion  par  la  violeuU;  irrup- 
tîoD  .d^iaiQer.Le  sacrillce  était  immense,  mais  il  sauvait  la  Uol- 
lande  en  la  rendant  inabordable  jusqu'aux  grandes  gelées. 

Dans  la  nuit  du  2  au  3  juillet,  les  Étals  Provinciaux  de  Hollande 
abrogèrent  à  leur  tour  iùdii  pcrjituui  eonlre  le  slathoudérat  ;  le  6» 
ils  proclaiii-"  i  -  lit  Guillauiue  111  de  ^'a^^^;^l  stalliouder,  eapitaiut- 
g'énéral  et  amiral  à  vie,  eu  réservant  toutefois  ;iu\  villes  le  elioix 
de  leurs  ui«igislirats.iajirovince  de  Zéliuide,  (|ui  avait  toujours  étc 
le  foget  de  rocanpame,  en  avait  d^jà  tait  autant,  et  i<  s  Ktats-Gé- 
nérma  le  8  juillet,  i«connurent  Guillaume  en  qualité  de  stat- 
bouder  de  einq  .provinces  :  les  deux  dernières  provinces.  Frise 
et  Gronlngufi,  aivaient  leur  slalbouder  à  part,  (ju  ciles  avaient 
toujours  conservé  et  qui  était  un  Nassau  d'une  autre  branche 
Les  Étab  rcnvn^i  rcut  les  né^n»ciatious  au  sLutboudcr  et  aux  dé- 
pulés  accrédites  prés  de  lui  à  l'aruiée 

Jemie.bfiWtte  sans  jeuutm%  pdlc  et  maladif,  faible  de  eorps, 
ffpfa  jWpteau  par  rénei;gie  de  ses  nerfs,  étrange i  aux  déféoiis 
fhft^  f^'m  généreuses  qualités  de  son  âge«  prudent  et  dissi- 
molè  à  nn^^deox  ans  comme  s'il  eût  passé  tme  longue  vie  dans 
les  labyrinthes  de  la  diplomatie,  et  ])ourtant  aimant  Témotion  du 
dm-»  I  { nii:iiie  un  joueur  aime  l'émotion  du  jeu,  peu  sensible 
aux  puaiiic;>  cxUi  ieures  et  aux  arts  de  l'esprit  et  de  riiua;j:iualiou, 
cachant  sous  tin  e-^térif'îr  'jlaré  la  flaumic  iiiUi  «eute,  auii  sûr  cl 
impÉjcahlr  jennemi,  mlie\jj)Je  dans  ses  ambitions,  iuébranlable 
dposJKP'dei^einB,  calculateur  liabiLe  à  opérer  soi'  des  existeuees 
Iiii)paiihi94wuiie  aar  des  ebiCûres  abstraits,  dépourvu  d'élan  et 

i.  iiasjiaife,  t.  II,  p.  249,  251,  284,  38S, 
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d^éclat)  mais  ne  reculant,  ne  8*arrélant  et  ne  se  lassant  jamais, 
€  n'ayant  besoin  ni  d'espérer  pour  entreprendi'e,  ni  de  réussir 
pour 'persévérer  »  tel  était  le  sombre  et  opiniâtre  adversaire  que 
la  Hollande  opposait  au  brillant  roi  de  France. 

Le  iiuuvcau  btathouiler  fut  inauguré  sous  de  tristes  auspices. 
Les  Français  continuaient  leurs  conquêtes.  Grave,  position  impor- 
tante sur  la  Meuse,  venait  d'Olre  occupée  sans  résistance  le  h  juil- 
let; Nimëg^ue  capitula  le  9  devant  Turenney  après  trois  semaines 
de  bombardement,  puis  de  siège  en  règle;  c*était  la  seule  place 
qui  eût  été  un  peu  sérieusement  défendue  :  quatre  mille  soldats 
y  demeurèrent  prisonniers.  Les  Français  avaient  conquis,  depuis 
six  semaines,  quatre  cents  pièces  de  canon. 

La  Hollande  avait  été  fortement  encuui  <igée  à  la  résistance  ï»ar 
les  promesses  des  agents  espagnols,  qui  annonçaient  la  prochaine 
déclaration  de  l'Espagne  et  de  l'empire  contre  la  France;  elle 
fondait  aussi  de  vives  espérances  sur  les  liens  de  l'amille  qui  unis- 
saient le  prince  d*Orange  aux  maisons  de  Stuart  et  de  Brande- 
bourg; elle  comptait  que  l'avènement  de  Guillaume  au  pouvoir 
adoucirait  Charles  II  et  réchauflérait  le  zèle  du  grand  électeur. 
L'accaeil  fait  par  le  roi  d'Angleterre  aux  envoyés  des  Provinces- 
Unies  n'avait  pouriaut  pas  éti  encourageant  :  il  les  tenait  comme 
en  chartrc  \n  ivée  h  llamploiu  ouï  t,  pour  les  empêcher  de  commu- 
niquer avec  les  liomuies  influents  du  parti  presbytérien  et  de  la 
cité  de  Londres.  Malgré  ces  mauvais  présages,  quand  la  Hollande 
sut  que  Charles  expédiait  sur  le  théâtre  de  la  guerre  ses  deux 
principaux  ministres,  Buckingham  et  Arlington,  elle  ae  flatta  que 
les  ministres  anglais  ramèneraient  le  roi  de  France  à  la  modéra- 
tîon^et  rendraient  la  paix  possible,  ou  sinon  se  sépareraient  de 
Luuis  Xl\^  Buckingham  et  Arlington,  arrivés  à  La  Haie  dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  y  furent  salués  par  des  acclamations  que 
les  iusiruclîons  dont  ils  étaient  chargés  ne  méritaient  guère.  Ils 
allèrent  conférer  avec  le  prince  d'Orange  dans  son  camp  de  Bodc- 
grave,  entre  Leyde  et  les  avant-postes  français,  et  le  trouvèrent 
résolu  de  ne  plus  céder  que  Maéslricht  et  les  villes  du  Rhin.  De 
là,  \h  passèrent  au  camp  de  Louis  XIV,  à  Zeist,  près  d'Ulmht 
(6  juillet). 

1.  Miguet,  t.  IV,  p.  7ô.  « 
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Louis  s'était  amMt',  depuis  lo  30  juin,  dans  ce  poste,  sans  avoir 
os<av»*  à  tiiiiiis  d'enfoncer  les  petits  corps  de  troupes  repartis  sur 
quelques  poinls  décisifs  par  le  prince  d'Orange.  Maintenant,  il 
était  trop  tard  :  l^ioonclation  arrêtait  l'armée  royale,  qui,  matti*esse 
,de  toute  la  terre  ferme,  voyait  de  loin  les  cités  hoUandaUes  s'élever 
comme  des  tles  au  milieu  des  flots. 

Les  Hilnislriss  anglais,  loin  de  favoriser  la  Hollande,  adhérèrent 
anx  exigences  de  Louis  XIV,  à  condition  que  celui-ci  ratifiât  les 
prétentions  de  Charles  II.  Une  tentative  fut  faite  pour  gagner  le 
prince  d'Orange  lui-même.  Trois  agents  anirlnis  allèrent,  du  ton- 
senteuicnt  de  Louis  XIV,  offrir  à  Guillaume  la  souveraineté  héré- 
ditaire des  débris  de  la  république.  Guillaume  répondit  froidement 
qn*oa  se  présentait  vingt-quatre  heures  trop  tard  ;  qu'il  venait  de 
prêter  sennent  la  veille  aux  Ëtata-Généituix  en  qualité  destat- 
houdo:  (11  juillet).  Le  prince  d'Orange  portait  son  ambition  plus 
haut  que  ne  l'avaient  pensé  les  tentateurs  :  il  voulait  commander 
à  la  Neerlande  entière  et  non  l  aniasscr  dans  la  faiigo  un  laiiibcau 
de  sa  patrie,  jeté  à  son  avidité  pur  la  main  dédaigneuse  du  con- 
quérant. 

Dès  le  8  juillet,  Louis  XiV,  reconnaissant  l'impossibilité  de  péné- 
trer plus  avant  dans  la  province  de  Hollande  jusqu'aux  gelées, 
avait  résolu  de  repasser  le  Rhin  et  la  Meuse.  H  décampa  de  Zeist 
le  10,  après  avoir  confié  au  duc  de  Luxembourg  le  gouvernement 
de  la  province  (l'Utrecht  avec  un  petit  corps  d'armée  et  installé 
un  archevêque  catholique  dans  la  cathédrale  d'Utrecht.  Il  passa  le 
Lech  à  ArnJieim,  le  Wahal  à  Niinéguc,  la  Meuse  h  firavc,  et  me- 
naça Bois-le-Uuc.  Le  16  juillet,  il  signa,  avec  les  plénipotentiaires 
de  Charles  II,  l'engagement  réciproque  de  ne  faire  paix  ni  trêve 
que  d'un  commun  accord  et  de  ne  pas  se  départir  des  conditions 
arrêtées  en  commun.  C'était,  pour  l'Angleterre,  la  souveraineté 
du  pavillon  imposée  aux  Hollandais  dans  toute  la  mer  brUmnique 
jusque  sur  leurs  côtes;  une  redevance  annuelle  pour  la  pèche  du 
hareng  sur  les  côtes  brilaiuii«pics  ;  un  règlement  puur  le  com- 
uierce  de  l'Inde  à  l'avantage  de  l'Angleterre;  une  indemnité  d'un 
million  sterling  (13  millions);  la  remise  de  l'Ecluse  et  des  lies 
de  Gadsand,  de  Walcheren,  de  Goorée,  de  Woome,  m  garmitie; 
enfin,  la  souveraineté  ou  le  stathoudérat  héréditaire  du  reste  de 
xm.  86 
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la  république  pour  le  prince  d*Orange,  qo*OD  s'obstinait  à  protéger 
malgré  lui 

S  lignification  Ait  adressée  de  ce  nouveau  traité  au  prince 

d'Orang-e  et  aux  KUils.  La  réponse  ne  se  ill  i>iis  attendre.  ?! 
juillt'l,  les  Ét;!t^^,  d'aecord  avec  le  statliouder,  déclarèrent  qu  ils 
n'accepteraient  jamais  des  conditions  a  si  dures  et  si  insuppor- 
tiibics  »,  et  qu'ils  attendraient  le  succès  qu*il  plaii^it  à  Dieu  de 
leur  donner. 

La  Hollande  et  la  Zélande  aTalent  été,  sur  cés  entrefaites,  expo* 
sées  à  un  nouveau  péril.  Inabordables  par  terre,  elles  ne  Tétaient 

point  par  nier.  Les  désastres  continentaux  et  les  commotions  inté- 
rieures de  la  république  n*avairiii  jias  lu-niiis  df  réparer,  avec  la 
facilité  ordinaire,  les  portes  éprousét  s  par  l'armée  navale  dans  la 
bataille  de  Solebay  :  la  Hotte  angio-française,  au  contraire,  s'était 
réporée  et  renforcée  à  loisir;  elle  remit  i\  la  voile  le  8  juillet  et 
parut  bientôt  en  vue  des  cAtcs  de  Zélande.  Elle  comptait  cent 
soixante  voiles;  ftu|ter  n*en  avait  que  la  moitié  à  lui  opposer, 
tout  compris,  vaisseaux,  frégates  et  brûlots.  Il  ne  se  laissa  point 
attirer  en  haute  mer  et  se  contenta  de  couvrir  les  bouches  de 
l'Esraut  et  de  la  Meuse.  Les  alliés  ne  l'aHaquérent  point,  niais 
lirent  voile  vers  le  Nord  et  s'ajiprélèrent  à  opérernne  descente  au 
Texel.  Maîtres  du  Texel,  la  plus  importante  des  iles  qui  formenl 
barre  entre  la  mer  d'Allemagne  et  le  Zuyderzée,  les  alliés  eussent 
tenu  le  Zuyderzée  et  Amsterdam  en  état  de  blocus  et  ruiné  le 
commerce  de  la  Hollande.  Us  attendaient  le  flux  pour  débarquer; 
mais  le  reflux,  ce  jour-là,  dura  douze  heures  au  lieu  de  six,  par 
suite  de  vents  violents  et  variables  qui  avaient  poussé  de  la  haute 
mer  dans  le  Zuvilerzée  et  qui  repou<s,iient  mainlenaiil  du  Z  !\- 
dei'zée  dans  la  nior  un  volunio  d du  enoruie  f  1 5  juillet).  De>  cii- 
constances  qu'on  n'explique  jkis  empCthèreul  de  renouveltT  le 
lendemain  la  tentative  de  débarqueuient,  puis  une  tempête  de 
quatre  jours  battit  et  dispersa  la  flotte  alliée  :  les  éléments,  cett.' 
fois,  combattirent  pour  la  cause  de  la  justice 
La  mer  fut  complètement  favorable  aux  Provinces- Unies  :  la 

1.  Mîfriict.  t  IV,  p.  48. 

2.  Vie  d€  Hnyler,  1. 11,  p  t>3.  —  Iksuagc,  Anwil.,  t.  II,  p.  262-264. 
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riciie  rinKc  marchande  des  Iodes  cchappa  aux  alliés  et  arriva 
saioe  et  sauve  au  port. 

Le  départ  de  Louis  XIV  fit  connaître  à  la  HoUaode  que  ses  en- 
nemis se  résignaient  à  la  laisser  respirer  quelques  mois.  Le  roi 
avait  eu  la  pensée  d'assiéger  Boi»-]e-Duc  :  les  places  du  firabant 
Hollandais  avaient  suivi  Texemplc  de  la  Hollande  et  lâché  leurs 
écluses;  mais,  les  eaux  douces  étant  fort  bas.vs  parioui  et  les 
ailles  brabançonnes  n'ayant  pas  la  ressource  de  la  mer,  l'obslacie 
no  paraissait  pa.*^  iiisuiujontable.  Les  ^^randes  pluies  qui  succédè- 
rent tout  à  coup  à  une  longue  séelieri'sse  vinrent  aiî  secours  de 
£uis-le-Duc.  Le  roi  se  contenta  de  faire  enlever  |iar  l'in  enne  le  Tort 
de  Grèvecœur,  qui  conmiandeles  communications  de  Bois-le-Duc 
afcc  rUe  de  Bommcl,  puis  la  ville  de  Bommcl,  qui  commande 
toute  rtle  (1^22  juillet),  et  il  repartit  pour  Saint-Germain  le 
26  juillet  en  passant  par  les  terres  de  Uàge.  Turenne  ^arda  le 
connnandement  de  rariiiée,  réduite  à  un  Irès-fiiible  cliéctir  |)ar 
les  f^arnisons  dont  on  av.iil  couvert  le  pays  conquis.  i<ouis  XIV 
avait  ordonné  de  ne  plus  rien  entreprendre 

Cette  espèce  de  trêve,  accordée  forcément  à  la  Hollande,  n'apaisa 
pas  Jes^  passions  soulevées  parmi  ce  peuple  contre  les  prétendus 
complices  derinyasion  française.  Des  intérêts  puissants  et  impla- 
cables'entretenaient  habilement  la  fermentation,  facile  àfomen* 
ter  àsiDB  ces  masses  refoulées  entre  les  murs  des  grandes  villes 
par  les  flots  et  par  rennenii,  cl  tounuentées  par  la  misère  et  j)ar 
le  tyithus.  La  faihlesse  tén]oi;;néc  [ViW  les  amis  des  de  Wilt,  un  du 
inoins  par  la  plupart  d'entre  eux,  en  piéseuee  du  conquérant, 
devait  être  fatale  aux  deux  IVères.  Les  luu  tis  no  clian;^ent  ])as  leurs 
aUoraa  du  jour  au  lendemain,  et  le  patriciat  bourgeois  des  Pn>- 
lîoff  a  ITnirw^  habitué  à  compter  sur  ^alliance,  ou  tout  au  moins 
sur  la  paix  avec  la  France,  ne  pouvait  se  remettre  sur*le^hamp 
du  £oup  qui  avait  écrasé  sa  politique  :  il  expiait  aussi  en  ce  mo- 
niont  Lesprit  aristocratique  qui  l'avait  séparé  de  la  foule.  Les  de 
Wilt  ccpciitliiiiL  cii.»aeut  pu  se  relever,  si  l'on  eiH  laissé  à  l'opinion 
le  tenips  de  se  calmer  et  de  s'éclairer.  Le  [)arti  oranyisle  se  bâta 

de  ik^per  on  grand  coup.  Le  24  juillet,  sur  la  dénonciation  d*un 

1.  (BuMV*  de  Louii  XIV^  %.  III,  p.  2il-841.  ^  «M.     IWiim*,  1. 1,  p.  4G5. 


4Ui  LOLIS  XIV.  Iie7tî 

repris  de  justice,  Corneille  de  Witt,  qui  était,  des  deux  frères, 
rhomme  de  main  et  d'exécution,  toi  arrêté  comme  accusé  d'avoir 
comploté  la  mort  du  prince  d*Orange,  et  rien  ne  fut  épargné  pour 
accréditer  cette  absurde  et  odieuse  calomnie.  Le  béros  de  la  Hol- 
lande, Ruyter,  couvrit  de  sa  noble  caution  ce  magistrat  qui  avait 
partagé  ses  périls  et  sa  gloire  :  il  ne  réussit  qa*à  compromettre  sa 
propre  popularité.  Jean  de  Witt  résigna  entre  les  mains  des  États- 
Généraux  SCS  fonctions  de  grand  pensionnaire  (  i  août).  Rien  ne 
put  désarmer  la  fureur  des  oraiigisVs.  La  haute  cour  de  Hollande, 
réduite  à  trois  juges  par  la  retraite  ou  rubslention  des  autres,  fit 
mettre  à  la  question  Gornoille  de  Witl  pour  le  forcer  d'avouer  son 
crime.  Aussi  intrépide  dans  les  tortures  que  sur  le  pont  du  vais- 
seau de  Huyter,  CoruelUe  rédta  au  milieu  des  tourments  Tode 
fameuse  d'Horace  : 

hvOim  il  fMMCMR  fnporiU  9inm.^ 

Les  juges,  épouvantés  de  son  courage,  n'osèrent  consommer 
Tassassinat  juridique  qu*on  leur  imposait  :  ils  déckrèrent  Cor- 
neille déchu  de  ses  charges  et  dignités  et  banni  à  perpétuité» 

Ce  n'était  point  assez  pour  les  impitoyables  persécuteurs  des  de 
Witt  :  les  deux  frères,  comme  antrefob  Grotius,  eussent  pu  atten- 
dre en  sûreté  des  lenqis  meilleurs.  Les  orangistcs,  voyant  l'arme 
de  la  loi  se  briser  daii>  leurs  mains,  invoquèrent  la  trahison  et  la 
force  tout  eiisoaiijk  pour  frapper  les  deux  vu  times  a  la  lois.  Jean 
reçut  avis  que  Corneille,  près  d'être  remis  en  liberté,  voulait  !'<  n- 
treleuir  dans  sa  prison.  «  Ah!  mon  frère!  s'écna  Corneille  en  le 
voyant  entrer,  que  venez- vous  faire  ici?  —  ^uoil  ne  m'aves-vous 
pas  mandé  ?  —  Non  !  ^  Alors,  reprit  Jean  avec  cakne,  nous  som- 
mes perdusl  » 

C'étaient  en  effet  leurs  ennemis  qui  avaient  attiré  Jean  dans  le 
piège.  En  ce  moment  même,  le  dénonciateiur  de  Corneille  parcou- 
rait les  rues  de  La  Haie,  en  appelant  le  peuple  aia  annefc  pour 
empêcher  les  deux  traUret  d'échapper  à  leur  Miinmi,  Jean  voulut 
sortir  :  les  gardiens  mêmes  lui  barrèrent  le  passage.  La  prison  Ait 
bientôt  assiégée  par  une  horde  furieuse.  Les  États  de  Hollande 
écrivirent  au  prince  d'Orange,  qui  ciait  au  cauip  d'AUén,  poui"  lui 
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demander  des  troupes.  Le  prince  n'envoya  rien.  La  petite  garnison 
de  La  Haie  contint  les  séditieux  durant  la  plus  grande  partie  du 
Jour;  mais»  vers  quatre  heures*  les  magistrats  intimidés  eurent  la 
lâcheté  de  Mre  retirer  fai  garnison.  La  prison  ftit  aussitôt  forcée 

par  la  milice  bourgeoise  elle-même  :  les  deux  frères  en  furent 
arrachés  tout  sanglants  et  furent  massacrés  à  quelques  pas  de  la 
porte  :  «  Voilà  l'èdit  perpétuel*  à  terre  1  »  cria  l'un  des  assassins 
en  abattant  Jean  de  Witt  d'un  coup  de  pistolet.  Ce  mot  disait  assez 
d*où  partaient  les  coups.  Les  deui  cadavres»  hideusraent  mutilés, 
furent  accrochés  au  gibet  de  la  ville,  en  présence  du  pasteur  go- 
mariste  Simonidet  (Simonsson) ,  qui  présidait,  comme  un  prêtre 
de  Moloch,  à  ces  scènes  d*horreur  (20  août). 

Ainsi  liait  un  des  plus  ju^rands  hommes  d'ctnt  du  wii®  siècle, 
pour  s'être  trop  tié  à  la  raison  des  hommes  et  n  avoii  point  assez 
tenu  compte  de  leurs  passions;  erreur  fatale  chez  un  politique! 
La  guerre  à  outrance  faite  par  Louis  XiV  aux  Provinces- Unies 
avait  amené  la  réaction  forcenée  sous  laquelle  succombait  Jean  de 
Witt.  Louis  devait  avoir  à  se  reiieotir  de  la  cruelle  vengeance  qu'il 
tirait  des  obstacles  jetés  par  de  Witt  en  travers  de  ses  desseins;  il 
n'y  devait  gagner  que  de  substituer  en  HoUande  à  un  allié  douteux 
uii  in  tioneiliable  ennemi,  et  au  parti  français  le  parti  aii^^lais. 

Les  État^  de  H oll  uide  requirent  le  statliouder  de  poursuivre  les 
meurtriers:  les  huurgeois  de  La  Haie,  en  corps,  prol*  sfcrent 
contre  toutes  poursuites.  Le  stathouder  lit  domier  une  amnistie. 
Les  assassins  ne  furent  pas  seulement  impunis,  mais  récompen- 
sés: le  dénonciateur  de  Corneille  de  Witt  eut  une  place  et  une 
pension;  le  principal  chef  de  Témeute  ftit  nommé  baiUî  de  La 
Raie.  Les  fitats,  délibérant  sous  les  piques,  accordèrent  au  stathou- 
der ie  droit  de  déposer  et  de  remplacer  les  magistrats  des  villes. 
Tous  les  amis  des  deux  frères,  qui  occupaient  les  régences  des 
cités,  s'enfuirent  ou  lurent  destitués  :  on  les  traita  comme  com- 
plices des  oûiciers  qui  avaient  mal  défendu  les  places  assiégées,  et 
dont  plusieurs  fùrent  décapités  ou  pendus.  Guillaume  n'avait  pas 
voulu  ranasser  la  souveraineté  de  la  Hollande  dans  la  boue  :  il 
ramassa  U  dictature  dans  le  sang^ 

1.  L'MH  contre  le  stathouJérat. 

i.  Basoai^e,  t.  U,  p.  320.  —  V.  dana  Migoet,  t.  iV,  p.  7i,  uu  beau  murctuu  sur  la 
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Celle  puissance,  acquise  i>ar  des  moyens  si  funestes,  il  en  \]{  du. 
moins  un  (''ncrgit|uc  usage.  Les  armes  qui  venaient  de  frapiu  i-  si 
cruelleiiicnt  l'ordre  cl  la  lil)erl6  surent  défendre  rindrpcndaiice 
n.itinnale,  (iuillaume  de  Nassau  se  trouva  an  nivciin  do  sa  si(na{ion, 
coninie  Louis  XIV,  au  niùme  Age,  s'était  trouvé  au  niveau  de  la 
sienne  :  il  mit  activement  à  profit  le  répit  que  lui  assurait  l'inon- 
dation pnnr  se  préparer  des  moyens  de  défense  à  l'intérieur  et 
des  diviMsions  sccourabics  au  dehors.  Une  faute  grossière  de 
IiOOTois  aida  grandement  le  stathouder  à  réorganisiT  l'armée 
hollandaise.  Les  Français  avaient  entre  leurs  mains  près  de  vingt- 
cinq  mille  prisonniers  :  Turenne  et  Condé  avaient  conseillé  aa 
roi  de  les  envoyer  travailler  au  canal  de  Languedoc  ;  Louvois» 
par  bravade  et  inépris  de  Tennemi,  les  fit  rendre  à  quatre  écus 
liar  téte*. 

Le  mois  d*août  se  passa  sans  autre  événement  militaire  que  la 
levée  (lu  siéîre  de  flroninf^uc  [lar  les  troupes  de  Cologne  et  de 
M^^l^^ler,  (jui  avaient  pris  Kcn-sord^'n  et  dévasté  toute  celte  con- 
trée. La  cfHirn'jetise  et  lieureus»'  ré>islanee  de  Groningue  parut 
tuarqni-r  à  la  Hollande  le  tcrini*  d'ufii*  siM'ie  de  liontcux  rrvcr^. 
De  grarides  péripéties  cependant  se  picparaicut,  et  l'Europe  était 
tout  entière  en  rumeur. 

Les  coups  de  tonnerre  frappés  par  Louis  XIV  avaient  d'abord 
étourdi  tout  le  monde  ;  on  crut  que  la  Hollande  serait  ané;mtie 
avant  que  personne  eût  le  temps  de  remuer.  Quand  on  vit  l'inva* 
sion  incomplète  et  suspendue,  les  adversaires  de  la  France  re- 
prirent espoir.  Un  seul  cabinet,  celui  du  Vatican,  avait  appris 
avec  joie  les  succès  de  Louis  XIV  :  le  pape  Clément  IX,  par  un 
bref  du  23  août,  félicita  le  roi  d'avoir  renversé  une  puissance 
ff  élevée  sur  les  mines  d*un  pouvoir  légitime  (le  pouvoir  de 

fin  tl^^  fîc  W  tt,  —  Guillaume  »c  dofondit  toujours  d'avoir  orJonné  la  mort  des  de 
Witt  ;  mais  lui  et  les  siens  avaient  fait  tout  l-c  qu'il  falla  t  pour  rendre  la  cataAtrupUe 
inévitable.  Yuy.  un  passage  curieux  des  Mémoireê  de  Gourville.  Gotirville,  esprit  ori> 
irinâl  el  hardi,  habite  à  Ihira  aocapler  des  granda  im  fhmiliarités  les  plus  hasanictues, 
qucst  onnn  tî-t  jnur  le  stathouder  sur  ce  point.  •  Il  me  v>  \  iyw\\i  qu'il  pom  jit  ui'assu- 
rer  en  toute  vérité  qu'il  n'avoit  donné  aucun  ordre  pour  le  faire  tuer...  mais  qu'ayant 
appris  sa  mort  sans  y  avoir  contribué,  il  o'avoit  pas  laissé  de  s'en  sentir  un  peu  sou. 
lagé.  »  CoUevt.  Miehand,  3*  série,  t.  V,  p.  676.  * 
1.  Uitt.  dt  Turenm,  1. 1*%  p.  462.  —  Desormeaiuc,  tfM.  d*  C^mdê,  t.  IV« 
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Philippe  II},  et  nuisiblo  aux  intéicls  de  la  royauté*.  »  Presque 
partout  ailleurs,  sans  distinction  de  principes  politiques  ou  reli- 
gienxi  il  j  eul,  degrés  di?er8,  anxiété,  irritatioa  ou  terreur, 
L^Kepagne  s'efforçait  d*ameuter  l'Europe  en  faveur  de  ses  anciens 
siyela  rebelles  qui  Tavaient  récemment  protégL<e  et  qu'elle  ¥0u1ait 
défendre  h  son  tour;  et  pourtant  elle  hésitait  elle-même  h  quitter 
II-  rùle  (le  ï-ini|)lo  au\ili.iirc  dvi,  Ilnll.mdais  |njiir  celui  irciuiiMuio 
iluctai'ce  tlo  hi  Franci'.  L'rli'rh'ur  dr  lirandrbuurg  socouda  la  di[)Io- 
luatie  cspa^^nolc  au'c  la  [dus  grande  i  iit.'i";^u\  Ou  a  vu  (jue  ce 
piince  aYaii  aigné  un  traite  dcicnsii  avec  la  Hollande,  le  25  avril  ; 

^  néamnoiiis,  il  ne  voulait  imis  risquer  de  s'engager  sdH  contre  la 
puissance  C!Olos8ale  du  roi  de  France,  et  quelques  diftlcultés  dans 
la  ratification  de  son  traité  lui  servirent  de  prétexte  pour  ne  point 
agireiuMe-cfaarii[)  [kit  les  armes.  Il  iL;it  du  moins  par  les  négo- 
ciations à  Vit-nuo  et  dajis  tout  r<.'ni[)ir*',  avec  aulaut  de  vi^uiMir 
que  do  pcrsL'vérajjio.  I.c  ;:iiuvrtiienient  aulrieliicri,  aussi  faiMo 
dans  SCS  relaliuii^  iutcruatiuuales  qu'il  elail  lourljo  cl  cruel  eu 
tiongric,  se  munlj-a  d'ahorU  très-incertain  :  L(M)[M(ld  et  ses  uii- 
riistrcs  sVlaienl  imagiu(3  qiuî  chaque  place  hollandaise  arrêterait 
ka  JrBn(»is  comme  jadis  elle  avait  arrêté  les  Espagnols.  Mainte- 
naqtila  étaient  tout  à  fait  désorientés  et  ne  savaient  plus  s*ils  de* 
jvûenl  observer  ou  rompre  leurs  secrets  eiig a^ements  avec 
Louis  XIV.  L'or  de  Franc  i*,  (|ui  savait  le  elieiuin  du  (HniM'il  iiupi'-- 
rial,  et  les  evljortalious  passionuévs  de  I  T.sjiaj^ue  cl  de  Irlande- 
fcourg,  faisaient  tour  à  tour  peuclier  la  halauee. 

La  tradition  aulricliieunc  i'euiporla.  l'u  parle  défeusif  fut  signé 
À  JBc^Ud,  ift  22  juin»  entre  Télecteur  de  Brandebourg  et  un  ministre 
l^ampefemr.  Le  but  avoué  du  traité  était  de  maintenir  la  paix 
M  ie  Holv  quo  de  rempire  par  une  alliance  décennale  où  Ton  fc- 
nftventrer  la  plupart  des  princes  allemands  et  le  roi  de  Danc» 
mark.  Par  les  arlieles  secrets,  les  deu\  parties  cnutraetaulr'S  s'eu- 
^MjL^eaiciit  à  réunir  sans  délai  cliacuuc  duuze  mille  soldai^.  C'élait 
violer  reni:a^eiiient  de  neulralile  ('(luelu  avec  Louis  XIV  en  tio- 

viVeiIlbie.li>ll,  puisi^r'  '  ^"  st>i(u  guo^de  l'euii^re  couiprenait  loccu- 

ptjoil  des  villes  du  &às-Rhin  par  les  Hollandais;  c'était  aussi 

L  E.  iuff  IJ  »t.  tL  Ui  m.in/k'  (t\i-t<^,*e,  t.  II,  p.  21*1,  d'upiùj»  It^  ar^Iiivc*  Ji>ii  iàfljiirtiê 
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rompre  implicitement  le  grand  (mité  éventuel  de  janvier  1C08, 
auquel  Louis  XIV  avait  fait  de  si  importants  sacrifices. 

En  ce  moment  mAme  (25  iuinl,  Ijuiis  ccnvait  h  Lé  tpnld  qu'il 
n'occuperait  que  momentanément  les  places  de  l'empire  enlevées 
aux  Provinces-Unies;  Léopold,  cependant,  ratifia,  le  13  juillet,  le 
traité  du  23  juin,  en  niôme  temps  qu'il  protestait  au  roi  de  ses 
bonnes  intentions.. L'élecleur  de  Brandebourg  manda  au  nouveau 
stathouder  de  ne  pas  céder,  parce  qu'il  allait  être  secouru.  Le 
stathouder  et  les  jtals-Généraux  repoussèrent  en  effet,  comme  on 
Fa  vu,  les  prétentions  de  la  France  et  d6  FAngletenre  (22  Juillet) 
et,  trois  jours  après,  un  agent  impérial,  le  baron  de  Tlsola,  aven- 
turier diplomatique,  fiuneux  par  ses  pampUets  passionnés  et  par 
ses  intrigues  inCatigables  contre  la  France,  signa  avec  les  États- 
Généraux  un  iiouveau  traité  qui  engageait  Léopold,  non  plus  seu- 
lement à  maintenir  le  statu  quo  de  l'empire,  mais  à  joindre  ses 
troupes  et  celles  de  Brandebourg  à  l'armée  hollandaise  pour  la  dé- 
fense des  Provinces-Unies,  moyennant  un  fort  subside  payé  par  la 
république. 

Louis  XIV  demanda  des  explications  à  l'électeur  de  Brandebourg 
sur  les  armements  qu'il  faisait  dans  la  Westphalie  et  la  Basse- 
Saxe  (24  juillet).  L'électeur  répondit  évasivement  Le  roi  promit 
formellement  à  la  diète  germanique  de  ne  point  garder  les  places 
de  l'empire  qu'il  occupait  (8  août)  et  signifia  à  l'empeceur  età 
Erandebourg  que,  si  Ton  persistait  à  armer  dans  le  voisinage  de 
Mûttster  et  de  Cologne,  il  enverrait  M.  de  Tùrenne  au  delà  du 
Rhin  au  secours  de  ses  alliés. 

Dans  les  derniers  jours  d*aoât,  Télecteur  de  Brandebourg  et  le 
comte  de  Ifontecuculli,  général  de  Tempereur,  se  mirent  chacun 
à  la  téte  d'un  corps  d'armée.  Louis  expédia,  de  son  côté,  l  u- 
renne,  l'ordre  de  passer  le  Rhin,  et  pour  protéger  If>s  alliés  alle- 
mands et  pour  barrer  aux  ennemis  la  route  de  la  Hollande  :  il  fit 
part  à  la  diète  des  motifs  de  cette  détermination.  Tu  renne  ne  put 
réunir  que  quinze  à  seize  mille  soldats,  en  laissant  les  places  ^^ar- 
nies  et  deux  petits  corps  d'arniée  aux  ducs  de  Luxembourg  et  de 
Duras,  établis,  l'un  à  l'trecht,  l'autre  sur  la  Meuse,  à  Maseyck. 
C'était  là  l'évidente  condamnation  du  système  de  dissémination 
suggéré  au  roi  par  Louvois.  Turenne  passa  le  Abin  à  Wesel,  le 
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iO  septembre,  et,  renforcé  par  quelques  troupes  de  Cologue  et  de 
MûDSter,  il  se  porta  entre  la  Lippe  et  laRoâr,  en  évitant  d'engager 
le  premier  Jes  hostililés.  Pendant  ce'  temps,  Gondé,  guéri  de  sa 
blessure,  partit  pour  TAlsace,  où  il  forma  une  armée  de  dix-bult 
mille  hommes  aiee  les  garnisons  d'Alsace  et  de  Lorraine,  et  s'ap- 
prêta à  repousser  les  diversions  que  Von  pourrait  tenter  contre  ces 
deux  provinces. 

Braniltijourg  et  Montecuculii  avaient  o[^éré  leur  jonction  le 
12  septembre,  à  Halbersladt,  et  se  trouvaient  à  la  tôte,  non  pas  de 
vingt-quatre  mille  hommes,  comme  Fannonçait  le  traité  du  23  juin, 
.  mais  de  plus  de  quarante  mille.  Leurs  forces  étaient  presque  dou- 
hlea  de  celles  de  Turenne.  Us  n'en  montrèrent  pas  plus  de  dédsion 
ni  d'activité.  Ge  ne  Ait  pas  faute  d'énergie  chez  U  grand  ileetewr, 
ni  faute  de  science  militaire  chez  le  général  autrichien  ;  mais  la 
cour  lie  Vienne  était  rclonibée  dans  ses  incertitudes  ;  la  Hongrie  re- 
coinuiençait  à  se  soulever  par  suite  des  atteintes  portées  à  sa  consti- 
tution politique  et  des  persécutions  renouvelées  contre  les  proles- 
tants; les  Turcs,  repris  d'une  ardeur  conquérante,,  envahissaient 
la  Pologne  méridionale,  et  l'empereur,  hésitant  à  se  compromettre 
du  côté  du  Rhin,  avait  défendu  à  MontecucuUl  d'attaquer  les  Fran- 
çais. 

Les  Austro-Brandehourgeois  s'étaient  d'abord  dirigés  de  la 

Bassc-Saxc  par  la  Thuringe  vers  les  éloctorats  rhénans,  niii)  de 
vpnir  traverser  le  Uliin  àCoblentz,  qu'ils  conjptaient  se  faire  livrer 
par  l'électeur  de  Trêves.  Turenne  déjoua  ce  projet  en  se  portant 
à  Nassau,  sur  la  Lahn.  Les  deux^alliés  reculèrent  jusqu'à  Fried- 
berg  et  y  restèrent  trois  semaines  dans  l'inaction.  £niin  Tempe- 
reur.  se  décida  à  ratiûer  le  traité  de  La  Haie  (17  octobre),  et  l'ar- 
mée anstro-hrandebourgeoise,  encore  renforcée  par  le  vieux  dat 
de  Lorraine,  qui  avait  levé  quelques  milliers  d'aventuriers,  se 
remit  en  nioiivcinent  pour  tâcluM*  de  Irancliir  le  Uliui  et  de  join- 
dre le  prince  d'Orange.  Turenne  se  replia  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  et  empêcha  l'einicmi  de  passer  à  Cobleatz,  puis  à  Mayence. 
Les  électeurs  de  Trêves  et  de  Mayence  et  le  Palatin  n'osèrent  se 
déclarer  en  laveur  des  impériaux  ni  livrer  les  ponts  du  Rhin.  Les 
généraux  alliés  remontèrent  le  Rhin  à  marches  forcées  vers  Stras- 
bourg, dans  l'espoir  que  cette  ville  impériale  leur  livrerait  le  paa- 
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sage;  mais  Condc  gardait  r.Ms.icc  :  iivei  li  pur  ics  courriers  de 
Tiir(  îine,  il  envoya  des  barques  chargées  d'arlifices  sous  le  pont 
de  Strasbourg  et  le  fit  sauter.  Brandebourg  et  Moatecoculli  re> 
tournèreni  sur  Mayeuce  et  parvinrent  enfin  &  passer  sur  un  pont 
de  bateaux  aiqtrès  de  cette  ville  (23  novembre).  Us  prirent  la 
route  de  Trêves  pour  gagner  la  vallée  de  la  Meuse  et  le  i)ays  de 
Lîégp,  où  le  faraud  électoiir  avait  donné  rendez-vous  au  prince 
d'OraFig^p.  Tureniie  acrom  nl  an-dcvaiit  d*eux,  les  arrùta  à  l'en- 
trée des  Ardenncs,  vers  \\  iltiidi  et  Prtim,  et  les  enipôcha  de 
déboucher  du  bassin  de  la  Moselle  dans  celui  de  la  Meuse. 

Le  statbouder»  cependant,  avait  fait  de  grands  elTorts  pour  se  . 
mettre  en  mesure  de  joindre  ses  alliés.  Après  le  départ  de  Turenne 
pour  l'ÀUemagne»  Il  avait  d'abord  repris  TofTensive  contre  Luxem- 
bour^^  sur  les  confins  des  provinces  de  Hollande  et  dTtrecbt.  n 
avait  échoué  tour  à  tour  de\ant  Naërden  et  Woérden  :  Luvein- 
hoiny  Ini  asait  fait  lever  le  siège  de  celte  dernière  place»  ajn-és  nn 
combat  acharné  (12  oi  Itjlire'.  D<*s  renfoi  ts  considérables  étaieul 
bientôt  venus  lui  rendre  la  possibilité  de  nouvelles  entreprises. 
Le  cabinet  de  Madi  id,  excité  par  le  gouverneur  de  Belgique  Moor 
terey,  avait  fourni  dix  mille  auxiliaires  à  Guillaume.  Ce  secow^, 
réuni  &  des  levées  allemandes  et  suisses,  avait  porté  Tamiée  active 
des  Province&*Unic$  à  trente-quatre  mille  combattants.  Goillauroe 
s'avança  par  le  Brabanl  hollandais  vers  le  pays  de  Liège  et  rejeta 
de  i  aiili  c  côté  de  la  Meuse  le  corps  français  de  Duras,  trop  faible 
pour  lui  tenir  i*  i,  ;  nuiis,  au  moment  oij  il  s'apprêtait  à  péni  trer 
dans  les  Ardcnucs,  il  apprit  la  retraite  des  Austro-Brandebour- 
geois.  Le  grand  électeur  avait  inutilement  proposé  au  général  au- 
trichien de  forcer  le  passage  :  Montecuculli  avait  défense  de  Uvrcr 
bataille.  Uarmée  allemande,  harassée  par  la  fatigue  et  les  mabr 
dies  et  ne  pouvant  se  maintenir  dans  tm  pays  difficile  et  ruiné, 
repassa  le  BÎhin  vers  la  mi-décembre. 

Ce  fut  un  cruel  mécompte  pour  Guillaïune,  qui  avait  rspéré 
qu'une  masse  de  quatre-vin^t  mille  honnnes  allait  se  jeter  entre 
la  France  et  ses  nouvelles  conquêtes  et  délivrer  les  Provinc^^s- 
Un ies  d'un  seul  coup.  11  tenta  de  se  dédommager  par  une  pointe 
hardie.  U  remonta  rapidement  la  Meuse,  traversa  le  territoire 
espagnol  de  Namur  et  mit  le  siège  devant  Gharlcrèi,  c  la  porte  par 
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laquelie  la  Franco  roniimin'Kinait  avec  ses  garnisons  de  la  Meuse 
et  du  Rliin  »  Maîlre  de  cette  porte,  il  espérait  rejeter  la  guerre 
dans  la  France  môme  (15  d<>ccmbre). 

L'agitation  fut  grande  à  Saint-Germain  quand  on  reçut  avis  de 
œite  aadacieose  attaque.  Loui»,  irrité  et  presque  humilié  d*a?o!r 
à  se  défendre,  prit  avec  tmé  extrême  célérité  les  mesures  néces- 
satrp*  poîir  «au ver  on  repn^ndre  rhnHeroî.  îl  s'apprAtnit  h  ni.ir- 
thvv  en  ]>er>onnc  veis  le  H;iin;uit.  (lela  ne  fui  [i.is  néc(  s>;iire  :  le 
gonvernenrdo  (^harlcroi,  Pn  Mniii;il,  aliscnt  le  join-  de  riiiv<>tis- 
scnien»,  avait  traviM'sé  liéruïquement  les  quartiers  enneiitis  avec 
Qfie  poignée  de  cavali*  rs  pour  rentrer  dans  sa  {d;K  e,  et  la  défen- 
dait une  'valeur  digne  d*un  tel  début  ;  les  équipages  de  siège 
promis  par  les  Espagnols  au  statboudcr  n'arrivaient  pas;  la  gelée 
malc'de  prendre  avec  force  et  faisait  craindre  à  Guillaume  que 
feUoDanife  lie  ronrdt  des  daniarors  en  son  absence;  il  leva  le  siéjçe 
le  ?2  décembre  et  s*en  n't  >'ii-n  i  sans  aiilro  avaaUiçje  que  d'avoâv 
cruellement  saccai^é  et  déniaiitelé  nincli. 

Avant  (|ne  le  slallioudri'  eût  [ui  rc^a;:iii'r  la  Hollande,  l'  .ctif  el 
inliépide  Luxembourg  essaya  de  nieltre  son  absence  à  [trofit. 
Le  décembre,  Luxembourg  partit  de  WoCrden  avec  huit  mille 
fittHnsilis' d'élite  et  marcha  droit  à  La  Haie  pour  enlever  ou  dis- 
peMrksiïtat»^ttéraux.  La  Hollande,  qui  était  tout  à  l'heure 
'mfe  litei^  n-était  plus  maihfonanl  qu'une  plaine  de  glace.  Heureu- 
sement pour  elle,  k*  dé;je1  eoninienca  le  jnm-  ntriiie  du  dri)ai"l  de 
Ln\eiiiljoiir'T  Le  g'énéi'al  fraïKviis  ltlUls^:l  nr;miin>ifis  jusqu'à  Dodi;- 
grave  et  à  SsvamiihTdaiu ;  mais  le  dé^(  1  se  [irononeait  de  [dus  i  i\ 
plus;  le  prince  d'Oraii.;e  revenait  à  grands  pas  et  pouvait  sur- 
fn^ndre  La  petite  armée  française  sur  des  digues  étroites,  au 
fliMèa'jàé  nàôndation  renoiivcléei  Luxembourg  dut  se  résigner  à 
i^l^êfto'iôËikë  irètraitè  devenue  déjà  très-périlleuse.  La  lâcheté  oo^ 
ritté^ttdtô  d*fi!i  ofRder  honundai<;,  qui  abandonna  une  iu)sit1on 
facile  i  déTendrc  avec  une  poi;^niéi'  d'hommes  contre  une  annexe, 
sauva  i)robrdjîement  la  eidoiun*  Iraucaiso,  qui  regagna  Wucrdeii 
et  l'Ireclit  sans  aucune  perte  "M  <lreend)i'e\. 

La  isùJbkss^  de  la  coLuuue  expéditiuuuuire  n'eut  prubablemeul 

1.  Mi^iict,  t.  IV,  p.  121. 
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pas  permis  un  succès  complet.  Toutefois,  il  est  douteux  que  le 
I)rin(  r  (rOrange,  qui  arriva  le  30  à  Alfeo,  eût  réussi  à  sauver  La 
Haie  sans  le  dégel 

Cette  expédition  fut  malheureusement  déshonorée  par  de  déplo- 
rables excès.  Les  soldats  se  Tengèrent  de  leur  désappointeiiient 
sur  des  populations  inofTensives  :  ils  ne  se  contentèrent  pas  de 
brûler,  d'après  Tordre  de  Luxembourg ,  les  bourgs  de  Bode> 
grave  et  de  Swammerdam  ;  ils  y  commirent  des  eroautés  que 
les  amis  du  prince  d'Urani^^e  ne  nitinquèrenî  i>.is  de  grossir  l  ar 
mille  détails  effroyables,  afin  d'exaspérer  la  Uullande.  Les  sol- 
dats français  n'avaient  fait  qu'exécuter  à  la  lettre  les  menaces 
contenues  dans  l'odieuse  déclaration  royale  du  24  Juin.  Ce  fut  là 
le  commencement  d'une  série  de  violences  sauvages  dictées  aux 
années  par  un  ministre  qui  avait  érigé  rinbumanité  en  système 
et  qui  devait  renouveler  les  horreurs  de  k  guerre  de  IVente  Ans 
parmi  l'adoucissement  des  mceurs  et  les  progrès  de  la  civilisation. 
Grâce  à  Louvois,  le  nom  français  devait  être  biriitùt  détesté  des 
peuples  qui  adi^plaient  les  mœurs  et  les  arts  de  la  France'! 

En  ce  moment  même,  les  provinces  cl  les  villes  coiiquises  étaient 
écrasées  d'exactions  et  brutalement  ruinées,  sans  aucun  égard 
pour  les  capitulations  jurées.  Golbert,  Pomponne»  les  généraux» 
les  intendants  mêmes»  intercédèrent  en  vain  pour  ces  malheureuses 
populations  :  Louvois  remporta,  et  Torgueil  offensé  fit  accepter  à 
Louis  XIV»  naturellement  bumain  et  juste»  la  solidarité  des  actes 
de  son  impitoyable  ministre 

Les  échecs  du  prince  d'UraiiL'^c  lurent  compcusés,  sur  ces  eiitre- 
faites,  par  la  reprise  de  Kouvurdon  à  la  faveur  des  glaces  (30  dé- 
cembre). Les  provinces  de  Groningue  et  de  Frise  furent  ainsi  tout 
à  fait  débarrassées  de  rinvasion.  L'évôque  de  MCtnster  et  l'électeur 
de  Cologne»  attaqués  sur  leur  propre  territoire»  ne  pouvaient  dé- 
fendre leurs  conquêtes  de  Hollande.  L'armée  auslro-brandebour- 
geoise,  après  avoir  repassé  le  Rbin,  était  retombée  sur  eux  et  ra- 
vageait leurs  domaines.  Turenne  marcha  au  secours  par  Wesel. 
Louvois  lui  envoya  l'ordre,  au  uom  du  roi,  de  ne  pas  franchir  le 

1.  BMnage,  t.  U,  p.  340.  —  La  Keoville,  t.  IV,  p.  242.251.  —  La  Uode,  t  m, 
p.  440.  — Uam  UN'!».,  t.  II»  p.  1. 
S.  UêttttmiULf  %,  l,  p.  124-866.  ^Banig»,  t.  U.  p.  S47. 
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Rhin  et  de  ramcHcr  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  sur  le  haut 
Rhin.  Turenne  jugea  que,  s'il  obéissait,  les  deux  ni  inces  alle- 
mands reraient  leur  soumission  à  l'empereur  et  abandonneraient 
i'aliiAnce  irwaçsài^.  Il  prit  sur  lui  d("inss('r  oulrc  cl  de  se  montrer 
sar  la  rive  droite,  pour  rassurer  les  alliés.  Louis  XIV,  éclairé  par 
ses  remontranceB»  lui  donna  raison ,  et  Turenne,  se  portant  en 
av^nt»  ne  se  contenta  plus  de  protéger  tes  alliés.  La  grande  armée 
ennemie  était  tellement  ruinée,  qu*il  ne  lui  restait  guère  pliu  de 
Tiiigl  mille  hommes  valider  ;  la  \>eiiie  armée  de  Turenne,  au  con- 
(mire,  avait  otc  si  bien  ïnéiia^^ée  par  ce  grand  capitaine,  «  le  père 
ilu  soldat  »,  cpi'elle  élail  presque  iiilacte.  Turenne  chassa  les  en- 
uemis,  non-seulement  de>  lorres  de  Col'>f^ne  et  de  Munster,  mais 
des  comtéîs  de  La  Mark  et  de  Ilavensperç:,  domaines  \vest]»haliens 
de  rélecteur  de  firandebourg.  Lie  Wallon  BournonTille,  qui  avait 
remplacé  Montecuculii  malade  dans  le  commandement  des  trou- 
pes, impériales,  refusa,  comme  lui,  le  combat.  Les  ennemis 
reculèrent  en  désordre  au  delà  du  Weser.  Les  Autrichiens  et  les 

Drandebourgeois,  ne  pouvant  [Ui'ndre  leurs  (piarliers  dans  la 
Bassc-Saxc,  dont  les  [iriiices  de  Hrunsuielv  jnaintenaient  la  neu- 
lidlilc  armée,  se  retirèrent,  les  pn-miers  en  Kranooiiie,  les  autre» 
à  Italbei^tadt,  et  Français  restèrent  compiéteuieal  maîtres  de 
la  Wti0tpbaUe  [i"'  mars  1673) 

L'électeur  de  Brandebourg  avait  complètement  échoué  dans  ses 
projet».  Héoouragé,  irrité  contre  la  cour  de  Vienne,  qui  avait  man- 
qué à  tes  engagements  envers  Louis  XIV  sans  rien  faire  de  sérieux 
pour  les  adversaires  de  Louis,  mécontent  de  l'Espagne,  qui  ne 
s'elûil  1'  I-  décidée  à  déclarer  ouvertement  la  guerre  à  la  France, 
n'cspc'ianl  aucun  secours  immédiat  des  autres  princes  allejuanJ.^, 
(pii  avaient  beaucoup  négocié  cl  point  aj;i,  il  depianda  la  paix, 
EUe  loi  lol'accordée  à  rinsiant,  et  aux  conditions  les  plus  avan- 
tigBQMy  acte  de  saine  politique  par  lequel  Louis  XIV  commençait 
à  tâdier  de  réparer  les  fautes  de  Tannée  précédente.  L'électeur  se 
retii»  de  Talliance  hollandaise  et  promit  de  tenir  ses  troupes  au- 
delà  du  Wcsor.  Louis  s'engagea  à  rendre  à  réh  cleur  toutes  les 
places  (^u'U  lui  avait  enlevées,  soit  duecieuicul,  suit  indircctcuiont 

t.  JM*  fWvMW,  Ul,  p.  478.  —  Lettm  mfKl.,  1. 1.     U  Hode,  Bi$t.  <fe Lom$  XtY, 
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•en  les  prenant  aux  HoUandais  ;  il  gardait  sculemetit  Wesel  et  Rees 
.  josqu^à  la  paix  avec  les  Provuices-Unics.  Il  accordait  à  Félecteur 
une  gratmcationde  800,000  tims  (10  avril  1673) 

La  situation  générale  paraissait  très-bonne  pour  Louis  XIV  au 
printemps  de  1073.  L'effort  tenté  pour  soulever  la  masse  de  l'Aile- 
magne  en  l'.iveur  de  l;i  Hollande  avait  manqué,  quoique  la  Suéde 
n'ertt  pas  tenu  ses  proiii  s^^cs  et  n'eût  point  opéré  de  diversion 
CDutre  l'éleeleur  de  Brandebourg.  Plusieurs  princes  de  l'empire 
étaient  même  engagés  avec  Louis  XIV  :  le  duc  de  Hanovre  avait 
promis  de  s'unir  à  la  France  et  à  la  Suède,  si  la  Suède  se  décla- 
rait; l'électeur  de  Bavière  ol  son  parent  le  duc  de  Neubourg  et  de 
JuUers  inclinaient  tout  à  fait  vers  la  France.  En  Angleterre,  ie 
'  parlement,  prorogé  d'abord  au  8  octobre  1072,  puis  jusqu'en 
février  1673,  Tenait  de  s*ouvrîr.  Charles  n  avait  manîresté  les  sen- 
timents les  plus  hostiles  aux  Provinces-Unies,  par  conséquent,  les 
plus  favorables  à  Falliance  française,  et  son  chancelier,  SbafUet- 
bury,  avait  débuté  par  une  harangucfulminante  où  il  déclarait  qu*il 
fallait  détruire  la  nourelle  Garthage  :  Detenda  est  Carthago!  Le 
parlement,  dont  on  a\aii  si  lorl  redouté  l'opposition,  accorda  pour 
la  guerre  un  subside  de  î  ,.^00, OUO  livres  sterling  (plusde  16,000,000). 
Les  souffrances  inl(  rieun^s  de  la  Hollande,  plus  encore  que  les 
m  -naces  du  delioi^s,  semblaient  devoir  la  ré>luire  à  capituler.  Lue 
partie  du  territoire  néerlandais  était  ruinée  par  l'occupation 
étrangère,  l'autre  par  l'inondation,  qui  se  retrouvait,  en  1673 
comme  en  1672,  la  seule  protection  erticaee.  Déplorable  ressource; 
qui  ne  détruisait  pas  seulement  la  fécondité  de  la  terre,  mais  la 
santé  et  la  vie  des  populations,  décimées  par  les  miasmes  d'une 
atmosphère  humide  et  fiévreuse. 

Louis  XIV  s*était  préparé  à  soutenir  puissamment  ses  avan- 
tages :  il  avait  sous  les  drapeaux  quatre-vingt-seize  mille  fantas- 
sins et  vingt- huit  mille  cavaliers  ou  dragons,  corps  léger,  égale- 
ment propre  à  combattre  à  pied  et  à  clieval,  et  dont  on  commençait 
à  faire  grand  iisaj^e'.  Il  s'était  assuré  de  nioyt  ns  financiers  beau- 
couj)  plus  considérables  encore  pour  la  seconde  canipapTie  quo 
pour  la  première,  en  pesant,  il  est  vrai,  bien  durement  sur  la 

1.  MIgnet,  t.  IV,  p.  154. 
S.  Utim  «N'M.,  1. 1,  p.  14S, 
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France.  La  position  de  Golbert,  forcé  de  trouver  de  Tafgent  à  tout 
prix,  devenait  déplus  en  plus  pénible.  Un  des  épisodes  les  plus* 
saisissants  de  sa  lutte  avec  Louvois  est  raconté  avec  une  simplicité 
poignante  dans  les  Mémoires  do  son  coiniiiis  Cluu  los  Pf'rrnnlt. 

«  La  ^^uerre  sï'tant  allimn'e  plus  que  jainais,  on  fit  entendre  au 
roi  'apparemiiicnl  Le  Tellier  et  Louvois)  que,  pour  la  soutenir 
avec  succès,  il  fallait  assigner  un  fonds  à  l'extraordinaire  des. 
guerres,  de  60  millions  par  an  »  ;  c'est-è-dire  aagiiicnter  de  2G  à 
fî  millions  le  fonds  de  la  guore,  qui  avait  été,  en  1672,  de  45  mil* 
lions,  dont  33  pour  ce  qu'on  nommait  Teitraordinaire  et  12  pour 
h  flotte,  pour  le  pain  de  munition  cl  pour  quelques  auli  es  objets 
comptés  à  part 

Colberl  se  récria  d'eiïroi  et  dit  qu'il  croyait  impossilile  de  sub- 
venir à  ce  monstrueux  accroissement  de  dépenses.  «  Songez-y, 
reprit  le  roi  ;  il  se  présente  un  homme  qui  entreprendra  d'y  suf- 
fire, si  vous  ne  voulei  pas  vous  y  engager.  • 

Golbert  s'enferma  chez  lui  assez  longtemps  sans  retourner  chez 
le  roi,  a  travaillant  à  remuer  tous  sos  p  apiers,  sans  qu'on  sût  ce 
qu*il  faisoH  ni  ce  qu'il  pensoit».  Ce  qu'il  pensait,  on  peut  aisément 
le  comprendre.  De  douloureux  coin!)  ils  déeliirèrent  celle  grande 
àiiie.  —  Acceptera-t-il?  se  fera-t-il  riustriiiiient  de  Toppression  du 
pcupb',  lui  qui  a  été  son  bienfaiteur?  —  S'il  refuse,  ses  ennemis 
s»*  e(>nt<;aieront-iIs  de  sa  chute?  Il  connaît  Louvois,  digne  fils  de  ce 
Le  Tellier  c  qui  n*a  jamais  pardonné  '  »;  qui  sait  si  ses  ennemis, 
seuls  maîtres  désormais  de  l'esprit  du  roi,  ne  prétendront  pas  le 
traiter  comme  il  a  traité  Fouquet? — 11  pourrait  se  sacrifier  lui- 
même,  mms  la  France,  dans  quelles  mains  va-t-tl  rabandohner? 
S'il  reste,  il  rendia  les  maux  présents  moins  intolérables  que  nul 
autre  ne  le  saurait  faire, et,  du  moins,  il  se  résiM  vera  l'avenir.  Cette 
guerre  ne  sera  piis  éternelle,  et,  avec  la  paix,  il  reprendra  son 
ouvrage;  il  reconstruira  l'édifice  économique  qu'il  a  élevé  et  qu'on 
l'oblige  À  démoJiir!... 

Il  resta;  mais  c^s  jours  de  luttes  intérieures  avaient  creusé  sur 
son  visage  des  sillons  qui  ne  devaient  plus  s'effacer.  Jusque-là,  ses 

1 .  Vojr.  Tétftt  de  U  dépense  dans  Forbonnnis,  %.  I,  p.  472.  —  La  dépense  totale  est 

de  81  miUiccis  en  167:^,  do  107  et  demi  en  1673.  ^ 

2.  LeUre  de  Torenue,  ap.  (£¥itru  de  Louis  XiV^  t,  lil,  p.  424. 
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commis  le  Tojaient  se  mettre  au  travail  avec  le  visage  épanoui  et 
«  en  se  frottant  les  mains  de  joie  »  ;  facile  à  aborder,  prompt  à 

expédier,  il  se  jouait  au  milieu  des  affaires;  désormais  il  devint 
sombre,  iiesitant  et  difiicile  ;  on  ne  le  vit  plus  s'asseoir  devant  sa 
table  de  travail  que  le  front  soucieux  et  en  soupirant  \ 

Les  mesures  fiscales  auxquelles  Colberl  s'était  résigné  à  jïrôter 
son  ministère  fùreqt  précédées  d'une  déclaration  royale  du  24  fé- 
vrier 1673,  enjoignant  aux  parlements  d'enregistrer  purement  et 
simplement  les  édits  qui  leur  seraient  présentés,  sans  remontrances 
préalables,  sauf  à  présenter  ensuite  des  remontrances  au  roi,  si  bon 
leur  seiiiblait.  C'était,  en  fait,  ranLciutisseuient  du  droit  de  reiuon- 
tranees,  car  il  était  trop  évident  (jue  des  obseï  valiu^l^  pi  (snitt  es 
après  enregistrement  et  promulgation  des  édits  n'ubtiendraiciU 
aucun  résultat.  Les  parlements  perdirent  ainsi  toute  participation 
à  la  législation  et,  pendant  tout  le  reste  du  règne  de  Louis  XIV, 
l'enregistrement  des  édits  devint  chose  de  pure  forme.  Cette  sup- 
pression du  peu  qui  subsistait  de  contrôle  sur  les  volontés  royales 
ou  ministérielles  fut  un  mal  incontestable  à  tous  les  points  de  vue. 
CV'lait  bi'iser  un  iii>Uiiuieù[  iiiilc  lallail  seulement  contenir 
dans  de  certaines  limites;  le  pouvoir  absolu  se  nuisait  à  lui-même 
en  s'ùlant  le  loisir  de  réfléchir  sur  ses  propres  actes 

On  voit  dès  lors  se  succéder  une  foule  d^csffaires  extraordinaires 
destinées  à  suppléer  à  l'insulfisance  du  revenu  régulier.  Les  aides 
et  gabelles  sont  aliénées  sur  une  grande  échelle,  ainsi  que  divers 
droits  royàux.  On  rétablit  des  offices  supprimés;  on  en  crée  de 
nouveaux,  en  grand  ncmnbre,  dans  tes  haute  et  basse  judicature 
et  dans  les  finances;  les  cours  supérieures  sont  augmentées  de 
nouveaux  membres;  le  (lliàtel-'t  de  Paris  est  doutjlé;  certains  petite 
offices,  mono[)oles  interjiosés  entre  le  man  band  et  le  consomma- 
teur, rappellent  le  temps  de  Mazarin  et  de  la  Fronde.  Tels  sont  les 
vendeui*s  privilégiés  de  marée,  de  volailles,  d'œufs,  etc.  On  vend  aux 
officiers  des  cotuis  supérieures  le  renouvellement  du  droit  annuel, 
garantie  de  Thérédité  et  delà  vénalité,  avec  des  augmentations  de 
^rnges.  On  vend  aux  bas  officiers  l'exemption  des  tailles,  toutes  ces 
dbaires  passent  par  les  mains  des  ti  allants  avec  remise  d'un  sixième 

1«  Mém.  ilo  Charles  Perrault. 

3.  Ane.  Loi»  fnttç,,  i.  XiX»  p.  70.  —  CBupm  de  d'Agoeneau^  i.  XIY,  p.  149-168w 
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du  produit,  et  parfois  davantage.  Oq  en  fait  pour  environ  25  mil- 
lions par  an,  ce  qui  couvrirait  pres(]ue  le  surcrott  de  dépense  exigé 
par  le  roi,  sans  les  remises»  et  si  le  re?enu  régulier  ne  variait  point 
pendant  ce  temps.  Hais,  U  consommation  diminnant  par  le  mal* 

aise  du  peuple,  cl  les  offairts  extraordinaires  portant  ni  partie  sur 
lies  aliénations  de  revenus,  il  faut  Lien  combler  ce  dt'ticit  par  dos 
crutû  il  iiupùts  ;  la  taille  remonte  d'un  pou  jdus  de  .'33  millions 
à  40  ou  41  ;  le  sel  est  augmenté  de  30  sous  par  minot;  le  droit 
d  échange  est  égalé  au  droit  de  vente.  Golbert,  enfin,  ne  peut 
se  dispenser  de  recourir  aux  emprunts  tant  redoutés  de  sa  pru- 
denoe  :  900,000  livres  de  rentes  sur  FHôtel  de  Ville  sont  créées  en 
dimM  émissions,  mais  à  des  conditions  très-désavantageuses, 
malgré  le  élàBte  peu  considérable  de  ces  créations.  Le»  traita n (s. 
détenteurs  dos  gros  capitaux,  ne  se  contentent  pas  de  l'intérêt  an 
denier  18,  tel  (jue  Ta  lixé  l'ordonnance  de  février  1G72;  il  leur 
faut  le  denier  10,  ou  même  le  donier  li.  Colboit  autorise  en 
vain  les  éti'angers  à  acquérir  des  rentes  et  à  en  disposer  comme 
les  Fnmçais.  L'argent  étranger  ne  vient  pas.  Golbert  alors  fait 
dimtenlent  appel  à  la  masse  du  public,  aux  petits  capitaux, 
par  une  heureuse  conception  :  il  établit  une  caisse  d'emprunt 
où  les  particuliers  peuvent  placer  leur  argent  à  5  0  0,  avec  la 
faculté  de  le  retirer  à  volonté.  Le  succès  alleslt,*  la  conliance 
quc  le  ministre  inspire  :  Colbert  a  toujours  tiiH.^i ,  taut  (pie 
dure  la  gutîrre,  14  ou  15  iiulliom  Ue  foud:^  roulauU  à  m  diapo- 

H  essaie  d'adoucir  les  coups  qu'il  est  forcé  de  porter  k  l'agri- 
culture, en  diminuant  les  droits  d'exportation  sor  les  vins  et 
eaux-de-vie,  en  accordant  aux  provinces  du  Midi  la  liberté  d'ex* 
porter  leurs  grains  moyennant  le  paiement  du  tarif  (22  francs  le 

muid  pour  le  froment),  et  aux  provinces  du  Nord  la  même  libei  té 
avec  remise  des  trois  rpiarts  du  tarif,  afin  (prelles  puissent  nourrir 
les  armées  qui  guoi  roient  dans  les  l^ays-Bas  et  sur  le  Rhin.  Les 
producteurs  et  la  marine  sont  également  faNorisés  parla  suppres* 
sion  de  tous  droits  de  sortie  sur  les  marcbandises  exportées  par 
navires  français  pour  les  colonies  d*Amérique  et  d'Afrique,  et  les 
passe-ports  accordés  aux  navires  flamands  et  autres'  des  pays 
ennemis  pour  venir  enlever  les  denrées  firançaises,  moyennant  un 
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droit  de  3  francs  par  tonneau,  favorisent  spécialeiiicut  les  pro- 
ducteurs 

Coibcrt,  s*il  n*était  plus  libre  de  faire  le  bien  selon  ses  vœux, 
put  du  moins  se  rendre  le  témoignage  d*avoir  circonscrit  le  mal 
autant  que  possible. 

Le  sens  droit  de  Louis  XIV  n'était  pas  tellement  offusqué  par 
la  passion,  qu'il  n'eût  ressenti  aucune  impression  des  remon- 
trances de  Golbert.  Tout  en  forçant  la  main  à  son  ministre  des 
Il  liant  cb  et  tout  en  laissant  son  ministre  de  la  «-lierre  rançonner 
iuipitoyablcment  les  provinces  conquises,  Louis  n'était  plus  aussi 
décide  à  refuser  toute  ti  ansaction  acceptable  à  la  Hollande.  Les 
rapports  de  sa  diplomatie  n^étaient  pas  sur  tous  les  points  égale- 
ment rassurants.  Si  le  parlement  anglais  avait  consenti  à  voter 
de  l'argent  pour  continuer  la  guerre  contre  les  Provinces-Unies, 
l)ar  coiiiiiensation,  il  réagissait  avec  une  violence  extrême  contre 
les  tendances  catholiques  des  Stuarls,  et  les  presbytériens  eux- 
inèiiies  s'étaient  associés  aux  épiscopaux  pour  forcer  Charles  II 
de  révoquer  l'édit  de  tolérance  qu'il  avait  rendu  inconslUulionnel- 
icmcnt  en  l'aljsence  des  chambres  :  ils  aimaient  mieux  renoncer 
au  bénéfice  de  cet  édit  que  d  en  laisser  profiter  les  papistes.  Le 
imrlcmcnt  alla  plus  loin  et  invita  le  roi  à  révoquer  de  tout  emploi 
civil  ou  militaire  quiconque  ne  prêterait  pas  le  serment  de  supréma- 
tie, c'est-ànlire  ne  reconnaîtrait  pas  le  roi  comme  chef  de  TÊglise; 
il  proposa  contre  les  papistes  des  mesures  spéciales  qui  n'attei- 
gnaient pas  les  dissidents  [)roteslants.  On  fit  entendre  à  Charles  que 
le  subside  volé  serait  .iijiiulé  en  cas  de  refus.  Arlington,  qui  tra- 
hissait maintenant  ralliant  e  française  et  le  parti  catholique  coinuie 
il  avait  trahi  la  Réforme  et  la  Hollande,  pressa  le  roi  de  consentir. 
Charles  céda,  pensant  peut-être  que  son  ftère  changerait  de  con- 
science avec  la  même  focilité  que  lui  (février-mars  (673).  Il  n'en 
lut  rien.  Le  duc  d'York  résigna  ses  emplois  avec  éclat.  Les  grands 
projets  de  restauration  catholique,  si  eomplaisararaent  étalés  (3ar 
Charles  II  devant  son  aiiié  le  roi  de  France,  s'évanouirent  ainsi 
à  la  première  menace  de  l'opinion  publique  :  il  n'en  resta  de  traa^ 

{.  Forbuiinais,  Hechercha  sur  Us  (inances^  1. 1,  p.  476-480-493-486  et  suivante».  — 
Bailli,  Hitt,  ittMncMrv  éi  ta  Fran^,  1. 1,  p.  4fiS-46i470.  ^  P.  Cléacnt,  Wit.  4$  f»^ 
Iwrl  p.311-34llb 
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que  dans  Tâme  opinUtre  du  duc  d*York,  qui  devait  un  jour  rom- 
pre là  où  son  frère  avait  plié. 
Il  était  à  craindre  que,  si  le  parlement  8*attaquait  à  TalUance 

française  comme  il  s*était  attaqtié  au  papisme,  Charles  ne  résislût 
pas  beaiK  (Jiip  jduft  t  iu  i>;iqut nient,  c!  la  prorogation  du  i)arl»^- 
inent  (avril  1073)  n'assurait  Louis  de  l'Angleterre  que  pour  uue  ^ 
campagne. 

n  était  probable,  d'une  autre  part,  que  la  cour  de  Vienne  ne 
resterait  pas  dans  la  situation  ridicule  où  Tavait  placée,  Tannée 
précédente,  une  lutte  engagée  dans  le  conseil  de  Tempereur  entre 
les  partisans  de  la  guerre  et  le  ministre  Lobkowitz,  qui  voulait 

la  paix  avec  la  France  pour  asservir  la  Hongrie  à  loisir.  La  perte 
de  l'alliaiico  bnui(lci)oury:eoisc,  on  montrant  le  danger  clc  la 
Hnllaiicle  et  de  la  Ik*lgiqiie  plus  j.»  t>sant  que  jamais,  founjisàitit 
de  nouvelles  armes,  auprès  de  Leopold,  au  parti  qui  ne  voulait 
plus  d'une  guerre  qui  n'était  pas  la  guerre,  et  la  chute  de  Lobko- 
witz  était  imminente.  Des  publicistes  habiles  et  passionnés  conti- 
nuaient à  travailler  Tesprit  de  l'Allemagne  contre  les  projets  de 
monarchie  universelle  attribués  à  Louis  XIV,  et  les  imprudentes 
adulations  de  certains  écrivains  français  ne  secondaient  que  trop 
ijicn  les  adversaires  de  la  France'. 

L'attitude  de  la  Suède  devait  nusai  être  pri<e  en  séri«'use  eonsi- 
déralion.  Le  gouvernement  suédois,  au  lieu  d'intervenir  en  Alle- 
magne, s'était  contenté  d'offrir  sa  médiation.  Les  succès  trop  ra- 
pides de  Louis  XIV  n'avaient  nullement  satisfait  les  Suédois,  qui , 
pensaient,  avec  beaucoup  de  sagacité,  que  la  ruine  de  la  Hollande 
aboutirait  A  rendre  les  Anglais  maîtres  de  la  mer.  Louis  avait 
accepté,  avant  la  fin  de  1672,  la  médiation  suédoise,  et  Cologne 
avait  été  désijL;née  comme  le  lieu  d'un  congrès.  Louis  signa,  le  18 
avril  1673,  les  instrucfions  de  ses  plénipotentiaires,  il  leur  pres- 
crivait de  ne  traiter  que  des  aflaires  de  Hollande  et  d'écarter  les 
réclamations  de  l'empire  sur  la  Lorraine  et  sur  certaines  questions 
relatives  à  TAlsace  et  aui  Trois-Évéchés.  Il  les  autorisait  à  traiter 
pourvu  que  la  Hollande  cédAt  Maastricht  et  ses  dépendances. 
Grave  et  le  pays  de  Ruick,  Bots-le-Duc  et  sa  mairie,  les  forts  de 

I .  Un  Hrrp  avntt  été  publié  en  Fmiice  sons  ce  tltft  i  U»  DnUê^  rtri  tw  (Smpin, 
Yoy.  U  Uode,  UM.  dt  Louk  XIV,  i.  III,  p.  312. 
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Orèvecœur,  de  Woorne  et  de  Saint-André,  la  baronnie  de  Breda» 

Nimègue  el  son  territoire,  sauf  à  raser  Nimègue  si  les  États-Géné- 
raux rasaient  les  forts  de  KnotzciiiboiH-y  cl  de  Schenk  ;  les  Élab- 
Ct  rirraux  invcsliraicnt  de  Berp-op-Zoom  le  cointc  d'Auvergne, 
descendant  de  Charles  IX,  qui  avait  des  prétentions  sur  ce  mar- 
quisat*. 

Ce  n'était  pas  plus  que  les  Hollandais  n'avaient  olîert  en  1672, 
puisque,  si  Louis  demandait  Nimègue  et  quelques  forteresses  im- 
portantes d'entre  la  Meuse  et  le  Walial,  il  renonçait  à  la  Flandre 
hollandaise  et  à  l'emboucliure  de  l'Ëscaut  ;  mais  c'était  beau- 
coup plus  que  la  Hollande  n*était  maintenant  disposée  à  con- 
céder. 

Louis,  dans  le  cas  où  les  Provinces-Unies  reftiseraient  de  se 
laisser  ainsi  complètement  séparer  des  Pays-Bas  espagnols  pair  les 

possessions  françaises,  consentait  que  les  places  qu'il  demandait 
fussent  cédées  à  rEspay:ne,  qui  donnerait  en  échange  à  la  France 
des  places  équivalentes  sur  la  frontière  belge.  Il  réduisait  à  six 
millions  l'in  l* nmUé  pour  frais  de  guerre  ;  mais  il  se  réservait 
d'appuyer  les  prétentions  de  Cliarles  II  et  des  autres  alliés  de  la 
France,  el  les  revendications  des  divers  princes  allemands,  el  ré- 
clamait le  libre  exercice  de  la  religion  catholique  dans  les  Pro- 
vinces-Unies, avec  le  maintien  des  avantages  qu'il  avait  accordés 
aux  catholiques  dans  les  pays  conquis. 

Les  prétentions  anglaises  comprenaient,  entre  autres  exigences 
exorbitantes,  le  rétablissement  du  stathoudénit  héréditaire  dans 
la  maison  de  Nassau  et  la  remise  de  plusieurs  ports  de  Zélande 
ou  de  Hollande  <  en  garantie  ».  Louis  se  troa?ait  donc  obligé  de 
demander  pour  son  allié  ce  qu'il  eût  été  désolé  d'obtenir  :  la. 
Suède,  qui  représentait  en  ce  moment  le  véritable  mlérét  euro- 
péen, tira  Louis  d'embarras  en  protestant  qu'elle  ne  souCTriraH 
jamais  que  l'Angleterre  acquit,  en  Hollande  ou  en  Zélande,  des 
.  posi lions  qui  la  rendraient  maîtresse  absolue  de  ia  mer  et  qui 
ruineraient  entièrement  les  Proviiiees-Unies'. 

L'ensemble  de  la  situation  faisait  une  loi  à  Louis  XIV  de  pousseï 
vivement  ses  avantages  et  de         de  conquérir  dans  cette  cam- 

1.  Migiiet,t.iy,p.l3». 
*  s.  Mîgnet,  %,  IV,  p.  146. 
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pagne  de$  résultats  décisifs,  li  était  prêt  :  ses  adversaires  ne  Té-- 
(aient  pas.  Il  refusa  donc»  avec  raison,  la  suspension  d'armes 
qu*on  lui  demandait  pendant  les  pourparlers  :  le  congrès  fut  aussi 
lent  à  se  réunir  que  les  armées  furent  promptes  à  agir. 

Le  plan  de  oampngrne  de  Louis  XIV,  conseillé  par  Turcime,  fut 
bien  conçu.  Cuudc  l'ut  cavoyé,  au  mois  d'a\Til,  en  Hollande,  avec 
d(»s  forces  pou  consid/Tabîes  :  l'inondation  lui  eût  difliriliMMont 
permis  d'en  utiliser  de  grandes  et,  après  une  tentative  sur  Muy- 
den,  qui  ne  réussit  pas,  ii  dut  se  borner  à  conserver  les  oonqut^tes 
de  1672t  rôle  peu  convenable  à  son  ardent  génie.  La  goutte  qui  le 
tounnentait  contribua  du  reste  aussi  à  arrêter  ses  entreprises» 
Ttarenne,  renforcé,  resta  dans  la  West|ihalie  brandebourgeoise 
jusqu*à  l'entière  ratification  du  traité  de  Louis  XIV  avec  le  grand 
électeur  :  î!  en  sortit  vers  la  lin  de  juin  et  alla  s'établir  à  Wetzlar, 
sur  la  Lahn,  afin  d'observer  l'armée  inipprialc,  qui  se  reformait 
en  Bohême,  et  de  lui  fermer  la  route  du  lUuu.  IjCs  deux  grands 
capitaines  n'eurent  ainsi  qu'une  mission  défensive.  Louis  XIV  s'était 
réserré  la  partie  brillante  des  opérations  :  il  entendait  être  bors 
de  tatdle  tomme  général  aussi  bien  que  comme  roi  et  ne  Toulait 
plus  de  trop  illustres  lieutenants.  €  Vous  savez»  >  écrivait-il  à  Lour 
vols ,  «  que  je  ne  peux  plus  être  que  seul  à  commander  une 
er  ariïicL  »  Heureusement,  il  avait  Vauban  avec  lui  et  il  s'agissait 
d  une  guerre  de  sièges.  Tous  les  préparatifs  furent  parfaitement 
combinés  par  Louvois,  qui  avait  acquis  un  talent  vraiment  mer- 
veilleux pour  foire  mouvoir  hommes  et  matériel  du  fond  de  son 
cabinet  et  pour  asanirer  la  réimion  des  divers  corps  aux  temps  et 
Oenx  convenus,  avec  tous  les  moyens  de  subsistance  et  d*action 
nécessaires. 

Vers  le  milieu  de  mai,  vingt  mille  fantassins  et  douze  mille  ca- 
valiers furcot  assemblées  par  le  roi  sous  Courlrai,  et  un  équipage 
d'artillerie  de  sié^re  fut  dirigé  sur  Oudenarde.  La  peur  se  mit  dans 
les  Pays-Bas  espa^mils  :  le  gouverneur  Monlerey,  en  secondant 
l'attaque  de  Charlcroi  par  les  Hollandais,  avait  dépassé  les  droits 
d'ime  aUiancc  défensive  et  provoqué  les  armes  du  roi  de  France. 
Le  24  mai,  Tarmée  française  passa  la  Lis  à  Deynse  et  alla  camper 

1.  OEuvrtê  de  Louis  XI\'. 
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aux  portes  de  Gand»  où  son  artillerie  la  vint  joindre.  Elle  menaça 
à  la  fois  Gand  et  la  Flandre  hollandaise,  puis  tourna  tout  à  coup 
sur  Bruxelles,  fit  une  courte  halte  comme  si  elle  eût  voulu  assié- 
ger cette  capitile  et,  passant  outre,  ne  s*arrètaplus  que  devant 

Maestriclil,  qui  fut  investi  en  môme  temps,  sur  les  deux  rives  de 
la  Meuse,  p;ir  l'avanl-gai  de  du  roi  et  par  sopt  mille  hommes  de 
l'année  d'Allemagne  exi)édiés  iroiitic-Rhin  i)ar  Tunitiif  (5-7  jnin). 
Ct'lli^  nian<BUvre,  si  savamment  (  ouibuico  cl  exéculée  avec  tant  de 
précision,  mal,;;ré  la  «grande  dislance  (jui  séparait  les  deux  années 
françaises,  eut  un  plein  succès  :  les  Espagnols,  Irumpés  par  les 
mouvements  du  roi,  s'étaient  hâtés  de  répartir  leurs  troupes  dans 
les  principales  villes  belges  et  ne  purent  jeter  aucun  seconrs  dans 
Maestricht,  réduit  à  sa  garnison  ordinaire. 

Cette  garnison,  toutefois,  était  forte  de  plus  de  six  mille  soldats, 
.sans  la  milice  bourgeoise,  et  commandée  par  un  brave  oflicier 
d*origine  française,  nommé  Farîaux;  mais  elle  avait  affaire  à  Vau- 
banl  Les  travaux  de  siège  furent  admirablement  conduits  par  ce 
grand  ingénieur,  d'après  un  plan  nouveau  dont  Louis  XIV  s'attri- 
bue assez  naïvement  Thonneur  dans  une  relation  écrite  de  sa 
main.  Le  rui,  avec  le  gros  de  rarmé(\  était  arrivé  le  10  juin  :  la 
Irancliéc  lut  oiivci'te  du  17  au  18  sur  la  rive  gauclic  du  Jaiir  :  on 
la  lit  de  plusieurs  lignes  communiqiranl  cnseinble  par  d'autres 
lignes  parallèles  aux  remparts  de  la  place,  et  d'une  largeur  à 
rendre  les  sorties  des  assiégés  presque  im|)ossil)Ics,  les  troupes 
cliargées  de  garder  la  tranchée  pouvant  y  déployer  un  Iront  re- 
doutable, au  lieu  d'être  entassées,  comme  auparavant,  dans  d'é- 
troits boyaux.  Des  places  d'armes,  dans  la  tranchée  même,  ache- 
vèrent d*assurer  la  circulation  et  le  ralliement  des  troupes  L'ar^ 
mée  se  renforça  enodre  de  troupes  envoyées  par  Turenne  et  par 
Gondé,  et  de  bon  nombre  de  canons  tirés  des  magasins  de  Ma- 
seyck,  de  Wesel  et  de  Gharlcroi.  Ovuuranta  et  quelques  mille 
hommes  et  cinquante^iuit  pièces  de  batterie,  dirigées  par  Vaubaii, 

1.  Viiltiirc  Sièrlf  de  lymiê  XIV,  ctiap.  xi!,  attribno  Vinvodtion  tira  pirnlîolr'-  .\ 
des  in)j^f>nteors  ilatiens  au  service  des  Turoi,  pendant  le  siège  de  Candie.  L'homme 
qui  devait  reDoaveler  le  géoie  et  les  vertus  de  Vaubao  après  les  avoir  célébrés,  Car- 
Dut,  en  reporte  tout  rhouMiir  à  «m  illualni  dmnder.  Èlofi  d$  Vmilbm,  par 
M.  Camot;  DyoD,  11S4.  D'aprèt  P«IUmoii,  Im  Tncoi  •'•n  «tateni,  en  «iét,  itr? il  kt 
prtmiers. 
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étaient  une  force  irrésistittte.  Dans  les  nuits  des  24,  27  et  20  juin, 
plusieurs  ouvragesexlérieurs  furent  successivement  emportés  d*as* 
saut,  malgré  les  efforts  désespérés  des  assiégés,  qui  se  battirent 
beaucoup  mieux  que  n'avaient  encore  fait  les  garnisons  hollan-* 
daiscs.  Le  gouverneur,  voyant  les  Français  logés  dans  le  fossé 
môme  de  la  place,  capitula  le  30  et  oljliijl  tle  se  retirer  à  Bois-lc- 
Ouc  avec  sa  ^aruison. 

C'était  la  conquôle  la  plus  ulile  qu'avait  pu  faire  Louis  XIV  en 
ce  mouient,  aucune  place  nVtant  si  bien  située  pour  influer  sur 
le  sort  de  la  guerre.  Maastricht  reliait  Charlerot  à  Wcsel  et  aux 
garnisons,  de  la  Hollande,  et  commandait  les  principales  commu* 
nicailons  entre  lallelgîque  et  TAUemagne.  Les  difficultés  n'avaient 
pas  été  cependant  assez  grandes  pour  légitimer  Tenivrement  que 
ce  suc(  es  inspira  au  Grand  Roi^  ni  radniiralion  que  ministres  et 
tuuj  tis  ins,  à  cummeacer  IKU*  Culbcrt,  se  crurent  obligés  de  lui 
témoigner 

Le  roi,  après  a\oir  remis  Maastricht  en  défense,  renvoya  à  Tu- 
renne  une  partie  de  ses  détachements,  expédia  un  autre  corps  en 
Flandre,  manda  Gondé  en  Brabant^  afin  qu'il  se  plaçât  enli«,  les 
Espagnols  et  les  Hollandais,  puis,  avec  le  reste  de  ses  forces,  mar« 
cha  vers  la  Lorraine  pour  soutenir  au  besoin  Turenne  et  couvrfa* 
la  Lorraine  et  l'Alsace.  Les  communications  furent  assurées  avec 
rarniée  d'AlIcina^ne  par  doux  ponls  do  hatcaiiv  jetés  sur  le  liliin 
à  Andernach  et  à  Philipshourg.  Louis  XIV  lit  faire  par  ses  Iruupes 
quelques  travaux  de  fortification  à  Nanci  puis  détacha  le  lieute- 
naot-général  Rochefort  contre  Trêves,  dont  IV-lectcur  s'était  dé- 
claré contre  la  France  en  livrant  aux  ofticiers  de  Tempereur  Co- 
blentz  et  Ebrenbreitstein.  Pendant  que  Rocbefort  attaquait  Trêves, 
Louis  se  porta  en  Alsace,  où  les  dix  villes  impériales  faisaient 
difticulté  de  recevoir  les  troupes  françaises  et  prétendaient  main- 

* 

1.  Yoj.  la  leitrt  de  CollMrt,  ap.  ûEmres  de  Louis  XIY,  i.  III,  p.  412.  —  Le  roi 
%*iUât  HAwi^ojw  «on  peintra  pv  Coibert,  pour  peiiubrt  wn  tlé-gi^, 
%,  Ce  rftppel  «lapécha  Condé  àb  voir  le  Aunetiz  Sptium,  «tnll  avait  appelé  aupréa 

de  lui  à  Utrecht,  et  qui  arriva  après  son  (l<^piirt.  Coti<1<',  matjxrc^  sa  conr-^o»,  était 
tonjtinr»  fort  curieux  de  philosophie  ht'U'riMluxe.  V.  Ba»t>n(;<>,  t.  H,  p.  109. 

3.  Ce  fut  à  Nauci  que  Louis  XIV  prit  la  volutnineuju:  pi>rruqut>,  si  et* lebre  dan« 
l'Urtoini  du  qoatu—  français.  H  ii*avait  porté  jusque-U  que  quelques  iMilfea  d«  Ihns 
clKffiuK.  fi  PailiiioiH  UUm  Malorff ni»,  1. 1,  p.  S95^ 
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tenir  de  vieilles  libertés  peu  compatibles  et  avec  l'esprit  de  lamoD- 
archie  et  avec  les  néccssiies  de  la  guerre.  L»^  roi  [ii  tendait,  lui, 
en  sa  qualité  de  proUcteur  des  dix  villes,  avoir  le  droit  d*y  intro- 
duire ses  soldats  quand  bon  lui  semblait  Dans  ces  débats  sur  Tin- 
lerprélation  des  droits  transférés  à  la  couronne  de  France  par  le 
traité  de  Westphalie,  la  raison  du  plus  fort,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  force  des  choses  devait  remporter.  Louvois,  précédant  te  roi» 
alla  préparer,  par  rinliinidation ,  les  villes  impériales  à  se  sou- 
mettre. Colmar,  !a  plus  importante  de  ces  villes,  était  aussi  la  plus 
récalcitrante.  On  usa  de  stratagème  pour  éviter  l'eflusion  du  saiig. 
Colmar  fut  prévenue  que  le  roi  voulait  la  visiter.  Les  habitooU 
n*osèrent  refuser  de  recevoir  les  gardes  du  roi.  Quand  les  g^ardes 
françaises  et  suisses  furent  en  bataille  dans  la  ville»  on  sigoiDa 
aux  bourgeois  qu'on  allait  emmener  lew*  artillerie  à  Brisacfa  et 
raser  leurs  murailles  (28  août].  Il  était  trop  tard  pour  résister. 
Schelestadt  et  les  buit  autres  villes  courbèrent  la  tôle.  Toutes  les 
di.\  furent  démantelées,  afin  d'éviter  les  frais  de  garnisons  et 
d'empécber  l'ennemi  de  s*y  établir  en  cas  d'invasion 

roi  retourna  en  Lorraine,  où  il  reçut  de  bonnes  nouvelles  de 
Trêves.  Cette  grande  ville,  investie  le  30  août  par  Rochefort  et 
Vauban,  n'avait  presque  point  de  garnison.  Les  bourgeois  se 
défendirent  assez  vigoureusement  quelques  jours;  mais  ils  per- 
dirent bientôt  coui  âge  et  se  rendirent  dés  le  8  septembre  :  les 
Français  furent  ainsi  maîtres  du  cours  de  la  Moselle,  si  les  Impé- 
riaux en  tenaient  l'embouchure. 

Ces  avantages  seuiblaietil  de  nature  à  rendre  Louis  XIV  plus 
inflexible  dans  ses  [)rétentions  et  plus  éloigné  de  la  paix.  Il  n'en 
fut  pas  tout  à  fait  ainsi.  Le  congrès  de  Cologne  sYtait  ouvert  à  la 
tin  <le  juin.  Les  plénipotentiaires  anglais  cédèrent  les  premiers 
devant  Topposition  des  médiateurs  suédois,  sur  la  question  des 
places  de  Zélande  et  de  Hollande.  Louis  XIV,  de  son  côté,  fit  quel- 
ques concessions  et  renonça  à  Nimègue  et  au  marquisat  de  Berg- 
op-Zoom  (mî-août).  Les  Hollandais,  à  leur  tour,  montrèrent  beau- 
coup de  fierté  et  rejetèi  enl  bien  loin  les  conditions  de  Louis  et  de 
ses  alliés,  tout  adoucies  qu'elles  fussent. 

1.  (SwmdA  Unis  XIV,  i.  UI,  p.  6M-I01.^  PtlUMon,  LêUm,  1. 1» 
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Les  événements  de  la  guerre  maritime  expliquaient  en  partie 
cette  attitude  aUière  de  la  république  boUandaise  et  du  prince  qui 
la  dominait. 

Les  flottes  anglaise  et  française  s'étaient  jointes  de  nouveau,  le 
26  mai  1673,  sur  la  côte  d'Angleterre.  Charles  II,  sentant  que  son 

l>arlcmenl  ne  Lanln  ait  pas  u  lui  échapper  pour  les  affaires  du 
dehors  comim  pour  celles  du  dedans,  avait  résolu  de  faire,  celle 
année-là,  un  cllurt  déscspéréré  contre  les  Provinces-Unies,  et  le 
prince  Hupert,  duc  de  Guml)erland,  qui  commandait,  à  la  place 
du  duc  d'York»  la  flotte  combinée,  avait  reçu  ordre  d'aller  cher- 
cher Fcnnemi  jusque  dons  les  bancs  qui  protégeaient  les  côles 
néerlandaises. 

Les  Provînces-Unîes  ne  s'étaient  pas  moins  activement  préparées 

à  U  lutte.  Les  populations  iuai  iliiiies,  exasiii'rées  par  les  dcclarna- 
tions  du fliancelier d'Angleterre  contre  la  noucrlle  Cartharj^,  avaient 
mis  toutes  leurs  ressources  à  la  disposition  des  aniir.uitt^s;  les 
citoyens  qui  avaient  des  capitaux  les  prêtaient  à  la  république  au 
plus  bas  intérêt;  les  autres  portaient  leur  argenterie  et  leurs 
joyaux  à  la  monnaie.  Les  Provinces-Unies  étaient  parvenues  ainsi, 
au  milieu  de  leur  détresse,  à  équiper  soixante-douze  navires  de 
gnerre,  sans  les  brûlots  et  les  bftliments  légers,  et  le  prince 
d'Oran;^e,  faisant  taire  ses  sentiuicuts  privés  devant  le  saint  public, 
duquel  dépendait,  du  rcste,  sa  propre  grandeur,  avait  maintenu  à 
la  tète  «le  l'aruiue  navale  l'ami  des  de  Witt,  le  grand  Unylcr. 

La  iiolte  franco-anglaise,  forte  d'environ  quatre-vingt-dix  vais- 
seaux, dont  les  moindres portaientcinquante  canons,  et  d'un grand 
nombre  de  navires  légers  et  de  brdlots,  vint,  le  7  juin,  attaquer  les 
Hollandais  mouillés  en  vue  de  l'Ile  de  Walcheren.  Ruyter  ne  resta 
point  à  Fancre  entre  les  bancs  et  alla  fièrement  à  la  rencontre  des 
a^esseurs.  Les  Français,  qui  formaient  à  peu  prés  le  tiers  de  la 
tloLlc*  combinée,  étaient  au  cenlrcdc  la  ligne  sous  Uur  ucc-amiral 
d'Estrées'  et  eurent  affaire  à  Ruyter  en  personne.  Ils  se  uiontrLrtnt 
dignes  de  cet  illustre  adversaire,  et  soutim'cnt  le  choc,  non  pas 
sans  grandes  pertes,  mais  sans  désavantage,  si  ce  n'est  que  leurs 
brûlots,  mal  dirigés,  se  consiunèrent  presque  tous  inutilement.  Le 

1.  Le  vaiueaii  aminl,  la  Am'im,  portait  104  cauoa». 


Digitized  by  Google 


426  LOUIS  XIV.  1M71Î 

jour  linil  sans  qu'aurun  (1rs  deux  partis  eût  obU'iiu  de  suicès 
décisif.  La  supériorité  de  rarlilkrie  hollandaise  avait  ))alaucé  la 
supériorité  du  nombre. 

Quelques  jours  nprès  (1 4  juin),  Ruylcr  reprit  ro(Tensi?e  et  assaillît 
les  alliés  qui  étaient  restés  mouillés  à  peu  de  distance.  On  se 
canonna  Tiolemmcnt  quelques  heures.  Le  lendemain,  les  alliés 
revirërent  de  bord  vers  TAngletcrre,  afin  d*aller  radouber  leurs 
navires  endommagés  et  réparer  les  pertes  de  leurs  équipages. 

Us  ne  se  découragèrent  pas.  Ils  remirent  à  la  voile  vers  la  fin  de 
juillet,  tandis  que  huit  mille  soldats  anglais,  commandés  par 
Schoniberjï,  le  vainqueur  des  Espagnols  en  Portugal,  s'embar- 
quaient sur  (les  navires  de  cliarg:e  et  attendaient  à  Yarnioulli  le 
succès  d'un  ijoincMii  combat  naval  pour  tenter  une  descente.  Les 
allit  s  pnssèreul  dcsaiil  les  cùles  dnZélande,  .m  uionientoii  Ruylcr 
sortait  (les  bancs  pour  aller  à  huir  rencontre,  ils  lircnl  voile  vers 
le  Texel;  Ruyter  les  suivit.  La  lutte  recommença  le  21  août  et  dura 
toute  une  longue  journée.  On  se  battit  si  près  des  eûtes,  que  les 
populations  accourues  sur  les  dunes  du  rivage  pouvaient  suivre  les 
phases  du  combat  qui  décidait  de  leurs  destinées. 

Les  troi&  escadres,  dont  chaque  flotte  était  'composée,  s'écartè^ 
rent  beaucoup  les  unes  des  autres  pendant  la  bataille.  L*escadre 
anglaise  du  vice-amiral  Spragge  fut  extrêmement  maltraitée  par 
Tescadre  d*Amsterdam»  que  commandait  Tromp.  Spragge  se  noya 
en  voulant  quitter  son  vaisseau  prêt  à  couler  bas.  L'amiral  prince 
Rupert  se  porta  au  secours  de  Tescadre  en  périt  et  fut  suivi  par 
Tescadre  de  Tamira!  Ruyter  et  par  une  [)arlie  de  l'escadre  de 
Zélande,  qui  avait  eu  à  combaltro  les  Français.  L'aiiiii  U  anulais 
se  plaignit,  depuis,  que  les  Français  eussent  laissé  passt-r  les 
Zélandais  et  ne  fussent  pas  ensuite  arrives  à  son  signal  pour  l'as- 
sister contre  Ruvier.  Sur  le  soir,  il  ordonna  la  retraite,  et  les 
Français,  qui  ne  s'étaient  que  faiblement  engagés,  s'éloignèrent 
après  les  Anglais.  îl  parait,  à  travers  les  relations  contradictoires, 
que  Louis  XIV  avait  prescrit  au  vice-amiral  d'Estrées  de  ménager 
sa  flotte  plus  qu'en  juin,  où,  postée  au  corps  de  bataille,  elle  avait 
supporté  le  principal  choc*. 

l,rkii  Jhiyffr,  t.  II,  p.  7O-107«  ^  Vit  d$  Trmp,  466^2.  —  Enf,  Sw,  Marku 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  but  de  l'expédition  fut  manqué  ('onijiléle- 
ment  :  la  Hc4lande  se  regarda  désormais  comme  inattaquable  du 
I  côté  delà  mer,  et  les  mauvaises  dispositions  du  peuple  et  du  par- 

lement anglais  contre  la  France  n'eurent  plus  pour  contre-poids 
Tespoir  de  ooîiquétes      avait  pu  flatter  les  passions  nationales. 

La  inîcrre  maritime  n'était  pas  restée  conc*  iiiirc  d  ins  la  mer 
ilu  Nurd  :  elle  était  trés-\ Iw^iiiciit  alluinrc  dans  l'oi  éaii  Atlaiili'iiie 
eljus(]iie  dans  la  nier  des  Indes;  les  Pru\ inccs-Cnifs  ohliinvut 
rncnrv  ijnrlques  avantages  dans  <  t's  para- is  lointains,  i^u  décem- 
bre ICtT?,  le  ^oiivernf'iir  anglais  de  la  D  n  hado  avait  conquis  sur 
les  Hollandais  i'ile  de  Tatiago  :  les  Hollandais  avaient  pris  aux 
Anglais,  puis  reperdu  Ttle  de  Sainte- Hélène.  Plus  heureux  dans 
l'Amérique  du  Nord,  les  Hollandais  recouvrèrent  New-York,  qui 
avait  été  la  Nouvpllp-Vmsterdam,  et  enlevèrrnt  la  llodc  <!es  pè- 
cheurs  ani^lais  de  Tcri'e-Ncnve.  Ils  n'|iriit'iil  aii<-i  la  Nonvcllo- 
Mollande,  lonil)ée  au  |K)Uvoir  d(  s  Anulais.  Les  Krain.ais  des  An- 
tilles écUouèreut  dans  une  alUique  contre  i'ile  de  Curaçao  (mars 
tCT-^  ^ 

Aux  Indes-Orientales,  un  habile  et  entreprenant  officier,  nommé 
de  La  Haie,  avait  été  envoyé  en  1670  par  Louis  XIY  avec  le  titre 
de  vice-rql  des  établissements  français.  De  La  Haie  fonda,  en  1672, 
on  fort  à  Trînqnemale,  snr  la  côte  de  Ccylan,  position  excellente 
pour  don liiiei"  l'Océan  Indien;  mais  ce  jjoste  isolé  au  militai  d(^s 
^ta?>li??pnipnts  hollandais  ne  put  se  inaiiilenir  et  ftit  emporté  par 
rennemi,  tandis  que  La  Haie  était  occupé  à  s'établir  sur  la  côte 
deGoromand(;l,  à  San-Thomé(Meliapoura),  ancienne  colonie  por» 
tugaise  envahie  par  les  musulmans  de  Garaate  depuis  la  décadence 
du  Portugal.  Les  Mogols,  chassés  par  Jes  Français,  revinrent  en 
force  les  assiéger  dans  San-Thomé  et  appelèrent  les  Hollandais  h 
leur  aide.  De  La  Haie  défendit  opiniàtrément  sa  conqnètc;  mais, 
faute  de  seeonrs,  il  fut  enlin  obligé  d'accepter  une  capitulation 
honoral)le  (septembre  1674)'. 

Une  importaute  victoire  diplomatique  n'encourageait  pas  moins 

française,  t.  H,  1.  v,  ch.  1.  —  Bamage,  t.  II,  p,  410-1?5.  —  Pém.  du  mftrqaii  d«  Vil- 
telte,  p.  12.  —  U  Neuville,  H<êioir«  dt  Hollande,  t.  IV,  p.  2H7  298. 

1.  Uiaioire  ghuralê  du  voyagu^  t.  YIU,  p.  626.  —  La  l^ie^TiUe,  t.  IV,  p.  3J7.  ^ 
Basiiage,  t.  IL 
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les  Hollandais  que  lour  glorieuse  défense  iiiariliinc.  L'empereur 
avait  été  tout  h  fait  «'iitrainé  par  le  chancelier  Hoclier  el  le  comte 
de  Schwarlzemberg,  chefs  du  parti  opposL*-  à  la  France  cl  au  pre- 
mier ministre  Lobkowitz,  el  c'était  maintenant  la  cour  de  Vienne 
qui  poussait  en  avant  la  cour  de  Madrid.  L'Ëspagne,  si  elle  hési- 
tait encore  à  déclarer  la  guerre,  n'hésitait  point  h  la  provoquer  de 
toutes  façons;  les  personnes  et  les  propriétés  des  Français  étaient 
exposées  sur  ses  terres  aux  plus  sauvages  violences;  elle  refùsait 
toute  réparation  pour  l'attaque  de  Gbarleroi;  elle  vendait,  pour 
foire  de  Targent,  toutes  .les  charges  judiciaires  de  ses  provinces 
italiennes,  où  la  vénalité  n*avait  point  existé  Jusque-là,  et  elle 
fournissait  les  plus  forts  subsides  qu'elle  pouvait  à  Tempereur  et 
au  gouverneur  de  Belgique.  Pendant  ce  temps,  Léopold,  ou 
pliitùt  son  conseil,  passant  do  la  faiblesse  à  l'aiTOgance,  avait  pré- 
Icjidu  imposer  à  Louis  X.IV  des  condiliuns  inacceptables  pour  XOI 
vainfiiicur,  telles  que  Vév<acaalioii  iiumédiale  de  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  l'empire,  des  indemnités  aux  princes  dont  les  domaines 
avaient  été  foulés  par  la  guerre,  la  restitution  de  la  Lorraine,  des 
garanties  pour  les  privilèges  des  villes  alsaciennes  et  des  fcuda- 
taires  desTrois-Évéchés,  un  armistice  jusqu'à  la  paix  générale,  etc. 
(mi-juillet).  Quelques  semaines  après,  l'armée  impériale  étant 
prête,  la  cour  de  Vienne  éclata  par  une  déclaration  adressée  à  la 
diète  de  Ratisbonne  sur  les  dangers  a  auxquels  la  nation  alle- 
mande et  Tempire  sont  exposés  de  la  part  des  étrangers  ».  L'em- 
pereur invitait  tous  les  électeurs,  princes  et  états  de  Fempire  à 
Joindre  leurs  forces  aux  siennes  contre  rennemi  commun  (S8  août). 
Le  30  août,  un  triple  traité  fbt  signé  à  La  Haie  entre  la  Hollande 
d'une  part,  l'empereur,  l'Espa^nie  et  le  duc  de  Lorraine  de  l'autre. 
L'empereur  s'obligeail  a  laii  e  marcher  sur-le-champ  trente  mille 
honiUM  s  droit  au  llhin,  moyennant  un  subside  payé  par  les  Pro- 
vînces-Uni^s,  qui  devaient,  de  lour  côté,  mettre  en  campagne  vingt 
niil!(  combattants.  L'Espagne  et  la  Hollande  se  proituMlciient  mu- 
tuellement d'abord  un  seeours  de  huit  mille  hommes,  [mis  toutes 
leurs  forces  respectives,  si  cela  devenait  nécessaire  ;  elles  s'enga- 
geaient à  ne  pas  traiter  séparément;  TKspagne  promettait  de  faire 
recouvrer  à  la  Hollande  tout  ce  qu'elle  avait  perdu,  et  la  Hollande 
s'obligeait  à  rétablir  l'Espagne  dans  les  limites  du  traité  desPjré- 
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nées,  ou  k  lui  céder  Maestricht.  L'empereur,  l'Espagne  et  la  Hol- 
lande s'obligeaient  à  mettre  une  armée  de  dix-huit  mille  homnics 
à  la  disposition  du  duc  de  Lorraine  et  à  le  rétablir  dans  ses  étals  ' . 

Le  18  septembre,  l'ambassadeur  français  Grémonville  fut  ren- 
?oyé  de  Vienne.  Tout  son  genic  diplomatique  n'avait  pu  prévaloir 
contre  la  force  de  la  situation. 

An  moment  où  les  hosUlités  recommençaient  en  Allemagne 
entreTtarenneet  Montecucullî»  Louis  XIY  offrit  à  la  Hollande,  par 
le  canal  des  médiateurs  suédois,  des  conditions  beaucoup  moins 
désafantagenses  qu'ir  n'avait  fait  un  mois  auparavant.  Il  ne 
demandait  plus  que  1«  Maéstrichî,  uu  Namui-  et  Munsen  échanpre; 
2®  Aire,  Saint-Omcr  et  Cambrai  ;  S*»  Ypres,  Cassel  et  Baillcul,  m\i 
la  Franche-Comté,  ou  le  Luxembourg,  ou  Grave  et  la  moitié  de  la 
mairie  de  Bois-le-Duc  ;  les  Espagnols  étant  dédommagés  par  la 
Hollande  de  ce  qu'ils  lui  céderaient  (mi-septembre).  - 

Ces  propositions  furent  repoussées  *. 

0e8  succès  militaires  commençaient  à  justifier  la  fermeté  des 
Hollandais.  Tandis  que  Gondé  se  portait  de  Brabant  en  Flandre 
pour  protéger  la  frontière  française  et  tenir  en  échec  les  Espa- 
prnofs,  le  prince  d'Orange  avait  saisi  l'ulTensiveet,  trompaal  Luxem- 
bourg, qui  commandait  toujours  àL'lrccht,  i)ar  de  fausses  altacjues 
contre  Bommei  et  Grave,  il  s'était  jeté  tout  à  coup  sur  Natirdcn 
avec  le  gros  de  son  armée  (6  septembre).  Cette  place  était  assez 
liûiile;  mais  déiix  mille  cinq  cents  hommes  de  bonnes  troupes, 
qui  la  défendaient,  semblaient  devoir  tenir  assez  longtemps  pour 
que  Luxembourg  la  pût  secourir.  Cependant,  dès  le  sixième  Jour 
du  siège,  la  contrescarpe  ayant  été  emportée  d'assaut,  le  gouver- 
neur perdit  la  téte  et  capitula.  Amsterdam,  délivrée  de  ce  dan^je- 
rcux  voisinage,  jeta  un  cri  de  joie  qui  retentit  dans  toutes  les 
Frovinces-Unies.  C'était  le  premier  avantage  qu'eût  remporté 
peraonnellement  le  jeune  statliouder,  et  le  premier  qu'eussent 
obtenu  les  Hollandais  sur  terre  contre  les  Français.  Le  roi  crut  de- 
foir  làire  un  exemple  pour  empêcher  ces  capitulations  à  la  hoUan- 
4kd$e  de^  renouveler  :  le  malbeureux  gouverneur  fiit  ignomi- 
nieusement dégradé  ;  son  épée  lui  fut  rompue  sur  les  épaules  par 

1.  Mignct,  t.  IV,  part,  v,  lael.  S. 

2.  Migoei,  t.  lY,  p.  166. 
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la  maîn  du  bourreau  ;  il  se  fit  tuer,  quelque  temps  après,  en  com- 
battant comme  volontaire  entre  les  simples  soldats. 

Quinze  jours  après  la  perte  de  Naerden,  Louis  XIY  fit  de  nou- 
Telles  offres  au  congrès  de  Cologne  ;  il  réduisit  ses  prétentions  à 
Aire,  Saint-Omcr,  Ypres,  Bailleul,  Cassel  et  Cambrai.  Maislriclit 
serait  dcmanlclL'.  Les  pléiiipott-nliaires  liol landais  rc'poiuimui 
qu'ils  ne  puLi\.iit'iit  plus  traiter  sans  leurs  alliés,  y  compris  le  duc 
de  Lorraine.  Lmiis  pouvait  niesurei'  de  plus  en  plus  nettement 
toute  l'élenclue  de  la  faute  qu'il  avait  couimisc  en  1G7?. 

L'armée  impériale,  assemblée  en  Bohême,  s'était  mise  en 
marche  avant  la  lin  d'août,  après  une  revue  passée  par  Tempe- 
refcr,  qui  venait  de  faire  un  vœu  solennel  à  Notre-Dame  de  Zell 
(Maria-Zcll)  et  qui  harangua  les  troupes,  le  crucifix  en  main, 
comme  s'il  se  lût  agi  d'aller  à  la  croisade.  Le  général  de  l'empe- 
reur, Montccuculli,  s*avança  par  le  Haut-Palatinat  etla  Franconie, 
où  les  renforts  de  Télecteur  de  Saxe  et  du  duc  de  Lorraine  por> 
tèrent  son  armée  à  trento-cinq  ou  quarante  mille  hommes.  Tu- 
renne,  avec  des  forces  très-inférieures,  alla  îe  long  du  Mcin  à  la 
rencontre  de  l'ennemi,  i)our  l'empêcher  de  gagner  le  Kliin  el  pour 
tûchcr  de  décider  l'électeur  de  Bavière  à  prendre  les  armes  en 
faveur  de  la  France.  LeBa\aroib  ne  remua  point;  niais  l'éleeteur 
de  Mnyonce  et  le  Palatin,  contre  l'esiioir  de  l'empereur,  gardèrent 
aussi  la  neutralité;  l'électeur  de  Brandebourg  ne  se  décida  point 
à  transgresser  son  récent  traité  avec  la  France,  et  la  diète  de  Ra- 
tisbonne,  à  laquelle  Louis  XIV  n'avait  cessé  d'adresser  des  espli* 
cations  amicales  sur  tous  ses  monvcmenis,  recula  devant  la  pro- 
position fiiite  par  Léopold  de  joindre  les  troupes  de  Tempire  à 
celles  de  Tempereur.  La  Suède,  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Co- 
logne, les  ducs  de  Neuhourg  et  de  Hanovre,  avalent  vivement 
détourné  la  diète  d'adhérer  à  la  cour  de  Vienne. 

Turenne,  voyant  que  Montecuculli  n'attaquait  point,  iiassa  le 
Mein  et  le  Tauber  et  présenta  la  bataille  à  Tennemi  près  deRolhen- 
bourg.  Munlecueuili  évita  le  choc  el  se  idu a  dans  un  i)oste  avan- 
tageux sur  la  rive  gauche  du  Mein,  entre  Ochscnfurl  et  Wiirtz- 
bourg.  On  se  tint  là  en  échec  pendant  une  quinzairie  de  jours  ;  les 
princi[)aux  passages  du  Mein,  entre  Wiirlzbourg  et  Francfort, 
étaient  au  pouvoir  des  François;  i'évéque  de  Wurtzbourg  avait 
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promis  à  Turenne  de  rester  neutre.  Il  manqua  de  parole  et  livm 
son  pont  à  MontecoculH,  qui  traversa  le  Mein  et  descendit  la  rive 

(Iroilc  veï*s  Mayence.  Grdce  à  !a  défeftiua  do  rfVL'(]iic  de  \N'iirU- 
liour^^,  les  luijiériaux  purent  akisi  alteîndrc  le  Rhin  et  le  traverser 
sur  un  pontde  Iwiteaux  àWeisscn;iu,  près  do  Mayence  ['20  (U'IoluvV 
MonlecuculU  k\'^u\i  de  menacer  TAIsarc.  Turenne,  qui  était  i<  sté 
sur  la  gauche  du  Mein,  traversa  le  Nccker  et  regagna  le  Hhin  à 
Phiiipsboorg,  afin  de  couvrit*  l'Alsace.  Uontecuculli,  alors,  con- 
centra ses  troupes,  embarqua  son  infanterie  sur  le  Rhin,  fit  re- 
pai»er  sa  cavalerie  mr  la  rive  droite  et  desccndil  rapidement  vers 
CoMenlz,  et  de  là  vers  Dotin,  où  il  joiLiiiit  le  prince  d'()raii;^<'.  Le 
statlionder,  après  s'ùtre  renforec  d'un  eorps  (spa;j(ioi  en  Hrahant, 
S'étii''  'rri^iv  vers  le  Rliin,  à  la  tète  de  via|;t-(  inq  mille  lionnuos, 
par  ks  territoires  de  JLiIi<'rs  et  de  Cologne,  où  il  avait  commis  de 
cmels  ravages,  La  jonction  austro-batave,  qui  avait  échoué  en 
1672,  réussit  de  la  sorte  en  1673,  et  les  deux  armées  réunies 
mirent  lé  siège  devant  Bonn,  importante  place  de  Télectorat  de 
Cologne,  qni  n'avait,  par  la  faute  de  Louvois,  qu'une  très-faible 
ç:arnison  franco-allemande  (3  novembre  .  Tm-erme,  d'une  pail, 
cl,  de  l'antre,  LuxeFnbonrg  et  le  eoi  ps  français  de  la  xMeuse  lii'ent 
tout  ce  qni  leur  était  |iossihle  pour  secoui-ir  à  temps  la  place; 
niais  la  garnison,  malgré  sa  bravoure,  fut  forcée  de  capituler  dès 
le  12  novembre,  avant  que  Turenne  eût  passé  la  Moselle.  C<  fd- 
oheta  événement  livrait  à  la  discrétion  de  Tennemi  les  états  de 
(Sologne  et  de  Mûnster,  sauf  quelques  places  occupées  par  des 
framisons  françaises,  et  assurait  la  Ûbre  communication  des  Im- 
périaux ivec  la  Ilelgique  et  la  Hollande.  La  eampaj^nc  finit  ainsi 
gnr  le  Klim  an  d*-«r»vanta*îe  de  la  Fi  ance.  L'eimemi  prit  S(?s  quar- 
tiers le  long  du  hhm  et  Tureuue  dut  se  rei>Uer  pour  prendre  les 
siens  sur  la  ligne  de  !  i  ^  n  re, 

La  fiMTtime  semblait  chanceler  :  les  ennemis  de  la  France  rele- 
vaient partout  la«tète.  La  masse  germanique  commençait  à  pen- 
cher éu  oMé  de  l'Autriche  ;  le  parlement  anglais,  réuni  à  la  fin 
d'octobre,  éclatait  contre  ralliance  firançaise.  Le  duc  d'York  venait 
d'épouser  en  secondes  noces,  par  procuration,  une  catholique 
italienne.  In  [niur.-M"  il  -  M  drfi.  ,  tilh  d Un  prince  de  la  maison 
d'Ëste  et  d*uûe  mècc.dc  Mazariu.  Louis  XiV  était  l'auteur  de  ce 
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*  mariage  et  avait  doté  l'épousée  comme  si  c*eût  été  ime  princesse 

du  sang  de  France.  Faute  grave  de  la  part  de  Louis  et  qui  enga- 
geait le  gouvernement  français  dans  la  voie  la  plus  ])éri lieuse  yis- 
à-vis  de  l'Angleterre!  C'était  afflclirr  dans  les  alTaires  britan- 
niques une  intervention  que  les  Anglais  n'avaient  pu  jusqu'alors 
que  soupçonner,  et  provoquer  gratuitement  les  passions  proies- 
tantes  de  ce  peuple,  au  moment  où  ces  passions  étaient  surexci- 
tées par  leur  récente  victoire  sur  les  inclinations  de  Charles  n. 
Les  conmiunes  réclamèrent  la  cassation  du  .  mariage  d'York  : 
comme  le  roi  résistait  à  leur  exigence,  elles  résolurent  de  ne  plus 
accorder  de  subsides  pour  la  guerre,  à  moins  que  h's  Hollandais 
ne  se  refusassent  absolument  à  une  paix  raisonnable,  et  proles- 
tèrent solennellement  contre  l'alliance  de  Louis  XFV  '1  \  novembre^ 
Charles  II  employa  sa  ressource  habituelle  :  il  prorogea  le  parle- 
ment à  deux  mois  ;  mais  ce  n'était  là  qu'un  court  répit  et  la  défec- 
tion de  rAngleterre  était  désormais  inévitable 

Quant  à  l'Espagne,  la  guerre,  qui  existait  de  fait  depiûs  un  an, 
avait  été  déclarée  des  deux  parts  au  mois  d'octobre,  à  la  suite  de 
nouvelles  liostilités  commises  contre  la  frontière  française  par  le 
gouverneur  des  Pays-Bas  catholiques.  Le  gouverneur  Monterey 
avait  vaincu  les  dernières  1  irritations  du  cabinet  de  Madrid  et  an- 
noncé présomptueuscment  à  sa  cour  qu'il  lui  rendrait  hientùt  la 
frontière  du  traité  des  Pyrénées. 

Louis  XIV  embrassa  d'un  fernie  regard  l'ensemble  de  Ut  situa- 
tion et,  bien  conseillé  par  Ttunenne,  prit  nettement  son  parti.  Il 
comprit  l'extrême  difficulté  de  conserver  ses  conquêtes  et  la  faci- 
lité d'en  faire  ailleurs  de  plus  profilahles,  tout  en  défendant  sa 
propre  frontière.  Évacuer  la  Hollande,  se  dédoauiKigci  aux  dépens 
de  l'Espagne  et  tùeber  de  traiter  séparément  avec  la  Hollande  en 
continuant  la  guerre  contre  la  maison  d'Autriche,  tel  fut  le  nou- 
veau plan  ado[)té,  plan  excellent,  dont  la  sagesse  même  condam- 
nait d'autant  plus  sévèrement  la  guerre  de  Hollande. 

Cest  quelque  chose  pourtant  que  de  savoir  s'arrêter  dans  Ter- 
reur et  se  relever  d'une  foute;  Il  faut  avoir  dans  T&me  un  ressort 
d*une  vigoureuse  élasticité.  Des  génies  bien  supérieurs  à  Louis  XIY 

1.  Migtitst,  t.  IV,  p.  222-231.  —  Lingard,  t.  Xll,  ch.  4. 
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ne  le  surent  jamais  taire;  lui,  le  sut  maintes  fois,  et  c'est  un  de 

ses  titres  à  Testime  de  la  postérité. 

Avant  la  perle  de  fionn,  l'impossibilité  de  garder  toutes  les  places 
conquises  et  la  nécessité  de  concentrer  les  troupe»  avaient  déjà  été 
reconnues  par  le  roi  :  Woerden,  Bomuicl,  Crèvocœur,  aviiiont  été 
éiacués  dés  les  premiers  jours  de  novembre.  Utrecht  et  toute  -sa 
pmioce  ftirent  atiandonDés  vers  la  ûo  du  même  mois,  après 
qu'on  les  eut  forcés  de  se  racheter  du  pillage  et  de  Tincendie  par 
de  grosses  rançons.  Ia^s  places  du  Zujderzee  fùrent  évacuées  dans 
le  courant  de  décembre  par  les  Français  et  par  les  troupes  de 
Munster.  Le  dur  do  |ji\»'mbour^  jela  dans  Grave  une  partie  dt-s 
garniôoii»  retirées  de  IuUû  ces  postes  et  ramena  le  i  e&te  à  MaCs- 
Iricht^  sans  que  les  corps  ennemis  établis  des  deux  eôtés  f\f*  la  ' 
Meuse  eussent  r.m  fait  pour  rarréter.  Le  prince  d'Or^inge  et  le 
goavemeur  de  Belgique  voulurent  réparer  cette  négligence  et, 
infonnés  queriMxembourg  devait  continuer  sa  route  de  Maéstricbt 
à  Gharleroi',  Us  coururent  lui  barrer  le  passage.  Luxembourg 
mancMiTra  si  bien»  qu'il  parvint  à  dérober  sa  marche  aux  enne* 
nus,  qui  l'eussent  accablé  sous  le  nombre,  <\  joindre  Seliomberfi, 
envoyé  detiliai  Ici  ui  au-devant  de  lui,  et  à  rega^jner  iutact  la  fjou- 
tière  française  (mi-janvier  1674  . 

prince  d'Orange  n'en  tut  pas  moins  aecueilli  triompbalefiieul 
h  «m  nlour  à  La  Haie.  La  Hollande,  sortant  enlin  des  eaux  qui 
avalent  .été  deux  ans  son  refiige,  était  enivrée  de  son  affranchisse* 
ment  GoQbionie  en  eut  tout  le  bénéfice.  Le  2  février,  H  fut  pro- 
clamé stâffaonder  et  capitaine-général  héréditaire  de  Hollande  et 
de  Zélande.  C'était  là  le  renversement  du  gouvernement  stnis  le- 
quel la  Hollande  avait  fondé  et  maintenu  avec  gloire  sa  nationa- 
lité; c'était  la  transformation  de  la  réfni]>li(jiie  en  une  espèce  de 
monarchie  constitutionnelle.  Cette  révoiuiion,  api)elée  depuis 
longtemps  par  la  politique  anglaise,  ra;)|>rochait  la  Hollande  de 
fAnglelerre  autant  qu'elle  Téloigoait  de  la  France.  Une  haine 
aiBUgjftmqit  systématique  contre  les  institutions  républicaines 
pouvaUseidié  abuser  Louis  XIY  à  cet  égard. 

La  province  d'Utrecht,  puis  celles  de  Gueldre  et  d'Over-Yssel 
suivirent  l'exemple  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande.  L'évacuation 
dcÀ  Provinceft-L'oie^  s  acheva  lolalemeot  au  printemps.  «  L'aie  de 
xin.  S8 
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triomphe  de  la  porte  Saint  Denis  et  autres  monuments  de  la 
conquête  étaient  à  peine  achevéSt  que  la  conquête  était  déjà  aban- 
donnée •  Les  Français  ne  gardèrent  que  6Fa?e  et  Maêstricht. 
Les  maréchaux  d*IIttiiilères  et  de  Bellefonds  ramenèrent  tout  le 
reste  des  troupes  sur  la  Meuse»  et  les  places  du  Rhin  qui  a?aient 
appartenu  aux  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Cologne  leur  furent 
restituées  dans  les  premiers  jours  de  mai.  Louis  XIV  remit  même 
le  fort  de  Schenk  aux  offîciers  de  Brandebourg,  espérant,  par  ces 
Lons  procédés,  décider  l'électeur  à  observer  ses  cngageineiils  avec 
'  kl  France. 

Pendant  cette  grande  retraite,  roffcnsive  était  déjà  ressnisio  sur 
d'autres  points.  Louis,  infonné  que  l'électeur  palatin  se  disposait 
à  prendre  parti  pour  l'eni|M  i  riir  et  h  livrer  aux  Impériaux  Gcr- 
mersheim,  place  située  sur  le  Uhin  entre  Landau  et  Philipsbourg, 
lit  enlever  brusquement  cotte  position  par  un  détachement  fran- 
çais (27  février-l"^  mars).  Un  autre  petit  corps,  commandé  par  le 
duc  de  Navailies,  était  entré  quinze  jours  auparatanl  dans  la  Fran- 
che-Comté, avait  forcé  quelques  châteaux  et  assailli  Oral.  Cette 
place,  démolie  par  les  Français  en  1668,  avait  été  depuis  rem- 
parée  tant  bien  que  mal  de  quelques  ouvrages  en  terre,  et  renfer- 
mait deux  mille  hommes,  tant  soldats  que  miliciens.  Navailles  en 
avait  à  peine  trois  ou  quatre  mille,  mais  tous  gens  d*élite.  Grai 
capitula  dès  le  ?8  février.  Vesoul  et  Lons-le-Saulnier  se  rendirent 
à  peu  pi  ès  sans  l'csislance.  Ces  premiers  succès  déterminèrent  le 
])lan  (le  campaa:ne  du  roi.  Louis  résolut  de  conquérir  en  personne 
la  Franche-Conile,  pendant  que  Tut  rim  '  couvrirait  rAlsace  et  l:i 
Lorraine, que  Schomber^'  irai!  détendi  c  le  Roussillon  etque  Condé 
travaillerait  à  fortitier  les  positions  françaises  sur  la  Mnifc.  en 
n  Mloyanl  d'ennemis  les  on  .  irons  de  Liège  et  deMaêstricht.  Sur 
l'Océan,  on  garderait  la  défensive 

Il  fallait  se  hâter  de  prévenir  la  coalition.  Tout  était  menace  au 
dehors. 

Louis  avait  fkit  quelques  efforts  pour  calmer  Topinion  de  FAn- 
gleterre,  après  Tavoir  bravée  par  le  mariage  du  duc  d'York.  11 

♦ 

1.  Voltaire  ;  S  Me  de  I.ouin  Y/K,  ch.  xi.  La  porte  Saint- Denis  avait  éV)  construite 
«vaut  lu  guerre  Uc  iiollandc;  mais  on  la  coii!>iicra  aux  trioiuphe»  de  1672  par  les 
bat-relief*  et  le*  iuscriptions  dout  elle  fat  ornée. 
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avait  envoyé  un  ambassadeur  protestant,  Ruvigni,  à  la  place  et 

d'après  l'avis  tle  Colbeii  de  Croissi.  Ruvi^iu  ne  réussit  ni  à  rame- 
ner piihlic  anglais,  ni  à  inspirer  de  l'énergie  au  roi  Charles, 
que  la  diselle  cl  la  [icur  poussaient  aux  concessions.  Charles  était 
sans  argent  ;  les  huit  millions  reçus  de  la  France  en  trois  ans 
avaient  été  dévorés  avec  bien  d'autres  millions  votés  par  le  parle- 
ment, et  la  suspension  des  paiements  de  Téduiiaier  n*était  pas  de 
nature  à  procurer  de  nouvelles  ressources  à  ce  prince  sans  ordre 
et  sans  foi.  Charles  commença  de  négocier  séparément  avec  In 
IloUandc  par  rinlcrniédiairc  de  PEspagne.  A  la  réouvcrlure  des 
thambres,  le  17  janvier,  il  olJVit  au  |)arlenienl  commuiiicalion 
du  traité  de  décembre  1G70  entre  Louis  XIV  cl  lui,  afin  de  dé- 
tourner les  soupçons  qu'on  avait  du  mystérieux  traité  si^né  avec 
madame  Henriette  six  mois  auparavant.  X^es  communes  ne  tinrent 
\m  compte  de  cette  oflre  et  mirent  en  accusation  les  ministres 
Buckingliain  et  Arlington.  Charles,  effrayé,  communiqua  au  par- 
Icment  les  propositions  des  Hollandais  et  lui  mit,  pour  ainsi  dire, 

11  paix  en  main  [2  février).  Il  sauva  ses  ministres  aux  dépens  de 
Sun  autorité  et  s'excusa  piteusement  auprès  de  Louis  XIV  sur  la 
violence  que  lui  faisait  la  chambre  basse,  Louis  accueillit  ses  pro- 
testations, ne  pouvant  mieux  faire.  Charles  promit  de  laisser  à 
Louis  les  troupes  anglaises  qui  le  servaient  depuis  1672  aux  frais 
de  la  France  et  de  se  joindre  à  la  Suéde  comme  médiateur.  La 
paix  fut  si{^ée  à  Londres,  le  19  février,  entre  TAngleterre  et  les 
Provinees-Unies.  Les  États-Généraux  reconnurent  la  suprématie 
at)solue  du  pavillon  anglais  depuis  le  cap  Finistère  en  Galice 
jusqu'à  Van-Slulen  en  Nurwéj^e.  lis  payèrent  huit  cent  mille  écus 
d'indemnité  de  guerre,  mais  ne  se  suuinireat  ix  aucmi  tribut  pour 

12  droit  de  i)éche  dans  les  eaujc  britanniqius. 

La  rupture  de  Talliauce  Crauçoise  ne  suftisait  pas  au  parti  de 
l'opposition  dans  les  communes;  un  peu  apaisé  envers  les  minis- 
tresi  qui  lui  avaient  fait  de  grandes  soumissions,  ce  parti  continuait 
à  pousser  le  duc  d'York,  et  la  motion  de  défendre  à  tout  catholique 
d'approcher  du  roi  et  du  parlement  &  cinq  milles  près,  sans  excetw 
tion  pour  le  frcrc  du  rui,  ne  lut  rejetée  qu'à  une  majorité  de deu\ 
voi\.  Lo catholicisme  de  Jacques Stua ri,  liérilier  de  Charles  II,  qui 
n'avait  [^oi^  de  lits  léijilime,  était  un  épouvantait  pour  l'Angleterre, 
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encore  plus  que  le  protestantisme  d'Henri  de  Bourbon  n'avait 
rté,  sousilcnri  III,  uncjioiivaiilail  pour  l.i  Franco.  Charles  II  pro- 
rogea encore  une  fois  son  p;irlemcnl,  du  4  mars  au  20  noveiiiluv, 
sans  avoir  obtenu  de  subside  pour  prix  de  sa  condebiendant f. 
Les  eirorls  que  Louis  XIV  avait  faits  pour  euipécher  i'Ânglclcne 
de  l'abandonner,  il  allait  sans  doute  avoir  à  les  renouveler  pour 
rcnipècher  de  s'unir  à  ses  ennemis. 

l>es  adversaires  de  la  Fraace  obtenaient  un  succès  presque  com- 
plet en  Allemagne. 

Les  conférences  de  Cologne  s'étaieni  prolongées  sans  résultat 
pendant  la  plus  grande  partie  de  rUver  ;  les  alliés  ne  voolaient 
traiter  que  d*une  paix  générale  où  Ton  réglerait  ce  qui  concernait 
la  Lorraine,  les  villes  impériales  d'Alsace  et  les  feudataires  alle- 
mands des  Troifr-Âvécbés.  Louis  XXV  refusait  d*tmir  ces  questions 
à  celle  de  Hollande.  La  cour  de  Vienne,  devenue  aussi  violente 
qu'elle  avait  été  incertaine  et  timide,  ne  respirait  plus  que  la  {guerre 
et  rêvait  le  r(;ii versement  du  traité  de  Wesiphalie  et  la  iccouvrance 
do  l'Alsace.  Elle  coupa  court  aux  négociaùons  par  une  auda- 
cieuse violation  du  di  oit  des  gens.  L'électeur  de  Cologne,  prince 
(aible  et  débonnaire,  était  irouverné  [)ar  son  munslre,  Guillaume 
de  Fûrstenberg,  ^îcnsioimaire  de  Louis  X!V  et  tout  dévoué  à  la 
France.  Fûrstenberg  avait  le  caractère  de  plénipotentiaire  de  l'élec- 
teur au  congrès,  et  la  ville  de  Cologne  avait  été  neutralisée  pendant 
les  conférences.  Fûrstenberg  devait  donc  être  aussi  en  sûreté  dans 
Cologne  que  les  plénipotentiaires  étrangers.  Le  14  février  au  soir, 
il  fut  arrêté  en  trahison  par  des  ofiiciers  autrichiens,  enlevé  de  la 
ville  et  conduit  prisonnier  à  Bonn,  puis  &  Vienne.  Peu  de  jours 
après,  une  charrette  chargée  d'argent,  destinée  à  la  garnison  fran- 
çaise de  Neuss,  fut  saisie  par  les  impériaux  dans  Cologne. 

Les  suites  de  ces  graves  incidents  montrèrent  à  quel  point  l'es- 
prit de  l'Allemagne  était  cliangé  :  rAllemagne  se  souleva,  non  pas 
contre  les  violateurs  du  droit  inleruatiuiial,  mais  en  leur  faveur. 

Louis  XIV,  éncrgiquement  soutenu  par  les  médiateurs  suédois, 
réclama  une  satisfaction  éclatante,  ne  l'obtint  point  et  enjoignit  à 
ses  aujbassaiii m  s  de  (piitler  ('ologTie.  La  conféi-ence  lut  délinitive- 
ment  rompue  le  16  avril.  Le 22  avril,  l'évéque  de  Mtjinster,  qui,  ne 
Ijouvant  plus  compter  sur  le  secours  des  Français,  s'était  déjA  rap- 
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proçhé  ea  secret  de  Tempereur,  s'obligea  de  soutenir  par  les  armes 
les  dédsîoDsque  prendrait  la  diète  de  Ratîsbonne  et  rendit  toat  ce 
qu'il  retenairencore  sur  les  Hollandais.  Le  10  mars,  les  électeurs 
deTrèfesetdeMayenceafaîenlconcluawc  l'empereur  un  pacte  of- 
fensif. L'électeur  i)alalin  en  lit  autant  le  môme  jour,  lui,  rhériticr 
il' une  maison  (|ui  semblait  devoir  ôtre  l'éternelle  ennciuio  de  l'An- 
triche.  Dès  le  26  janvier,  le  Danemark,  voyant  la  Suède  incliner 
vers  la  France,  s'était  jeté  du  côté  de  l'empereur  et  lui  avait  pro- 
mis 0,000  soldats,  qui  furent  portés  ensuite  à  15,000.  Le  24  avril, 
lieux  des  ducs  de  Bruns wick-Lunebourg  promirent  13,000  auxi- 
liaires à  Léopold,  moyennant  subsides^  Le  11  mai,  l'électeur  de 
Cologne,  privé  du  conseiller  qui  pensait  et  agissait  pour  lui, 
traita  avec  les  Provinces-Unies  et  leur  rendit  les  places  qu'il  leur 
avait  prises.  Il  fit  comme  le  roi  d'Angleterre;  en  abandonnant  la 
France,  il  lui  laissa  du  moins  les  soldats  qu'il  lui  avait  fournis. 
Le  28  niai,  la  diète  germanique  se  prononça  enfin  àmtre  la 
France  et  déclara  que  la  guerre  de  l'empereur  était  une  guerre 
d'empire.  La  grande  ceuvre  de  la  politique  française  était  détruite  : 
FAutriche  avait  repris,  grftce  aux  excès  de  Louis  XIV,  la  supré- 
matie et  la  direction  de  l'Allema^e  contre  la  France. 

L'électeur  de  BiMndthi  m  -  ne  devait  pas  Iim  lU  r  à  suivre  lemou- 
vement  auquel  il  avait  donné  naguère  la  première  impulsion.  H 
n'y  avait  plus  dans  l'empire  que  l'électeur  de  Baviè  re  et  les  ducs 
de  Hanovre  et  de  Wûrtemberg,  qui  ne  fussent  pas  engagés  contre 
la  France. 

En  rompant  la  conférence  générale,  Louis  XI Y  avait  essayé  • 
d'engager  la  Hollande  dans  une  négociation  particulière  ;  mais  les 
plaies  qu'il  lui  avait  faites  étaient  trop  saignantes  encore ,  la 
reconnaissance  envers  les  alliés  trop  fralcbe»et  le  prince  d'Orange 
avait  trop  d'intérêt  à  continuer  U  guerre*. 

Cette  guerre,  Louis  était  en  mesure  de  la  soutenir.  En  ce  mo- 
ment même,  il  la  reportait  vigoureusement  cbez  ses  ennenùs. 

A  la  première  nouvelle  de  l'entrée  des  Fnuicaîff  en  Francbo' 
Comté,  l'empereur  et  l'Espagne  s'étaient  efforcés  d'entraîner  le.« 
Suisses  à  défendre  cette  province.  Louis,  de  son  côté,  n'éimrgnp, 

1.  Miguel,  t.  IV,  p.  301-303. 
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comme  il  le  dit  lui-même  dans  ses  Mémoires,  ni  adresse,  ni  argent* 
pour  endormir  les  cantons.  Les  Suisses  firent  desprof>ositions  de 
neotmlité  pour  les  deux  Bourgognes  :  le  roi  affecta  d'entrer 
vivement  dans  cette  pensée  et  ralentit  les  hostilités  pendant  quel- 
ques semaines,  qu'il  employa  en  préparatifs.  Le  gouvernement 
impérial  louvoya  et  tergiversa.  Ce  qu'il  voulait,  ce  n'était  pas  la 
neutralité  bourguignonne,  c'était  la  guerre,  avec  les  Suisses  pour 
alliés.  Louis,  ravi  de  la  maladresse  et  de  la  témérité  de  ses  enne- 
mis, rompit  les  pourparlers  et  partit  brusquement  pour  la  Bour- 
go?rnc  :  les  Suisses,  mécontents  de  l'empereur  et  calmés  par  les 
lu  oHiesses  et  par  les  dons  du  roi,  ne  remuèrent  pas  cl  s'enga- 
gèrent même  à  refuser  le  [i ;issn£re  aux  troupes  impériales. 

Louis  arriva,  le  ?  mai,  devant  Besançon,  investi  dès  le  25  avril 
par  le  duc  d'Enghien.  L'armée  royale  ne  dépassait  pas  8,000  fan- 
tassins et  5,000  ou  6,000  chevaux;  encore  le  roi  envoya-t-il 
Luxembourg,  avec  un  détachement,  prendre  Omans,  Pontarlier 
et  Baume.  Le  temps  était  affreux  ;  des  pluies  gliidales  prolongeaient 
indéfiniment  l'hiver  et  rendaient  les  travaux  de  siège  trèsKlifficiles 
et  trés-pénibles  :  les  vivres  et  les  fourrages  n'arrivaient  qu'au 
jour  le  jour.  La  population,  qui  entendait  les  plaintes  des  pro- 
vinces voisines  et  qui  redoutait  le  gouvernement  absolu  et  les 
lourds  impôts  de  la  France,  se  montrait  hostile;  les  paysans  har- 
celaient l'armée  et  gênaient  les  communications.  Le  gouverne- 
ment espagnol  avait  tâché  de  n'être  pas  pris  une  seconde  fois  au 
dépourvu.  Besançon  et  les  autres  places  étaient  l)ien  approvi- 
sionnées, réparées  du  mieux  qu'on  avait  pu  et  défendues  par  des 
troupes  peu  nombreuses,  mais  assez  bonnes.  Le  comte  de  Vaude- 
mont,  fîls  du  vieux  duc  de  Lorraine,  s'était  jeté  dans  Besançon. 
Les  circonstances  étaient  donc  beaucoup  moins  favorables  qu'en 
1668;  mais  la  présence  de  Yauban  compensait  tout.  Vaubanfit 
ouvrir  la  tranchée  contre  la  partie  de  la  ville  qui,  bâtie  au  nord 
du  Ooubs,  n'est  pas  enveloppée  par  le  repli  de  la  rivière,  et  fit 
hisser,  avec  des  grues  et  des  chaînes  de  fer,  quarante  canons  sur 
les  rochers  de  Ghaudanne  et  de  Brégille,  qui  commandent  toute  la 
ville  et  dépassent  de  leurs  cimes  le  rocher  de  la  citadelle  *.  Devant 


t .  ChaadaaiM  «i  Br^U«  /oui  partie  mintenaat  agvténM  de  défense  de  Be- 
sançon, 
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UQ  tel  système  d'attaque,  Besançon  devait  inrailliblemcnt  suc- 
comber. Le  mauvais  temps  ne  retarda  sa  cLute  que  de  peu  de 
jours.  La  contrescarpe  du  quartier  d*outre-Doubs  ayant  été  em- 
portée dans  la  nuit  du  13  au  14  mai,  la  ville  capitula  le  15»  moyen- 
nant la  conservation  de  ses  privilèges  :  le  gouverneur,  le  comte  de 
Vaudemont  et  la  {garnison  se  retircrmt  dans  la  citadelle.  Les  bat- 
teries de  Bri'^ilh;  et  de  Chaudanne  lîrent  bienlùl  vuler  en  éclats 
une  |Kirtie  des  défenses  de  cette  lorti  rcsse,  construite  en  pierre 
sèche  et  sans  terrassements.  Les  dehors  et  l'église  lortitiéc  de 
Saint-Ëticnne  furent  emportés  d'assaut  :  la  citadelle  se  rendit  le 
22  mai. 

De  Besançon,  le  roi  se  rabattit  sur  D6le  (26 mal]  et  attaqua  cette 
ville  d*un  côté  où  les  nouvelles  fortifications,  entreprises  par  les 

Espagnols  depuis  1668,  n'étaient  point  achevées.  Le  gouverneur 
et  la  garnison  se  défondirent  honorablement,  mais  ne  purent  eni- 
j)éeher  les  assiégeants  de  *\  iiiparer  du  chemin  couvert  et  de  faire 
brèche  à  un  des  bastions  par  l'explosion  d'une  mine.  La  capitula- 
tion eut  lieu  le  6  juin.  Le  roi  avait  refusé  de  garantir  aux  Dôlols 
le  maintien  de  leur  parlement;  mais,  quelque  temps  après,  il 
réinstalla  spontanément  cette  cour  souveraine,  ce  qui  toucha  fort 
les  gens  de  Dôle  et  commença,  dit  Pellîsson,  à  les  rendre  Français» 
Louis  repartît  le  19  juin  pour  Fontainebleau,  laissant  aux  ducs  de 
Duids  cl  de  La  Feuillade  le  soin  d'acliever  son  ouvrage.  Lu  Feuil- 
lade  fit  ouvrir  la  traneliée  devant  Salins  le  1  i  juin,  emporta,  le2l, 
les  deux  torts  qui  couvrent  celle  ville  et  entra  dans  la  place  le  ??. 
Duras  prit  les  forts  pres(|ue  inaccessibles  de  Jou\  et  de  Sainte-  ' 
Anne.  Un  autre  officier  général,  le  marquis  de  Renel,  compléta 
rassujettissement  de  la  province  par  la  prise  de  Lure,  de  Luxeuil 
et  dé  Fattcognei  (1*«^4  juillet) 
La  seconde  conquête  de  la  Franebe-Gomté  avait  coûté  un  peu 

plus  de  peine  que  U  [  rcinici  e  ;  mais  elle  tUit  détinitive.  Lesden»t 
Bourgognes  ne  devaient  plus  être  séparées  et  la  France  ne  devait 
plus  reperdre  sa  frontière  du  Jura.  Le  Jura,  conquis  par  Louis  XIV, 
assurait  à  la  France  le  Rhin,  conquis  par  Richelieu.  L'arc  de 
triomphe  de  la  porte  Saint-Martin  fut  consacré  à  la  mémoire  de 

1.  OHutrey  «ie  Louis  XIV,  t.  III,  p.  459.  —  FeiliMon,  t.  II,  p.  119.  —  Ltiim 

mm:atrci,  t.  II. 


Digitized  by  Google 


440  LOUIS  XIV.  [18711 

cette  conquête,  comme  Tare  de  la  porte  Saint-Denis  Tavait  été  à 
célébrer  des  succès  moins  durables. 
Les  alliés  n'avaient  point  été  prêts  à  temps  pour  mettre  obstacle 

aux  progrès  de  Louis  XIV  :  le  duc  de  Lorraine,  à  la  \àic  d'un 
corps  de  cavalerie,  avait  bien  lait  quelques  teatiitivcs;  mais  Tu- 
riTino  lui  avait  fait  rrfiiser  le  passade  lonr  à  tour  par  le  duc  de 
Wurtemberg  et  par  la  ville  de  Uàle,  et  ne  lui  avait  pas  permis 
d'entrer  en  Alsace  ni  d'approcher  de  la  Franche-Comté. 

Les  alliés,  dès  le  commencement  de  Tannée,  avaient  projeté 
une  attaque  générale  contre  la  France.  Ils  avaient  débattu  entre 
eux  le  dessein  de  faire  entrer  deux  grandes  armées,  Tune,  de 
Belgique  en  Champagne,  Taulre,  d'Allemagne  en  Alsace  et  en 
Lonaiue;  les  Espagnols  devaient  envahir  le  Roussillon;  enfin,  la 
flotte  hollandaise  devait  insulter  les  côtes  de  France  et  y  tenter 
quelque  entreprise.  La  lenteur  de  la  diète  germanique  à  se  décla- 
rer, ce  qu'elle  ne  fit,  comme  on  Ta  vu;  qu'à  la  fin  de  ntiai,  avait 
retardé  la  formation  de  la  première  armée»  celle  dont  le  duc  de 
Lorraine  a^t  mis  l'avant-garde  en  campagne.  La  seconde  armé^ 
qui  avait  pris  Bonn  et  réduit  Cologne  et  Mûnster  à  se  sotmieitre, 
n*avait  plus  à  sa  tète  Montecuculli,  tombé  malade,  et  ne  fut  que  p 
très- tard  en  mesure  de  se  remettre  aux  champs.  Ces  masses,  com- 
posées de  troupes  de  diverses  nations,  commandées  par  des  chefs 
ind(^jrendants  les  uns  des  autres,  tirant  de  points  divers  et  lointains 
leurs  moyens  de  recrutement  et  de  ravitaillement,  étaient  lentes 
et  lourdes  à  mouvoir.  Les  alliés  furent  prévenus»  dans  le  Noid 
comme  dans  TEst,  bien  qu'avec  des  résultats  beaucoup  moins  im* 
portants.  Les  Impériaux  avaient  espéré  intercepter  Tarrlère^garde 
des  garnisons  de  Hollande,  que  le  maréchal  de  Bellefonds  rame- 
nait à  Maéstricht;  mais  Condé,  quoique  tourmenté  cruellenicûl 
par  la  guultc,  accourut  du  Ilainaut  sur  la  Meuse  avec  douze  ou 
quinze  mille  hommes  et  rejeta  l  ennemi  sur  Limbourg.  Les  Fran- 
çais s'emparèrent  de  Dalheim,  de  Navagne,  d'Argenteau,  petites 
places  occupées  par  les  alliés  entre  Maastricht  et  Liège  (mal  1674). 

Après  avoir  ainsi  consolidé  la  position  des  Français  à  Maés* 
tricht,  Gondé  se  replia  sur  le  Rainant  et  menaça  Mons,  mais  sans 
se  décider  à  Tassiéger  ;  il  craignait  d*u8er  son  armée  par  uo 
siège  et,  d*ailleurs,  il  ne  reçut  pas  assez  prom^itement  les  renforts 
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(if  ta\alcrii'  v{  d'arlilleiic  qui  lui  l'iaient  iiecessairps.  Ce  fiil  sou- 
lement  de  juiu  à  juillet  qu'il  sévit  enfui  à  la  tête  de  plus  de  Ironie 
cioq  mille  hommes;  mais  alors  les  coalisés  en  avaient  plus- do 
cîDquaDte  mille  et  reprenaient  roffensive.  Ils  avaient  eu  peiné  à 
s'entendre  sur  leurs  opérations.  Chacun  ne  voyait  que  son  intérêt 
immédiat  :  les  Impériaui  souhaitaient  de  ne  pas  s'écarter  de  la 
Meuse,  afin  de  favoriser  Tinvasion  ])i'ojetéc  par  l'autre  armée  alle- 
mande en  Alsace  et  en  Lon  aine.  Les  Es|)a«;nols  voulaient  repi  en- 
.  div  Charleroi.  Les  Holl  unl  lis  étaient  pnlaf^és  entre  le  Jesir  de 
recouvrer  Grave  et  Mae>URlil  et  la  pa>Moiï  (ju'avail  le  slalliouder 
de  se  sig^naler  par  une  irruption  ■  n  Finance.  Desuiouvenïenls  sédi- 
ttéux  et  des  désertions  parmi  les  troupes  de  Miuister  et  de  Co- 
logne, qui  ne  servaient  qu*à  regret  contre  les  Français,  retar- 
dèrent aussi  un  peu  la  marche  des  Impériaux.  Le  comte  de 
SoadieSj  aventurier  français  qm'  avait  remplacé  IfontecuculH  dans 
le  commandeinenl  des  troupes  injpériales,  jwi^^sa  enfin  la  Meuse  à 
Nam  m  i^'  uiic  wn^taine  de  mille  lionniies,  dans  les  derniers 
jouïi»  de  juillet,  et  joi;;nil  près  de  Nivelle  vinyt-cin(i  imile  llul- 
landais  et  quel([ues  milliers  d'Espaiinols  réunis  sous  le  coin- 
mandenlent  du  prince  d'Orange.  lie  descendant  de  (iuiiluuuie- 
le-f^tnme  avait  reçu  les  pouvoirs  de  généralissime  du  Roi 
OaHiolique,  de  rbéritier  de  Philippe  U;  étranges  variations  des 
diûeeB  humaines  I 

Condé  s'était  établi  dans  une  forte  position  à  quelque  distance 
de  r.li  irli  i  ni,  enf  i  ,  le  ruisseau  du  l'iLlon  et  la  Sanibre.  He  là,  il 
couvidil  le  lidiiiaut  frajiç.iis  et  la  Chanipn^ne  et  obligeait  les  en- 
nnnis  à  lui  prùler  le  Uanc  s'ils  niarcbaient  vers  la  Flandre  ou 
vm  la  Picardie.  Après  avoir  détaché  une  dizaine  de  mille  hommes 
pour  bloquer  Grave,  les  coalisés,  encore  supérieurs  aux  Fran- 
çais» fàdiènnt  d^attira  Gondé  hors  de  son  camp.  Us  n*y  réussirent 
pm  el  TCOonnurent  Timpossibillté  de  rien  entreprendre  contre 
Oharleroi.  ^Vlors,  avec  une  imprudence  inexcusable  en  préseniiïc 
d'un  h'\  iih  I  I  saire,  lii n  de  se  replier  sui  Nivelle,  ifs  défilèrent 
ddJiù  la  ilii  t  (  Ih  ij  ilr  .M<.ii>  pnr-  une  marche  de  liane  evéculée  en 
vue  du  camp  û'aiiçais,  dans  un  pajs  couvert  et  accidenti ,  un  les 
divers  corpa  ne  pouvaient  s'entre-secourir  qu'à  graiidpemc 
(il  août). 
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Culidé  poussa  un  cri  de  joie,  quand,  du  haut  du  château  do 
Van-der-Bcck ,  il  vil  l'ennemi  coiiiinencer  ce  mouvement.  Il  fil 
passer  aussi lôt  le  Piéton  à  son  armée.  L'avant-garde  ennemie, 
composée  des  Impériaux,  était  déjà  loia.  Un  gros  dç  cavalerie 
f  tait  massé  à  rarrière-garde  et  un  corps  d*iiifaiiterje  occupait  le 
village  de  Senef,  pour  protéger  la  marche  de  Tarmée.  Condiï 
chargea  en  personne  à  la  (été  de  la  maison  du  roi,  que  Louis  lui 
avciit  envoyée  de  Frauche-Conilé,  el  renversa  la  cavalerie  enne- 
mie, tandis  ({uo  l  infanterie  et  les  dragons  français,  (jiii  avaionl  . 
mis  pied  à  terre,  emportaient  d'assaut  le  villai^o.  L'ai  ricro-{zanlc 
ennemie  en  déroute  se  rejeta  sur  le  corps  de  bataille,  qui,  sous 
les  ordres  du  prince  d'Orange,  avait  fait  volte-face  sur  une  hau- 
teur au-dessus  du  prieuré  de  Saint-Nicolas-des^Bois.  Des  vergers 
fermés  de  fortes  harrières  et  de  haies  vives  protégeaient  les  abords 
de  ce  prieuré.  L'ennemi  s*y  rallia;  mais  hientôt,  ébranlé  par  une 
vigoureuse  attaque  de  Tinfanterie  el  des  dragons,  il  fut  culbuté 
de  nouveau,  infanterie  sui  cavalerie,  par  Condé  et  par  les  rc  Jou- 
tables  cavaliers  de  la  maison  du  roi.  Les  alilc^,  ciiassésdu  vallon, 
'essayèrent  encore  de  tenir  autour  du  priem'é,  à  mi-côte  de  la 
hauteur  d'où  te  corps  de  la  bataille  était  venu  au  secours  de  i'ar» 
rière-garde.  Après  une  opiniâtre  et  sanglante  résistance,  ils  furent 
rompus  pour  la  troisième  fois,  poussés  en  désordre  jasqu*au 
sommet  du  plateau,  et  de  là  poursuivis  jusqu'au  village  du  Fay. 
Vout  leur  bagage  fut  enlevé,  avec  plus  de  cent  drapeaux  et  cor- 
nettes et  quatre  canons  ou  mortiers;  un  grand  uomijie  de  pri- 
sonniers restèrent  entre  les  mains  des  Français. 

La  bataille  était  perdue  pour  les  alliés,  mais  une  partie  de  leurs 
forces  n'avalent  point  combattu,  et  leur  jeune  général  n*avait  pas 
perdu  la  tète  dans  ce  désastre;  avec  un  sang-froid  digne  d*un 
capitaine  blanchi  sous  le  harnais,  Guillaume  arrêta  ses  masses 
fugitives  dans  Texcelient  poste  du  Fay,  où  le  retour  tardif  de 
Tavant-garde  rendit  courage  aux  deux  autres  corps  vaincus.  Le 
Fay  était  protégé  d'un  côté  par  un  raviu,  de  l'autn',  par  iin  ma- 
rais et  un  bois;  au-dessus,  une  hauteur  commandai l  tontes  les 
avenues  du  village.  Guillaume  plaça  du  canon  sur  cette  colline  et, 
de  concert  avec  le  comte  de  Souches,  remit  l'aïuiéc  alliée  eu 
ordre. 
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Tureane,  ù  la  place  de  Cuudc,  eill  craint  sans  iloiitc  de  coin- 
promctlre  sa  victoire  en  voulant  la  compléter  et  de  sacrilier 
inutileiiieat  des  niUlierâ  d'iiommes  ;  mais  Condé,  enivré  par  b 
bataille  et  ressaisi  touî  entier  par  Thérolque  fureur  de  Rocroi  et  du 
Frejhoorgt  ne  comptait  pour  rien  ni  la  vie  des  autres  ni  la  sienne  : 
il  arrêta  sa  cavalerie  une  heure  entière  sous  le  feu  meurtrier  de 
Tartillerie  ennemie,  jdsqu'à  ce  que  son  infanterie  Teilt  rejoint  ; 
puis  il  recommença  ses  cliarj^cs  impétueuses;  mais,  celle  fois,  i^r. 
alliés  ne  cédèrent  plus.  Des  halaillons,  des  eseadi  ons  furent  salirés 
et  renversés;  d'autres  prenaient  aussilùl  leur  place;  le  canon 
ennemi  fui  pris  et  repris;  le  prince  d'Oi'ange  faillit  être  fu'  nu 
lût  (krisonnier,  et  Condé  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  Malgré 
les  efforts  mouls  des  Français,  la  position  ne  put  être  ni  tournée 
ni  emportée  de  front.  L'action ,  commencée  à  deux  heures,  durait 
encore  à  minuit  ;  a[)rës  le  soleil  couché,  on  continua  de  se  hattre 
tant  que  la  lune  donna  «[uelque  lumière.  Les  armes  lombèreiit 
entin  des  mains  dt.s  deux  arnièis  épuisées  el  inondées  de  sang. 
Sept  ou  huit  mille  Français  et  huit  ou  dix  nulle  ennemis,  inerte 
OU  bleâfiiés,  joodiaieul  eel  alîreux  champ  de  carna^^e.  Les  Fian(,'ais 
avaient)  pour  ça^es  do  leur  coûteuse  el  imparfaite  victoire,  les 
équipages  et  les  étendards  qu'ils  avaient  conqtiis,  et  (rois  mille 
eliM|  eents  prisonniers,  dont  plusieurs  princes  allemands.  Le  mar- 
qids  d'Assentar,  général  des  £spag[iols,  était  mort. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  alliés  se  portèrent  sur 
lions  et  les  Français  rentrèrent  dans  leur  cami)  du  Piéton 

{jii  resta  (pielque  temjis  immobile  de  pari  et  d'autre.  Les  deux 
armées,  crueiiemenl  uuitilées,  avaient  également  besoin  de  se 
reposer  et  de  se  réorganiser.  Les  alliés  étaient  encore  moins  d'ae< 
cord  $près  qa*avant  ie  combat.  Le  prince  d*Orange  se  plaignit  fort 
des  Ispegnols,  qui  ne  ini  avaient  fourni  que  cinq  ou  six  mille 
hommes,  au  lieu  de  mettre  en  campagne  les  troupes  entassées 
dans  les  places  dé  Bel^nipie.  Louis  XIV  essaya  d'exidoiter  ce  mé~ 
contentement  et  d'amener  Oran<:o  à  négocier  à  i»an;  mais  le  jeune 
slJilujuder  xic  rêvait  que  la  guerre.  Les  Lspa^^uols  se  décidèi  cut  à 

1.  Letlrei  miUtaireu,  t.  Il,  p.  50-8i.  —  Pellisson,  LetlrtJ  Kisloriques,  t.  II,  p.  130- 
15*>-iyb-2u3.  —  La  Neuville,  l.  IV,  p.  351.  —  Basuagf,  t.  11.  —  Mém.  de  La  Tare^ 
ccitoct.  Michaad,  3«  airle,  t.  Vlil,  p.  374.  —  JMm.  d»  CharagnM. 
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l'apaiser  en  tirant  de  leurs  garnison»  tout  ce  qu'ils  aivaient  de 

troupes  disponibles,  et  l'armée  coalisée  se  retrouva  forte  de  cin- 
quante mille  combat laiits  et  en  état  d'agir.  Lca  Llspa^qiuls  obtin- 
rent qu'on  atta  jii.U  Oudonarde,  poste  avancé  des  Français  qui 
était  une  menace  perpétuelle  pour  Gand  et  Bruxelles.  Oudenarde 
fut  investile  15  septembre  :  la  garnison  n'était  que  de  deux  mille 
hommes;  mais  les  alentours  étaient  inondés  par  l'Escaut,  et  Vau- 
ban  s'était  jeté  dans  la  place.  Les  alliés  ouTrîrent  la  tranchée  dès 
le  17,  du  seul  côté  attaquable.  Un  premier  assaut  fut  mement 
repoussé.  Les  assiégés  comptaient  sur  un  prompt  secours  et  lenr 
espoir  ue  fut  puiut  troiDpé.  Coude  avait  a  ia  hdlc  i  caruicé  son 
année  des  garnisons  de  la  Flandre  française  et  parut,  dès  le  20, 
en  vue  des  lignes  ennemies.  Le  prince  d'Orange  et  le  gouverneur 
de  Belgique,  Monterey,  voulaient  aller  au-devant  de  Condé  et 
donner  une  seconde  bataille  :  le  comte  de  Souches  refusa  de  cou- 
rir cette  terrible  chance.  Attendre  les  Français  dans  des  quartiers 
largement  espacés  et  séparés  par  Tinondation,  c'était  s'exposer  à 
une  défidte  certaine.  H  fallut  donc  lever  le  siège  et  se  retirer  sur 
Gand  pendant  la  nuit,  eu  abandonnant  uuc  partie  des  uiuaitions 
et  des  bagages. 

Les  trois  grands  corps  de  l'armée  coalisée  se  séparèrent  bientôt 
en  mauvaise  intelligence.  Les  Espagnols  rentrèrent  dans  leurs 
garnisons  ;  les  Hollandais  allèrent  rejoindre  le  corps  détaché  qui 
assiégeait  Grave,  et  les  Impériaux  retournèrent  vers  la  Meuse.  Le 
lieutenant  général  Ghamilll  défendait  vaillamment  Grave  avec 
quatre  mille  hommes  d'élite,  depuis  la  fin  de  juillet,  contre  une 
division  hollandaise  renforcée  par  des  troupes  de  Brandebourg. 
Le  (jrand  èic.clcur^  sans  tenir  complc  des  avances  de  Luais  XIV, 
avait  rompu  définitivement  son  traité  avec  la  France  et  pactisé 
avec  les  alliés  le  juillet.  En  vain  les  bombes  et  les  boulets 
rouges  avaient-ils  écrasé  la  ville  :  Chamilli  et  ses  valeureux  com- 
pagnons se  maintenaient  au  milieu  des  décombres,  et  leurs  fo- 
rieuses  sorties,  les  contre>mines  et  les  fourneaux  qu'ils  faisaient 
jouer  sans  cesse.  Infligeaient  des  pertes  énormes  à  l'ennemi.  Dans 
la  première  quinzaine  d'octobre,  le  prince  d'Orange  concentra 
autour  de  Grave  nres(]ue  toult  s  les  forces  de  la  Uollandt  .  Les 
abisiegés  repoussèrent  encore  plusieui's  assauts  avec  un  grand 
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carnafifc.  Cependant  leurs  ressources  commençaient  à  s*épuiser; 
ils  étaient  réduits  de  moitié  et  ne  pouvaient  espérer  aucune 
assistance;  Cuinlc  avait  deja  élé  obliffé  de  mellre  son  armée 
en  quartiers  d'hiver,  le  roi  lui  ayant  enlevé  la  plupart  de  sa  ca- 
valerie et  une  partie  de  son  infanterie  j)our  renforcer  Tumine, 
alors  en^é  dans  une  lutte  décisive  en  Alsace.  Le  roi  lui- 
inème  expédia  à  Ghamilli  Tordre  de  capituler  pour  sauver  les 
deux  mille  braves  qaà  lui  restaient.  Gbaiiuiii  sortit  de  Grave  le 
2S  octobre  avec  armes  et  bagages,  emmenant  vingt-quatre  pièces 
de  canon.  Les  Hollandais  retrouvèrent  dans  Grave  la  meilleure 
partie  de  rarlilleric  qui  avait  été  enlevée  de  toutes  leurs  places.  Ce 
succès  leur  avait  coûté,  dit-K>n,  près  de  huit  mille  hommes 

Les  Impériaux,  dans  le  courant  de  novembre»  prirent  Hui  et 
Dinant;  villes  liégeoises  dont  les  habitants  avaient  reçu  volontai- 
rement de  petites  garnisons  françaises;  le  cours  de  la  Meuse,  entre 
Liège  et  la  frontière  de  France,  fut  ainsi  occupé  par  Tennemi,  qui 
termina  la  campag^ne  avec  quelque  avantagée  dans  les  Pa}s-lki5  : 
cet  avantage,  bien  chèrement  acheté  et  bien  faible  en  comparai- 
son des  espérances  conçues,  n'entamait  nullement  la  puissance 
française.  Les  nouvelles  qui  arrivaient  de  tous  les  autres  points 
de  riiorizon  ne  permettaient  pas  d'ailleurs  aux  coalisés  de  se 
réjouir. 

Turenne  avait  commencé  sur  le  Rhin,  vers  la  fin  du  printem[)s, 
une  série  d'admirables  opérations  qui  embrassèrent  neuf  mois 
entiers. 

Il  avait  été  chargé  d'abord  d'intercepter  les  secours. destinés  à 
la  Franche-Comté  envahie  par  le  roi,  puis  de  protéger  l'Alsace  et 
la  Lorraine  contre  les  forces  austro-germaniques.  U  n'attendit  pas 
l'attaque  des  Allemands.  Le  duc  de  Lorraine,  perdant  l'^sspoir  de 
pénétrer  en  Franche- Comté,  était  retourné  de  Rheinfeld  joindre 
h  Rehl  Je  général  impérial  Gaprara  (  lin  mai  )  ;  un  nouveau 
corps  autrichien,  sous  le  duc  de  BournonuUc  ,  allait  bientôt 
arriver  de  Bohème,  et,  la  diète  ayant  publié  sa  déclariiinu 
contre  la  France,  les  contingents  des  cercles  allaient  être  nli^  sur 
pied  sous  quelques  semaines.  Tui  eime  ne  cml  pas  devoir  laisser 

L  PcUlwm,  Laim  MriorifWi,  t.  II,  p.  191.  —  La  NeiivUl«,  t,  lY,  p.  174. 
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grossii"  cet  orage.  Suivant,  do  l'autre  côté  du  Rhin,  le  mouvement 
du  duc  de  Lorraine,  il  était  revenu  des  environs  <!  '  Biilc  aux  portes 
de  Strasbourg  et  avait,  par  sa  présence  redoutée,  empêché  Stras- 
bourg d'accorder  le  passade  à  Lorraine  et  h  Caprara,  qui  s'étaient 
alors  reportés  sur  le  Necker;  il  repoussa  les  plans  de  Louvui^i, 
qui  prétendait  le  rappeler  vers  Metz  ou  Trêves  pour  couvrir  la  Mo- 
selle; il  passa  le  Abin,  le  14  juin,  à  Philipsbourg,  et  courut  droit 
à  l'ennemi.  Il  raicontra  les  Impériaux,  le  Id,  auprès  de  Sintz* 
heim.  C'était  un  grand  corps  de  cavalerie,  sept  mille  chevaux, 
accompagnés  seulement  de  deux  mille  fantassins  et  sans  artillerie. 
Turenne  avait  cinq  millé  cavaliers,  trois  à  quatre  mille  fantassins 
«t  »x  canons.  L*cnnenu  ^it  très-avantageusement  posté  sur  un 
plateau,  ayant  k  sa  droite  la  petite  ville  de  Sintzhelm  et  une  ab- 
baye fortiGée,  à  sa  gauche,  des  escarpements  difticiles  à  gravir, 
sur  son  front,  les  deux  bras  de  la  petite  rivière  d'Elsatz,  aldiient 
du  Necker.  L  aiLtupie  était  périlleuse;  mais  la  retraite  encore  |  lus. 
Turenne  n'hésita  i)as.  Les  dragons  et  l'infanterie,  vivement  lancés, 
délogèi  ent  les  fantassins  ennemis  des  vignes,  des  iardius,  du  fau- 
bourg, puis  de  la  ville,  dont  la  [lorte  lut  enfoncée  par  le  canon. 
L'abbaye  forlitiée,  qui  était  la  clef  de  la  position,  fut  enlevée  au  pas 
de  course.  Cette  abbaye  commandait  le  seul  défilé  par  lequel  on 
pût  monter  sur  le  plateau  où  la  cavalerie  ennemieétaît  en  bataille. 
L'armée  française  déboucha  sur  le  plateau.  Avant  qu'elle  fût  com- 
plètement en  ordre,  elle  eut  à  soutenir  le  choc  d'une  masse  for- 
midable de  cavaliers,  en  tète  desquels  chargeaient  quatre  mille 
cuirassiers  de  l'empereur*.  Les  premiers  escadrons  finançais  furent 
enfoncés;  mais  Turenne  avait  jeté  entre  eux  des  pelotons  de  mous- 
quetaires, dont  le  fcu^  ''ipp^}*^'  l^t*  celui  de  six  pièces  de  canon, 
arrêta  Tennemi.  L'armée  française  acheva  de  se  déployer,  la  ca- 
valerie au  centre,  l'infanlei  ie  siu*  les  lianes,  ordre  inaccoutumé 
qu'indiquait  la  nature  du  cliaiiip  de  bataille. 
Une  seconde  charge  des  lmi)ériaux  fut  également  repoussée  i  à 

1.  L'emploi  de»  armes  Jéfensives  diminuait  fie  plus  en  plus  :  au  comnienci'meht  de 
ce  siècle,  le  cavalier  casqu»}  et  cuirais  sa:is  lirassanls,  tassettes  ni  cuissards,  nVlait 
encore  qu'un  c/jerau-%er;  iiiainteuant ,  c'était  la  ie  cuiraaier,  rhomme  |>c»amiDeot 
âmé,  et  l«s  tvow  qaarU  an  inolit  de  I»  cavalerie  n'avalant  plut  ni  casque  ui  cui- 
raaw.  Le  euqae  oe  tarda  lias  à  disparaître  eatiè.emcnt. 
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h  troisième,  la  cavalerie  eniioniic  se  l  ompit;  les  généraux  oi  don- 
ûéreiil  la  relraile,  qui  se  changea  bientôt  en  déroule  à  travers  ks 
bois  voisins.  Los  Impériaux  ne  s'ariélérent  qu'au  delà  du  Neckcr. 
Ils  avaient  perdu  deux  mille  cin(j  cents  hommes,  sans  ce  qui  dé- 
serta dans  k  fuite  ;  les  Français,  à  peu  près  moitié. 

Après  avoir  écrasé  ce  premier  noyau  de  la  grande  année  alle- 
mande, l^irenne  revint  recevoir  en  deçà  du  Rhin  un  renfort  consi- 
dérable, puis  traversa  une  seconde  fois  le  fleuve  à  Philîpsboui  g,  le 
3  juillet, et  se  porta  de  nouveau  sui"  le  Neckcr.  Leduc  de  Lorraine 
el  dcCaprara,  renforcés  pai  iiinii  uonville  et  parrélecleur  palatin, 
étaient  revenus  prendre  position  entre  Ladonbourg  el  M  inlirini.  ^ 
A  rapproche  de  leur  terrible  adversaire,  ils  se  retirèrent  précipi- 
tamment  jusqu'au  nord  du  Mein, abandonnant  le  Palatinat  ài  i  dis- 
erétion  des  Français.  Ce  malheureux  pays  expia  cruellement  la  dé* 
fectioQ  de  son  prince,  qui  s*était  tourné  contre  la  France  si  peu  de 
temps  après  avoir  contracté  avec  Louis  XIY  une  alliance  defamille. 
Turenne  fit  constMiirner  et  gaspiller  par  ses  troupes  bestiaux, 
fourrages  et  moissons,  de  manière  que  l'armée  ennemie,  fjuaud 
elle  rcviendjail  en  iurce,  comme  il  le  prévoyait,  ne  pût  trouvera 
vivre  aux  bords  du  Neckcr  ni  assiéger  PI lilipsbourg. C'était  pousser 
bien  loin  les  droits  de  la  guerre  que  d'affamer  toute  une  contrée, 
pour  atteindre  son  ennemi  à  travers  des  populations  inoflensives; 
mais  personne  n'eût  alors  songé  à  contester  l'étendue  de  ces  droits 
rigoorem.  Les  paysans  désespérés  se  vengèrent  sur  les  soldats 
isolés  qu'ils  purent  attraper;  ils  en  mirent  en  pièces  un  certain 
nombre.  Des  co.npajj^nies  anglaises,  au  service  de  France,  a\anl 
rencontré  ])ar  K^^î  chemins  L'S  cad  ivres  mutilés  de  leurs  cama- 
rades^ c^^^^^^^'^^t  tout  le  pays  la  !'>r'lje  à  la  main  et  brûlèrent 
vingt-sept  bourgs  et  villages.  L'électeur  palatin^  (pii,  du  haut  des 
tsQTi  de  fleidelberg,  avait  vu  l'horizon  rougi  par  les  flammes  qui 
dévoralcot  les  habitations  de  ses  infortunés  sujets,  envoya  un  car- 
tel à  Ttarenne  dans  une  lettre  pleine  d*une  colère  éloquente.  Tu- 
renne  répondit,  avec  sim^ilicilé  et  modération,  (jue  le  feu  avait  été 
mis  sans  son  ordre.  Il  avait  cli  elTet  arrêté  rineendie  et  puni  (juc!- 
ques-uns  des  incendiaires.  Les  re[)F'oches  de  l'électeur  ne  lui  liitMil 
ioutei'uis  rien  cban;;er  à  son  '  "m.  Après  avoir  eiiii)lo\é  le  mois  de 
juillet  à^nnnger  le  Palalinal  Irans-rUénan,  il  repassa  sur  la  rive 
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gauche  e(  traita  de  la  même  ùnçon  le  Palatînat  cis^énan  pendant 

le  mois  d'août  V 

L'année  ennemie,  retranchée  sur  la  rive  dioite  du  Mein,  eiiii  e 
Francfort  et  Mayencc,  avait  été  grossie  |)cu  à  peu  par  les  cuiiliii- 
genls  des  cercles  et  des  princes  de  l'empire.  L'électeur  de  Saxe, 
les  ducs  de  Brunswick ,  les  quatre  électeurs  du  Rhin ,  la  Hesse, 
Mûoster,  avaient  répondu  à  l'appel  de  l'empereur.  Quand  les  gé- 
néraux impériaux  eurent  trente-cinq  mille  coml)att&nts  sous  leurs 
ordres»  ils  se  mirent  en  mouvement,  sans  attendre  Télecteur  de 
Brandebourg,  qui  promettait  d*amener  en  {)crsonne  un  grand  corps 
d'armée.  Il  franchirent  le  Hhin  à  Mayencc  le  1*'  septembre  ets'a- 
•  vancèrent  entre  Spire  et  Philipsbourg. 

A  cette  nouvelle,  l'apritation  fut  vive  à  la  cour  de  France.  On 
croyait  déjà  voir  les  Allemands  à  Nanci  et  k  Mct2.  Le  roi,  il  Tinstî- 
gation  de  Louvots,  enjoignit  à  Turenne  de  quitter  la  position  qu'il 
avait  prise  entre  Landau  et  Weisseml>ourg  et  de  repasser  les  Vos- 
ges pour  couvrir  la  Lorraine.  C'était  abandonner  l'Alsace  sans 
i^istance,  et,  avec  TAlsace,  Pliilipsbourg  et  Brisach,-  ces  deux 
têtes  de  pont  qui  assuraient  h  la  France  l'entrée  de  la  ilaute- 
Allcmagnc:  c'i  lait  rouvrir  aux  euueiiiis,  par  l'Alsace,  la  Franche- 
Couilé  à  peine  soumise  et  leur  céder  sans  combat  tous  les  fruits 
d'une  grande  victoire.  Cette  fois  encore.  Turenne  résista  et, 
cette  fois  encore,  Louis  eut  le  hon  sens  de  céder  :  il  envoya 
seulement  sur  la  Meuse  une  partie  de  rarrièr&>ban  noUe  qu'on 
venait  de  convoquer;  et  Turenne  garda  son  poste.  Turenne  n'a- 
vait que  vingt-deux  mille  hommes  contre  trente-cinq  mille; 
mais  chef  et  soldat,  dans  l'armée  française,  savaient  à  quel  point 
ils  pouvaient  compter  l'un  sur  l'autre  :  il  n'en  était  pas  de 
nièuie  de  ce  ramas  de  troupes  coalisées  qui  servaient  pour  la  pœ- 
iinère  fois  ensemble,  sous  une  denn-douzaine  de  généraux  assez 
mal  d'accord.  Turcane  tint  les  ennemis  plus  de  quinze  jours  en 
échec  sans  qu'ils  osassent  tenter  de  forcer  l'entrée  de  l'Alsace  ou 
d'assiéger  Phiiipsboui^.  Ils  mouraient  de  faim  dans  un  pays  ra- 
vagé. Us  changèrent  leurs  plans  :  le  21  septembre,  ils  repassèrent 
le  RhuQi  sur  un  pont  de  bateaux  et  filèrent  rapidement  le  long  de  la 

1,  IlUtoir*  dê  Turmntf  U  II.  p.  1-20.  —  Ltltre*  tuiUtairett  t.  U,  p.  359. 


Digitized  by  Google 


Iten)  TURENNB  EN  ALSACE.  m 

rive  droite  vers  Sli.i  b  >'av'^.  Leurs  agents  avaient  habilement 
Iravaillé  la  population  de  cette  ville  pour  Tentrataer  à  violer 
nue  neutralité  maintenue  pendant  toutes  les  grandes  guerres  du 
sièelé  :  Us  représentèrent  avec  force  eui  libres  bourgeois  de  Stras- 
bâiorg  le  sort  des  autres  vîUes  impériales  d'Alsace»  désarmées  et 
dépooinéès  de  leurs  privi1é;j;(  s,  et  le  péril  qui  menacerait  h  son 
tour  leur  république  nianieii)ale,  si  Tambitieux  et  absolu  roi  fie 
Franco  !r[  Miipimil  de  l'euipire.  Les  iiidj^istrats  li>-iîai<'ii(  ■[  prn- 
vo<juer  \v  rcSiciitiijienl  des  Français;  la  nu»Uiludf  s'auieiKa, 
s'efnjini  i  du  pont,  qui  est  à  une  dcmi-lieue  de  la  ville,  et  pro- 
mit do  k  livrer  aux  Impériaux.  Turenne  avait  dépôrbé  en  toute 
hâte  quelques  troupes  légères  pour  se  saisir  du  fort  qui  protégeait 
Teilrtaitè'dA-Mmt  sur  la  rive  gancbe.  lie  commandant  de  ce  dé* 
tachement  sé1iiii»a  amuser  par  (|uel(iue  nt^^^ociation  avec  les  gens 
de  Strasbourg;  pendant  ce  temps,  les  Impériaux  passèrent  et  oc- 
cupèrent le  fort.  Strasbourg  leur  ouvrit  ses  portes  (2i-25  sep- 
tembre). 

t^cla  valait  pour  eux  une  bataille  gagnée!  Strasbourg  les  intro- 
duisait au  cœur  de  l'Alsace.  Les  avantages  de  leur  position  étaient 
détonnais  immenses  :  ils  avaient  pour  eux  le  nombre,  la  pos- 
'  seèsioQ  de  la  première  ville  de  la  province  et  la  faveur  des* 
populations,  qui  regrettaient  leur  iD(ié[teadance  municipale, 
tenaient  à  l'empire  par  leurs  habitudes  et  leurs  souvenirs  et  n'é- 
taient point  encore  raltacliées  à  la  Fiance  par  leurs  intérêts,  les 
lignes  douanières  les  séparant  du  royaume.  Enfin,  Félectcnr 
de  Drandebourg  était  en  mai'cbe  pour  joindre  1rs  confédérés 
avec  une  nouvelle  armée ,  aussi  forte  à  elle  seule  que  Tarmée 
française. 

Turenne,  arrivé  devant  Strasbourg  au  moment  où  les'ennemis 
y  entraient,  avait  pris  poste  à  deux  lieues  au  nord  de  la  ville, 
entre  1*111  et  la  petite  rivière  de  Suvel,  tandis  que  les  Allemands 

asseyaient  leur  camp  au  midi  de  la  Bnisch,  se  plaçant  entre  le 
ciimp  français  et  la  ilaute-Alsace,  pays  fertile  dont  ils  s'assuraient 
la  libre  disposition.  Turenne,  au  contraire,  dans  la  position 
(|u'il  avait  été  forcé  de  prendre  pour  couvrir  Savcrne  et  Hague- 
nau,  n'avait  derrière  lui  qu'une  conlrL&  épuisée  déjà  par  ses 
propres  troupes.  U  semblait  que  le  grand  capitaine  n'eût  plus 
un.  29 
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autre  diose  à  &ire  que  d'opérer  maiotenant  la  retraite  à  laquelle 
il  s'était  refusé  trois  semaines  auparavant. 

Une  se  retirapasl  H  ne  pouvait  garder  la  défensive  :  Q  attaqua! 
Après  avoir  accordé  quelqtus  repos  à  son  armée,  récemment  tour- 
mentée par  la  dyssenterie,  il  repassa  la  Suvel  dans  la  nuit  du 
2  au  3  octobre  et  marcha  droit  aux  ennemis  pour  leur  donner 
bataille  avant  qii  ils  eussent  été  renforcés  par  Biaiidibouig.  Les 
généraux  alliés,  bien  éloignés  de  se  croire  exposés  à  une  attaque 
de  la  part  d'adversaires  si  inférieurs  en  nombre,  n'avai»'nt  pas 
prardc  les  ponts  delaBrusch;  Turenne  franchit  celte  petite  rivière 
la  !uiil  suivante  et,  le  4  octobre,  au  point  du  jour,  il  se  trouva  en 
ligne  à  la  vue  des  ennemis  accourus  de  leurs  quartiers  et  déployés 
en  arrière  du  village  d'Eutzheim.  La  lutte  commença  pour  la  pos- 
session d*un  petit  bois  qui  séparait  l'aile  droite  française  de  l'aile 
gauche  allemande.  Les  dragons  fkrançais  s'en  saisirent  les  pre- 
miers. L'infanterie  ennemie  s'avança  pour  les  débusquer.  L'infan- 
terie française  soutii^t  les  dragons.  Parmi  les  colonels  des  régi- 
ments engagés  dans  cette  action,  on  remarque  le  nom  de  Chur- 
chill, qui  commandait  un  des  corps  anglais  laissés  par  Charles  II 
au  service  de  France  :  ce  Jeune  homme,  qui  apprenait  la  guerre 
sous  Turenne,  ne  devait  que  trop  bien  profiter  des  leçons  d'un  tel 
uiaîti  e  :  Cliurehill  devint  le  fameux  due  de  Marlborough  ! 

Le  combat  était  de  plus  en  plus  acbarné  autour  du  buis  et  dans 
le  bois  môme  :  les  Français  repoussèrent  les  fantassins  ennemis  et 
enlevèrent  huit  pièces  de  canon  qui  les  soutenaient  ;  mais  les 
masses  de  l'infanterie  allemande  renouvelaient  et  gi  ossissaient 
toujours.  La  cavalerie  de  l'aile  droite  française,  conduite  par 
Turenne  en  i>crsonne,  donna  vigoureusement  pour  appuyer  son 
infanterie,  et  les  ennemis  furent  délinitlvemont  repoussés  du  bois 
jusqu'à  un  ravin  que  les  Français  ne  purent  franchir.  Hommes  et 
chevaux  enfonçaient  jusqu'à  mi-jambe  dans  un  terrain  débrempé 
parla  pluie.  On  s'arrêta  et  Ton  se  maintint  avec  une  fermeté  ad- 
mirable dans  le  poste  conquis,  sous  le  double  feu  qu'on  recevait, 
en  téte,  de  l'autre  bord  du  ravin,  en  flanc»  du  village  d'Bntzheim. 

Il  avait  fallu  beaucoup  dégarnir  le  centre  pour  soutenhr  le  com- 
bat à  l'atle  droite  :  l'ennemi  essaya  de  mettre  à  profit  sa  supério- 
rité numérique;  les  cuirassiers  de  l'empereur,  qui  formaient  l'aile 
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droite  ci  me  mie,  s'ébranlèrent  en  masse  pour  tomber  sur  la 
gaucbe  et  le  centre  des  Français  ;  le  duc  de  Bournonville,  géoi*rai 
ca  chef,  chargea  de  froat  avec  une  divisioo;  le  comte  Gaprara. 
avec  une  autre  colosne,  tourna  la  gauche  française,  et  la  prit  en 
queue.  Ce  qui  restait  d'infonterie  au  centre  ae  forma  en  bataillon 
carré  et  fit  ei  bonne  contenance,  que  les  cuirassiers  de  Bonmon> 
ville  s'arrêtèrent  à  trente  pas  sans  oser  charger  à  fond.  L'autre 
colonne  ennemie  passa  tolemenl  à  cùté  l  tuferic  sans  l'at- 
taciuer,  ("oiiilil  ùUr  les  j  i  ' mi'  i  escailiuiiû  la  gauche  française 
et  les  enfonça.  La  seconde  ii^iic  de  la  cavalerie  française  soutint 
la  première,  qui  se  rallia,  et  une  charge  générale  rompit  à  leur 
tour  les  cuirassiers  de  l'empereur  et  les  rejeta  au  delà  d'Kntzheim, 
sur  leur  infimierie  ébranlée,  effrayée  et  presque  débandée.  La 
Mgue  et  la  nuit  arrêtèrent  la  victoire.  Les  Allemands  repassèrent 
im  en  désordre,  abandonnant  quelque  artillerie  dans  la  houe, 
clse  retirèrent  entre  rill  et  le  Rhin,  sous  le  canon  de  Strasboui  p 

Celt*»  sau£rlant<^  aflaire.  qui  avait  coûté  3,000à  4,uuuijiiniijies  aux 
euncmis  et  l^oyu  aux  Knni.  tis,  ne  faisait  gagner  à  Turcime  que 
quél^nes  jours,  car  rélecteur  de  Bi-andehourg  approchait  et  allait 
Mentèl  rendre  atix  confédérés  une  énorme  supériorité  ;  mais  ces 
quelques  Jours,  étaient  beaucoup  :  des  renforts  étaient  aussi  en 
mardie' pour  joindre  Tarmée  française;  la  moitié  derarrière-ban 
du  rovaume  avait  été  convoquée  pour  suppléer  à  rinsufQsance  des 
troupes  i  t  i^iilières,  et  0,000  cavaliers  nobles  s'avançaient  de  la 
Meuôc  vci'5  les  Vn^fjos.  sous  la  niiniitiii'  du  iji.ircrljnl  f\i^  Gréqui^. 
De  grands  corps  de  i'aiinec  de  i^iandic  allaient  suiNxe  k  uiéuie 
chemin*  * 

Tureime  né  pouvait  garder  sans  compromettre  ses  communi- 
^dUm  la  position  qu'il  avait  enlevée  à  Tennemi.  li  se  reporta  à 
idbenMm,  au  nord  de  la  Bruscb,  puis,  deui  lieues  plus  loin,  à 
KaiiiBhdm,  sur  la  Mutzig;  ce  poste  couvrait  Saveme,  assurait  les 

communications  avor  la  Lorraine  et  permettait  dcsecourii'  ilague- 
nau,  qui  reliait  Philjpsbourg  à  la  France. 
L'électeur  de  Brandebouig  rejoignit  les  alliés  le  14  octobre, 

1.  L^urt*  miitlaira,  t.  II,  p.  360-379.  —  BUtoire  de  Turtnnci  t.  II,  p.  10-35. 

2.  L«  roi  âmam  quelqw  airfitaiiee  à  l*«Rière-l»ii.  «•  mii»  que  e«lîi  tliit  k  oonaé' 
9MBti -,  «IMS  fc  robUÎitionoà  étUeM  le*  iiMilw     tervlr  à  iM»  ft^ 
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avec  22,000  soldatà,  tant  de  m  propres  troapet  que  de  celles  des 
cercles  de  Souabe  et  de  Franconie,  et  de  recrues  du  P&latiniit  et 
de  Lunebourg.  Il  fivait  marché  très-lentement,  peut-être  par  hési- 
tation à  s'éloigner  de  ses  états,  menacés  d'une  invasion  suédoise. 

Le  lendemain,  les  confédérés  se  mirent  en  mouvement  et  s'ap- 
prochèrent du  camp  de  Turenne  ;  ils  comptaient  50et  quelques  mille 
hommes  el72  canons;  Turenne  venait,  ce  jour  même,  de  recevoir 
l'arriére-hau,  te  qui  portait  ses  forces  à  environ  25,000  hommes 
avec  37  canons.  Ce  fut  seulement  le  18  juc  K  s  ennemis  parurent 
se  disposer  à  l'attaquer.  Turenne  ne  crut  pas  devoir  les  attendre  à 
Marlenbeim  ;  il  commença  sa  retraite  de  nuit  et  la  continua  le  len- 
demain en  si  bon  ordre,  à  la  Cuveur  des  accidents  de  ce  terrain 
coupé  de  nombreux  ruisseaux,  que  les  ennemis  n*osèrent  l'atta- 
quer à  fond.  H  s'arrêta  derrière  la  Soor,  entre  Dettweiller  et 
Hochfeld,  protégeant,  d'une  main.  SaYeme,  de  Tautre,  Haguennu. 
Les  alliés  retombèrent  dans  leurs  incertitudes  et  lui  laissèrent  tout 
le  loisir  de  se  fortifier  sur  la  ligne  de  la  Soor.  Les  généraux  de 
rempereur  avaient,  comme  de  coutume,  des  instructions  qui 
leur  défendaient  tout  parti  hasardeux  :  le  grand  électeur,  et  sur- 
tout le  duc  de  Lorraine,  qui  voyait  avec  angoisse  ses  chances  de 
restauraiiuii  diiiiinuer  par  chaque  journée  perdue,  insislércDt  eu 
vain  pour  qu'on  s'armât  de  résohilion.  Les  premiers  détache- 
ments de  l'armée  de  Flandre  comiuencérent ,  cependant,  à  pa- 
raître le  30  octobre  el  d'autres  les  suivirent  de  jour  en  jour.  Il  n'y 
avait  pas  moins  de  80  escadrons  et  de  20 bataillons  en  marche; 
cela  faisait  bien  18,000  hommes. 

Les  ennemis,  qui  ne  s'étaient  pas  décidés  à  prendre  l'offensive 
quand  ils  étaient  plus  que  doubles  en  nombre,  n*y  songèrent  plus 
quand  les  forcer  furent  dévenues  moins  inégales;  manquant  de 
vivres,  ils  se  replièrent  sur  leur  ancien  camp,  au  midi  de  la 
Brusch,  et  s'y  retranchèrent  (20  novembre].  Turenne,  dont  la 
cavalerie  pAtissait  beaucoup  de  Tinsuffisance  des  fourrages,  qu'il 
fallait  tirer  d'outre-Yosges,  se  porta,  de  son  côté,  un  peu  plus  au 
nord,  sur  le  Noter,  renvoya  l'arrière-ban  dans  les  Trois-Évéchés, 
puis,  dans  les  derniers  jours  de  novembre,  après  avoir  bien  muni 
Saverne  et  Haguenau,  il  tourna  tète  vers  les  Vosges  et  rentra 
en  Lorrame.  Les  ennemis,  le  voyant  éloigné,  s'éleiidirenl  en  pleine 
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secarité  dans  toute  la  HaQte-Alsaee,  pour  y  prendre  lean  quar- 
tiers d*hifer.  La  retraite  votontaire  de  Turenne  avait  relevé  leurs 

espérances  :  ils  comptaient  envahir  la  Lorraine  et  la  Franche- 
Comté  au  printemps  prochain.  Ces  deux  provinces  h  in  tindaient 
les  bras.  La  Lorrnino,  chose  '■in  jiilière,  aimait  tonjoiirs  son  vieux 
duc,  malgré  tous  les  maux  qu'il  avait  attiri's  sur  elle  :  sans  doute, 
la  double  oppressîtm  militaire  et  fiscale  qu'elle  subissait  comptait 
pour  beaucoup  dans  ses  regrets.  Déjà  le  duc  Charles  IV  avait 
lancé  des  détadiements  par  les  montagnes  Jusqu'à  Remiremont  et 
ipinal.  ISn  attendant,  les  idliés  bloquaient  Brisach. 

L*étonncment  fut  grand  à  la  cour  et  dans  le  public;  on  ne  pou- 
vait concevoir  que  Tiircinir,  après  avoir  refusé  d'évacuer  TAlsacC 
quarul  il  était  faible,  l'eût  ahandoiiiiéc  quand  il  était  fort. 

Le  roi  et  les  ministres  avaient  le  secret  d'un  mouvement  que  ne 
peniait  comprendre  le  public.  A  ceux  qui  doutaient  de  lui,  Tu- 
KUM  allait  népondre  par  des  conps  de  foudre* 

Renlré  eà  Lorraine  par  Lixheim  et  LorcUieim,  il  ramassa  en 
passant  les  derniers  régiments  arrivés  de  Flandre,  auxquels  il 
avait  expédié  Tordre  de  rester  en  deçà  des  Vosges;  il  divisa  son 
armée  en  plusieurs  corps  et  leur  assi^-^na  pour  rendez-vous  géné- 
ral Belfort,  à  l'exlrcnHle  sud-ouest  du  Sund^au'.  C'était  la  masse 
entière  des  Vosges  qu'il  s'aj^issail,  non  plus  de  traverser  sur  un 
pmnt,  mais  de  percer  dans  toute  sa  loniMK  ur,  parmi  les  neiges, 
les  précipices  et  les  torrents  débordés.  Il  fallait  être  Turenne  pour 
eMoÉir  de  toit  efforts  du  soldat.  Après  avoir  traversé  la  Lorraine 
de  part  en  part  et  chassé  les  partis  envoyés  par  le  duc  Charles, 
les  colomies  françaises  ^  trouvèrent  complètement  réunies  à  Bel-» 
fort  le  27  décembre.  L'avaiil-^'arde  avait  déjTi,  depuis  plusieurs 
jours,  pris  position  en  avant  de  rrup  petite  ville. 

Au  bruit  que  les  Français  débouchaient  en  Alsace  par  la  plaine 
qui  iépare  les  derniers  mamelons  des  Vosges  des  premiers  pla- 
tèavk  du  lufa»  une  agitation  extraordinaire  se  répandit  parmi  les 
caMÉdip  éparpillés  dans  toute  la  Haute -Alsace  et  le  Sundgau. 
L'iftieaée  de  direction  uni^,  la  nécessité  de  conférences  entre 
loa  gilMMQx,  lès  empêchèrent  de  se  concentrer  avec  la  célérilé 

1  L'Alsace  était  difiié«  M  Irak  pftrtiM  s  Bme-Alwflt|  Haute^AlnM,  Swidgan  «a 

canton  da  Sud. 
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qui  leur  eût  été  indispensable.  Les  Impériaux  et  les  Lorrains,  qui 
occupaient  le  Sundgau,  évacuèrent  toute  la  partie  de  ce  canton 
à  l'ouest  de  l'Ill,  et  leurs  divers  corps  se  replièrent  confusément 
sur  Altkirch,  Mulhausen  et  En^isheim,  afin  de  rejoindre  l'électeur 
de  Brandeboaig  et  le  reste  des  confédérés  autour  de  Colmar. 

îiirenne  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  se  rallier.  Il'  marcha 
droit  à  Hulhausen,  afin  de  couper  par  le  milieu  la  ligne  de  retraite 
que  suifaient  les  Impériaux.  Le  29  décembre,  il  passa  lHl  à 
avec  sa  cavalerie  et  fondit  sur  la  cavalerie  impériale  et  lorraine 
massée  dans  la  prairie  de  Mulhatisen.  L*ennani,  aflSftibli  par  une 
épidémie,  étourdi  et  démoralisé  par  l*eflW)i  du  nom  de  Tùrenne, 
fut  mis  en  pleine  déroute  après  ipiclques  charges.  Une  partie  des 
escadrons  impériaux  s'enfuirent  vers  BAlo;  beaucoup  de  cavaliers 
furent  pris;  le  reste,  à  la  laveur  de  la  nuit,  gagna  Ensisheirn,  où 
rinfanterie  et  les  bagayres  étaient  déjà  arrivés  en  majeure  partie. 
Un  grand  nombre  de  prisonniers  furent  ramassés  le  lendemain 
entre  Mulbausen  et  Ensisheîm  par  les  partis  français.  Un  régiment 
d'infanterie  fut  pris  tout  entier. 

Le  gros  des  Impériaux  échappés  à  la  déroute  de  Mulhausen  fut 
recueilli  prés  de  Colmar  par  l'électeur  de  Brandebourg.  Les  géné- 
raux alliés  réunirent  leurs  forces,  encore  supérieures  à  celles  de 
Turenne,  dans  la  plaine  de  Colmar;  ils  avaient  à  leur  gauche  Col- 
mar, rni  et  deux  petites  rivières  qui  s*y  jettent;  à  leur  droite,  la 
petite  ville  de  Turckheim  et  la  rivière  de  Fecfat;  leur  front  était 
couvert  par  un  autre  bras  de  la  Fedit,  derrière  lequel  ils  élevèrent 
à  la  b&te  quelques  terrassements  garnis  d'artillerie. 

Turenue,  après  avoir  remis  en  ordre  ses  troupes  fatiguées  de  la 
iiiatrheet  du  combat,  arriva,  le  5  janvier  1675,  en  vue  de  l'en- 
nemi. Il  coimaissait  le  terrain  et  tous  ses  mouvements  étaient 
combinés  d'avance.  Une  attaque  au  centre  de  la  position  eût  été 
téméraire.  Il  fit  d'abord  avancer  lentement  son  ailo  Hroite  vers  les 
faubourgs  de  Colmar,  comme  s'il  eût  voulu  porter  son  effort 
contre  cette  ville;  l'ennemi  se  hâta  de  se  renforcer  de  ce  côté; 
pendant  ce  temps,  l'aile  gauche  française  débouchait  par  les  défi- 
lés du  Gregnrienthal  en  face  de  Turckheim,  afin  de  franchir  le 
bras  de  la  Fecbt  près  de  l'endroit  où  il  se  détacbe  de  la  rivière, 
et  de  tourner  les  alliés.  Ceux-ci,  reconnaissant  alors  le  vrai  plan 
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de  Turenne,  firent  marcher  au  pas  de  course  une  forte  division 
poar  arrêter  la  gauche  française.  Les  bataillons  français  passèrent 
le  bras  de  la  Fecht  sous  le  feu  de  la  monsqueterie  et  du  canon;  la 
mort  du  Ueutenant-général  Foucault,  tué  à  la  tète  de  Taile  gau^ 

che,  u'am^la  [les  l*é1ftR  de  rînfanterie  française.  La  colonne  en- 
neniio  haltit  on  iTîraitv^  vers  le  gros  <lc  rarnu'e,  il  in  I  nm nL 
Turtkliciiu  et  le  boni  do  la  Fedit;  l'allaqne  avait  comtnencé  tanl; 
la  nuit  lotiibait;  l'aile  vj  •»nriousc  s  arrùLa  d'après  Tordre  de  Tu- 
rrawe,  mais  un  fort  dti  ni  iiH^nt  alla  prendre  position  sur  une 
banleur  an  delà  de  Turckiieim,  pour  redescendre,  le  lendemain 
matin,  sur  les  derrières  de  Tenneml. 

h»  tendeiiiam  matin»  il  n*y  avait  plus  d*ennemi  dans  la  plaine. 
Les  généraux  aillés  avalent  décampé  pi  écipitamment  pendant  la 
nuit,  abandonnant  deu\  mille  cinq  cents  blessés  et  malades  dans 
Colmar.  L'électrice  de  BrafMU'bour^  et  sa  petite  cour,  qui  aNuient 
suivi  l'année  alliée,  avaicjU  qiiilté  Colniar  la  veille. 

Torennc  avait  prévu  et  préparé  eettp  rrîrjûte,  (pii  assurait  l'éva* 
cuatftni  de  r Alsace  sans  nouvelle  effusion  de  sang,  tes  alliés  s*ar* 
rêlèrait  trois  jours  près  de  Schelestadt»  entre  rUl  et  ks  mon- 
taguaa»  jusqu'à  ce  que  leur  bagage  et  leur  artillerie  fùssent  hors 
des  défilés  voisins;  puis,  le  9,  ils  se  portèrent  sur  Strasbourg  [lar 
Benfeld.  Turenne  entra  derrière  eux  dans  Scbclestadt.  Le  11  jan- 
vivi,  k's  aiiiés  couuneneérent  à  repasser  le  Uliin.  Ouciqu  -  f 'Ui  s 
après,  la  ville  de  Strasbourir,  A  laqu^dle  Turenne  avait  envoyé 
ofirir  l'oubli  du  passé,  demanda  et  obtint  le  renouvellement  de 
Si  iMstralité,  à  la  condition  de  ne  plus  donner  passage  aux  enne- 
flÉlf  par  le  pont  du  Ahin.  €  U  n*j  avait  plus  en  Alsace  d'ennemi 
qtii'Bèflkt prisonnier*.  » 

iânil  lliiil  cette  célèbre  campagne,  la  plus  belle  peut-être  qiie 
pf^gCTite  l'histoire  militaire  de  Vancienne  France.  Aucune  n'offre 
de  i  l  11^  liants  cnseiirnements  à  l'étude  de  ce  grand  art  de  la  g^uerre; 
ci  i  iuie  ne  ili  :ii -nii  si  s*'ï\  (iiiinciil  celle  mathématique  sublim(\ 
qui  jjiieiid  pour  elciiifuts  de  ses  combinaisons,  non  des  cbilTres 
abstraila,  mais  des  être-  intelligents  et  passionnés,  et  qui,  appe- 
lant Jfli  poissances  morales  à  son  aide,  apprend  à  vaincre  la  ma- 

1.  rcUisMn,  Liltrts  hitffmqueê,  I.  IT,  p.  233.  —  UttmmiUtairtê,  i,  HI,  p.  99  U2. 
U4-1&L  —  Uiêtoin  <U  fvrenne,  I.  II  p.  645  554. 
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tiëre  et  le'  nombre  par  Tènergie  patiente,  par  la  confiance  de 

riioimne  dans  rhoinme  el  par  le  mépris  de  la  mort. 

Le  génie  de  Tureime  w  cL'^saU  de  grandir  à  l'époque  de  la  \ie 
où  les  autres  hommes,  loin  d  acquérir  de  nouvelles  forces,  sentent 
linuiuucr  graduellenienl  ieut  s  faiultés  actives.  Ce  n'était  jias  seu- 
lement l'expérience  qui  croissait  en  lui ,  niais  l'audace  et  le  leu. 
Par  un  phénomène  sans  exemple,  il  semblait  devenir  plus  jeune 
el  plus  ardent,  à  mesure  que  les  années  s'accunmlaient  sur  sa 
tête,  comme  si  son  sang  se  fût  réchauiTé  sous  les  glaces  de  l'âge. 

La  France  ne  fut  point  ingrate.  Turennc,  après  s'être  assuré  de 
l'entière  retraite  des  ennemis,  était  reparti  pour  la  cour  où  le  rap- 
lielait  Louis  XIV.  L'Alsace  el  la  Lorraine,  qui  étaient  toujours  mal 
afiTectionnées  à  leurs  nouveaux  maîtres  et  qui  avaient  été  sacrifiées 
aux  dures  nécessités  d*une  guerre  défensive,  virent  passer  le  vain- 
queur dans  un  morne  silence;  mais,  dès  que  Turenne  eut  mis  le 
pied  dans  les  vieilles  provinces  françaises,  sa  marche  fut  un 
triomphe  continuel  depuis  la  Meuse  justiu'à  Paris.  Les  popula- 
tions de  la  Champagne  et  de  l'Ile  de  France  accouraient  de  dix 
lieues  a  ia  ronde  pour  saluer  à  son  passage  le  héros  qui  les  a\ait 
sauvées  de  l'iiiviiciuji.  A  Paris,  l'entliousiasme  fui  inexprimable. 

Turenne  recul  les  hommages  populaires  avi'c  sa  nlode^lie  et  sa 
simplicité  liaijiluelles  :  u  Un  trouve,  dit  Pcilisbon,  qu'il  avoit  l'air 
un  peu  plus  honteux  qu'il  n'avoil  accoutumé  de  l'être'.  ■  Il  ne 
poussa  pas  toutefois  la  modération  jusqu'à  négliger  l'avantage 
que  ses  éclatants  succès  lui  donnaient  sur  Louvois,  qui  avait  tant 
contrarié  ses  plans.  Accueilli  à  bras  ouverts  par  le  roi ,  il  attaqua 
vivement  auprès  de  Louis  les  prétentions  du  ministre  à  dicWr  la 
loi  aux  généraux  du  fond  de  son  cabinet.  Le  roi  obligea  Louvois 
à  faire  à  Turenne  des  espèces  d*excuses  et  à  lui  demander  son 
amitié.  Si  Gondé,  qui  avait  eu  aussi  à  se  plaindre  du  ministre,  ne 

fût  laissé  désarmer  par  les  soumissions  du  vieux  Le  Tellicr  et 
tùX  secondé  Turenne  auprès  du  roi,  la  position  de  Louvois  eût  pu 
être  fort  compromise. 

Turenne  oblint  du  moins,  pour  la  campagne  prodiiuiie,  ia  j)lus 
cumplèlc  indépendance  ^. 

1.  PcIUsson,  Leitrtê  kulorique*,  t.  II,  p.  HUm 

2.  Hiuoin  4ê  JurmiM  p  i.  II,  p.  566-557. 
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Pt'iulint  le  cours  l'nîin('*e  IGTi,  Lnidis  (|ue  les  armées  de  terre 
prenaient  si  lieureuMiiiient  roffcusive  on  Kranche-l^omté ,  puis 
soutenaient  une  défensivo  si  ^^loricuse  eu  Belgique  el  sur  le  lUiin, 
Louis  XiV,  abaDdonué  de  TADgleterre,  n'avait  pas  cru  sa  marine 
ea  mesure  de  soutenir  encore  sur  l'Océan  le  choc  de  la  marine 
hollandaise  :  il  aTail  jugé  convenable  d'abandonner  l'Atlantique  à 
ses  ennemis  et  de  se  borner  à  tenir  la  Méditerranée  et  à  défendre 

les  eûtes  et  les  colonies  menacées.  Il  n'avait  dune  armé  celle  aimée 
qu'une  escadre  de  vin;^l-ileu\  vaisseaux  dans  la  Méditerranée, 
sous  le  commandement  du  marquis  de  Vivoime,  jiénéral  des  ga- 
lères, frèr<e  de  madame  de  Montespan.  L'abandon  motnenUmé  de. 
TAIIantique  correspondait  d'ailleurs  à  révacuation  des  Provinces- 
Unies»  Sur  iner  comme  sur  terre,  Louis  Idchait  les  Hollandaîs 
pour  se  toorner  contre  leurs  auxiliaires  les  Espagnols.  ^ 

Les  Hollandais,  eoïc,  avaient  mis  en  mer  une  (l(jlte  de  soixante- 
six  vaisse,iii\  i  l  IVé-^ales,  sans  les  brûlots  el  bâtiments  inlériem's, 
sous  les  ordi  cadeleur  f;i'and  ilij\ler,  et  fondaient  de  hautes  espé- 
rancis  sur  la  sé()aiation  delà  Fiance  et  de  rAn.^letfrre.  La  flotte 
portait  de  nombreuses  troupes  de  débarquement.  Une  fuis  entrée 
dans  la  Hanche,  elle  se  partagea  en  deux  escadres  (8  juin  1674); 
lamoîm  forte,  sous  Ruyter,  fit  voile  pour  les  Antilles;  Tautre, 
sonsTromp,  resta  quelques  jours  à  Tancresur  la  c6te  d* Angle* 
terre,  observant  la  Normandie  et  attendant,  poui'  a^ir,  quelques 
avis  se*  rf(>     1- 1  .i lue. 

Les  cualim.»  auvaient  qu'il  existait  dans  le  royaume  bien  des 
souHrances  et  des  mécontentements,  et  se  croyaient  en  droit  de 
compter  sur  une  nouvelle  Fronde,  grâce  aux  complots  qu  ils  1(>- 

^  DMOtatont  dans  diverses  parties  de  la  France.  Un  personnage  de 
hajofis  naissance,  le  dieviôier  de  Roban,  c  l'homme  le  mieux  fait 
de  son  temps  et  de  la  plus  grande  mine*  »,  mais  perdu  de  dettes* 

.  et  de  vices,  avait  projeté,  d*accord  avec  un  officier  sans  emploi 
nommé  Tu  TiVaumonl,  d'exciter  un  révolte  en  Normandie  el  de 
livrer  C'Dilii  beul  uu  Hunfleur  aux  Hollandais.  Les  eonspirateui*s 
s'étaient  nus  en  rapi)ort  avec  les  Ktats-Généraux  par  l  intermé- 
dîalre  Cuà  vieux  maître  de  pension  hollandais  établi  à  Paris, 

1.  Jfiiii.  dn  mtfqiilft  dt  L»  FsM,  ap.  oolM.  UkfaavA,  S»  •érie,  t.  Vni,p.  S7fl. 
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Van-dcn-Endon,  qui  avait  ri*',  dit-on,  le  maître  de  Spinoza  et  pro- 
fessait SCS  doctrines.  LesÉtats-tienéraux  avait  nt  promis  cent  mille 
écus  h  Rohan.  Un  autre  coiriplot  avait  été  tramé  dans  le  midi.  Un 
certain  Sardan,  ancien  receveur  des  tailles,  qui  avait  disparu  avec 
sa  caisse,  8*était  présenté  à  La  Haie  comme  le  délégué  des  pro- 
vinces de  Guyenne,  Languedoc,  Dauphiné  et  Provence,  et  avait 
annoncé  qne  ces  quatre  provinces  étaient  prêtes  à  se  soulever 
pour  ricouvi'cr  leurs  libertés  perdues  et  môme  pour  s'ériper  en 
république  fédéralive;  il  avait  signé  un  traité  avec  le  prince 
d'Orange  au  nom  des  confùdèrt's  (21  avril)  et  il  ne  tarda  pas  à  en 
signer  un  second  avec  le  cabinet  de  Madrid ,  auquel  il  promit 
d'insOrger  premièrement  les  Gévennes  et  le  Vivarais,  puis  de  sur- 
prendre un  port  de  Guyeqpe,  le  tout  accompagné  de  fortes  de- 
mandes d*ai|[ent,  ce  qui  était  le  principal  but  (23  juillet]  Enfin, 
une  troisième  conspiration,  moins  chimérique,  agitait  le  Rou&- 
sillon. 

Rien  ne  remua,  toutefois,  en  Normandie,  à  Tapproclie  des  Hol- 
landais. Tromp  se  dirigea  vi  i  los  rùtes  de  Bretaizne.  Le  gouver- 
neur de  la  province,  le  duc  do  Ciiaulncs,  leva  en  masse  Tarrièrc- 
ban  noble  et  les  paysans  de  la  Gornouaille  et  du  Léonnais,  et 
l'ennemi  trouva  le  goulet  de  Brest  si  bien  fortifié  et  les  oMes  voi- 
sines si  bien  gardées,  qu'il  n*osa  rien  entreprendre  sur  le  continent 
breton.  Il  essaya  seulement  une  descente  à  Belle-ble;  mais  la 
ganu'son  du  château,  renforcée  par  la  noblesse  et  par  les  campa- 
gnai  ds  des  environs,  se  défendit  bravement  et  obligea  les  Hol- 
landais à  se  rembarquer  (27  juin-2  juillet).  Tromp  réussit  mieux 
contre  l'Ile  de  Noirmoutier,  qu'il  envabit  avant  qu'on  eût  pu  y 
faire  passer  des  forces  suffisantes  (4  juillet).  U  occupa  cette  Ue 
environ  trois  semaines,  prit  ou  détruisit  aux  alentours  quelques 
bàthnents  français,  mais  reconnut  Timposslbilité  d'opérer  une  des- 
cente soit  en  Poitou,  soit  en  Guyenne.  Toute  la  o6te  était  bordée  de 
milices,  et  nulle  part  les  populations  ne  se  montraient  disposées 

1.  Le  traitr  nvpo  TEspapne  est  dans  Pumont,  C'yrps  diplomatique,  t.  VIT,  p.  277. 
Cette  pièce  cat  assez  curieuse.  Les  grit-fs  nllcgui  s  par  S;irdan  contre  !e  roi  de  Fram-c 
sout  le  poids  iugupportable  impôts^  la  suppreasioD  des  KtutA  Titiviaciaux  de 
Dftuphiné  «t  de  GnyeniM,  Tanniilaftiofi  4«  ceux  d«  Lucwdoc  «k  à»  PiroveiiM,  la  • 
truction  de  l'autorité  des  parlements,  etc.  ;  il  n'est  pu  question  de  religton,  qaolqne 
Serdao  Iftt  pri>te»(aiit.  Y,  anisi  LÊUrm  JHililotfWi,  t.  lY,  p.  848. 


Digitized  by  Google 


t»741  COMPLOT  DB  ROHAH.  459 

à  recevoir  ies  é(i  aii;:ors  c  nime  des  libérateurs,  ainsi  que  le  leur 
avaient  promis  quelques  aventuriers. 

Tromp  évacua  Noirmotiticr  et  fit  voile  pour  la  Méditerranée. 
La  régente  d'Espagne  l'y  appelait  instamment;  mais  le  gouver^ 
nement  hollandais  ne  tarda  point  à  le  rappeler  dans  TAtlantique» 
et  il  reparut  sur  les  côtes  de  Normandie  ao  mois  de  novembre, 
espérant  sans  doute  qae  le  complot  de  Rohan  et  de  La  Tréau- 
mont  aboutirait  enfin  à  quelque  résultat. 

L*afraire  était  éventée  déjà  depuis  quelijnes  seuiaiues,  La  Tréau- 
mont,  homme  d"unc  rare  énergie,  s'était  fait  tuer  plulùt  que  de 
se  laisser  arrêter  par  les  gardes-du-corps.  Rohan  et  ses  autres 
complices  avaient  été  pris  :  Rohan,  un  clievalier  de  Préaia  et  sa 
mai&vsse,  une  certaine  marquise  de  Villars,  dont  quelques  mé* 
moires  du  temps  font  une  espèce  de  Brinvilliers,  furent  décapités. 
Le  professeur  Van-den-Enden,  qui  était  raturfer^  fat  pendu;  il 
subsistait  encore  des  distinctions  aristocratiques  devant  le  bour- 
reau (27  novembre).  Cette  conspiration  n'avait  jamais  eu  de 
chance  sérieuse  :  les  écrits  clandestins  et  les  i)lacards  semés  par 
les  conjurés  à  Rouen  et  aux  environs  n'avaient  pas  soulevé  un  • 
viUage*. 

Tromp  ramena  donc  sa  flotte  en  Hollande  au  commencement 
de  décembre,  après  une  expédition  très-peu  fructueuse. 

Rnyter  avait  été  moins  heureux  encore  dans  une  attaque  contre 
les  Antilles  françaises.  H  avait  opéré,  le  20  juillet,  une  descente  à 

la  Mar  Unique,  dans  la  baie  de  Fort-Royal  ;  niais  ks  Fi  ançais  étaient 
sur  lcui*s  gardes  :  ks  navires  enibus:>cs  dans  la  baie,  le  fort  qui  la 
protégeait  et  les  milices  postées  sur  les  hauteurs  voisines  oppo- 
sèrent une  si  furieuse  résistance,  que  les  troupes  hollandaises  se 
virent  forcées  de  regagner  leurs  vaisseaux,  après  avoir  perdu  la 
phipart  de  leurs  officiers  et  Télite  de  leurs  soldats.  La  saison  était 
peu  favorable  :  les  ouragans  des  Antilles  menaçaient  la  flotte. 
Rnyter  revint  en  Europe  sans  essayer  de  réparer  son  échec  *. 
L'armement  maritime  des  Provinces- Unies  était  ainsi  demeuré 

1.  va  de.Ruyler,  t.  H,  p.  158<1S3;  VkdéTromp,  p  504-515  .— •  Mém.  do  La  Fare, 
p.  279.  —  IVlliiiâon,  f^t  rf*  historiquta,  p.  129-13H,  —  Ltttru  viitHairts,  t.  111,  p.  IHH  ; 
—  La  NeurUle,  Hiêtoin  de  IMtaadê,  t.  IV,  p.  390.  —  OBwnt  de  Louù  XIV,  1. 111 , 
p.  4.  —  HM».  dt  Grammont,  ap,  Batnage,  i.  II,  p.  S5S» 

8.  VU  éê  Itayur ,  t.  H,  p.  ISO. 
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sans  résultat  ;  il  n'en  était  pas  de  même  des  armements  particu- 
liers, et  les  corsaires,  surlouf  ceux  de  Zc  laiide,  avaient  exercé  de 
terribles  déprédations  aux  dt'j>ens  du  commerce  français.  Ils 
avaient  enlevé  20  millions  de  valeurs  en  deux  ans  à  noire  marine 
marchande  et  h  celle  d'Angleterre  Les  corsaires  français,  à  la 
vérité,  le  rendaient  bien  à  la  marine  iioUandaise. 

Les  Espagnols,  chose  inattendue,  étaient  les  seuls  des  coalisés 
qui  eussent  obtenu  un  léger  succès  dans  Tattaquc  générale  contre 
la  France,  grâce  à  des  circonstances  toutes  locales.  De  tous  les 
complote  ourdis  ceUe  année-là,  le  seul  un  peu  sérieux  était  celai 
de  Boussillon.  Le  régime  absolu  de  Louis  XIV,  aggravé  par  les 
nécessités  de  la  guerre,  avait  aliéné  en  partie  ces  populations  qui 
s'étaient  données  si  cordialement  à  la  France  trente  ans  aupa- 
ravant. Beaucoup  de  gentilshommes  aYaient  écouté  les  insti* 
gâtions  des  agents  espagnols  et  projeté  de  rendre  à  leur  ancien 
niaiti'c  Perpig-nan  cl  Villofranche  ;  heureusement  la  trame  fut 
révélée  par  une  jeune  lillc  à  un  oflicicr  français,  son  ainaiil,  et  la 
plupart  (les  ronjurés  furent  arrêtés  ou  iront  la  fuite.  Les  Espa- 
^nvh  n'en  teiilùrcul  pas  moins  l'attaque  projetée.  îl  n'y  avait  ?uère 
dans  la  province  que  de  li  iivelles  levées  et  des  milices.  Les  Esfva- 
gnols,  au  mois  do  juin,  d' lnjuchèrent  en  Uoussillon  par  le  col  de 
Pertuis ,  sous  les  ordres  du  duc  de  San-Germano.  Le  comte  de 
Schomberg,  qui  commandait  sur  cette  frontière,  courut  au-devant 
d'eux;  le  lieutenant-général  Le  Bret,  créature  deLouvois,  avait 
obtenu.  Tannée  précédente,  quelques  avantages  dans  cette  con- 
trée et  voyait  avec  jalousie  le  supérieur  que  le  roi  venait  de  lui 
donner;  il  voulut  enlever  à  Schombeiig  l'honneur  d*un  succès» 
engagea  témérairement  Tavant- garde  et  se  fit  battre  près  de 
Saint-^ean-^le-Pages.  Schomberg  ne  put  qu'arrêter  la  déroute  et 
diriger  la  retraite.  Les  Espagnols  se  rabattirent  sur  le  fort  de  Bel- 
legarde,  qui  domine  les  communications  du  Boussillon  et  chi 
Lampourdan;  ils  remportèrent  et  voulurent  poubbor  plus  avant  ; 
mais  Schomberg,  à  la  téte  des  milices  du  Linguedoc,  les  aiiôla 
au  bord  du  Tech  et  batlU  le  duc  de  San  Gennuno  prés  du  foil 
des  Bains.  Les  Espagnols  ne  purent  renouveler  leurs  eiiorts  :  il 

1.  Miguet,  k.  IV,  p.  31L  -,  iMm  mittimm,  t.  II,  p.  434. 
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leur  était  arrifé  de  Mefsine  des  nouvelles  qui  obligèrent  le  cabi- 
net do  Madrid  d'ernbarquoi  pour  la  Sicile  tout  ce  qu'il  avait  de 
Irouju  s  disponibles  et  de  rester  désormais  sur  la  délensive  du  côte 

des  Pyrénées 

Taudis  que  les  Espagnols  s'cfl^orçaient  de  recouvrer  le  Roussillon, 
ils  étaient  menacés  de  perdre  la  reine  ée&  lies  de  la  Méditerranée, 
cette  belle  Sicile  qui  dépérissait  lentement  entre  leurs  mains; 

Lors,de  oetle  révolte  de  Palerme,  qui  avait  précédé  la  révolte 
de  Naples  sous  llasaniello  «  Messine,  par  esprit  de  jalousie  contre 
Païenne,  son  éternelle  rivale ,  était  restée  fidèle  à  l'Espagne ,  ce 
qui  Tavail  rendue,  pendaut  quelque  temps,  l'objet  dos  laveurs  de 
l'Esenrial.  Le  s'ouvcmeuient  espiij^uol  lui  avait  accordé,  en  1G().1, 
lo  monopole  de  l'exportation  des  soies.  Les  autres  ports  de  Sicile, 
Palerme  surtout,  réclamèrent  avec  énergie;  après  de  longs  débats 
dans  les  conseils  du  Roi  Catholique,  le  monopole  fut  retiré  k  Mes- 
sine (1664),  et  la  régente  d*Espagne,  irritée  de  la  hauteur  avec 
laquelle  les  envoyés  messinais  avaient  soutenu  les  intérêts  de  leur 
cité,  retira  même  à  Messine  la  préséance  honorifique  qu'elle  avait 
prétendue  jusque-là  sur  les  autres  villes  siciliennes  et  uiéuic  sui- 
Paierme.  Messine  prulesla.  i^lu>ieurs  années  se  passèrent  luulelois 
sans  troubles  graves;  mais  la  désafTection  alla  croissant;  la  no- 
blesse et  la  haute  bourgeoisie ,  qui  gouvernaient  cette  municipa- 
lité aristocratique ,  ne  cessèrent  plus  d*ôtre  en  opposition  avec  les 
vice  •rois  et  les  autres  représentants  de  l'Espagne.  Un  agent  espa- 
gnol, le  capitaine -général  (aradico)  Luis  de  Hojo,  qui  était  la 
seconde  autorité  de  Ttle  après  le  vice-roi ,  essaya  d'un  plan  aussi 
adroit  que  perlide  pour  annuler  l'opposition  messinaise.  Il  gagna 
raliection  du  menu  peuple  par  sa  dévotion  cl  sa  charité  affectées 
et  le  tourna  contre  les  hautes  classes.  H  poussa  le  machiavélisme 
jusqu'à  faire  naître,  par  ses  manœuvres,  une  disette  artiticielle 
dans  Messine,  afin  d'en  rendre  responsable  le  sénat  de  la  cité.  11 
parvint  à  soulever  ainsi  les  pauvres  contre  les  riches  et  commit 
de  tels  excès,  que  le  prince  de  ligne»  vice-roi  de  Sicile,  s*en 
cfTrava  et  le  fit  destituer. 

Les  conseils  de  violence  ne  tardèrenUpaa  totitefois  à  prévaloir 

l.  Bdanage^  t.  il,  p.  546. 
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dans  le  cabinet  espagnol.  Le  vice-roi,  e^rit  bienTdUant  et  modéré» 
se  démit  de  ses  pouvoirs,  et  une  crise  devint  inévitable.  Un  mou- 
vement éclata  d*abord  à  Trapani  et  ftit  réprimé  ;  mais,  le  7  juillet 
1674,  après  la  procession  de  la  raadone  délia Lettera,  Messine,  exas- 
pérée d'un  gnet-apens  dressé  à  ses  jurais  ousénateui*s  pai  le  nou- 
veau capitainc-géaéral,successt'urdeHojo,se  souleva  avec  une  ir- 
résistible impéltiosilé.  Les  corps  de  métiers,  enfin  éclairés  sur  les 
intrigu  -S  l(>  lu  nlsesi^nfriiols, s'étaient  réunis  aux  hautes  classes  : 
le  sénat  déclara  ennemis  de  la  pairie  l'ancien  et  le  nouveau  capi- 
taine-général; le  capitaine-général  Grispano  fut  assiégé  dans  son 
palais  ;  le  marquis  de  Bayona,  qui  exerçait  la  vice-royauté  par  in« 
térim,  étant  accouru  par  mer  dePalerme  avec  de  grandes  menaces» 
on  le  reçut  à  coups  de  canon  quand  il  voulut  entrer  dans  le  port. 
Quatre  des  cinq  postes  fortitiés  que  tenaient  les  Espagnols  dans  la 
ville  leur  furent  enlevés  de  vive  force.  U  n'y  avait  plus  de  trans- 
action possible  avec  le  gouvernement  espagnol.  Messine  résolut 
d'invoquer  la  protection  du  roi  de  France,  et  ses  députés  allèrent 
trouver  Tambassadeur  de  France  à  Rome  et  Tamiral  Vivoone  sur 
la  côte  de  Catalogne. 

Les  Espagnols  n'avaient  pas  5,000  soldats  de  leur  jiation  en 
Sicile,  au  iiioiuent  on  !  i  révolte  lit  exiilosiou;  mais  le  gouverneur 
Bayona  apjK'la  des  soldats  et  des  vaiss(MUX  de  Naples  et  arma  les 
Siciliens  même  contre  une  rébellion  sicilienne  :  il  convoqua  le 
ban  de  la  noblesse  et  leva  les  [)aysans  pour  resserrer  la  ville 
insurgée.  Messine  commençait  à  être  menacée,  quand  parut  une 
petite  escadre  française  détachée  de  la  flotte  de  Vivonne,  sous  les 
•  ordres  du  chevalier  de  Yalbeile  (27  septembre).  Louis  XIV  s'était 
b&té  de  saisir  la  cbance  nouvelle  que  lui  olîrait  la  fortune,  et  il 
avait  compris  tout  ce  que  valait  la  possession  du  détroit  de  Messine. 
Valbelle  aidA  lesMessinais  ftcbasser  les  Espagnols  du  dernier  poste 
qu'ils  occupaient  dans  la  ville  à  l'entrée  du  port  ;  puis,  manquant 
de  vivres  et  de  troupes  de  débarquement  pour  opérer  contre  les 
Espagnols  au  dehors,  il  repartit  afin  d'aller  presser  le  roi  d'agir 
plus  efQcacement.  ' 

Le  cabinet  de  Madrid,  cependant,  renonçant  à  son  entreprise 
du  Roussillon,  envoya  vers  l'automne  en  Sicile  tout  ce  (pi'il  avait 
de  marine  et  de  troupes  disponibles  sur  les  côtes  de  Catalogne. 
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Mt'ssine  ne  tarda  pas  à  so  trouver  sérieusoment  en  péril  :  elle 
repoussa  les  premières  attaques  à  force  ouverte,  mais  clK'  ne  put 
se  garantir  d'un  Liucus  qui  la  réduisit  à  une  cruelle  disette. 

Louis  XIY  ne  rabandomia  point.  Le  1*''  janvier  1675,  rescadm 
de  VatbeUe  reparut  en  vue  du  phare.  Yalbelle  amenait  le  lieute- 
nant-génénl  Vallavoire,  commandant  d'un  petit  corps  de  débar- 
quement et  chargé  des  instroctions  du  roi  et  4u  ministre  des 
affinres  étrangères.  Le  ministre  Pomponne  avait  recomqiandé  à 
Valia voire  de  laisï^er  au  [>euple  m^îssinais,  «  tout  porté  à  la  répu- 
Ijiiquc,  l'espoir  de  demeurer  tout  à  fait  indéj)endant  »,  a  np^ins 
que  Messine  ne  se  porliit  d'elle-même  à  se  donner,  soit  à  la  Franco, 
soit  à  un  prince  que  Juouis  XIV  lui  offrirait  pour  roi. 

Les  Sq^agnois  pressaient  la  ville  par  terre  et  par  mer;  ils  avaient 
repris  le  phare  et  plusieurs  forts,  et  leur  flotte,  forte  de  vingt-deux 
vaîsseaui  et  de  dix-neuf  galdres,  croisait  à  l'entrée  du  détroit.  Yal- 
bdîe  n'avait  que  six  vaisseaux  et  trois  brûlots.  Il  tenta  le  passage, 
La  llulle  ennemie,  stupéfaite  de  son  incroyable  audace,  n'osa  Talla- 
quer.  T!  <f*ntra  on  (riomphedans  le  port  [3  janvier).  Les lrou[)es(fui 
assiégeaieiil  ia  uile  du  colé  de  la  terre  se  retirèienl  à  (juelquc» 
lieues.  Vallavoii'e  n'avait  pas  les  forées  nécessaires  pour  s'étendre 
dansTlatérieur  de  la  Sicile  et  y  chercher  d  -  r<  ss  jurces  :  les  vivres 
appOTtès  par  Valbelle  ne  tardèrent  pas  à  s'épuiser  et  la  famine  sé- 
vîseaft  de  nouveau,  lorsque  TamiralVivonne  arriva  enflnàson  tour 
de  Toolon  avec  huit  vaisseaux  de  guerre  et  un  grand  convoi  de 
vivres,  et  Duqucsne  pour  lieutenant  (Il  février).  La  flotte  d'Espa- 
gne,'jui  (  Uitreveruie  à  l'entrée  du  détroit,  se  voyant  prise  entre  les 
escadres  de  Vivonne  et  de  Valbelle,  s'enfuit  honl^'usement,  malgré 
IkI  grande  supériorité  numéri(pie,  et  laissa  un  vaisseau  de  i  i  canons 
mire  latmaînsdes  Français.  Un  ace  usa  l'amiral  î  -i  ''ueva  des'èln; 
]aiMt'-oc»rrompre  à  prix  d'argent  par  les  agents  de  Louis  X I V.. 
-  Oii' peut  dire  4|ue  la  marine  espagnole  ne  cqmptait  plus  entre 
les  marinés  de  l'Europe. 

Vivonne  opéra  son  débarquement  avec  3,500  soldats, aux accla- 
iiialiuii>  il  11  peuple.  Ou*drfues  semaines  ajnès,  il  fut  solennellement  ^ 
inaugure  cuimue  vitc  ioi  de  Sicile  (?8  avril).  Le  .sénat  et  le 
peuple  de  Messine,  craignant  que  la  Franc*;  ne  les  protégeât  point 
asm  énergiquemeQt  s'ils  prétendaient  conserver  leur  indépcn- 


9 


Digitized  by  Google 


464  LOUIS  XIV.  (t874-«67Sl 

dance,  8*étaient  décidés  à  foire  bommage-lige  à  Louis  XIV  eotkioie 
à  leur  souverain*. 

Louis  XIV  8*était  préparé  à  agir  partout  am  énergie  an  prin* 
temps  de  1675. 

n  avait  (àit  auparavant  quelques  nouvelles  tentatives  pour  négo- 
cier, non  plus  collectivement  avec  tous  ses  adversaires,  la  conré- 

rence  de  Colog^ne  ayant  échoué,  mais  séparément  avec  les  Hollan- 
dais. La  conquête  de  la  Hollaiidc  étant  inanquce,  il  eût  voulu  faire 
la  paix  avec  les  11)11  unLus  on  continuant  la  guerre  contn*  l.i 
niaixjJi  d  Aiiti  irlic,  i  t-djre  rentrer  d  ins  la  vieille  politique 
française.  OuelU-  luii  l  imnation  de  sa  poliliquc,  à  lui  !  Il  avait 
déjà  fait  faire  des  ouvertures  aux  Provinces-Unies  par  la  Suède, 
son  alliée,  et  en  avait  fait  lui-môme  au  prince  d'Orange,  qui  ne 
se  montra  nullement  disposé  k  se  séparer  de  ses  alliés.  Le  peuple, 
en  Hollande,  se  lassait  d*une  guerre  qui  n'enrichissait  que  quel- 
ques corsaires  et  qui  écrasait  tout  le  reste  des  citoyens  :  les  États- 
Généraux  acceptèrent,  en  novembre  1674,  la  médiation  du  roi 
d'Angleterre;  mais  Guillaume  de  Nassau ,  qui  ne  songeait  qu'à 
grandir  par  la  guerre,  bien  loin  de  vouloir  la  paix  par  la  médiation 
de  Charles  n,  espérait  entraîner  TAngleterre  dans  la  coalition. 

Après  la  campagne  de  1674,  Guillaume  forma  le  projet  de 
passer  la  mer  pour  aller  forcer  la  main  à  Charles  par  le  moyen 
du  [)arloinont,  dans  le  sein  dinjucl  il  av;iit  noue  de  redoutables 
intrigues.  Charles  II  prévint  le  cou|)  par  son  cxp/'dient  accouUinié, 
c'est-à-tlire  en  j)rorojreanl  le  parlement  à  six  mois,  renvoya  ses 
ministres  Bnckin^liam  et  Arlinglon,  auxquels  il  ne  se  tiail  plus, 
et  tâcha  de  ramener  Oranjre  à  la  politique  pacitique,  en  luioflrant 
la  main  de  sa  nièce  Marie,  tille  du  duc  d'York,  alliance  qu'il  pro- 
jetait déj.l  depuis  longtemps.  Le  catholique  Jacques  d'York  répu- 
gnait fort  à  ce  dessein,  et  eût  voulu  marier  sa  fille  en  France  : 
TamtNisaadeur  français,  Ruvigni,  lui  avait  prédit  c  qu'un  tel 
gendre  serolt  inEiiltiblement  sa  ruine  »,  paroles  que  l'événement 
montra  prophétiques.  Le  prince  d'Orange  était  déjà  l'idole  de 
r Angleterre  *.  L'égoïste  Charles  II,  peu  soucieux  de  l'avenir, 

1.  E.  Sue,  Hittoirt  dé  la  mariné  françaUtf  t.  lit  Uv.  r,  chap.       —  Mém.  da  mmr- 
qttU  de  Valette,  p.  17-23. 
8.  Dépêche  de  RmlgniA  Loalt  XIT,  do  28  «vril  1674;  ap.  Mignot,  IV,  38X 
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pourvu  qu'il  assurdt  sa  tranquillité  préseiiu-,  porsista;  mais  le 
prince  d'Orange  n'accueillit  pas  cette  ouverUii  e  avec  tout  rem- 
pressement  que  Charles  se  croyait  en  droit  d'attendre.  Guillaiiine 
craignit  qa*on  ne  lui  tendit  un  piège  pour  lui  enlever  sa  popu 
larité  dam  la  Grande-Bretagne,  en  paraissant  Tassocier  à  la  poli- 
fàqm  des  Stoaris,  et  la  négociation  nTeut  point  de  résultat  Immé- 

Eu  ce  mouiont  mùme,  Guillaume  puursuivaitdaiis  les  Provinces- 
Unies  un  plan  qui  manifestait  toute  rélcudue  do  son  ambition. 
Le  stathoudérat»  accru  du  droit  exorbitant  de  nommer  les  inau  is- 
trats  des  Tilles,  ne  loi  suCQsait  plus,  et  11  rêvait  d'obtenir  avec  éclat 
de  seseoDcitojens  cette  souveraineté  .qu'il  avait  refusée,  mutilée  et 
avUie,  des  mains  de  leurs  adversaires.  U  s*était  fiiit  attribuer  par 
les  Ëlats-Oénéraux  le  pouvoir  de  réorganiser,  comme  il  l'enten- 
lii  .Dt,  les  provinces  do  GucUlre  et  d'Utrecht,  après  leur  évacuation 
par  les  Français.  Il  en  profita  pour  se  taire  décerner  [)ar  les  élats 
de  la  première  de  ces  provinces  les  Lilces  de  duc  de  Gueldrc  et  de 
comte  de  Zutphen.  Guillaume  consulta  les  autres  provinces  pour 
savoir  s^ii  devait  accepter  :  il  espérait  qu'elles  répondraient  aflii^ 
mathameiit  et  qu'elles  suivraient  peu  à  peu  l'exempte  de  la 
GneUre.  Utrecht,  abattue  par  la  conqtiéte  qu'elle  avait  subie,  était 
toute  disposée  à  accepter  un  maître;  mais  la  Hollande  et  la  Zélande 
écl  iU  iLiit  contre  les  audacieuses  prétentions  du  stathoudcr;  les 
maleiuls  zeiaiiddis,  naguère  si  dévoués  aux  Nassau,  nionli  èrentles 
dispositions  les  plus  menaçantes.  Guillaume  eut  la  prudence  de 
ne  pas  a'obstincr  cl  refusa  le  duché  de  Gueldre'  (février  1675). 

ttSB  que  le  statbouder  eût  reculé  à  temps,  son  autorité  souffrit 
de  ee(  échec  et  le  parti  républicain  se  releva  de  l'abaissement  où 
'A  Hàà  depuis  la  mort  des  de  Witt.  Les  chances  de  paix  avec- la 
Praiioé  augmentèrent;  cependant  le  parti  républicain  lui-même, 
tout  c  ri  souhaitant  la  paix,  n'en  voulait  pas  encore  les  conditions 
neccbiaires,  c'est-à-dji  c      cuaditions  acceptables  pour  Louis  XIV. 

ilès  se|jU  inhre  précédent,  les  Élats -Généraux  avaient  levé  la 
probibitioa  des  vins  et  eauiL-de-vie  de  France,  prohibition  qui  leur 
niiisait  autant  qu'aia  Français,  et  ils  avaient  proposé  à  Louis  XIV 

i.  lilfoei,  t.  IV,  p.  327-329.  —  BMnag«,  i.  II,  p.  561^79. 
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le  rétablissement  da  commeTce  entre  les  deux  états  aTec  nue 

trêve  sur  nier.  Le  roi  eilt  consenti  à  la  Irôve  maritime,  mais  non 
I>as  au  rétablissenienl  du  coiiiiiierce  avant  la  paix  :  c'eût  été  enlc- 
?cr  à  la  Ilùllantîe  le  plus  grand  iiid  riM  qu'elle  eût  à  la  paix. 

Guilluiiinc  làeh;i  de  se  dé  i oifi  naî^er  en  Ani^lHorre  de  l'échec 
qu'il  avait  éprouvé  ea  UoUaudc.  Le  printemps  venu,  Charles  U 
n'osa  plus  proroger  encore  une  fois  son  parlement  :  les  instances 
et  les  offres  pécuniaires  de  Louis  XI Y  furent  vaines.  Le  parlement 
anglais  se  rouvrit  le  23  avriL  Charles  essaya  de  détourner  les 
passions  politiques  sur  les  questions  religieuses  de  l'intérieur.  Il 
s'efforça  de  satisfaire  le  parti  tory  et  épiscopal,  qui  dominait  dans 
le  parlement,  par  des  mesures  rigoureuses  tout  &  la  fois  contre  les 
pai)istes  et  contre  les  noii-cor)forinistes  ou  dissidents  protestaiil?, 
dont  il  avait  allégé  la  position  en  1G72.  Mais  le  parlement  iKu  nl 
peu  sensible  à  ces  concessions  et  n'en  suivit  pas  moins  le  cou- 
rant d'opinion  qui,  d'accord  avec  li  s  menées  de  GnillAiinie,  le 
poussait  contre  la  France.  Les  communes  demandèrent  au  roi  de 
rappeler  le  corps  anglais  qui  était  resté  au  service  de  Louis  XIY 
et  qui  s'était  distingué  récemment  sous  Turenne(l«' mai).  L'état 
maritime  de  la  France,  considérablement  augmenté  depuis  l'année 
dernière,  surexcitait  au  dernier  point  la  jalousie  de  l'Angleterre  : 
la  marine  française  avait  dépassé  la  marine  anglaise  :  elle  coaip> 
tait  en  ce  moment  94  vaisseaux  de  guerre,  TAngleterre  sente- 
ment  87:  la  Hollande  en  avait  jusqu'à  134'.  Il  était  à  craindre 
que  les  connnuncs  n'allassent  plus  avant  et  ne  réclaniass^^-nl  la 
guerre  contre  la  France.  Louis  XIV  seulait  trop  bien  (]uel  poids 
l'Angleterre  jeftorait  dans  la  balance,  si  elle  s'unissait  à  la  coali- 
tion; il  savait  qu'une  des  plus  vives  préocciipalîons  de  l'Angleterre 
était  la  crainte  de  voir  les  côtes  de  Flandre  au  pouvoir  des  Fran- 
çais; il  tâcha  de  calmer  les  Anglais  en  prévenant  Charles  U  que 
son  intention  n'était  pas,  durant  cette  campagne,  de  porter  ses 
armes  dans  la  Flandre  maritime,  mais  seulement  dans  la  vaUée 
de  la  Meuse.  La  déclaration  du  roi  de  France  sur  son  plan  de  cam- 
pagne permit  à  Chartes  n  de  se  défendre,  bien  qu'à  grand'pcinc, 

1.  Kii  1»>77,  U  marine  française  oompto  oeni  wimitt-eiiiq  tiImmiix  tt  fr^tet, 

pnrt.iiif  luiit  mtMr  <;tt  cent  rîn'^''t  huit  c&nons;  on  appelait  Tlilltmi  tout  bâtiOMOt 
arme  de  p.us  de  vingt  caaoas.  Migiiet,  t.  IV,  p.  433. 
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conlrc  le  parti  de  la  guerre,  et  une  querelle  entre  la  chambre  des 
lords  et  celle  des  communes  lui  fournit  le  moyen  de  gagner  encore 
quelques  mois  par  une  nouvelle  prorogation  du  parlement. 

Pendant  ce  tempe^  bmh  XIV  aglsi»ait  Gr&ce  à  la  stipériorité  de 
ses  finances  et  de  son  administration,  grâce  surtout  à  la  sup6* 
ribiité  d'une  force  concentrée  sur  des  forces  plus  considérables 
par  lamasse^  mais  diverses  et  faélérogènes,  la  France  avait  pu 
resttûôr  partout  ToCfensive  au  printemps  de  1675  *. 

Le  Roupillon  fut  nettoyé  d'ennemîs  dans  le  courant  de  l'ét^. 
Schoniberg,  a|)rcs  avoir  frajiclii  les  Pyrénées  et  atla<îiié  Girone 
sans  pouvoir  la  itrendre,  revint  sur  BellegarUc  a  ii  relte  for- 
teresse, qui  connnandait  l'entiée  de  la  Calalof^^ne  ^27juklitt  1G75). 

A  l'autj'e  exlréaiité  du  ihcvilre  de  celte  vaste  guerre,  lu  Suéde 
s'était  enlin  décidée  à  tenir  [tarole  et  à  opérer  une  diversion  ini- 
portante  en  faveur  de  la  iiïance.  £n  1072,  la  Suéde  était  restée 
immobUe,  malgré  ses^  engagements.  £n  1673,  elle  avait  argué, 
pottr  ne  point  agir,  de  la  paix  rétablie  entre  Louis  XIV  et  l'élec» 
leur  de  finmdebotii^,  et  elle  avait  oflért  sa  médiation  aux  puis- 
sances belligérantes.  Les  habiles  négociations  de  Tambassadeur 
français  Feuquières  et  surtout  l*argent  de  Lotiis  XIV  entraînèrent 
enfin  le  cabinet  de  Sloekliolni.  Par  un  traité  d'avril  lG7'i,  Louis 
avait  porté  à  000,000  écus  le  subside  ainiuel  qu'il  payait  à  la 
Suède,  moyeiniaril  ((u'elle  envoyât  vin^t-deux.  mille  soldats  en 
Allemagne.  Les  Suédois  passèrent  encore  Tété  dans  l'inaction.  Par 
an  second  pacte  du  27  septembre,  le  roi  (Ibarles  XI  s'oblii^^ea  d'at- 
taquer l'électeur  de  Brandebourg  et  les  duc»  de  Lunebour^^-Zell  et 
de  Wolfenbattel,  comme  ayant  contrevenu  au  traité  de  Westpba- 
lie.  Le  t5  janvier  1675,  les  Suédois  envahirent  le  Brandebourg, 
an  noment  même  où  le  grand  sélecteur  évacuait  l'Alsace  devant 
les  àmies  vlelorieases  de  Turenne.  Le  9  mars,  un  traité  d'aliianca 
fut  si^'nè  entre  le  roi  de  Suéde  et  les  ducs  de  Bavière  et  de  Ha 
novre,  afin  de  maintenir  par  les  arnies  le  Imité  de  Westpîialie. 
Ces  deux  ducs  étaient  les  seuls  partisans  que  la  France  eût  cou- 
^rvés  ou  con<iurs  parmi  les  princes  d'AUemaufie  *, 

Louis  XIY  n'avait  pas  fait  uue  grande  coucessioa  mi.  hn^iala 

1.  Lottte  XIV  loadoya  oeit»  iMuiét  jusqu'à  «iiiKi-deas  ullte  Saiioet. 
^.  Mignet,  t.  IV,  p.  334*341.  ^  ln:m  rfw  r«if9«î<rtt,  t.  III  ptadou 
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en  n'attaquant  pas  cette  année  les  côtes  de  Flandre.  Le  meilleur 

moyen  de  dompter  les  Pays-Bas  catholiques,  c'était  de  leur  couper 
les  gecuiuà  d'Allemagne  en  orcnpanl  la  moyenne  Meuse,  plan 
commencé  par  In  prise  de  MaCblrielU  en  1G73  et  qu'un  avait  sus- 
pendu pour  conquérir  la  Franc  he-Comlé  en  1074.  Lonih  l  ésolul 
de  marcher  en  personne  de  ce  cùté  avec  Condé,  tandis  qui;  Turenne 
oontiauerait  d'opérer  sur  le  Bhin  contre  les  Impériaux,  abandon- 
nés par  rélecteur  de  Brandebourg,  qui  avait  été  obligé  de  conrir 
au  secours  de  ses  états  envahis  par  les  Suédois» 

La  ville  et  le  pays  de  Liège  s'étaient  engagés  à  la  neutralité,  de- 
puis que  rélecfeur  de  Cologne,  évôque  de  Liège,  avait  quitté  les 
intérêts  de  la  France.  L'occu[iation  de  Hui  et  de-Dinant  parles 
Impériaux  asait  enfreint  celle  neutralité  et,  maintenant,  les  deux 
partis  belligérants  convoitaient  épralement  la  capitale  de  la  province 
resserrée  enlie  les  garnison^  inii  ,  i  ialcs  de  Uni  et  de  Dinant  et  les 
garnisons  françaises  de  Maesliiclit  cl  di;  Maseyck.  Les  Français 
l'emportèrent.  Le  commandant  de  la  citadelle  de  Liège  rendit  la 
place  au  comte  d'Estrades,  gouverneur  de  MaCstricbt,  et  y  intro- 
duisit quinze  cents  Français  (27  mars).  On  évacua  et  on  rasa 
Maseyck  pour  se  concentrer  sur  ta  moyenne  Meuse. 

Louis  XIV  n*entra  pas  tout  de  suite  en  campagne,  soit  que  Tar- 
mée  ne  fût  pas  prête,  soit  que  les  troubles  excités  en  ce  moment 
dans  tout  Touest  de  la  France  par  les  nouveaux  impôts  lui  causas- 
sent de  l'inquiétude.  Il  n'alla  que  vers  le  milieu  de  mai  se  mcllre 
à  la  téle  de  ses  troupes  et  se  porta  par  la  vallée  de  la  Sjinbre  vers 
Ilui,  pendant  qu'un  corps  aux  ordi  es  de  Créqui  s'emparait  de  Di- 
nant (18-29  mai),  fini  fut  emporlé  à  son  tour  ( I«''-6  juin).  Le 
10  juin ,  Liiubourg  tut  investi  :  Condé  dirigea  le  siège  que  le  roi 
couvrit  en  personne.  Le  prince  d'Orange,  qui  s*était  avancé  jus- 
qu'à Louvaln,  n*osa  attaquer  le  roi  et  n'eut  pas  le  temps  de  se 
renforcer.  Limbourg  ouvrit  ses  portes  dès  le  22  juin.  Louis  avait 
atteint  son  buMmmédiat  :  il  était  maître  du  cours  moyen  de  la 
Mpuse  et  possédait  au  delà  du  fleuve  un  avant-poste  très-impor- 
tant, Limbourg  :  les  ennemis  ne  tenaient  plus  sur  la  moyenne 
Meuse  que  Namur  et  Charlemont,  de  toutes  parts  environnés  j)ar 
les  garnisons  françaises.  Louis  ne  crutpasdevoir  pousser  plus  loin, 
celle  aimée,  ses  entreprises  en  Belgique.  Pour  assurer  les  opér»- 
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lions  commencées  par  Turonnc  en  Allrmagne,  il  [allait  qu'une 
|)ai  lie  des  lui  CCS  royales  allassent  défeiidre  le  vaste  espace  qui  sé- 
pare le  moyen  Rliin  de  ïa  moyenne  Meuse  et  que  la  Moselle  coupe 
en  deux  Aoitiés  presque  égaies.  Les  troubles  intérieurs,  qui  con- 
tinuaient, rappelaient  d'ailleurs  le  roi  vers  Paris,  elle  temps,  très- 
pluvieux,  était  peu  favoraUe  aux  sièges.  Louis  envoya  donc  Gréqui 
vers  la  Moselle  et  la  Sarre  avec  un  petit  corps  d*a^ée,  afin  de 
contenir  les  ducs  de  Lorraine  et  de  LunelKHirg»  qui  armaient  sur 
le  Rbin,  laissa  le  commandement  du  reste  de  ses  troupes  à  Gondé 
pour  tenir  léte  an  prince  d'Orange  ét  repartit  le  17  juillet  pour 
Versailles. 

Une  violente  agitation  se  prolongeait  depuis  plusieui-s  mois 
dans  l'ouest  et  le  sud-ouost  de  la  France.  Les  mouvements  que  les 
lull^pirations  inlérieun  s  <.  [  les  instigations  élrangères  n'avaient 
pas  réussi  à  susciter  l'aunée  précédente  avaient  éclaté  au  prin- 
temps de  1675,  non  pas  en  Normandie  et  en  !  mguedoc,  comme 
l'avaient  promis  Kolian  et  Sardan,  mais  en  Bretagne  eten  Guyenne. 
La  pesanteur  et  le  caractère  vexatoire  de  plusieurs  nouvelles  taxes 
en  étaient  cause.  Golbert,  à  son  profond  regret»  s^était  vu  obligé 
d'augmenter  de  30  sous  par  roinot  le  droit  sur  le  s«>I  en  août  1674  ; 
puis  il  avait  institué  le  monopole  du  tabac,  impôt  plus  légitime, 
quoique  d*abord  très-mal  accueilli'  (sei>tenibre  1674).  On  avait 
encore  recouru,  preï^que  dès  le  commencement  de  la  guerre,  à 
des  ressources  moins  jn  iiii  ihles ;  l'impôt  du  tiiuhie,  deja  eréé 
sous  Mazarin,  puis  supprimé,  avait  été  rétabli  ;  il  augmentait 
déplorablement  les  frais  de  procédure,  en  forçant  les  ^^ens  de  Joi 
à  ne  mettre  dans  ciiaque  page  de  papier  timbré  (ju'un  nombre  de 
lignes  déterminé  ;  on  avait  imposé  en  même  temps  im  droit  de 
marque  sur  la  vaisselle  d'étain,  sur  la  vaisselle  du  peuple.  £n  1674, 
ces  deux  droits  avaient  été,  sur  les  plaintes  populaires,  Tun  trans* 
formé  t  Tautre  aboli.  Les  États  de  Bretagne  avaient  témoigné  leur 
reconnaissance  au  roi,  pour  cette  concession  et  pour  quelques 

1.  U  Mt  eurieox  4e  connidérer  les  faibles  coiumeacemeaU  de  cet  impôt  deveuu 
^foa  produit  il  éionMt  U  m  randii  d'abord  qut  600,000  llmt;  vingi  aiM  «prit»  U  en 

produisit  1,600,000.  IfeduDe  de  Montespan  s'en  était  fait  donner  lé  revenn  i»u-  le 
roi.  Colbcrteut  le  courage  de  le  loi  faire  retirer,  bien  qu'il  âùfcoe  qu'il  eD  puuvail 
«oftter  de  braver  cette  femme  orgueilleuse  et  vindicative. 
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autres,  en  doublant  p:u  ua  don  graluit  la  contribution  qu'ils 
allaient  voter  et  qui  fui  ainsi  portée  à  5,200,000  livres.  Au  com- 
menceiiH  nt  de  1675,  les  dcu\  droits  du  timbre  et  de  la  vaisselle 
d'étain  furent  de  nouveau  rétablis.  Le  peuple  en  fut  exasiiéi  é. 

Le  28  mars,  à  Bordeaux  lors  juc  les  préposés  des  traitants 
voulurent  marquer  la  vaisselle  d'étain  chez  les  innn-bnnds,  le 
peuple  se  souleva  en  criant  :  c  Yi?e  le  roi  sans  gabelles  !  •  sac- 
cagea le  bureau  du  domaine  et  plusieurs  maisons  de  gens  de 
finances,  et  jeta  dans  la  riviire  tout  ce  qu'il  trouva  de  vaisselle 
marquée.  Quel(|(ies-uns  des  mutins  ayant  été  arrêtés,  le  lende- 
main, l'émeute  recommença  plus  terrible;  la  multitude  massacra 
u/i  conseiller  au  parlement,  s*cmi)ara  de  plusieurs  autres  et  con- 
traignit le  gouverneur  et  le  parlement  à  relâcher  les  séditieux 
emprisonnés.  Le  parlement,  par  un  arrêt  rendu  sous  les  |)i(ines, 
supprima,  pour  la  ville,  les  l-nx  nouveaux  impôts  et  divers  autres 
droits  odieux  aux  Bordelais.  Le  gouverneur  de  Guyenne,  le  ma- 
réchal d'Albret,  promit  de  faire  obtenir  une  anmistie  du  roi. 
Louis  XIV,  chose  qui  semble  incroyable ,  accorda  Tamnistie  et 
ratifia  l'arrêt  du  parlement  de  Bordeaux.  Pour  que  Louis  abaissât 
ainsi  Tautorité  rofrie  devant  l'émeute,  il  fallait  que  la  situation 
lui  parût  véritablement  grave  et  qu'il  voulût  &  tout  prix  suppri- 
mer la  révolte  au  moment  où  la  campagne  allait  s'ouvrir.  Louis 
se  souvenait  du  parlement  de  lOrmèc. 

La  fennenlation  ne  s'apaisa  point,  entretenue  qu'elle  était  par 
la  crainte  que  le  pardon  ne  fût  j^as  sincère  et  par  les  intrigues  des 
supi)ôts  de  Tétranger.  Des  agents  de  conspiration  étaient  partis 
de  Bordeaux  pour  la  Hollande,  avec  une  promptitude  qui  parait 
établir  que  le  mouvement  bordelais  avait  été  préparé  par  des  me- 
nées secrètes;  ils  étaient  déjà,  vers  le  8  avril,  à  La  Haie,  où  ils 
sollicitaient  le  prince  d'Orange  et  les  États-Généraux  d'envojer 
une  flotte  dans  la  Gironde.  Les  Hollandais,  trompés,  l'année  pré- 
cédente, par  Rohan  et  par  Sardan,  hésitèrent  à  tenter  rentrcjirise 
sur  la  foi  d'aventuriers  qui  ne  pouvaient  justifier  le  titre  qu'ils  se 
ilonnaienl  de  délégués  de  Bordeaux.  Il  est  certain,  toutefois,  qu'il 

1.  Avant  raflUre  d*  ta  marque,  les  nouveaux  lèglemeiite  de  Colbcrt  nir  lei  Jn« 
ra  tilcA  et  mahiiMS  avaient  été  très-mal  nocueillis  à  Itordeam,  et  avaient  fort  aip'i 
km  artieane.  f.  F.  JoolileBii,  Uia  é»  Ci>lberit  1. 1,  p.  317. 
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y  a\ait  de  Irôs-m.iuvaises  dibjtu^iiions  dans  une  partie  de  la  pojiu- 
lalion;  il  se  tenait  «  des  discûiii*s  très- insolents  sur  rancionnc 
domination  des  Anglois,»  suivant  ce  qu'écrivait  l'IntendaDl  de 
Guyenne  à  Golbert.  Les  protestants,  nombreux  en  Guyenne  et 
méconteats  à  juste  titre  des  vexatious  croiasautes  qu'où  leur  faî- 
Baitcsndurer»  donnaient  des  inquiétudes  assez  séfieuset.  Les  gens 
de  loi  et  les  marchands  n'étaient  pas  moins  mécontents  que  le 
memi  peuple;  Le  Périgord,  le  Béam,  d'autres  cantons  de  la 
Auifliinetet  de  la  Gascogne,  8*agitaient,  à  Tevemple  du  Bordelais  « 
et  menaçaient  Jes  ag(>utsdtt  fisc  Le  Poitou,  le  Maine,  montrèrent 
à  lour  tour  quelques  dispositions  à  remuer  :  le  roi  usa  de  conces- 
sions à  Poitiers,  de  ri^îneur  an  Mans. 

Trois  semaines  api'ès  la  scililion  de  Bordeaux,  les  bureaux  de 
pajiier  timbre  et  do  tabac  hivnul  sacc  âgés  à  Rennes,  avec  le  niôrne 
cri  qu'à  Cordeaux  :  «  Vive  le  roi  sans  gabelles!  (  18  avril),  d  11  y  eut 
des  tnorls  de  part  et  d'autre.  Les  magistrats  de  Nantes  firent  sur- 
$cnr  U perception  des  nouveaux  droits,  afin  d'éviter  un  pir^il 
SMil^vcinent.  Le  parlement  de  Bennes ,  irrité  du  manque  de  M 
qiMt.fuliIssaii  la  Bretagne  »  ne  s'employa  nullement  à  calmer  les 
esprits.  Les  paysans  se  révoltèrent  à  leur  tour,  surtout  dans  la 
*  te  milliefs  de  paysans  bas-brelons  se  mirent  ft  eoiH 
rîrl&jnroviiice,  poursuivant  avec  fùreur  les  agents  du  fisc  et  les 
f^iiQtilalioainiea  qïd  s'armaient  d'après  Tordre  du  duc  de  Cbaulnes, 
gouverneur  de  Dretagne.  Le  gouvemeur,  pendant  ce  temps,  était 
assailli  I  ;:i  1'*  peuple  de  Rennes  et  obligé  de  quitter  la  ville.  Beau- 
coup de  tiiùi^-iiu.^  lurent  pillés  ou  incendiés;  i!  y  eut  des  gens  de 
qualité  pendus,  l'épée  au  côté,  au  baul  des  clocbers.  L'esprit  des 
vieilles  jacqueries  se  réveillait  volontiers  parmi  les  violentes  popu- 
iattO^ns  de  la  Basse -Bretagne.  Les  prélics  mêmes  n'étaient  plus 
le^pOCt^S-^ofiui  engageaient  les  campagnards  à  se  soumettre. 
C/i  inalh^ùreQX  disaient  «  que  les  CT^actions  et  mauvais  traita 
niei|tB  de Jei|f*  seigneurs,  qui  les  (aisoient  travailler  continuelle- 
meiit  à,|içii^,tenes,  n'ayant  pour  eux  noju  plus  de  considération 
qu^;^cm  ^  chevamt,  tout  cela*  joint  à  rétablissement  de  la 
gaMki  et  à  la  publication  de  Tédit  sur  le  tabac,  dont  11  leur  élM^it 


1.  UUra  mMtaira,  lil,  3%,43«,  440,  447.—  P.  Clénieuv,  Uut,  <U  toi{«rl,  p.  366. 
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impossible  de  se  passer,  avoit  fait  ib>  u  avuieiit  pu  s'empêcher 
de  secouer  le  joug » 

On  voit  que  ni  les  sages  ordonnances  de  Coibert,  ni  les  sévères 
exemples  des  Grands  Jours  d'Auvergne,  n'avaient  pu  en  finir 
EYec  les  excès  de  la  féodalité.  11  fallait  89  pour  extirper  cette 
plante  vénéneuse,  que  la  monarchie  n'avait  que  taillée  et  émon- 
dée. 

Louis  XIV  avait  patienté  Jusqu'à  son  retour  des  Pays-Bas,  et  son 
orgueil  avait  dû  cruellement  souffrir  de  tant  de  ménagements 
envers  la  sédition.  U  ne  s'en  dédommagea  que  trop.  Le  mois 

d'août  arrivé,  quand  il  vit  que  les  troubles  ne  grandissaient  pas 
jusqu'à  l'insurrection  organisée  et  Jusqu'à  la  guerre  civile,  et  que 
les  forces  navales  de  Hollande,  qui  s'apprôtaient  à  secourir  les 
Danois  contre  les  Suédois  et  les  Espagnols  de  Sicile  contre  les 
Français,  ne  se  montraient  pas  sur  nos  côtes,  il  sévit  enfin.  Deux 
nouvelles  émeutès,  qui  eurent  lieu  à  Bordeaux  dans  la  seconde 
quinzaine  d*août,  furent  réprimées  et  punies  par  de  sanglantes 
exécutions.  Le  peuple  bordelais  se  laissa  désarmer  sans  résistance 
sérieuse.  Après  la  reprise  de  Bellegarde,  6  ou  7,000  soldats  de 
Tannée  de  RoussUlon  forent  dirigés  sur  Bordeaux  et  cantonnés 
dans  la  ville  (novembre)  ;  ils  y  commirent  de  tels  désordres,  que 
les  meilleures  familles  désertèrent  Bordeaux  et  que  le  commerce 
y  fut  ruiné  pour  Ion temps.  Le  i)arlemcnt,  qui  n'avait  pourtant 
pas  montré  de  iiiaii  v  lis  vouloir,  fut  exilé  à  Gondom,  et  les  mu- 
railles de  Bordeaux  lurent  abattues  en  jiartle. 

La  Bretagne  fut  plus  durement  traitée  encore  :  on  y  tit  entrer 
cinq  ou  six  mille  soldats  de  renfort  au  mois  d'août.  Les  mutins 
ne  tinrent  nulle  part 'contre  les  troupes.  Les  paysans  l>as-bretons, 
du  plus  loin  qu'ils  voyaient  venir  les  soldats,  se  jetaient  à  genoux 
en  disant  meâ  calpâ.  Les  villes  et  les  campagnes  n*en  furent  pas 
moins  désolées  par  de  nombreux  supplices;  on  ne  rencontrait  que 
potences  et  que  roues  sur  tous  les  carrefours.  A  Rennes,  on  ban- 
nît sans  distinction  les  habitants  de  toute  une  grande  rue,  avec 
défense  de  leur  donner  asile.  «  On  vovoit  femmes  accuudiées. 
vieillards,  enfants,  errer  et  pkurer  au  sortir  de  la  ville,  sans 

1.  Lettre  du  duc  de  ChiuiliiM  i  Coibert,  du  13  juillet  1675,  ap.  P.  Clément,  ffiaf. 
4e  CoUnrl,  p.  371.  ~  lmn$  mOU.,  IV,  251,  253,  264.     Basnaee,  U,  SOI. 
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savoir  où  aller,  sans  avoir  de  nourritiire  ni  de  quoi  se  coucher  *. 
Le  parlement  de  Rennes  fut  transféré  pour  quelque  temps  à 

Vannes,  et  de  nouvelles  troupes  vinrent  compléter  Toceiipation 
miIiLaire  de  la  province,  pondant  (pie  les  États  de  Bretafxne  votaient 
un  nouvel  octroi  de  3  iuiilions  au  roi  sous  1  impression  de  la  ter- 
reur pnîdique. 

Des  mouvements  du  même  genre,  mais  moins  prolongés,  avaient 
eu  lieu,  dans  le  courant  de  Tannée,  à  Toulouse,  à  Limoges,  à 
Nevers.  Partout  on  souffrait^  si  Ton  ne  se  révoltait  point  partout. 
Le  29  mai  1675,  le  gouverneur  de  OaupbinéiLesdiguières,  écrivait 
à  CoUierl  que  le  commerce  cessait  absolument  dans  sa  province 
et  que  la  plus  grande  partie  des  habitants  n'avaient  vécu  pendant 
l*hiver  que  de  pain  fait  avec  des  glands  et  de  racines;  que  présen* 
tcment  on  les  voyait  manger  l'herbe  des  prés  et  l'écorce  des 
arhres^!...  Peu  de  mois  après,  le  philosoplie  anglais  Locke,  voya- 
geant en  Lanijuedoc,  apprenait  des  gens  du  pays  que  le  fermage 
des  terres  avait  diminué  de  moitié  depuis  le  comniencement  de  la 
guerre.  L'aspect  misérable  et  ruineux  des  chaumières  poitevines 
ne  le  frappait  pas  moins,  et  les  châteaux  mômes  de  la  petite  noblesse 
loi  présentaient  l'aspect  de  la  gène  et  delà  pauvreté'. 

Ce  n'était  pas  là  ce  que  Golbert  avait  rêvé  pour  la  France  I 

Le  fracas  des  événements  militaires  étouffti  les  plamtes  de  tant 
de  maiheureux,etla  postérité  a  presque  oublié  ces  mouvements  et 
ces  douleurs  populaires,  pour  ne  se  souvenir  que  des  derniers 
exploits  d*un  grand  homme,  qui  termina, durant  cette  campagne, 
sa  carrière  à  jamais  glorieuse. 

Turenne  était  parti  de  Paris  pour  retourner  sur  le  Rhin,  eu 
même  temps  que  le  roi  partait  |)our  les  bords  de  la  Meuse  '  1 1  iiKii). 
Il  trouva,  par  exception,  rennenii  en  mouvement aussitTit  que  lui. 
C'est  que  les  Impériaux,  s'ils  n'avaient  pîiis,  comme  l'année  pré- 
cédente, des  masses  d'auxiliaires  assez  mal  d'accord  entre  eux, 
avaient,  par  compensation,  MontecuculU  à  leur  téte.  Leur  'àrmée 

1.  LfUrtt  tnilitairen,  t.  FV,  p.  2r.9-230,  —  Madame  Je  Sévigné,  lettre  du  30  octobre 
1675.  C'est  sar  ces  trbtes  évéucmeQt«  que  ma^iume  de  Sévigné  s'exprime  avec  une 

.  légèralé  qd  nontr»  à  qml  point  la  Xtu*  aiécit  était  failiériav  «a  wntiineatB  à'ha- 
«aaité  aux  &ges  qui  Tont  waM,  —  P.  Clémant,  HkMn  i$  CMert,  p.  867-37$. 

2.  P.  Clf-Tnem,  r  "79, 

3.  The  Uft  of  John  Loçkt,  wUh  tsiract  from  hU  corniponianct,  2  roi.  ia-B',  1H30. 
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6*étaît  refonnée  dans  la  Souabe  et  Ton  avait  fait  venir»  pour  ]a 
renforcer,  la  plupart  des  troupes  impériales  qui  avaient  hiverné 

sur  la  Meuse,  ce  qui  facilita  les  opérations  de  Louis  XIV  aux  bords 
de  ce  fleuve.  MoalecucuHi,  qui  avait  23,000  hommes,  et  Tuiv-mie, 
qui  on  avait  ?0,000,  prctondaicnt,  chacun  de  leur  côté,  i>orlur  la 
guerre  sur  le  territoire  cnncnii.  Montecuculli  pressait  la  ville  do 
Slrasl)ourg  d'accorder  encore  une  fois  le  passage  aux  troupes  de 
l'empereur  et  de  l'empire.  Le  peupie  de  Strasbourg,  comme  de 
coutume,  s'agitait  en  faveur  de  la  cause  germanique  ;  les  magis- 
trats hésitaient;  l'arrivée  de  Turenne  à  Benfeld  (22  mai)  les  dé- 
cida à  garder  la  parole  qu'ils  lui  avaient  donnée  au  mois  de  Jan- 
vier dernier.  Le  pont  du  Rhin  ne  fut  point  livré  à  MonfecucuUi» 
qui  était  à  quatre  lieues  au  nord  de  Strasbourg. 

Le  généra]  autridiien  descendit  alors  le  long  de  la  rive  droite 
du  Uliin,  comme  pour  seportersur  Pliilipsbourg  (25  mai,.  Tureune 
vint  établir  son  camp  à  Achenhcim,  à  une  licue  et  demie  de 
Strasbourg  [21  mai  ),  imussa  avec  Va vant-garde  jusqu'à  Hagueuau, 
et  attendit.  Montecuculli  franchit  le  Uhin  à  Spire,  lança  des  partis 
vers  la  Basse-Alsace  et  menaça  Philipsbourg.  La  place  était  en  bon 
état  de  défense.  Quant  à  la  Basse-Alsace^  il  n'est  pas  facile  d'y 
pénétrer  de  front.  Turenne  ne  bougea  pas.  Montecuculli  n*avait  eu 
d*autre  but  que  d'attirer  son  rival  du  o6té  du  Palatinat,  pour  reve» 
ntr  &  marches  forcées  vers  Strasbourg  et  taâre  une  nouvelle  tenta- 
tive sur  cette  viUe.  Turenne  ne  s*était  pas  laissé  prendre  pour 
dupe.  Tandis  que  le  général  autrichien,  se  voyant  deviné,  repas- 
sait le  fleuve  à  Spire,  le  général  français  jetait  un  pont  de  bateaux 
sur  le  Rliiti  à  Ottenheim,  h  cinq  lieues  au-dessus  de  Strasbou^^^ 
C'étaient,  à  vrai  dire,  cinq  ponts  plutôt  qu'un,  le  Hliin  étant 
divisé  sur  ce  point  en  eiiui  bras  par  des  îles  h  uM  i  s  et  maréca- 
geuses, à  travers  lesquelles  il  fallut  percer  des  chemins  pour  l  ar- 
tillerie  et  le  bagage.  Grâce  au  zèle  des  soldats,  ce  rude  travail  fut 
achevé  en  quatre  jours.  Du  7  au  8  juin,  l'armée  franchit  le  grand 
fleuve,  et  Turenne  prévint  Montecuculli  en  Vemparant  du  poste 
de  WiUstcdt,  près  du  confluent  de  la  Kintzig  avec  le  Rhin,  et  en 
coupant  ainsi  les  communications  de  Tennemi  avec  Strasboui^. 
La  Souabe,  au  lieu  de  TAIsace,  devint  le  théfttre  de  la  guerre. 
C'était  une  première  victoire. 
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L'Ortnau,  le  canton  de  la  Souabe  où  se  tmuYaierft  les  deux 
armées,  présente  Taspcct  d'une  prairie  entremêlée  de  bois,  res- 
serrée entre  le  Rhin  et  les  hauteurs  de  la  Forêt  Noire,  et  oouiu'e 
d'un  f^nd  nombre  de  petites  rivières  qui  descendent  des  niun- 
tfifrnos  au  fleuve.  Monlecuculli  vint  camper  à  OiïcrilHjuv|j,  à  l'enlrée 
lies  Montagnes  Noires,  la  petite  rivière  de  Kintiîig  séparant  les 
deux  années  (  13  juin).  Désormais  les  deux  grands  capitaines  ne 
se  quittèrent  plus  de  ranl,  pour  ainsi  dire.  Pareils  à  deux  raillants 
lutteurs  qoi  combattent  pied  contre- pied,  sans  pouToir  s'ébranler 
rurfautre,  Tnrenne  et  IfonlecucuUi  manœuvrèrent,  durant  six 
•emaSiies,  dans  l'espace  de  quelques  lieues  carrées,  sans  parvenir 
à  se  fidre  quitter  la  place.  Ces  belles  opérations  seront  un  étemel 
objet  d'étude  pour  les  homme?  de  guerre.  MontecuctîlH  était  un  jieii 
supérieur  en  force  nuinéiiciue,  et  surtout  en  artillerie.  Tu  renne 
compensait  son  infériorité  par  l'avantairo  <pic  lui  donnaient  sa 
vigueur  et  son  ai-livilé  pliysiipn'  sur  un  rival  usé  parles  inlinnités 
et  obligé  de  s'cu  remelLre  souvent  à  l'œil  et  au  jugement  d'au- 
frui  ' 

Montccuculli,  en  s'avançnnt  de  la  Kiut/ig  sur  la  Schuttcr  et  en 
menacint  le  pont  d'OttenUeim»  s'efforça  de  faire  abandonner  à 
Turenne  le  poste  de  Willstedt  (  18  juin).  Turenne  n'abandonna 
point  Willstedt;  mais,  voyant  que  l'espace  à  garder  entre  Otten- 
heim  et  Willstedt  était  par  trop  étendu,  il  fit  descendre  son  pont 
de  bateaux  d'Ottenhcim  Altcnlieim  et  resserra  ainsi  ses  quartiers 
de  deux  lieues  juin).  Montecuculli  ne  réussit  pas  à  débou- 

cher des  mOHui^nes  dans  la  vallée  du  Rhin  :  il  se  replia  sur  OlTen- 
bourg,  puis  fit  ua  nvuiveni.-nt  coinine  poui'  se  rapprocher  de 
Strasbourg  (27  juin].  Turenne  passa  la  Kinl/.ig  et  si-  jKjrla  en 
avant  de  Willstedt, c'esl-à-dirc  entre  Strasbourg  et  Teuneiui.  .Mon- 
tecuculli, quelques  jours  a))rés,  s*écarta  encore  de  deux  ou  trois 
lieues  potnr  aller  gagner  le  bord  du  Rhin  et  s'établir  au  confluent 
du  Rencbcn  avec  le  grand  Heuve.  Turenne  vint  camper  en  face  de 
lui,  le  Rencbcn  entre  eux  deux  (4*5  juillet). 

On  resta  là  quelque  temps  en  présence.  Montecuculli  avait  fuit 
préparer  à  Stnôbourg  un  pont  de  bateaux  et  des  amas  de  farine  : 

1 .  Folard,  Coin  :ient.  sur  PoTyte,  1. 1*,  p.  295.  —  FM^alèrw,  IMm.  mUit>  —  K«^- 
léun,  Mém.,  %.  Y,  p.  15j-1S1. 
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il  ne  panrint  pas  à  leur  faire  descendre  le  Rhin»  Turenne  ayant 
barré  les  divers  bras  da  fleuve  par  des  estacades,  des  batteries 

dans  les  tics  et  des  barques  armées.  Cependant,  des  deux  armées, 
c'étaient  les  Français  qui  éprom  aient  en  ce  moment  la  plus  grande 
pénurie.  Les  pluies  étaient  continuelles  cl  les  chcmijis  luipratica- 
bles;  les  fourrages  manquaient.  Enfin,  le  15  juillet  et  les  jours 
suivants,  le  soleil  ayant  reparu  et  un  peu  séché  la  terre,  Turenne 
se  saisit  d'un gué  du  Rcnchen  qui  n'était  pas  gardé  par  les  ennemis,  [ 
occupa  quelques  postes  le  long  de  ce  torrent  ets'appiC  ta  à  tourner 
le  camp  des  impériaux.  MonteeucuUî  tenta  de  le  prévenir  :  royant 
les  quartiers  des  Français  un  peu  distancés  les  uns  des  autres»  il 
combina  une  attaque  générale  contre  eux  dans  la  nuit  du  23  an 
24  juillet;  mais  Turenne  était  en  mouvement  de  son  côté  :  le  corps 
impérial  qui  devait  attaquer  la  droite  des  Français  se  heurta 
contre  Turenne  en  personne  et  fut  rcpoiiçsr.  Lcb  antres  colonnes 
enneuiics  n'engagèrent  point  le  conjlial.  La  colonne  du  centre, 
chargée  d'assaillir  le  gué  du  Renelicn  cl  de  donner  le  signal  de 
lattaque  générale  par  une  volée  de  canon,  s'était  égarée  dans  les 
bois  et  dans  les  marais. 

Le  lendemain,  Turenne,  demeuré  maître  des  deux  bords  du 
Rencbeut  s*empara  du  village  de  Gamhorst,  qui  commande  le  pa»> 
sage  d'une  autre  petite  rivière,  celle  de  Ucbtenau,  en  arrière  du 
camp  impérial.  Montecuculli,  près  d'être  serré  entre  les  Français 
et  le  Rhin,  décampa  dans  la  nuit  même  et  se  rejeta  dans  les 
montagnes.  Turenne,  après  avoir  réuni  toutes  ses  forces  à 
Ganihorst,  remonta,  le  27  au  malin,  le  lung  de  la  rivière-de  Lich- 
lenau  et  voulut  entrer  dans  les  montagnes  par  le  défilé  de  Sas- 
bach.  Montecuculli  venait  d'y  arriver  et  occupait  ime  église  qui 
domine  l'entrée  de  cette  gorge.  Turenne  jugea  impossible  d'em- 
porter ce  poste,  mais  reconnut  plus  loin  un  autre  déûlé  par  le- 
quel il  y  avait  moyen  de  tourner  la  gauche  de  Tennemi.  Le 
moment  d*une  actiondédslYe  paraissait  venu.  Turenne,  si  éloigné 
de  toute  bravade,  ne  put,  dit-on,  s*empècfaer  de  s'écrier  :  c  Je  les 
liensi  ils  ne  pourront  plus  m'écbapper  !  » 

Les  mouvements  de  l'ennemi  dénotaient  en  effet  une  vive  inquié> 
tude  :  on  voyait  de  loin  ses  bagages  et  son  arrière-garde  tourner 
dans  les  sapinières  du  coté  du  Wûrtcmberg.  Le  moindre  mal  qui 
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pouvait  arriver  à  Mont«'ruculli ,  c'était  d'ôlre  rejeté  au  delà  des 
Montaiincs  Noires  et  d  abandonner  la  valléi'  du  RInn  aux  Français. 

Sur  ces  entrcfailes,  Tureiuu',  prenant  ses  dcrniùrrs  dispositions 
pour  l'attaque,  alla  reconnaître  les  mouvenienls  des  Inip(''riaux  et 
visiter  les  t>alleries  que  venait  de  placer  le  commandant  de  son 
arlilieiie,  Saint-Uilaire.  Comme  Saml-Iiilaire  lui  montrait  du 
geste  une  colonoe  autrichienne  en  inarche,  un  boulet,  parti  de  la 
hauteur  opposée*,  emporta  le  bras  étendu  de  Saînt-Hilalre  et 
donna  dans  le  flanc  gauche  de  Turenne.  Le  grand  homme  tomba 
le  Wsage  sur  Tarcon,  sans  proférer  un  seul  mot,  sans  pousser  un 
seul  cri. 

Il  était  mort! 

Mort  à  suixante-qualre  ans,  au  moment  de  couronner  sa  car- 
riei  e  par  une  dernière  victoire. 

Sairit-IIilaire  était  tond)r,  sanglant  et  mutilé,  à  cùlé  de  son  gé- 
iicral.  Sou  lils  s 'étant  jeté  en  pleurant  sur  son  cor|)s  :  ^(  Ce  n'est 
pas  moi,  dit  le  mourant,  c'est  ce  grand  homme  qu'il  faut  pleurer. 
Pauvre  armée,  que  vas-tu  devenir?  » 

Un  déserteur  étranger  ayant  couru  porter  la  fatale  nouTelle  à 
MontecncuUi,  legénîTal  autrichien|ut  d*ahord  saisi  d'un  transport 
de  joie;  mais  bientôt,  revenu  à  un  sentiment  plus  noble  :  «  Il  est 
mort,  dit-il,  un  homme  qui  faisait  honneur  à  Thomme'.  > 

Les  suites  immédiates  de  cette  catastrophe  attestèrent  la  gran- 
deur de  la  perte  que  venait  de  faire  la  France.  Lg  premier  cri  des 
suUlats  fut  :  ti  Notre  père  est  mort;  nous  sonnnes  perdus!  »  le  se- 
cond :  «  Nous  vouions  venger  notre  ])ère!  »  Les  deux  lieutenants 
généraux  qui  avaient  commandé  sous  Turenne,  MM.  de  Lorgrs  et 
de  Vaubrun,  ne  s'entendirent  pas,  n'osèrent  mettre  à  prolil  celte 
soif  de  vengeance  et  renoncèrent  à  l'offensive.  Montecuculli  resta 
immobile.  Au  bout  de  deux  jours,  les  généraux  français  se  replié* 
rentsur  le  camp  du  Acnchen.  Montecuculli,  alors,  mardia  rapide- 
ment sur  Willstcdt,  afin  de  couper  Farmée  française  d*avec  son 
pont  d*AUenbeim.  Lorges  et  Vaubrun,  par  bonheur,  furent  pré- 

1.  Suiviiit  Hasnage,  ce  serait  le  princi»  Ilermaan  de  Hêéê  qui  aonUt  reconnu  Tu- 
renne et  fait  tirer  sur  lui.  Hasrioge,  t.  il,  p.  61B. 

2.  Uttm  mfttialm, t.  III,  p.  114-143,  IM-2SS.  —  P»11liMn,  Ltttm  AlifoHfUM, 
t.  II,  p.  258-390.  —  Sévigné,  t.  II.  p.  264;  IIÎ,  p.  18,  édit.  de  1786.  —  Mtm.  de 
S.  H"*  iSftint-HUain),  t.  !■%  p.  186M.  —  HûMre  tft  IWitw,  t.     p.  559-686. 
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venus  à  temps  de  ce  inoiivoinont  et  marchèrent  parallèlement  à 
l'ennemi  :  l'avant-prarde  française  secourut  le  poste  de  Willstedi  ; 
on  hrùh  los  magasins  qui  s'y  trouvaient  ;  on  repassa  la  Kint/i^  et 
l'on  s'apprèla  à  repasser  la  Schulter  pour  aller  camper  en  lèle  du 
pont  d'Âltenheim^  entre  la  Schulter  et  le  Hhin.  A  peine  Tavaut- 
garde  avait-elle  traversé  la  Schulter,  que  Tannée  impériale,  qui 
avait  suivi  les  Français  à  la  piste,  tomba  sur  rarrièr&^;arde,  la 
rompit,  la  poussa  an  delà  du  torrent  et  franchit  après  die  les 
deux  ponts  de  la  Schutter.  L'armée  française  semMait  perdue.  Le 
marqub  de  Yaubrun,  qui  avait  commis  la  fkute  d'afftûblir  Tannée 
par  un  gros  détachement  envoyé  outre-Rhîn  avec  les  bagages  à 
l'insu  de  Lorges,  fit  attacher  à  l'arçon  de  sa  selle  sa  jambe  fra- 
cassée par  une  blessure  récente,  se  précii)ita  dans  les  rangs  enne- 
mis'et  y  trouva  la  mort.  Le  comte  dp  Lorges,  neveu  de  Tuj'cnnc,  fut 
pUis  heureux  dans  une  nouvelle  charge  :  ranuée  se  sauva  |)ar  les 
prodiges  d'une  valeur  désespérée;  les  vieux  soldats  de  Turenne 
revinrent  au  combat,  d'une  telle  furie,  que  les  Impériaux  furent 
rejetés  avec  un  grand  carnage  par  delà  la  petite  rivière  et  aban- 
donnèrent quèlques  pièces  de  canon  (  1*'  août). 

La  perte  des  Français,  dans  cette  sanglante  affaire,  fut  d'environ 
trois  mflle  bommes;  celle  des  Impériaux  s*éleva  à  quatre  ou  cinq 
mille. 

On  continua  de  se  canonncr  pendant  le  reste  de  la  journée  et 
les  deux  jours  suivants.  Dans  la  iiuil  du  .î  au  iaoïVf,  sur  un  ordre 
arrivé  de  la  cour,  le  comte  de  Lorscs  repassa  le  Rhin  s  uis  obstacle 
et  rentra  en  Alsace.  Le  sanglant  cumhat  d'AUenheim  u'avait  valu 
aux  Français  que  de  pouvoir  opérer  leur  retraite. 

Arrivée  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  Tarmée  dut  se  séparer  du 
corps  de  son  général,  qu'elle  avait  ramené  avec  elle  et  auquel  elle 
attribuait  volontiers  encore  son  salut.  Il  y  eut  là  une  des  scènes 
les  plus  émouvantes  dont  les  annales  militaires  aient  gardé  le 
souvenir  :  madame  de  Sévigné  y  a  consacré  une  de  ses  pages  éter- 
nellement vivantes,  dans  laquelle  on  croit  entendre  encore  re- 
tentir ff  ces  cris  lamentables  de  toute  une  armée  *.  d 

peuple,  surtout  à  Pai  is  cl  dans  les  provinces  du  Nord  cl  de 

1.  Madriti  c  .1o  F^cvi^né,  t.  III.  p.  53.  —  LtUm  mifitatm,  t.  III,  p.  319-232.  — 
Mém.  de  Saiut-lliUire,  1. 1",  p.  207-82^ 
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TEsl,  s*as80cia  du  fond  du  cœur  à  la  douleur  de$  gens  de  guerre. 
Durant  tout  le  cours  de  la  monarchie  des  Bourbons,  il  n*y  eut 

jamais  de  gloire  si  nationale  que  celle  de  Tun  nno  ni  de  mort  si 
regrettée.  Les  populations  que  le  grand  iKunuie  avait  récemment 
préservées  de  l'invasion  '  et  (|ue  travt  i  raient  niaiiiU  nant  ses  i  chU  s 
inanimés,  lui  improvisèrent  des  honneurs  funèbres  ]dus  touchants 
que  les  pompes  qui  l'attendaient  h  Saint-Denis  et  des  éloges  plus 
éloquents,  dans  leur  simplicité  (}uc  les  éclatantes  oraisons  de  la 
chaire  sacrée.  Depuis  le  Rliin  jusiju'à  Paris,  le  corps  de  Turenne 
Toyagea  lentement  entre  deux  haies  de  peuple  en  larmes.  A  Paris 
et  à  la  eonr»  la  consternation  était  telle,  (fUe  chacun  semblait  avoir 
pexidtt  le  parent  ou  Tami  le  plus  aimé.  Il  ne  se  prononça,  de  toute  . 
Taiméc,  pas  un  discours  public,  dans  les  parlements,  les  acadé* 
nrfes,  les  universités,  ([iii  ne  fût  rempli  de  la  pensée  et  de  l'image 
de  ce  grand  mort.  Le  roi  montra,  par  ses  paroles  et  par  ses  actes, 
qu'il  sentait  l'immensité  de  sa  perte  :  il  voulut  rendre  aux  rc?ii 
du  héros  des  hutirjeurs  aussi  extraordinaires  que  ses  services  et 
pareils  à  ceux  qu'avait  reçus  autrefois  du  Gucscliû  ;  il  décida  fjue 
Turenne  serait  enseveli  à  Saint-Denis  dans  une  nouvelle  chapelle 
destinée  à  la  sépulture  des  Bourbons.  Bn  attendant  la  construc- 
tion de  cet  édifice»  le  corps  fut  déposé  et  un  monument  fut  élevé 
dans  la  chapelle  de  Saint-Eustacbe,  à  Saint-Denis 

La  Arance  nouTelle  a  transféré  les  restes  et  le  tombeau  de  Tu- 
renne sous  le  dôme  guerrier  des  Invalides. 

1.  On  se  rappelle  l'anecdote  racuntée  par  ruadime  le  Sl'vî^'Il.'•,  t.  HT,  p.  13,  sur  co 
knaxttr  obam^noU  qui  vool&it  résilier  sou  bail  parce  que,  .Ni.  de  Turenne  mort,  les 
«ancnds  ■lisent  «tirer  eu  France. 

2.  V.  les  oraisons  funèbres  de  Turenne  par  Flécbicr  et  Mascarun,  son  éloge  par 

'^uiiit-Evreinont,  les  lettres  <le  inii'îamc  tle  Si  vi'^Mii>,  ut  îi  lettre  du  rui  aux  abbé  et 
reli|peu  de  Saint-Denis,  dans  VlHiloirt  dt  Turenu»,  t.  li,  rreuves,  9, 1. 


I 


LIVRE  LXXXIV 

LOUIS  XIV,  SUITM. 

GVKKHE  DE  TÎDLLAKDB,  «iiM  et  fin.  —  Êchec  de  ConBaarbruck  et  perte  de  Trêves. 

—  Vic'nifL's  navales  des  Frati(;a!s  sur  les  Espn^ni  ls  cl  les  Hollandais  dans  le» 
mers  de  Sicile.  Gloire  de  Duquesuo.  —  Prise  de  CJuudé,  de  Bouchain,  d'Aire.  — 
Perte  d«  PUliiMboar^.  ~  RevMi  dM  Soédob  alliét  de  la  France.  —  Le  Bavière  ae 
rallie  à  la  France  et  à  la  Suèd^  —  Prise  de  Valenciennes  et  de  Cambrai.  VicUdie 
de  Caissel.  Pri^e  de  *^aii!t -Orner.  —  Victoire  de  Kochcrabtrp.  — Prise  df  Frt  yboui^ 
eu  Brisgau.  —  Succès  (pantimes  cootre  les  UolUndais.  —  Prise  de  Gand  et  d  ïpres. 
<-  Paix  de  NimègiieaTec  la  HoUeiide.  ConoeMiom  eonnaerdalea  a«x  Hollaodaia. 

—  Bataille  de  Saintr  Denis  aprèa  la  pais  signée.  —  LDvia  XIV  rend  4  rEspagn* 
Gand,  avec  Charloroî  et  plusieurs  autres  des  places  acquises  en  1667.  L'Kspai^ne 
CO'le  à  la  ï'rauce  la  Franchc-i.'uiiilt',  Valenciennes,  ("ainbrui,  Saint-Omer,  Vpre»  et 
d  autres  villes  de  La  Weat-Flundre  et  du  Haiaaut.  —  i>'enipereur  et  la  diète  ger- 
manique signent  la  paix  après  de  nonveaut  èchees*  PliilipslKwrg  reudo  à  la  France 
en  échange  de  Freybonrg.  —  L'électeur  de  Brandebourg  et  le  roi  de  Danemark 
restituent  à  ia  Suède  ce  qu'ils  lui  avaient  eoievé.  —  Pauiflcation  générale. 

1675  —  1679. 

Louis  XIV  s*étftit  hâté  de  pourvoir,  autant  que  possible,  aux  con- 

séLjUciiLL's  de  la  cilabtroplic  de  Saibacli.  Dès  le  lendemain  de  la 
fatale  nouvelle,  il  avait,  sur  la  [jioijuj^ii.uik  de  Louvuis,  fait  une 
[H'omotion  de  sej)t  maréchaux;  MM.  de  Luxembourg,  d'EsIradcs, 
de  Nuvaillcs,  de  Duras,  de  La  Feuiiiade,  de  Hochelort  et  de  Schom- 
berg,  auxquels  madame  de  Montespan  iïi  ajouter  iininédialemeut 
son  frère  Yivonne,  alors  général  des  galères  et  vice-roi  de  Sicile. 
Les  diseurs  de  bons  mots  appelèrent  ces  huit  maréchaux  la  mon- 
naU  de  M,  de  Turenne;  cependant  trois  d*entre  eux,  Luxembourg, 
Schomberg  et  d*Estrades,  étaient  des  hommes  de  la  plus  haute 
capacité,  les  deux  premiers  comme  militaires»  le  troisième  comme 
diplomate    Schomberg  fut  le  dernier  huguenot  qui  parvint  à 

1.  Les  Jeii\  moins  recommanJabîes  étaient  Vivonnc,  frère  de  la  mattrcssie  du  roi, 
ei  Uochetuit,  mari  de  la  maîtresse  de  Louvois.  Madame  de  Sèvigné  insinue  que  Loo- 
vois  ne  provoqua  la  promotion  que  pour  pouvoir  donner  le  bàtuu  à  liucbefort. 
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cette  haute  dignité;  U  (ialUUt  tout  l'éclat  de  aon  mérite  pour  obte- 
nir une  telle  dérogation  au  parti  pris  d*écartcr  les  réformés  des 
emplois. 

Les  prétentions  rivales  des  deux  lieutenants  deTarcnnc  a \  aient 
failli  causer  la  perte  de  rarmée  du  Rhin.  Le  roi  arri^ta  qnt\  désor- 
mais, le  général  en  cliel  venant  à  manquer,  les  lieulcnants-géné- 
F&ux  ne  commanderaient  plus  à  tour  de  rôle,  mais  que  le  com- 
mandement appartiendrait  au  plus  ancien. 

Un  des  nouveaux  maréchaux»  Luxemboufg,  ftit  mis  à  k  tète  de 
Farmée  des  Pay»6as,  tandis  que  Ckmdé  recevait  Tordre  d*aller 
remplacer  Turenne.  Lui  seul  en  était  digne  dans  Tophiion  de 
l*année  et  de  TEurope.  Strasbourg ,  délivré  de  la  crahite  que  lui 
inspirait  Turenne,  avait  livré  passage  à  Montecucnlli,et  les  Impé- 
riaux avaient  traversé  le  Rhin  le  7  août.  L'aiiiiéc  française,  cam- 
pée entre  le  Rhin  et  l'Ill,  au-dessus  de  Strasbourg,  couvrait  la 
Haute-Alsace,  mais  la  Basse  était  tout  exposée  à  rennemi,  et  déjà 
Montccuculîi  menaçait  Hag^iieiiau. 

Avant  que  Condé  eût  rejoint  rarmée  du  Rhin,  on  reçut  à  la  cour 
la  nouvelle  d'un  second  malheur. 

Le  maréchal  de  Gréqui,  après  la  prise  de  Limbourg,  avait  été 
envoyé  avec  une  petite  année  vers  la  Moselle  et  la  Sarre  pour  cou- 
vrir Trêves  et  la  Lorraine.  Deux  des  princes  de  Brunswick,  le  duc 
Georges^uillaume  de  Lunebourg-Zell  et  son  frère  Févèque  (Fad- 
ministrateur  protestant)  d'Osnabnlck,  avaient  rassemblé  lentement, 
entre  Uliiu  et  Meuse,  une  vinglaine  de  mille  hommes  dos  coiilin- 
genls  allemands,  auxquels  s'clail  joint  le  vieux  duc  Charles  de 
Lorraine,  avec  le  petit  corps  d'aventuriers  toujours  attaché  à  sa 
fortune  errante.  Ces  trois  princes,  quand  ils  se  virent  en  forces, 
marchèrent,  par  les  deux  rrves  de  la  Moselle,  sm'  Trêves  et  en  pré- 
parèrent le  siège,  àTinstante  prière  de  rélccteur  dépossédé  par  les 
Français.  Gréqni,  avec  une  quinzaine  de  mille  hommes  tout  au 
plus,  accourut  planter  ses  tentes  au  confluent  de  la  Moselle  et  de 
la  Sarre,  à  Taverne,  près  de  RonsaarbrCtclL.  Les  princes  alUés  Jugè- 
rent que  le  siège  serait  impossible  en  présence  d'im  adversaire 
ainsi  posté  et  prirent  une  résolution  hardie  et  déeisive;  dans  la 
nuit  du  10  au  1 1  août,  ils  se  réunirent  sur  la  rive  droite  de  la  Mo- 
selle et  poussèrent,  le  Icndemaui  maiin,  droit  au  camp  français, 
xiii.  31 
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La  Sam  coamitlatète  de  ce  camp;  mais  le  passage  en  était 
très^nal  gardé,  et  une  grande  partie  des  troupes  françaises,  d^ 
s!  peu  nombreuses,  était  aUéerau  fourrage.  Cette  oonfianee  pré- 
somptueuse fut  durement  difttiée.  L*ennemi  passa  la  Sarre  à  peu 

près  sans  obstacle  :  l'armée  française  eut  ;\  peine  le  temps  de  se 
mettre  en  lipnc  ;  dci>oi dée  |^ar  des  forces  tr^s-sapi  l  ioures,  chargée 
à  la  fuis  en  front  et  en  lime,  die  fut  niij>e  en  pleine  déroute;  la 
cavalerie  s'enfuit;  l'infanterie  lut  écrasée  ou  dispersée  à  travers 
les  bois;  le  canon  et  le  bagage  furent  pris. 

Tandis  que  la  plupart  des  fugitiijs  gagnaient  Thionville  et  Metz, 
Gréqui,  résolu  de  périr  ou  de  réparer  sa  ISuite,  s*était  jeté  presque 
seul  dans  Trêves,  que  les  vainqueurs  ne  tardèrent  pas  4  presser 
vivement.  Il  releva  le  moral  de  la  garnison,  forte  de  quatre  mille 
hommes,  et,  pendant  trois  semaines,  repoussa  toutes  les  attaques 
et  condolsit  des  sorties  meurtrières  avec  Ténergie  du  désespoir, 
riiliii,  les  assiégeants  ayant  fait  l^i-èche  au  corps  de  la  place 

1  '  sei)teinl)re^,  la  garnison  se  découragea;  une  espace  de  con- 
s;)iration  s  ni  dit  contre  le  maréchal  ;  on  ne  voulut  plus  l  aider  à 
défendre  un  nouveau  retranchement  qu'il  avait  ùlevé  en  arrière 
de  la  b!*éche  cl  l'on  capitula  sans  lui.  Il  refusa  de  signer  la  capi- 
tulation et  fut  pris  dans  la  cathédrale  où  il  s'était  retiré  (6  sep- 
tembre). Les  Allemands  observèrent  fort  mal  cette  capitulation 
peu  honorable,  et  Louis  XIV,  de  son  côté,  en  punit  sévèrement 
les  auteurs.  Plusieurs  officiers  furent  dégradés  comme  lâches; 
qucl(|ues>uns,  décapités  conune  traîtres.  Il  y  eut  des  compagnies 
décimées. 

I  n  des  vainqueurs  de  Ronsaarbrflck  survécut  peu  à  la  reprise 
de  Trêves.  Le  duc  Charles  de  Lorrains  vùi  hien  souhaité  qu'après 
la  bataille,  on  avançât  au  ronu'  di  son  duché,  an  lii n  de  retnyr- 
ner  au  siéfc  de  Trêves.  Les  iJruns^^ick  ne  le  voulurent  point.  Ils 
pensèrent  avec  raison  que  l'on  prendrait  plutôt  Trêves  que  Metz 
OU  Nand.  Charles  fut  donc  obligé  de  rester  dans  leur  camp.  Il  y 
tomba  mahide  et  acheva,  le  17  septembre,  son  existence  bizarre 
et  tourmentée.  Prince  sans  états,  souvent  général  sans  armée,  il 
avait  mené  presque  sans  intervalle,  depuis  son  premier  détrùne- 
ment  par  le  cardinal  de  Richelieu,  c*est-àpdire  depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  la  vie  d*un  condmim  du  moyen  âge.  Il  légua  ses  pré- 
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tentions  à  son  ne^eii  Charles  V,  qui  hérita  de  ses  talents  et  de  ses 
inalheun  sans  hériter  de  ses  vices. 

Les  généraux  de  Louis  XIV  avaient  eu  le  temps,  durant  le  siège 
de  Trêves,  de  mettre  en  défense  la  Lorraine  et  les  Trois-Âvéchés. 
Les  Brunswick  n'avaient  rien  à  tenter  de  sérieux  de  ce  côté;  mais 
ils  eussent  pu  donner  à  Montecuculli  une  supériorité  accablante 
sur  Condé,  s'ils  eussent  mené  leurs  troupes  on  Alsace.  Ils  ne  le 
lîrent  point;  la  crainte  que  leur  frère,  le  duc  de  Hanovre,  n'opé- 
rât contre  lenrs  domaines  une  diversion  en  faveur  des  Suédois  et 
des  Français,  ainsi  qu'il  s'y  était  obligé,  les  décida  à  retourner 
dans  le  Nord,  en  laissant  une  partie  de  leurs  troupes  entre  le  Bas- 
Rhin  et  la  Basse-Meuse  pour  aider  les  Hollandais. 

Montecuculli,  sans  les  Brunswick,  avait  encore  un  avantage  nu- 
mérique très-considérable  sur  Tarmée  françaisé  du  Rhin,  n  avait 
été  r^orcé  par  les  troupes  des  cercles  rhénans  et  avait  entamé  le 
siège  de  Haguenau  (18-20  août).  Gondé,  à  peine  arrivé  au  camp 
françars,  à  Chàtenoi,  entre  Schelesladt  et  Sainte-Marie-aux-Mines, 
mail  lia  au  secours  de  Haj;u(  n  m.  Montecuculli  leva  le  siège  et  vint 
à  la  rencontre  du  prince.  Lundi  l>aiiit  habilement  en  retraite.  Le 
circonspect  Montecuculli  cherchait  la  bataille  :  l'impétueux  Condé 
la  refusa  et  lit  la  guerre  à  la  Turenne  sur  les  champs  de  ))ataille  de 
Turenne.  U  se  maintint,  pendant  le  reste  de  la  saison,  dans  la 
position  bien  choisie  de  Chàtenoi.  Montecuculli,  ne  pouvant  ni 
'pénétrer  dans  la  Haute-Alsace  ni  rejeter  les  Français  au  delà  des 
Vosges,  changea  ses  plans.  Après  une  fausse  attaque  sur  Saveme, 
fl  se  porta  sur  les  confins  de  TAlsace  et  du  Palatinat,  fortifia  Lan- 
lerbourg  et  y  jeta  un  pont  sur  le  Rhin,  afin  de  couper  les  c6nK- 
immications  de  l*armée  française  avec  Philipsbourg.  Après  avoir 
ainsi  préparé  le  siège  de  IMiilipsbourg  pour  l'année  prochaine,  il 
repassa  le  Uhin  et  mil  ses  troupes  en  quartiers  d  iiiver  au  com- 
mencement de  novembre.  Condé  en  fit  aulaiil. 

Ce  fut  la  dernière  campacrne  de  ces  deux  illustres  généraux. 
Cette  année  termina  la  carrière  des  trois  plus  grands  capitaines  de 
i'i^uropc ,  par  la  mort  de  Turenne  et  par  la  retraite  de  ses  deux 
rivaux  de  gloire,  auxquels  les  souffrances  de  la  goutte  interdirent 
dorénavant  les  fatigues  de  la  guerre.  Le  grand  Gondé  vécut 
encore  quelques  années,  adoucissant  les  ennuis  de  ses  infirmités 
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et  de  son  inaction  forcée  par  les  jouissances  des  lettres  et  de  la 
société  la  iilus  l)rillantc  et  la  plus  aimable  qui  fut  jamais. 

Après  que  le  roi  et  Condé  eurent  quitté  l'armée  des  Pays-Bas,  il 
ne  s*était  rien  fait  d'important  entre  la  Meuse  et  la  mer.  Luxem- 
bourg, avec  des  forces  inférieures,  avait  tenu  en  écbecle  prince 
d*Orange,.qui,  toujours  mal  secondé  par  les  Espagnols»  n*avait 
rien  pu  entreprendre. 

En  somme,  les  résultats  matériels  de  la  campagne  étaient  à  peu 
près  balancés  entre  les  deux  partb,  à  part  la  perte  irréparable  de 
Turenne  ;  mais  l'eflet  moral  n'était  pas  satisfaisant  pour  la  France. 
Il  y  avait  si  longtemps  que  l.i  France  n'avait  perdu  de  bataille! 
Les  jeunes  gens,  observe  madame  de  Sévignt*,  n'avaient  jamais 
entendïi  parler  d'uue  délai  te. 

Les  résultats  eussent  été  bien  pires ,  sans  la  diversion  opérée 
par  les  Suédois  dans  le  Nord.  La  France  dut  beaucoup  de  recon- 
naissance aux  Suédois  pour  ce  service ,  qui  leur  coûta  fort  cber. 
Ils  perdirent,  en  effet,  dans  cette  guerre,  Tascendant  qu'ils  avaient 
eu  si  longtemps  sur  les  Allemands  et  les  Danois.  Leur  discipline 
s'était  relâchée;  leurs  grands  capitaines  avaient  vieilli  et  n'avaient 
pas  de  successeurs.  Après  avoir  ravagé  pendant  quelques  mois  la 
Poméranie  brandebourgeoise  et  les  marches  de  Brandebourg ,  ils 
avaient  été  bal  lus  et  refoulés  sur  leurs  terres  par  le  grand  électeur 
(juin-août).  Le  Danemark,  les  princes  de  Brunswick,  sauf  le  duc 
de  Hanovre ,  ot  révécpie  de  Miiiister  s'unirent  contre  eux  à  Télee- 
teur  de  Brandebourg.  Presque  toute  la  Poraéranie  suédoise,  la 
meilleure  partie  des  duchés  de  Bremen  et  de  Verden,  et  la  plupart 
des  places  occupées  par  les  Suédois  dans  le  Mecklembourg  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  confédérés  (octobre-décembre).  Les  Hol- 
landais avaient  envoyé  ime  escadre  au  secours  des  Danois  et  aidè- 
rent &  garantir  les  lies  danoises  contre  la  flotte  de  Suède.  Le  duc 
de  Hanovre,  voyant  que  les  Suédois  avaient  le  dessous,  n*osa 
prendre  tes  armes  en  leur  faveur  et  resta  neutre.  L'électeur  de 
Bavière  ne  reiima  pas  davanlaj,^. 

La  guerre  s'étendait  mainiouaui  dans  toute  la  profondeur  de 
l'Europe,  depuis  les  Alpes  Scandinave.^  jusqu'au  pied  de  l'Etna,  et 
depuis  l'Océan  et  la  mer  du  Nord  jusqu'à  la  mer  Noire;  car  une 
lutte  acharnée  entre  les  Turcs  et  les  Polonais,  lutte  étrangère  à 
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la  gueiTe  de  îlollanilo,  compïf^tait  l  i mbrasement  du  continent. 

La  nier  n'avait  pas  été  le  théâtre  de  grandes  choses  en 
mais  il  s*y  préparait  d'importants  événements  pour  Tannée  d'après. 
Les  Français  se  fortltiaiont  de  plus  en  plus  dans  la  Méditerranée. 
Les  HeUandàâs  s'apprêtaient  à  les  y  venir  chercher.  Les  Provinces- 
UnieSy  btignées,  obérées,  soofftant  cruellement  dans  leur  com- 
merce, épuisées  par  la  nécessité  de  solder  Femperenr  et  tous  les 
princes  d'AUemagne,  alliés  plus  avides  encore  que  besoigneux*, 
ne  pouvaient  phis  armer  les  énormes  flottes  qu'elles  avaient  d*abord 
opposées  aux  forces  conihîuées  de  France  cl  d'An^^lelerre;  néan- 
moins, elles  b  cUicnt  mises  en  mesure  de  déployer  leur  ii  i  iilon 
à  la  fois  dans  la  BaUi  im  dans  la  Méditerranée,  et,  un  ;  •  i  plus 
tard,  dans  la  mer  des  AiUilles.  Les  inslanc(!s  de  l'Espagne  les  déci- 
dèrent à  envoyer  à  ses  frais  une  escadre  en  Sicile,  au  lieu  d'es- 
SBjer  de  mettre  à  profit  les  troubles  de  Guyenne  et  de  Breta^e 
pour  tenter  quelque  entreprise  sur  les  côtes  de  France.  Auyter 
partit,  en  août  1675,  avec  dix-huit  vaisseaux  et  quatre  brûlots, 
fbroS  que  ce  grand  homme,  qui  âiivait  d'un  œîl  inquiet  les  pro- 
grès de  la  marine  française,  avait  déclarée  insuffisante  pour  le 
but  proposé.  Les  auxiliaires  qtie  lui  fournirait  la  marine  espagnole 
ne  comptaient  (piasi  pour  rien  à  ses  yeux.  Les  vents  ne  lui  per- 
mirent pas  d'atteindre  Cadix  avant  la  lin  de  scp:c;iiibre. 

Pendant  ce  temps,  les  Françr»'"^  '^'^  maintenaient  dans  M  —  im?  et 
faisaient  quelques  proj^rès  en  Sicile,  progrès  bien  moindics  tou- 
tefois qu'ils  n'eussent  dû  être ,  vu  les  l)()nncs  dispositions  du  pays 
et  les  médiocres  ressources  des  KspagiMÎ  .  H-ux  obstacles  enlra- 
tèrent  la  conquête  de  la  Sicile  :  l'un  était  la  malveillance  de  Lou- 
vois  paar  une  expédition  maritime  qui  devait  servir  la  gloire  de 
«on  Yivftl,  de  Golbert  :  Louvols  ne  pouvait  souflHr  d*etre  contraint 
de  metUns  m  troupes,  comme  il  les  appelait,  à  la  disposition  du 
ministre  de  la  marine;  Tautre  obstacle  était  le  caractère  du 
vice-roi  Vivonne,  véritable  épicurien,  brave  et  spirituèl,  mais 
parcssf  ii\  et  iusouciuiâl,  à  tel  point  (pi'il  resta  quatre  mois  sans 
écrire  au  roi  I  Vivoaue  froissa  daus  leius  lial^itudes,  par  sa  légèreté 

1.  EIlM  araieot  en  de  plus  h  saUr,  en  novvadwt  1S7S,  «MtMVlble  Itiomtatioo, 
qnl  snil  mragé  non^idiaMiiiltttr  tMiilolM*  malt  1»  Fbmdrt  muitiiM.  f.  Bi» 
UÊgê,  %,  D,  p.  64&. 
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et  sa  licence,  les  populations  sérieuses,  jalouses  et  formallsles 
qu'il  avait  à  gouverner  :  il  les  blessa  dans  leurs  intérêts  en  aban- 
donnant son  ;uiloi-itL'  à  des  favoris  de  bas  étaso,  qui  crL'èrcnt 
d'odieux  monopoles  sur  los  denrées  et  les  marcliaudiscs;  enfin  il 
ne  lit  pas,  à  beaucoup  près,  ce  qu'il  pouvait  faire  mémo  m-oc  les 
moyens  insuffisants  que  lui  mesurait  parcimonieusement  la 
jalousie  de  Louvois.  Il  lit  échouer,  par  sa  négligence,  une  attaque 
sur  Melazzo,  attaque  dont  le  succès  eût  mis  Messine  tout  à  fait  au 
large  (juin  1675).  Il  avait  pour  lieutenants  les  premiers  marins  de 
la  France,  les  Duipiesnet  les  Tourville,  et  U  ne  prenait  pas  la  peine 
d*en  tirer  parti.  Il  se  décida  enfin,  sur  leurs  instances^  à  tâcher 
de  réparer  Téchec  de  Melazso  en  assaillant  Agosta,  qui  commande 
le  sud-est  de  la  Sicile  et  qui  était  le  magasin  des  Espagnols  sur 
celte  côte.  On  opéra  une  descente,  et  Aizosla,  mal  fortifiée  et  uiid 
défendue,  fut  emportée  d'un  coup  de  main,  grâce  à  l'énergie  de 
Tourviile  f  17  août).  Les  lialHlauls,  à  l'exemple  de  Messine,  s'eni- 
prcssèrent  de  s'organiser  militairement  pour  seconder  les  Fran- 
çais. 

T.nuis  XIY,  quelques  semaines  après ,  publia  une  déclaration 
dans  laquelle  il  annonçait  avoir  reçu  Messine  sous  sa  protection 
par  générosité  plus  que  par  intérêt.  Bien  que  les  Messinais  se 
fuissent  donnés  à  lui  sans  condition,  il  ne  voulait  pas,  disait-il,  les 
assujettir,  ni  le  reste  de  la  Sicile,  à  des  lois  étrangères  ;  mais  son 
dessein  était  de  leur  donner  pour  souverain  un  prince  de  son  sang, 
qui  rétablirait,  avec  l'aide  de  la  France,  ce  royaume  de  Sicile 
dont  le  nom  avait  été  si  grand  en  Italie  et  paiiout  le  monde  [15  oc- 
tobre) C'était  d'une  excellente  pi^litique;  Fuais  il  eût  fallu  soute- 
nir une  telle  déclaration  par  l'envoi  de  div  mille  soldats.  Tout 
au  contraire,  ia  Hotte,  par  l'ordre  de  Vivonur,  n  \int  en  majeure 
partie  à  Toulon,  de  peur  de  consommer  les  vivres  de  Messine  et 
d'Agosta,  et  aussi  pour  accélérer  les  nouveaux  secours  demandés 
(septembre-octobre  ) . 

Heureusement,  Ruyter  fut  retenu  deux  mois  entiers  sur  les 
e6te8  d*Espagne,  par  suite  des  querelles  intestines  du  gouTeme» 
ment  espagnol.  La  régente  voulait  se  débarrasser  de  son  compéti* 

1.  Domont^  Corp  diptomatiptê,  t.  VU,  p.  516. 
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leur,  don  Juan  d'AuU  iche,  en  renvoyant  avec  Ruytcr  en  Sicile  : 
don  Juan,  qui  atlondait  la  majorilc'"  urochaine  du  jeune  roi,  son 
neveu,  pour  tatiicr  de  supplanter  la  mère  auprès  du  lils,  ne  vou- 
lait pas  partir  et  ne  partit  pas.  Ruyter  ne  put  arriver  sur  les  cdtes 
de  Sicile  que  dans  la  seconde  quinzaine  de  décembre,  tandis  que 
DuquesneS  enfin  élevé  à  un  commandement  digne  de  son  génie,.* 
revenait  de  son  c6té  vers  Mesrine,  avec  vingt  vaisseaux  et  six  brA» 
lots  armés  à  Tonton. 

Ruyter,  ne  pouvant  entrer  dans  le  détroit  de  Messine  à  cause  des 
vents  contraires,  établit  sa  croisière  entre  k  Phare  et  rarchipel  de 
Lipari,  afin  de  baner  le  passage  aux  Français.  Le  7  janvier  1G76, 
les  deux  flottes  se  trouvèrent  en  présence  dans  les  eaiix  de  Strom- 
boli  et  de  Salini.  Ruyter  se  laissa  porter  à  l'ouesl  ptmi  Uitherde 
rallier  une  escadre  espagnole  qui  partait  en  ce  moment  de  Païenne  : 
il  n'avait  encore  été  rejoint  (jue  par  un  vaisseau  et  neuf  galt^res 
d'Espagne,  et  ses  vaisseaux  étaient  pour  la  plupart  moins  forts 
que  oem  de  France  en  hommes  et  en  canons.  Duquesne  le  suivit 
de  près,  et,  fovorisé  du  vent,  Tattaqua,  le  lendemain,  à  la  hauteur 
de  rUe  d'Alicuri.  Le  choc  Ait  soutenu  de  part  et  d*autre  avec  une 
égale  vigueur  et  une  égale  habileté.  On  combattit  depuis  dix 
heures  du  matm  jusqu'à  la  nuit  sans  avantage  décisif  :  presque 
tous  les  vaisseiiux  engagés  forent  très-maltraités;  aucnn  ne  fût 
pris;  les  Frain,ais  perdirent  trois  brûlots;  les  Hollandais  eurent 
un  vaisseau  coulé  et  leur  contre- amiral  tué. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  9  janvier,  Ruyter  fut  renforcé, 
entre  Alicuri  et  Palerme,  par  neuf  vaisseaux  espagnols.  Par  com- 
pensation, Duquesne,  le  10  janvier,  opéra  sa  jonction,  versStrom- 
boli,  avec  le  lieutenant-général  dWlmeiras,  sorti  de  Messine  avec 
huit  vaisseaux  qui  étaient  restés  dans  ce  port  pendant  Tautonme. 
Duquesne  jugea  téménôre  de  s'engager  dans  U  dangereux  détroit 
de  Messine,  entre  Chan^  et  Scylla,  en  présence  d'un  adversaire 
tel  que  Ruyter  ;  il  préféra  faire  le  tour  de  U  Sicile  et  gagner  Mes- 
sine par  le  sud,  ce  qu'il  exécuta  sans  obstacle.  11  atteignit  ainsi 

1.  Il  était  lieutenant-général  des  arim-O!*  de  mer  depuis  1667,  mais  il  n'avait  pas 
eticore  commandé  eo  chef  une  flotte  française  :  les  lieuteiiaots-géncraux  n'avaient 
■a<d«nw  dta  qne  I»  vio»>Hidral  dn  PodmI,  foi  était  te  eonlt  d'EBliéei,  «tltgé* 
nénil  des  galères,  faisant  fonction  de  vice-amiral  du  Levant  :  c'étall  Vlfonne. 

Jijfrtê  lei  UenteiiaDts-fénénnx  ivmkai  les  oàe£s  d'eacadre. 
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son  but,  et  Ton  put  dire  que  Tavantage  lui  étaft  mté  sur  le  plus 
gi  aïui  marin  du  siècle.  Le  loyal  Ruyter  rendit  pleine  justice  h  son 
rival  :  son  rapport  aux  États -Généraux  est  rempli  d'une  clievale- 
resque  admiration  pour  Duquesne  et  pour  les  Français. 

Les  Espagnois  cJierchùrent  à  se  dédommager  en  fomentant  une 
conspiration  dans  Messine,  où  les  galanteries  des  Français  et  le 
moiu^le  exercé  sur  les  vivres  par  les  domestiques  de  Yivonm 
avaient  Mi  beaucoup  de  mécontente.  Le  complot  fut  découvert 
et  les  troupes  espagnoles,  qui  avai^t  compté  surprendre  la  ville, 
furent  ettes-mémes  surprises  et  repousBéesaTec  perte  [13  février). 
Six  semaines  après ,  une  attaque  à  force  ouverte  par  terre  et  par 
mer  leur  réussit  encore  plus  mal  :  leurs  galères ,  que  soutenait 
Ruyter,  n'eurent  que  le  temps  de  s'enfuir  devant  les  vaisseaux 
français,  et  leurs  troupes,  ainsi  que  les  milices  siciliennes  de  leur 
parti,  furent  coiupietcment  battues  par  la  garnison  et  par  les 
Messinais  (27  mars). 

Un  plus  terrible  choc  s'apprêtait.  De  nouveaux  convois  étaient 
attendus  à  Messine,  soit  de  Toulon,  soit  de  Tunis,  et  devaient 
venir  par  le  midi  de  la  Sicile.  La  flotte  française  appareilla  pour 
aller  au-devant.  Ruyter  et  Tamiral  espagnol  La  Gerda  menaçaient, 
sur  ces  entremîtes,  Agosta.  Le  22  avril,  les  flottes  se  rencontrèrent 
entre  Gatane  et  Agosta.  Les  Français  avaient  trente  vaisseaux  et 
huit  brûlots;  les  Hollandais,  dix-sept  vaisseaux  et  quatre  hrùr 
lots;  les  Espagnols,  douze  vaisseaux  et  neuf  galères.  L'amiral 
espgnol  prétendit  tenir  le  corps  de  bataille  comme  chef  de  la 
flotte  alliée;  Ruyter,  ne  commandant  qu'une  escadre  auxiliaire, 
avait  eu  ordre  de  reconnaître  cette  suprématie.  Il  fut  donc  obligé 
de  séparer  son  escadre  pour  laisser  les  Espagnols  se  placer  au 
centre.  Il  prit  l'avant-garde  avec  dix  vaisseaux  et,  tenant  le  vent, 
arriva  à  toutes  voiles  sur  les  Français.  On  ne  tira,  des  deux  côtés, 
qu*à  portée  de  mousquet.  L'avant-garde  française,  forte  seule- 
ment de  huit  vaisseaux,  Ait  bientôt  soutenue  par  une  partie  du 
corps  de  bataille.  Les  Espagnols  se  contentèrent  de  canonner 
Duquesne  presque  hors  de  portée  et  empéchèrmit  ainsi  rarrîèrc- 
garde  hollandaise  de  secourir  Ruyter.  Ce  fut  le  plus  fui  i<  u\  com- 
bat qu'on  eût  encore  vu  dansées  mers.  Le  commandant  de  l'av.iul- 
garde  française,  d'Àlmeiras,  fut  tué,  dés  le  commencement  de 
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l'action ,  avec  les  capitaines  des  deux  vaisseaux  les  plus  proches 
du  sien.  lis  furent  promptement  vengés.  Un  boulet  renversa 
Ruyter  de  la  dunette  sur  le  pont  de  son  navire  :  on  le  releva  san- 
glant et  mutilé;  il  avait  le  devant  du  pied  gauche  emporté  et  la 
jambe  droite  fracassée.  Domptant  hérolquement  la  douleur,  il  né 
cessa  d'encourager  ses  gens  tant  i|ue  le  feu  dura. 

Les  galères  espagnoles  sauvèrent  plusieurs  vaisseaux  hollandais 
près  d'aller  à  fofld  et  les  remorquèrent  vers  Syracuse.  Vers  la  fin 
du  jour,  les  deux  arrière-gardes  française  et  hollandaise  étaient 
qu'au  icnues  à  s'enuatier  de  près,  sans  (jut;  l'aniiral  esjjag'nol 
se  fiU  décidé  à  Cii  iaiic  aui  liil  (  »nlre  le  centre  thiquesne.  La 
nuit  sépara  les  deux  années.  Li  s  alUés  se  retirèrefit  dans  le  port 
de  Syracuse.  DuquCsne  vint  leur  y  présenter  de  nouveau  la  bataille 
le  29  avril.  Ils  restèrent  immobiles.  Ce  jour-là  même ,  le  grand 
Auy  ter  expirait  à  bord  de  son  navii  e,  mutilé  comme  lui. 

Les  deux  flottes  allèrent  ensuite  réparer  leurs  avaries,  la  fran- 
çaise» à'Messine,  l'hispano-batave,  à  Païenne,  celle-ci  après  avoir 
(ait  péniblement  le  tour  de  la  Sicile.  Les  Français  ne  laissèrent 
pas  longtemps  respirer  leurs  ennemis.  La  flotte  alliée  était  entrée 
le  15  mai  à  Païenne  :  31 ,  la  flolie  française  parut  en  vue  de 
cette capitalt;.  Vi^iiniir,  un  [i^u  révrillé  par  la  gloire  de  Luiiuesne, 
avait  pris  le  coiJinuMi  i*  mi  ui  <  i  elici,  et  vingt-cinq  jralères,  airi- 
vées  de  Provence,  avaient  raliie  les  vaisseaux  au  nombre  de  vinj^t- 
huit,  outre  neuf  brûlots.  Le  capitaine  Tourville,  qui,  alors  ûgé  de 
trente-quatre  ans,  réunissait  ii  tout  i  i  u  de  sa  première  jeur 
nesse  la  ooimaissance  la  plus  profonde  des  choses  de  la  mer,  tai 
diargé  de  reconnaître  la  position  des  ennemis  et  donna  un  plan 
d%ttaqne  que  Yivonne  eut  du  moins  le  bon  sens  d'adopter. 

A  rapproche  des  Français,  les  alliés,  sortant  de  derrière  lè  mdle 
de  Merme,  avaient  déployé  en  iig^ne,  à  l'entrée  de  la  rade,  vingt- 
sept  vaisseaux,  dix-neuf  galèies  et  quatre  brûlots.  Le  ?  juin  au 
m  iliij.  neuf  vaisseaux  fraii^ii^»  sous  le  chef  d'escadre  Preuiili, 
boiili  tiîis  pur  st'pl  ^dltres  et  men?int  avec  eux  cinq  brûlots,  s'avan- 
cèrent vers  l'aile  droite  des  cnueinis,  en  essu\eieiii  le  feu  sans 
répondre  jusqu'à  la  distance  d'une  encablure  et,  là,  ouvrirent  im 
feu  terrible  et  lancèrent  trois  de  lein^s  brûlots.  Les  navires  assaillis 
eq^jèrent  de  se  faire  èit^bouer  à  la  c6te  :  ils  n'en  eurent  pas  le 
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temps;  en  quelques  moments»  deux  Naseaux  espa^ols  et  un 
holiaiidais  furent  en  flammes.  Les  Français  attaquèrent  alors  sur 
toute  la  lijjne.  Les  doux  deiiners  brûlots  de  Pavant-garde  allèrent 
s'attacher  à  l'amirai  <'Si)a«;nol  :  l'amiral  don  Diego  d'ibarra  sauta 
avec  son  équipajcre.  Le  vice-amiral  hollandais  Haen  eut  la  tête  em- 
portée par  un  boulet,  sur  le  pont  du  vaisseau  où  reposait  le  cr)q)s 
de  Ruylcr  *.  Tous  les  bâtiments  ennemis,  frappés  d'épouvante,  se 
firent  échouer  entre  la  ville  et  le  môle.  lies  «{uatre  brûlots  qui 
restaient  atiz  Français ,  lancés  sur  cette  niasse  pressée  et  confiise, 
y  exercèrent  d'eCDrojables  ravages.  Deux  vaisseaux  et,  un  senaut 
(brick)  hollandais,  un  vatsseatt  espagnol,  deux  galères,  dont  la 
royale  d'Espagne ,  sautèrent  et  couvrirent  Palerme  de  débris  em- 
flammés,  de  boulets,  de  grenades.  Grâce  à  la  négligence  espa- 
gnole, les  remparts  de  la  ville  et  du  château  de  Palerme  n\  UuLiit 
pas  môme  garnis  d'artillerie  qui  put  protéger  la  Huile  dans  le 
port  :  le  peuple  fut  obligé  d'aller  chercher  les  canons  dans  le  pa- 
lais du  vice-roi  pour  les  mettre  eu  batterie  sur  le  rempart! 

La  flotte  française  n'essaya  pas  d'enlever  Palerme  par  un  coup 
de  main  :  elle  n*avait  point  assez  de  soldats  à  débarquer  pour 
dompter  cette  grande  ville  exaspérée.  Yivonne  eût  pu  du  moins 
tenter  de  compléter  la  destruction  des  escadres  alliées  en  chan- 
geant en  brûlots  ses  bâtiments  de  charge  :  on  lui  en  donna  Tavis, 
mais  il  ne  voulut  pas,  dit -il,  compromettre  sa  victoure.  ïi  remit  à 
la  voile  pour  Messine ,  d'où  il  renvoya  Duquesne  à  Toulon  chei^ 
cher  des  troupes  qu'il  demandait  iuslannncnt  à  Louis  XIV.  Du- 
quesne ne  put  revenir  que  vers  le  milieu  d  -mut  ;  il  u  auienail  ipïe 
trois  à  quatre  mille  soldats,  au  lieu  des  huit  nulle  qu'avait  denian- 
<lés  VivoiHie.  Le  mauvais  vouloir  de  Louvois  était  incorrigible. 
Ce  renibrt,  insuffisant  pour  achever  la  conquête  de  la  Sicile,  sufii- 
sait  du  moins  pour  s'étendre  un  peu  sur  la  c6tc.  Le  reste  de  la 
flotte  alliée,  ne  s'estimant  plus  en  sûreté  dans  les  ports  siciliens, 
s'était  réfugié  à  Napies.  La  flotte  française  opéra  des  descentes 
le  long  de  la  c6te  orientale  de  Tile.  Le  mauvais  temps  fit  échouer 

1.  Le  ▼atnean  ne  fat  cependant  ni  bcâlé  ni  ooalé,  ci  n^vporla  m  HotluSa  Im  icrtM 

<în  grand  marin.  Louis  X!V  nrdonn.n,  que  si  ce  navire  passait  en  vue  des  ports  fran- 
^i»,  on  eût  non>senlenir>iit  a  le  re<<pect«r,  maia  4  rendre  1m  hioaneon  mUitAirai  au 
corps  de  Rujrter.  Basuage,  1. 11,  p.  687. 
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une  tiitrei>iise  sur  Syracuse;  mais  on  r<?ussit  à  s'eiiiparer  de 
Taorniiiia,  de  Scalella  et  de  quelques  autres  postes,  et  Messine, 
débarrassée  du  voisinage  des  Espagnols,  n'eut  plus  à. craindre 
pour  sa  subsistance  (  sr[)teiMbre-noven)bre  1676) 

Ces  conquêtes  répondaient  iaiblement  aux  succès  maritimes 
dont  elles  étaient  le  fruit,  su«cès  qui  comt>nnaient  les  traTauz 
de  Colbert  et  qui  redoublaient  la  Jalousie  de  Louvois.  La  première 
marine  française,  oelle  qu*avait  créée  Richelieu,  n'avait  eu  à  vali^ 
ère  que  la  marine  déchue  de  TEspagne.  La  marine  de  Colbert 
venait  de  se  mesurer  avec  les  premiers  marins  du  monde  et  sor- 
tait victorieuse  du  cboc.  L'ofTet  moi-al  fui  iiuruense  en  Europe. 

La  guerre  de  terre  eut  ui  ins  dV'clut,  celle  année,  que  la  guerre 
de  mer,  bien  que  les  événuiuents  n'y  fussent  pas  sans  importance. 
Louis  XIV,  comme  à  l'ordinaire,  fut  prêt  avant  ses  ennemis.  11 
a])andonna,  après  les  avoir  démantelées,  les  citadelles  de  Liège  et 
de  Hui  ,et  quelques  autres  forteresses  liégeoises.  C'était  faire  un 
pas  en  arrière,  après  avoir  travaillé  avec  tant  de  rigueur  à  s'em- 
parer de  toute  la  moyenne  Meuse;  mais  Louis  jugeait  nécessaire 
de  se  concentrer  et  difficile  de  garder  tant  de  places  éloignées;  il 
avait  résolu  de  faire,  sur  la  frontière,  de  ces  conquêtes  qui  se 
reperdent  moins  facilement.  Il  envoya  Luxembourg  en  Alsace, 
Navailles  en  Uoussillon,  et  altacpia  en  personne,  avec  de  grandes 
forces,  les  places  du  Haut-Escaut  que  le  li-ailé  de  1067  avait  lais- 
sées à  l'Espagne  tandis  que  la  France  s'établissait  sur  le  moyen 
Escaut. 

L  17  avril  1676,  la  ville  de  Gondé  fut  investie  par  Créqui,  ra- 
cheté de  sa  captivité,  et  par  d'Humières.  Le  21,  Louis  arriva  de 
Versailles  au  camp,  Vauban  dirigea  le  siège,  en  perfectionnant 
encore  la  méthode  qu'il  avait  employée  contreHaéstricht  en  1673  : 
ses  formidables  batteries  écrasèrent  la  place,  à  laquelle  il  enleva, 
avec  des  galiotes  et  des  batteries  flottantes,  la  protection  des  inon- 

1.  E.  Sue,  BitMn  4$  Is  wuHnê  fmmçatm,  X,  m.  Ut.  Ti,  ehap.  l-6w  ^ftê49  JlMylir, 

t.  II,  p.  164  et  sniv,  —  Mcm.  du  marquis  de  Villette,  p.  23.  Vill«tte  e«t  fort  hostile  & 
Daqacsoe,  mais  son  témoifçnaçe  n'a  pas  fp:^nd  poids;  c'était  un  brave  militaire,  mais 
QO  marin  ignorant.  Colbert  lui-uiéme  avait  été  iiga»teiiient  prévenu  coutre  Doqu^ne 
«Tant  oetto  glortonM  campagne.  Compam  ta  lattra  à  Seignelai,  du  11  JaiUct  1675, 
où  il  parle  de  Duqneene  comme  si  ioliMaarà  Ruyter  (ap.  Joublaan,  t.  H,  p.  420}, 
araa  aa  lectia  da  léUoitalk»  éecita  à  Dafoeim  apiéa  la  noCoiiab 
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dations  artificielles  de  l'Escaut;  les  dehors  furent  emportés  dans 
ia  nuit  du  25  au  26  avril.  Le  gouverneur  se  rendit  à  discrétion  le 
lendemain.  Le  roi  préserva  la  ville  du  pillage. 

Gandé  pris,  le  roi  détacha  contre  Boucbain  son  frère  et  Gréqui 
avec  qaiiu»  mille  hommes  et  protégea  les  opérations  avec  le 
gros  de  Tarmée.  Le  prince  d*Orange,  arrivé  aux  environs  de  Hons, 
avec  farmée  hispano-hatave,  trop  tard  pour  secourir  Gondé, 
essaya  de  troubler  le  siège  de  Bouchain  ;  il  parvint  de  nuit  à  fran- 
chir l'Escaut  au-dessous  de  Conilù  et  se  porta  sur  Valencicnncs. 
Le  roi ,  prévoyant  ce  mouvement,  avait  aussi  traversé  l'Escaut  di*s 
la  veille  et  campé  à  Denain,  lieu  destiné  f  ins  tard  à  un  glorieux 
renom.  Le  10  mai  au  matin,  l'armée  française  se  mit  en  mouve- 
ment avant  que  les  ennemis  eussent  eu  le  temps  de  se  déployer. 
Le  prince  d*Orange  avait  commis  une  grave  imprudence  et  sa 
position  était  très-critique.  H  était  serré  entre  i'Ëscaut  et  les  hois 
de  Saint^-Amand ,  derrière  lesquels  coule  la  Scarpe  :  des  terrains 
coupés  et  accidentés  gênaient  son  déploiement  et,  en  cas  de 
défaite,  il  n'aurait  eu  d'autre  ressource  que  de  se  jeter  dans  '^a- 
lenciennes.  Cette  défaite  était  à  peu  près  certaine,  si  les  Français, 
formés  les  premiers  et  débortiani  dija  rcnnemi  par  la  gauche, 
eussent  allatiué  sur-le-champ,  ils  avaient  à  la  fois  l'avantage  du 
nombre  (quarantc-iiuii  mille  hommes  contre  trenttM^inq  h  quarante 
mille)  et  Tavantaf^e  de  la  position.  Louis  XIV  parut  d'abord  le 
comprendre  et  pencher  pour  la  bataille;  mais  Louvois  s'opposa 
vivement  à  ce  qu'on  hasardât  la  personne  du  roi  et  soutint  que  œ 
serait  assez  pour  Thonneur  des  armes  royales  que  de  prendre  Bou* 
chaîn  en  présence  de  l'ennemi.  Les  maréchaux  de  Schomberg  et 
de  Gréqui,  craignant  la  responsabilité  d'une  si  terrible  chance, 
parlèrent  dans  le  même  sens  que  le  ministre.  Le  comte  de  Lorges, 
depuis  peu  créé  maréchal,  supplia  en  viUn  le  roi  de  lui  permettre 
d'engager  l'action  à  la  tête  des  gardes-du-corps.  La  FeuiUadc  se 
jeta,  dit-on,  aux  pieds  de  Louis  pour  le  conjurer  de  ne  point  ex- 
po i  tout  l'État  avec  sa  tète  sacrée.  Louis  résolut  d'attendre  l'en- 
ucmi. 

Il  ne  tint  pas  au  prince  d'Orange  que  Louis,  qui  n'avait  pas 
voulu  attaquer,  n'eût  à  se  défendre.  A  peine  les  alliés  furent-ils  en 
ligne,  que  Guillaume  voulut  les  mener  au  combat.  Le  duc  de 
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YiOa-nemiosa,  gonremeur  des  Pays-Bas  catholiques,  s*y  opposa 
formellement  Les  alliés  se  retnnchèreat  dans  leur  camp  et  les 
fraDcais  firent  do  mémo. 

Cette  journée  manquée  porta  pri^jadioe  à  la  réputation  mili- 
taire de  Louis  XIV.  Ses  ennemis  allèrent  jusqu'à  l'accuser  de  man- 
<]ut  r  de  couraîre.  C'était  mal  le  juger  :  Louis  ne  fut  liiuide  que  iiar 
orgueiL  Un  t(  hec  subi  en  personne  eût  été  pour  lui  pire  que  la 
mort.  La  possibilité  de  cet  échec,  si  peu  probable  qu'il  fût,  suili- 
sait  pour  l'ein|>écher  de  s'exposer  à  la  moindre  chance.  Aussi  n'ai- 
mait-il que  la  guerre  de  sièges,  jeu  où  l'on  ne  court  point  les  ter- 
ribie«  iiasuDds  des  batailles  et  où  Ton  joue  presque  à  coup  sûr, 
qoaod  on  a  un  Louvois  pour  assurer  les  ressources  et  un  Vauban 
pour  les  mettre  en  usage.  Louis  témoigna  plus  d'une  fois  ses 
TCiprets  d'avoir  laissé  échapper  cette  grande  occasion  :  il  put  toute- 
fois se  justifier  à  ses  propres  yeux,  en  se  disant  qu'il  avait  atteint 
son  but,  puisque  Bouchain  capitula  dés  le  lendemain. 

La  prise  de  Bouchain  et  de  Condé  n'était  considérable  que  parce 
qu'elle  resserrait  cli  oiu  iiu  nt  les  deux  places  bien  aulrement  im- 
portantes de  Valenciennes  et  de  ('ajubrai.  Louis  XIV  ne  ci  ut  pas 
pouvoir  altaciuer  l'une  ou  VimU  r  de  ces  deux  cités  en  présence 
d'une  armée  ennemie  :  il  passa  près  de  deux  mois  à  fourrager  la 
Flandre  et  le  Brabant  sans  rien  entreprendre,  puis  repartit  de  la 
fronUère  pour  Saint-Germain,  le  4  juillet,  après  avoir  envoyé  des 
renfbrts  à  Tannée  du  Rhin  et  détaché  dix  à  douze  mille  hommes 
«fee  Gréqui  sur  la  lieuse.  Le  reste  de  l'armée  de  Fbmdre  demeura 
sons  le  commandement  de  Scfaomberg. 

Le  départ  du  roi  et  raflhibtissement  de  l'armée  de  Flandre  en* 
conra^rèrent  le  i)rince  d'Orange  à  tenter  un  grand  coup.  Après 
avoir  maïKi  livré  assez  h  iltdement  pour  détourner  Taltention  des 
Français,  li  investit  Maestncid  le  7  juillet.  Cette  fameuse  place 
d'armes  était  la  terreur  de  toutes  les  provinces  espagnoles,  alle- 
mandes et  hollandaises  qui  1  euvu  unnaicnt  :  sa  prarnison  mettait  à 
contribution  tout  le  plat  pays  jusqu'au  Wahal;  sa  rccouvrancc  eût 
rendu  à  Guillaume  l'irrésistible  popularité,  l'empire  absolu,  qu'il 
aiiut  eus  en  1672.  La  garnison  était  de  cinq  à  six  mille  hommes; 
mats  le  gottvemeuc,  le  maréchal  d'Estrades,  était  absent  :  le  roi 
Tavait  envoyé  comme  plénipotentiaire  à  I^imègue,  où  des  négo* 
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dations  ^érales  recommençaient  en  ce  moment.  L^absence  de 
d'Estrades  avait  contribué  à  décider  l'attaque  :  le  commandant  par 

intérim  était  un  ofiicier  de  cavalerie,  nommé  Calvo,  qui  n'avait 
aucune  cxpérieiiro  des  sièges;  Calvo,  par  lionheui ,  avait  de  bons 
lieutenants  et  muiitra,  pour  son  compte,  ce  que  pt  avcnl  un  sens 
droit  et  un  grand  cœur  à  défaut  de  savoir  :  c'était  le  beau-frère 
du  fameux  chef  catalan  José  Margarita  et,  comme  lui ,  il  s'était 
expatrié  pour  ne  pas  rentrer  sous  la  domination  castillane.  Les 
forces  des  assiégeants  étaient  considérables  :  les  Hollandais,  ren- 
forcés par  des  volontaires  anglais  à  leur  solde,  pressaient  Maas- 
tricht à  la  gauche  de  la  Meuse;  un  corps  envoyé  par  les  princes 
de  la  Basse-Allemagne  assiégeait,  sur  Fautre  rive,  le  faubourg  for» 
tiflé  de  Wyck:  les  Espagnols,  sous  VillarHermosa,  couvraient  le 
siège  du  côté  du  Bral»nt.  A  la  cour  de  France,  on  crut  d*aboid 
Macï^trieht  perdu  et  l'on  songea  moins  à  le  secourir  qu'à  se  dédom- 
mager liai  quelque  divei^sion  :  quinze  mille  hommes  détachés  de 
l'armée  de  Flandre  et  des  garni^nii>  de  l'Artois,  sous  les  ordresdii 
maréchal  d'ilumières,  se  portèrent  sur  Aire,  une  des  deux  placer 
artésiennes  qui  restaient  aux  Espagnols  (10-21  juillet).  Viuban 
conduisit  le  siège,  en  présence  de  Louvois.  Les  dehors  furent  bien 
vile  emportés.  Les  bourgeois,  épouvantés  par  les  bombes  quipleu- 
vaient  dans  leur  ville  et  voyant  Tassaut  proche,  forcèrent  le  gou- 
verneur à  capituler  (31  juillet).  Cinq  Jours  de  tranchée  ouverte 
avaient  suffi.  Aire  avait  autrefois  coûté  six  semaines  de  tranchée 
sous  Richelieu. 

C'eût  été  une  bien  faible  comi^ensation  pour  Blaéslricht  ;  mais 
l'intrépide  garnison  de  cette  ville  n'était  [las  disposée  à  suisTC 
re\enq)le  des  dét'eusours  d'Aire  :  secondée  par  1 1  ninj(jrilé  desha- 
Litanl^,  tiui  aimaient  mieux  les  Français  catholiques  (jné  les  Hol- 
landais protestants,  elle  opposait  une  furieuse  résistance  aux  as- 
saillais. Ce  fut  le  siège  le  plus  meurtrier  qu'on  eût  vu  dans  cette 
guerre.  La  tranchée  avait  été  ouverte  le  19  juillet  :  la  batterie  avait 
commencé  le  22;  à  partir  du  30,  les  assauts  se  succédèrent  près* 
que  continuellement  pendant  un  mois  entier.  Tous  les  dehors 
furent  disputés  pied  h.  pied,  pris  et  repris,  arrosés  de  sang,  bou- 
leversés par  les  mines  que  faisaient  jouer  les  assiégés  *.  Les  assiè- 

1.  •<  ciiat^ue  fuië  qu«  Galvo  voyait  l'eimcmi  »'eiuparer  d'au  ouvrage  :  £a  ma  qua- 
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géants  n'emportèrent  quelques  oaviages  avancés  qu*att  prix  d'é- 
normes sacrifices.  Le  prince  d'Orange  perdit  le  riiingrave»  son 
principal  lieutenantt  et  reçut  lai-mème  une  blessure. 

Les  nouvelles  de  cette  héruKine  défense  enflammèrent  d'émula- 
tion l'armée  de  Flandre.  Schomberg,  fortifié  d'une  partie  des 
troupes  qui  avaient  pris  Aire,  s'avanea  jusqu'à  Tongres,  Vi  n  [ue 
le  roi  lui  eiU  reconunandé  de  ne  rien  liasarder.  Villa-Hei  ntuaa  ne 
put  rien  faire  pour  larrè^  r  H  se  replia  sur  le  eanij)  du  prince 
d'Oran^^e.  i.es  alliés  avaienl  «'[U'ouvé  de  telles  perl(.>s,  et  par  le  fer 
des  assié^a-s  et  par  les  uialadies,  (pie  (îuiUaume  jugea  impossilile 
de  défendre  ses  lij^nes  contre  l'arniée  de  secours:  après  un  der^ 
nier  assaut  qui  échoua,  il  se  hâta  de  lever  le  siège  (29 août)  et  se 
Ktîrà  par  Saint-Tron  en  Brabant,  après  avoir  embarqué  sur  la 
lieuse  sa  grosse  artillerie,  ses  approvisionnements  et  ses  malades. 
La  Meuse  était  basses  les  bateaux  s'engravèrent;  tout  fut  i)i  is  par 
les  Français  ;  il  y  avait  quarant^buit  canons  et  six  mille  mous- 
qnels. 

LiUill.iLime,  avec  l'énerfiique  obstination  qui  le  caracléris.'iit , 
prétendit  ven^^er  son  honneur  en  reprenant  roiïensivçct  tenta  de 
b  ii  r<'*r  h  S'^h'^nffHM'j  '  »  clieinin  du  retour;  »'  ;  d'un  défilé 
appelé  les  Cinq-Étuiies,  qui  coounaudait  la  route  :  Schomberg 
n'attaqua  pas  de  front  ce  poste  trop  redoutable;  il  le  tourna  par 
une  marche  de  flanc  habilement  exécutée,  et  regagna  Gharleroi. 

La  malheureuse'  issue  dii  siège  de  Màéstricbt  ^[Mdtit  fort  les 
Hollandais,  déjà  si  douloureusement  frappés  par  la  mort  de 
Rnyter  :  ce  n'était  qu'un  cri  parmi  eux  contre  les  Espagnols, 
qui  ne  savaient  ni  se  défendre  eux-mêmes,  ni  aider  leurs  défen- 
seurs, et  qui  avaient  laissé  périr  Ruyter  et  échouer  Guillaume. 
Les  Provinces-Unies,  et  surtout  la  province  de  Hollaïuk  ,  ployaient 
sous  le  faix  de  la  ^luerre  :  les  fitats-lîénéraux  [)ayaienl  quatre- 
vingt-dix  Il  11  Ile  sol(l;it>,  sans  conq)ler  leurs  subsides  à  l'empereui' 
et  aux  princes  allemands;  la  guerre  leur  coûtait  50  millions  par 
an,  10  millions  seulement  de  moins  qu'à  Louis  XiY.  L'Ëspagne  ne 
leur  payait  seulement  pas  les  frais  de  la  fatale  expédition  qui  leur 

ttté  d'officier  de  cavalerie,  dimit-ii,  je  n'enU  ntls  ricu  4  U  défense  d'une  place.  Je 
erob  MNdMMBt  que,  quand  on  «  perdu  quiilque  chose ,  Q  fimt  le  reprendre.  Mai^ 
cliOM.  »  (VbffM  de  Louii  ZIV,  t.  IV,  p.  88. 
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coûtait  Ruyicr.  L*ob8tiné  Guillaume  était  presque  le  seul  homme 
en  HoUaode  qui  ne  peidtt  pas  courage  et  qui  n'aaplrftt  point  à  la 
•    fin  des  hostilités*. 

Les  alliés»  à  la  vérité,  avaient  été  plus  heureux  en  Allemagne 
qu'aux  Pays-Bas. 

D'après  les  plans  de  Monteciiculli  et  du  cabinet  de  Vienne,  ils 
avaient  bloqué  Philiphliouig  depuis  l'hiver.  Au  printemps,  le  ma- 
réchal lie  Rochefort  eut  ordre  de  ravitailler  cetle  place;  mais  il  y 
mit  peu  d'adresse  et  d'artivité.  Le  nouveau  duc  titulaire  de  Lor- 
raine, Charles  V,  qui  avait  succédé  dans  le  commandement  à 
Montecuculii,  barra  le  passage  à  ce  maréchal,  qui,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, en  mourut  de  chagrin.  Le  duc  Charles,  avec  In  meilleore 
partie  de  ses  troupes,  menaça  ensuite  la  Basse^lsace,  afin  de  doth 
ner  le  change  au  maréchal  de  Luxembourg,  qui  avait  sous  ses 
ordres  quarante  à  cmquante  mille  hommes.  Après  quelques  escar» 
moudies,  le  duc  de  Lorraine  se  porta  rapidement  sur  Strasbouig, 
qui  viola,  une  fois  de  plus,  sa  neutralité.  Le  duc  Charles  y  embar- 
qua pour  Philipsbourg  ses  équipages  de  siège,  qu'il  y  avait  fait 
préparer  à  loisir,  avec  le  prros  de  suii  infanterie,  et  alla,  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  se  lortiiier  sur  la  Lauter,  excelieute  position 
choisie  par  MontecucuUi. 

Pendant  ce  temps,  Philipsbourg  était  investi,  après  que  le  fort 
de  la  rive  gauche  du  Rhin  fut  tombé  au  pouvoir  des  Allemands 
(mai-juin).  La  place,  presque  environnée  par  de  ^vastes  marais, 
était  très-forte,  et  la  garnison  tout  aussi  intrépide  que  celle  de 
Maéstricht.  Le  gouverneur  du  Fay  disputa  les  approches  avec  une 
extrême  vigueur,  et  ce  fût  seulement  le  2  août  que  les  assiégeants, 
fortifiés  par  de  nombreux  contingents  des  cercles  et  rejoints  par 
le  duc  de  Lorraine,  emportèrent  une  partie  de  la  conliescarpe 
après  l'avoir  jonchée  de  leurs  cadavres.  Luxembourg  essaya  de 
secourir  la  hidw  garnison.  Il  s'avança  jusqu'auprès  du  camp  des 
Allemands  et  lança  une  machine  infernale  contre  le  ]iont  de  ba- 
teaux qu'ils  avaient  sur  le  Ahin  et  qui  reliait  leurs  quartiers.  La 

1  ^nr  la  campagne  des  Pays-Bns,  V  f^'orres  de  Louis  XIV,  t.  IV,  p.  23  et  suiv. 
—  liasnage,  t.  II,  p.  673-700.  —  La  Hode,  t.  iV,  p.  4B-5a.  —  La  Neuville,  Hùloire 
ê$  fMland$,  t.  IV,  p.  430-47S.  —  Mim.  de  La  Fare,  ap.  C^U«et.  HkfaaaU,  d*  scr., 
t.  m,  I».  S8é.  ^  FelliMon,  LHim  totorfgwt,  t.  III,  o.  I-ISS. 
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machine  manqua  son  effet  et  Luxembourg  trouva  le  camp  ennemi 
trop  bien  fortifié  pour  fxjuvoir  l'attaquer.  Il  projeta  une  diversion 
contre  Freybourg  en  Crisgau.  Le  duc  de  Lorraine  sut  encoro  le 
jti  <M  iiïr  en  jetant  du  secours  dans  Frcybourg.  Les  défenseurs  de 
Huiipsbourg,  quoiqu'ils  n'cs])érasscnt  plus  ûtre  secourus,  repous- 
sèrent encore  plusieurs  assauts  ;  mais  la  poudre  vint  à  leur  man- 
quer. Il  leur  fallut  se  résigner  à  accepter  une  capitulation  hono- 
rable et  à  sortir,  a?ec  armes  et  bagages  »  de  cette  fameuse  forte* 
resse  qui,  depuis  trente-deux  ans,  on?Fait  à  la  France  le  cœur  de 
FAllemagne  (17  septembre).  Les  électorats  du  Rhin  purent  enfln 
respirer. 

Luxembourg  ne  réussit  qu'à  empédier  le  duc  de  Lorraine  de 

pénétrer  ensuite  en  Alsace.  Cette  première  épreuve  d'un  grand 
cuiiiiDaiidement  lui  avait  été  peu  favorable  :  il  avait  poi  U'  dans 
son  camp  des  babitudes  d  hummc  de  plaisir  incompatibles  avec  les 
dcvuirs  d'un  général  en  chef;  Créqui  et  lui  devaient  bientôt  80 
relever  glorieusement  de  leurs  fautes. 

Dans  le  Nord,  les  Suédois  avaient  continué  d'être  malheureux. 
Ils  avaient  subi  de  nouvelles  pertes  en  Allemagne,  et  l'amiral 
Tromp,  h  la  tète  de  la  flotte  combinée  de  Hollande  et  de  Da- 
nemark, avait  gagné  sur  eux  une  grande  bataille  navale,  où  Us 
perdirent  dix  vaisseaux  de  guerre,  dont  un  de  cent  trente-quatre 
canons,  le  plus  fort  navire  qu*on  eût  Jamais  vu  (11  juin).  Les 
Danois  s*emparèrcnt  de  Ttle  de  Gothiand,  [tuis  opérèrent  une 
descente  en  Scanic  (Schonen).  Les  revers  des  Suédois  s'arrêtèrent 
enfin  par  une  bataille  que  leur  jeune  roi  Cliai  K  ^  XI  gagna  sur 
le  roi  de  Danemark  auprès  de  Lunden  (14  octobre).  Le  roi 
Cliristiem  se  rembarqua  pour  Copenhague. 

La  diplomatie  ne  cessait  d'agir  parmi  le  fracas  des  armes,  mais, 
jusqu*ici,  sans  beaucoup  de  fruit.  La  négociation  générale  ayant 
échoué  à  Cologne,  Louis  XIV  avait  essayé  inutilement  une  négo- 
ciation particulière  avec  la  Hollande.  La  négociation  générale 
recommença  par  la  médiation  du  roi  d'Angleterre.  Nim^[ue  fut 
désigné  comme  le  lieu  des  conférences,  et  Louis  XIV  nonuna 
des  plénipotentiaires  dès  le  mois  d'octobre  1675.  On  voit,  dans 
les  instruétions  qu*il  leur  donna,  qu'il  était  disposé  à  fkire  quelques 
concessions  commerciales  aux  Provinces-Unies.  Les  énergiques 
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représentations  de  Golbcrt  sur  la  dispro})ortion  eflhijante  qui 
existait  entre  les  recettes  et  les  dépenses  et  sur  les  souffrances  du 
peuple  avaient  quelque  peu  ému  Lonis  et»  comme  gage  de  ses 
dispositions  à  la  le  roi  avait  placé  à  la  tète  de  TamtMisaadc 
française  Croisai»  le  frère  de  Golbert. 

Le  roi  d'Angleterre,  cependant,  s'était  remis  aux  gages  du  roi 
de  France  et  avait  mis  son  parlement  en  vacances  pour  quinze 
mois  (de  décembre  1675  a  février  1C77),  moyennant  100,000  li- 
vros  sln  liriLT.  J.r^  ?G  février  1676,  il  avait  conclu  avec  Louis  XÎV 
nn  nouveau  traité  secret,  écrit  de  la  main  des  deux  monarques 
sans  rintermédiaire  de  leurs  ministres  et  par  lequel  tous  deux 
s'étaient  engagés  à  ne  traiter  ni  avec  la  Hollande  ni  avec  personne 
run  sansTautre. 

Quant  au  congrès  de  Nhnègue,  les  préliminaires  traînèrent  tel- 
lement, qtt*il  ne  semblait  pas  qn*on  pût  en  attendre  grand  résultat. 
L'empereur  et  TEspagne,  au  fond,  ne  voulaient  point  de  paix  et 
s'acbamaient  après  le  vain  espoir,  de  lasser  la  France  et  de  recou- 
vrer  ce  qu'ils  avaient  perdu. 

Louis  XIV  s'adressa  de  nouveau  à  la  Hollande.  Louis  oflVit 
secrètement  an  prince  d'Orange  de  lui  d mner  en  souveraineté 
celte  ville  de  Maastricht  qu'il  n'avait  pu  ndre,  avec  le  duché  de 
Limbourg,  s'il  consentait  à  ménager  une  paix  séparée.  Louis 
annonça  en  même  temps  aux  États^énéraux  qu'il  ne  se  refuserait 
pas  à  des  échanges  de  places  propres  à  former  barrière  en  avant 
de  Gond  et  de  Bruxelles  (octobre  1676).  Ces  offires  étaient  assuré- 
ment séduisantes.  Les  Ëtats^Généraux  accueillirent  très*bien  les 
avances  du  roi  et  menacèrent  de  cesser  tous  subsides  aux  alliés,  si 
ceux-ci  se  refusaient  à  une  paix  raisonnable.  Le  prince  d'Orange 
fut  fort  ébranlé;  néanmoins,  après  avoir  passé  tout  Tbiver  en 
pouri)arlers,  le  point  d'honneur,  ou  plutôt  la  grandeur  même  de 
son  ambition,  l'emiiécha  d'accepter  :  âme  de  la  coalition,  il  trou- 
vait plus  de  gloire  à  être  l'adversaire  que  l'allié  et  par  conséquent 
que  le  subalterne  de  Louis  XIV  (fin  février  1677). 

Le  parlement  anglais  se  rouvrait,  en  ce  moment  même,  dans 
des  dispositions  fort  hostiles  à  la  France.  Louis  essaya  de  le  désar- 
mer en  souscrivant  à  un  traité  de  commerce  et  de  navigation 
ti'è&4ésiré  de  l'Angleterre  (24  fcvrier).  Ce  traité  stipula  que  les 
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Français  et  les  Anglais  commerceraient  librement,  sans  se  troubler 
les  uns  les  autres»  avec  tout  pays  qui  serait  en  paix  avec  leurs 
gouTeraements  respectifs,  les  marchan  lises  deguerre»  c'est-à-diré 
les  armes,  poudres  et  harnais,  étant  seules  exceptées.  Le  vaisseau 
deguerrequi  visitera  un  bâtiment  marchand  demeurera  à  distance 
raisonnable,  envena  sa  chaloupe  et  fera  monter  à  bord  du  béti* 
ment  visité  deux  ou  trois  hommes  seulement,  qui  se  borneront  à 
se  faire  représenter  les  kures  de  mer.  Si  le  vaisseau  marchand  est 
frété  pour  un  port  ennemi,  U  devra  montrer  de  plus  les  certificats 
contenant  l'état  des  niarcbandises.  S'il  abandonne  sur-b'-champ 
la  coiiUtbande  dr  îruonv  dont  il  sera  porteur,  on  le  Iais^<  r.i  con- 
tinuersn  ron(<"':  >ijioij,oiilt:-tuji'l:in.'i  dans  un  putl  pour  -oit 
jugé  pai  ieb  juges  de  la  marine.  Le  corps  du  vaisseau  et  les  mar» 
diandiscs  licites  th^  Feront  pas  confisqués. 

lies  marchandises  fi-ançaisos  ou  anglaises  trouvéessur  vaisseaux 
r  nnemis  pourront  étire  confisquées,  mais  non  pas  les  mardiân* 
dises  ennemies  trouvées  sur  vaisseaux  français  ou  anglais  ' .  . 

C'étaient  là  d'excellents  principes  de  droit  maritime;  mais  il 
fiiut  observer  que,  les  IVançais  étant  alors  en  guerre  et  les  Anglais 
en  paix,  c'étaient  ces  derniers  qui  avaient  un  intérêt  exclusif  à 
Fapplication  de  ces  maximes  libérales.  Les  Anglais  Usaient  alors 
tout  le  commerce  intermédiaire  qu'avait  si  longtemps  accaparé 
la  Hollande,  et,  si  les  succès  militaires  de  la  France  compromet- 
Lucnt  les  intérêts  généraux  de  leur  politique,  la  guerre  n'eu  avait 
pas  munis  été  frés-favonililc  à  leurs  inléicls  matériels. 

Une  autre  cuncession  au  moins  aussi  grave  paraît  avoir  été  faîte 
aux  Anglais,  sans  qu'on  Tait  mentionnée  dans  le  traité  :  c'est 
l'abolition  du  tarif  de  1G07  et  le  rétablissemeut  de  celui  de  1664. 
Colbert  dut  bien  longtemps  combattre  avant  dejse  l  ésigner  à  ce 
sacrifies.  Après  avoir  renversé  son  système  financier»  la  guerre 
de  BoUfuide  entamait  son  système  commercial  \ 

Çi^  pnms  à  la  HoUande  et  h  TAngleterre  étaient  loin  d'être,  de 
la  part  de  Louis  XIYi  des  signes  de  découragement  :  Topinlétreté 
de  la  maison  d'Autriche  lui  avait,  au  contraire,  fait  comprendre 
la  lUîCCSsiLù  de  frapper  plus  vile  et  plus  fort  que  jamais.  Louvois 

*  I 

1.  Diimont,  t.'VlI,  p.  320. 
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lui  eu  prépara  les  moyens,  et,  cette  année,  il  n'attendit  pas  le 
printemps  |K>ur  entrer  en  campagne.  Dès  février^  de  nombreuses 
troupes  rranç<ii$os  se  mirent  en  mouTement  entre  la  Sambre  et  la 

mer.  Il  restai l  aux  Espagnols,  sur  celle  frontière,  trois  places  im- 
porlantcs,  enclavées  entre  les  connut^lcs  françaises  :  c'étaient  Cam- 
brai, Valcncicnnes  et  Saint-Omer.  Louis  avait  résolu  de  poi  irr  là 
ses  coups.  Le  28  février,  tandis  qu'une  foionne  française,  aux 
ordres  de  d'iiumières,  feig^nait  de  vouloir  assiéger  Uom,  un  autre 
corps,  sous  le  maréchal  de  Luxembourg,  investit  Valenciennes. 
D*Humières  rejoignit  Luxembourg  sous  Valenciennes,  et  le  roi, 
quittant  brusquement  Saint-Germain,  où  on  le  croyait  tout  occupé 
des  fêtes  du  carnaval»  arriva  au  camp  le  4  mars.  Louis  établit  son 
quartier  sur  les  hauteurs  de  Famars,  et  Vauban  fit  décider  qu'on 
attaquerait  par  Tautre  rive  de  FEscaut,  du  côté  d'Anztn,  c6(é  qui 
était  le  plus  fortilié,  mais  le  plus  accessible  et  le  moins  protégé 
par  les  inoudalions  de  l'Escaut. 

Los  mesures  avalent  été  si  bien  prises,  que  Tenncmi  ne  put 
envover  aucun  renfort  à  la  garnison,  qui  était  d'environ  trois 
mille  hommes.  L'c\enî|)tioii  des  iinpôts  fut  promise  pour  douze 
ans  aux  bourgeois,  atin  de  les  engager  à  seconder  la  garnison.  Il 
y  avait  en  outre,  dans  la  ville,  quelques  milices  provinciales. 

Les  formidables  batteries  de  Vauban  eurent  bientôt  démonté  en 
partie  rartiUcrie  de  la  place  et  allumé  de  nombreux  incendies.  U 
présence  et  les  encouragements  du  roi  animaient  les  assiégeants 
d*une  ardeur  incroyable  :  les  soldats  travaillaient  h  la  tranchée, 
plongés  dans  Teau  glacée  jusqu'à  la  ceinture.  Après  que  le  fau* 
bourg  de  Notre-Dame,  vis-à-vis  de  la  hauteur  d*Anrin,  eut  été  em- 
porté, Vauban  fit  résoudre  par  ic  roi,  maigre  Louvois  et  malgré 
les  maréchaux,  que  1  attaque  des  dehors  aurait  lieu  en  plein  jour  : 
c'était  contraire  à  la  cuutume;  mais  Vauljan  voyait  peu  d'avan- 
tages pour  Tassit'i^L'ant  dans  la  confusion  des  assauts  nocturnes  et 
garantit  qu'il  y  aurait  plus  de  chance  de  surprendre  rennemi  de 
jour  que  de  nuit. 

Durant  toute  la  nuit  du  16  au  17  mars,  on  fatigua  les  asiégéspar 
un  feu  continuel.  La  matin  venu,  n'entendant  plus  rien,  ils  cru- 
rent l'attaque  remise  à  la  nuit  prochaine  et  se  relâchèrent  de  leur 
surveillance.  Tout  àooup,au  signal  donné  par  le  canon,  troîscom- 
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pagiiies  de  la  iiiuison  du  roi,  les  grenadieis  (;t  les  mousquetaires 
blancs  et  noirs  motlcnl  [)ied  à  torrc,  ^orient  iiupeUiousement 
des  tranchées  et  courent  à  Tassant,  soutenus  par  un  bataillon  des 
gardes  françaises  et  par  d'autre  infanterie.  Ëo  un  inoiueut»  iU 
sont  Diaitres  do  la  contrescarpe  et  une  panique  irrv^'istLbLe  balaie 
devant  eux  les  défenseurs  de  la  place.  Ëntre  le  chemin  couvert  et 
les  mars  de  la  ville  8*étead  une  masse  formidable  d'ouvrages  de 
diverses  formes,  encbevètrés  les  uns  dans  les  autres  et  séparés  par 
des  fossés  et  par  deux  bras  de  TEscaut  Mousquetaires  et  grenadiers 
suivent  les  ennemis  fugitifs  de  boulevard  en  boulevard ,  de  pont- 
levis  en  pont-levis,  et  entrent  partout  péle-mêle  avec  les  fuyards. 
Une  cinquantaine  d'enlrc  eux  arrivent  ainsi  jusque  dans  un  pàlé 
de  11  iir  lîlles  qui  précède  le  f«)^^sé  d«»  In  ville,  fossé  formé  par  le 
)/rnii  I  It  1- lie  i  Lscaut;  ilsfraiicinsbciil uiie  grande  arcafl'^qtîi  com- 
ojuiii(|ue  du  pâté  au  ref^pu  t  de  la  ville,  enfoncent  un  guichet, 
baissent  un  dernier  pont- le  vis  et  se  trouvent  daus  Valcnciennes. 

Aussi  intelligents  qu'ils  avaient  été  audacieux,  ils  s'arrêtent 
en  voyant  un  gros  de  cavalerie  àccourir  de  Tintérieur  de  la  ville  : 
ils  se  saisissent  des  premières  maisons,  barricadent  la  première 
rue  et  tiennent  Tennemi  en  respect  jusqu'à  ce  que  le  maréchal 
de  liuembourg  arrive  à  leur  secours.  La  terreur  se  répand  dans 
la  place;  les  magistrats  et  les  principaux  officiers,  sans  consulter 
le  gouverneur  blessé  et  malade ,  fuiit  l>attre  la  chamade  :  la  ville 
députe  vors  le  roi  pour  inipl'jrcr  sa  protcctiou  et  ia  ^ui  iiison  se 
rend     i-M[)niiT('  île  Lnierre. 

Jaujais  place  loi  le  ii  avait  été  emportée  de  celte  façon.  Louis  XIV 
croyait  rêver,  quand  il  vit  arriver  les  députés  de  Valenciennes 
qui  venaient  se  ren:etlre  à  sa  clémence,  il  enjoignit  aux  troupes 
de  se  conduire  dans  Valenciennes  comme  dans  une  des  bonnes 
villes  du  royaume  et  confirma  la  plupart  des  privilèges  munid- 
paox,  mais  imposa  pour  rançon  à  la  ville  de  payer  les  frais  de 
construction  d*une  grande  citadelle.  La  rançon  fut  pesante  :  avec 
quelques  autres  charges  qu'on  y  ajouta,  elle  s'éleva  à  trois  mil- 
lions ;  les  habitants  s*estimèrent  toutefois  heureux  d'être  sauvés 
du  sac  et  du  pillage.  Les  mœuis  militaires  s'adoucissaient,  et  les 

1.  Aîiul  Qoinniés  de  la  conleor  da  tonn  cbevMa,  car  leîin  «nifonne»  éuient 
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princes  et  les  généraux  coinin  riraient  à  compreixlre  qu'il  était 
de  leur  îionncur  de  ne  pas  laisser  se  déchaînes  sur  les  villes  qu'ils 
prenaient  une  horrible  bacchanale  de  meurtre,  de  viol  et  de 
dévastation. 

Louis  XIV  ne  s'endormit  pas  sur  ses  lauriers.  A  peine  eut-il 
donné  ses  ordres  pour  réparer  les  brèches  de  Valencienncs,  qii*i! 
détacha  Luxembourg  sur  Cambrai  et  d'Humières  sur  Saint-Omer. 
Dès  le  22  mars,  il  rejoignit  en  personne  Luxembourg,  pendant 
que  son  frère,  le  duc  d'Orléans,  allait  commander  devant  Saint* 
Orner.  Ces  deux  sièges,  entrepris  à  la  fois,  étaient  quelque  chose  de 
grand  et  de  hardi.  L'ennemi  avait  rasseuiljlc  ses  forces  pendant  le 
siège  de  Valencienncs  :  le  gouverneur  de  B«»lgique  avait  imploré 
le  prinre  d'Orange,  et  don  Juan  d'Autriche,  devenu  niaîlre  du  gou- 
vernemcîil  espagnol  par  une  révolution  de  palais  qui  avait  ren- 
versé l'ex-régente,  sa  rivale,  s'était  hâté  d'apaiser  les  Hollandais 
en  leur  garantisj^ani  le  paiement  des  dettes  contractées  envers  eux 
par  l'Espagne  :  Guillaume  entraînait  ht  Hollande  à  faire  encore 
un  effort  en  Ikyenr  de  la  Flandre,  et  l'on  ne  pouvait  douter  que 
les  alliés,  prévenus  par  la  chute  foudroyante  de  Valencienncs,  ne 
tentassent  d'être  plus  heureux  devant  Saint-Omcr  ou  Cambrai. 

Le  roi  abrita  donc  ses  opérations  par  de  doubles  lignes  de  cîr- 
convattation  et  de  contre vallation.  Les  paysans  picards  act  ouru- 
rent  en  foule  prêter  la  maiti  ù  ces  havaux.  contre  Canilirai  dont  la 
garnison  avait  tic  leur  ilcau.  lis  nflVirent  de  servir  non-sculeiuent 
comme  pionniers,  mais  comme  soldats.  La  tranchre  fut  ouverte 
le  28  mars.  La  garnison,  beaucou[)  plus  forte  que  celle  de  Valen- 
cienncs, se  défendit  assez  mollement  :  l'artillerie  de  Yauban  fit 
son  elTc't  accoutumé.  Dès  le  4  avril,  le  gouverneur  et  les  habitants 
demandèrent  à  capituler  :  le  roi  accorda  au  clergé  et  aux  bour» 
geois  la  conservation  de  leurs  privilèges;  la  capitulation  fut  dres* 
sée  principalement  parles  gens  d'église,  tont-puissants  dans  cette 
ville  de  dévotion  et  de  confréries.  Un  des  articles,  comme  naguère 
à  Arras  et  k  Besançon,  stipulait  l'interdiction  de  la  liberté  de  con- 
science dans  Cambrai  *.  Le  gouverneur  espagnol  se  retira  dans  la 

1.  F.  Gapitalatioii  ■oeonlé*  par  S.  M.  Trto-ChrétlMiw  au  prërftt;  doyen  et  cha- 
pitre de  la  métropuritAÏiie,  prélats  et  autres  cluipitres  et  communautés  coBponat 
le  clci:gé  d«  la  fille,  cité  et  doohé  de  Cambiai,  pajs  et  cumlé  de  CambceaiSi  et  atix 
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citadelle  avec  ses  trou{)es  et  ceux  des  lK>urgeois  qui  répugnaicjU  à 
Ja  dominatioa  Crançaise  (5  avril  ). 

La  prompte  reddition  de  la  vilie  de  Gambrcd  eut  de  très-hea* 
reuse9  conséquences  :  le  roi ,  n'ayant  plus  aflaire  qu'à  la  dtadelle, 
put  envoyer  des  renforts  à  son  frère  qui  en  avait  le  plus  grand 
t>csoin  et  qui  allait  se  trouver  engagé  dans  une  lutte  décisive. 

Le  siège  de  Saint-Omer  n*avait  pas  été  aussi  vite  que  celui  de 
Cambrai;  les  assit'geants  étaient  moins  nombreux,  et  la  place, 
protégée  par  lesmaiiiii.  de  l'Aa  était  beaucoup  moins  accessible. 
Ce  fut  seulement  dans  la  nuit  du  7  au  8  avril  qu'on  enleva  un 
f<M-t  qui  défendait  rapproche  de  la  ville,  enlie  l<'s  marais  vl  la 
Citadelle.  Le  lendemain  matin,  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
sortit  des  lignes  et  prit  la  route  de  Cassel  :  on  laissa  la  garde  du 
camp  à  quelques  troupes,  renforcées  i>ar  les  milices  du  Boulo- 
nais,  mandées  en  toute  h&te.  Le  duc  d'Orléans  avait  été  informé 
de  rapproche  du  prince  d'Orange ,  qui  s'avançait  par  Ypres  et 
Poperîngues  au  siecours  de  Saint-Omcr, 

Les  toilcais  prirent  position  à  une  lieue  et  demie  de  Cassel, 
sur  le  ruisseau  de  Peene,  entre  les  hauteurs  d'Aplingben  et  de 
Ikiknbcrghe  :  ils  coupaient  à  l'eDUemi  le  chemin  de  Saint-Omcr. 
Le  10,  dans  l'après-midi,  l'armée  ennemie  parut  de  l'autre  côté 
du  ruisseau.  Le  1 1  nu  e  d'Orange,  qui  avait  une  trentaine  de  mille 
hommes,  am  ait  eu  grand  avantage  à  commencer  l'attaque  sur-le- 
champ  ,  mais  la  nécessité  de  jeter  des  ponts  sur  la  petite  rivière 
lui  lit  perdre  le  reste  du  jour.  Dans  la  nuit,  le  maréchal  de  Luxem- 
bouiig  rqoignit  le  duc  d'Orléans  avec  un  fort  détachement  de 
ramée  royale.  L'équilibre  numérique  fut  ainsi  à  peu  près  réta- 
bli entre  les  deux  armées.  Le  duc  d'Orléans  avait  compromis  ^n 
aile  gauche  en  l'engageant  au  delà  d'un  des  bras  du  ruisseau  de 
Peene.  Luxembourg  fit  aussitôt  réparer  cette  imprudence,  et  ra- 
mener toutes  les  troupes  en  deçà  de  l'eau. 

Le  11  avili  au  iiiaUii,  lu  piiULc  d'Oi'ange  passa  le  premier  bras 
^  du  ruisseau  et  occu|ja,  sur  sa  droite,  l'abbaye  de  Peene,  située  au 

prérdt,  échevtiit,  numanto  et  habltoatt  4»  ladite  Tille,  «te.;  «p.  Baaoag»,  t.  II, 

p.  804. 

1.  Le  terme  de  marab  est  impropre.  V.  Tagréable  deacripiioD  que  donne  PelUeson 
de  cet  innomlnniMce  petits  eaiieiiz  entremêlée  d*llee  vertes,  dont  tesncoap  dtnienl 
floit«itci«  ijfOm  MvtorifiM,  t.  III,  p.  SliS. 
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delà  du  point  où  se  rciinissciit  les  deux  bras.  Lrs  diflicultc's  iJii 
terrain  l'empêchèrent  de  déboudur  par  cet  endroit,  et  les  Fran- 
çais, saisissant  impétueusement  rofiensiTe,  ne  lui  dono{;rent  pas 
le  lakir  de  chercher  un  autre  passage.  •Luxembourg,  à  la  téte  de 
l*aile  gauche,  reprit  Tabbaye  de  Peene  et,  après  une  lutte  san- 
glante, repoussa  la  droite  de  l'eimemi  par  delà  Teau  :  d*Humières, 
ayec  la  droite  française,  tourna  la  gauche  des  Hollandais,  mai^ 
le  petit  cours  d*eau  et  les  haies  qui  les  protégeaient ,  et  renversa 
cavalerie  et  liilaulLiic  l'une  sur  i'autre.^u  centre,  la  preiuirre 
ligne  des  Français,  aprùs  avoir  [uivé  le  passage  du  ruisseau,  fut 
un  moment  mise  en  désordi  e  i)ar  la  cavalerie  dn  prince  d'Oranpr»  ; 
mais  ic  duc  d'Orléans  chargea  bravement  à  la  tète  de  la  seconde 
ligne,  eut  un  cheval  tué  sous  lui  et  plusieurs  coups  de  mous- 
quet dans  sa  cuirasse,  et  repoussa  Guillaume;  le  centre  des 
ennemis,  débordé  et  voyant  ses  deux  ailes  rompues,  plia  à  90a 
tour;  malgré  les  énergiques  efforts  du  prince d*Qninge,  la  déroute 
fut  complète.  Trois  mille  morts ,  quatre  mille  prisonniers ,  toute 
rartlllerie,  tout  le  bagage ,  plus  de  soixante  drapeaux  ou  éten- 
dards, furent  les  trophées  de  cette  victoire,  disputée ,  mats  écla- 
tante. Les  Français  avaient  eu  deux  mille  morts.  Luxeinhunrg, 
avec  quelques  escadrons,  donna  chasse  aux  ennemis  jnsfju'à  I\»{>e- 
riogues  et  en  eût  [jris  encore  plusieurs  milliers,  si  ie  duc  d'Orléans 
eût  voulu  lui  expédier  du  renfort. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  désastre  fut  assez  grand  pour  mettre  le 
prince  d'Orange  tout  à  fait  hors  dVMat  de  troubler  désonnais  les 
opérations  des  deux  corps  d'armée  français.  lie  roi  affecta  beau- 
coup de  joie  de  la  gloire  qu*avail  gagnée  son  frère;  mais  il  ne  lui 
conGa  plus  dorénavant  de  commandement  en  chef.  Il  sut  cacher, 
mais  non  point  étouffer  le  regret  qu'il  éprouvait  d*avoir  vu  Mon-  ' 
tieur  conquérir  l'honneur  de  battre  le  prince  d'Orange,  honneur 
qu'il  avait  lui-même  laissé  échapper  l'année  précédente.  C'était, 
d'ailleurs,  chose  contraire  à  sa  puliliquc  que  de  mettre  son  frère 
en  position  d'attirer  trop  vivement  l'attention  publique.  Le  duc 
d'Orléans,  capable  d'un  élan  de  courage,  mais  habituellement 
absorbé  par  la  paresse  et  par  le  vice,  ne  réclama  point  et  ne  parut 
pas  s'estimer  bien  malheureux  d'être  déchargé  des  soucis  du 
commandement. 
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Louis  lui  avait  permis,  bien  entendu,  de  recueillir  le  fruit 
iuiniédiat  de  sa  victoire.  L'armée  ^  if  foricuse  était  revenue  devant 
Saint* Orner.  La  garnison  capitula  le  20  avril;  les  bourgeois, 
chose  assez  rare,  avalent  voulu  9*7  opposer.  Les  gens  de  Saint- 
OmeFt  comme  autrefois  ceux  d*Ams,  étaient  très-«ntifnmçais. 
La  .vieille  haine  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons,  cette  haine 
de  frères  ennemis,  avait  laissé  dans  le  pays  wallon  des  traces 
séculaires  qu'entretenaient  les  fréquentes  hostilités  de  la  frontière, 
mais  qui  s'effavaiciil  avec  une  extrême  rapidité  après  la  conquête. 
On  se  prenait  bien  vite  à  s'étonner  de  s  être  si  longtemps  liais 
entre  prcns  de  même  lan^aie  et  de  même  sang. 

La  citadelle  de  Cambrai  s'était  rendiii'  au  roi  trois  jours  aupa- 
ravant (17  avril).  La  plupart  des  bourgeois  qui  s'y  étaient  retirés 
n'avalent  pas  tardé  à  déserter  et  à  rentrer  dans  la  ville,  de  peur, 
disent  les  historiens  contemporains,  de  laisser  les  Français  avec 
leurs  femmes.  Ils  indiquèrent  remplacement  des  magasins  de  la 
citadelle;  on  écrasa  de  bombes  les  magasins;  le  gouverneur, 
voyant  la  brèche  ouverte  en  plusieurs*  endroits,  se  résigna  à  ac> 
cepter  une  capitulation  honorable: 

La  prise  de  Valcnciennes,  de  Cambrai  et  de  Saint-Omer  com- 
blait les  lacunes  qu'avaient  laissées  dans  la  frontière  fraiieaise  les 
traités  des  Pyrénées  et  d'Aix-la-Chapelle.  Désormais,  nos  armées 
n'avaient  plus  à  craindre  de  diversions  sur  leurs  derrières  quand 
elles  opéreraient  au  eœur  des  Pays-Bas,  et  nos  provinces  du  Nord 
étaient  délivrées  de  contiuuels  ravages.  Cette  triple  con(iuête,  re- 
levée encore  par  le  gain  d'une  bataille,  avait  été  achevée  en 
moins  de  deux  mois,  par  une  saison  très-dé(avorable,  avant 
l'époque  à  laquelle  les  armées  avaient  coutume  de  se  mettre  aux 
champs  *. 

Louis- XIV  ne  poursuivit  pas  cet  éclatant  début  de  campagne, 
qui  était  à  lui  seul  une  campagne  fructueuse.  La  fatigue  de  Tar- 
mée  n'en  fut  pas  la  véritable  raison.  La  nécessité  de  faire  face  aux 
Allemands,  qui  se  préparaient  a,  au  uuuvei  uilurl  entre  la  Moselle 

1.  Utucm  de  Loum  XIV,  t.  IV,  p.  100-132.  —  Pelliflaon,  Lettret  huiori^t,  t.  III. 
p.  1S7-8S6.—  BMnage,  t.  II,  p.  801-81 1.—  Qniod,  fftHofrr  mf/ilaiVit  de  UuU  le 
Grand,  t.  p.  625.  -»  La  Ho4«,  t.  IV,  p.  90.—  Gutrrm  dê  IMlandl»,  S*  paitic, 
1689;  Uihi*. 
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el  If  Khia,  niais  surtout  les  dispositions  hostiles  do  l'Angleltiie, 
obligèrent  Louis  d  »u>[m  n  lie  ses  progrès  dans  les  Pays-Bas. 

Malgré  les  concessions  commerciales  faites  à  l'Angleterre,  le 
parlement,  réuni  le  25  février,  avait  débuté  par  réclamer  le  rappel 
des  soldats  anglais  qui  servaieat  encore  la  France,  en  propoMOt 
de  déclarer  criminels  de  lèsennajeslé  ceux  qui  ne  reviendiakot 
pas,  et  par  offrir  an  roi  600,000  livres  sterling  pour  équiper  trente 
vaisseaux  de  premier  rang.  A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Vakn* 
demies,  les  deux  chambres  présentèrent  au  roi  une  adresse  pour 
l'inviter  à  secourir  la  Flandre  (26  mars).  Charles  II  répondit  én- 
sivement.  Les  chambres  insistèrent  et  hu  oili  irent  formellement 
des  subsides  pour  la  guerre  contre  la  France.  <  Pom  ufie  pareille 
guerre,  s'ét  riùront  les  orateurs  des  communes,  les  Anglais  don- 
neraient  jusqu'à  leur  chemise  *  1  »  Les  succès  qui  suivirent  enve- 
nimèrent encore  davantage  l'àcre  jalousie  du  peuple  anglais. 
Charles  II,  cependant,  continua  de  louvoyer  et  son  seul  acte  signi- 
ficatif fut  de  chasser  de  ses  états  l'ambassadeur-  d'Espagne,  qui 
excitait  se&sujets  à  lui  faire  violence.  Charles  II  supplia  Louis  XIY 
de  lui  venir  en  aide  par  des  démonstrations  paci tiques.  Louis  ré- 
pondit par  la  proposition  d'une  trêve  générale  avec  le  statu  çua 
(23  avril),  puis  par  la  proposition  d'une  trêve  pour  les  Pays-Bas 
seuls  (8  mai),  cl  il  conseulit,  en  attemlaul,  a  iw  pas  luire  de  nou- 
velles conquêtes  en  Belgique.  Il  retourna  à  Versailles  à  la  tin  de 
mai. 

La  modération  de  Louis  fournit  à  Charles  une  certaine  force  lic 
résistance  contre  le  parti  belliqueux,  qui  se  montra,  d'ailleui^» 
assez  inconséquent,  au  moins  en  apparence  :  ee  parti,  tout  en 
poussant  le  roi  à  la  guerre,  parut  peu  disposé  à  lui  fournir  les 
moyens  de  la  préparer  et  revint  sur  ses  premières  offres.  Il  y  avait 
de  singuliers  mystères  dans  le  parlement  anglais,  qui  n*était 
guère  moins  corrompu  que  la  cour  de  Charles  H,  et  tel  nicncttr 
de  l'opposiliuu ,  fameux  par  ses  d<^elainalions  cuiitre  la  France, 
recevait  de  l'argent  de  Louis  XIV  puur  faire  relust-r  drs  bubsides 
à  Charles  11  :  Louis  ne  voulait  pas  que  Charles  [)ù[  se  passer  d»-^ 
écus  de  France.  La  majorité  de  l'opposition  anglaise  avait  pourUti^l 

1.  Mtgnc%,t.IV,  p.  443. 
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un  motif  Ijicn  difTiTenf  ;  c'était  la  crainte  que  Charles  ne  détournât 
à  quelque  autre  usaçe  l'argent  qu  un  voterait  poiii-  la  ciierre.  Los 
communes  finirent  par  refuser  nettement  tout  suLsitie  de  giuM-ro» 
à  Charles,  jusqu'à  ce  que  la  g-ucrre  vùi  été  déclarée,  et  par  l'in- 
viter à  traiter  avec  tes  Provinces-Unies  et  avec  les  autres  puis- 
sances pour  la  conserration  des  Pay»^.  Charles  qualifia  cette 
requête  d*u$iirpation  sur  sa  prérogative  et  ajourna  le  parlement 
au  26  juillet;  puis,  Louis  ayant  consenti  à  porter  la  pension  quMl 
lui  faisait  de  100,000  à  200,000  livres  sterling,  il  prorogea  l'ajour- 
nement  jusqu'en  décembre  et  promit  de  le  renouveler  jusqu*en 
mai  167$. 

L'Angleterre  fut  ainsi  retenue,  toute  cette  année  encore,  en 
dehors  de  la  coalition  et  conserva  le  rôle  de  inédiatiice.  Les 
alliés,  trompés  dans  leurs  espérances  ;\  cet  é^artl,  ne  s'en  obsti- 
nèrent pas  moins  à  prolonger  une  lutte  dont  la  Hollande  faisait 
presque  tous  les  frais.  La  cour  de  Vienne,  qui  avait  ressaisi  sa 
puissance  en  Allemagne  à  la  faveur  de  la  guerre,  le  grand  élec- 
teur, le  roi  de  Danemark,  les  princes  de  la  Basse-Allemagne,  qui 
s'étaient  partagé  les  dépouilles  de  la  Suède,  étaient  en  parfait  ac- 
cord à  cet  égard  avec  le  prince  d*Orange.  Aussi  TAutriche  et  la 
plupart  de  ses  alliés  avaient-ils  montré  toute  la  mauvaise  volonté 
possible  pour  les  négociations  de  Kimègue.  Leurs  piénipoten-. 
tlaires  s'étaient  fait  si  longtemps  attendre,  que  les  envoyés  fran- 
çais a\aiciit  lailli  plusieurs  fois  se  retirer,  et,  lors(pie  les  pre- 
mières propositions  avaient  été  échanirées,  le  5  mars,  les  alliés 
avaient  manifesté  des  [trétentions  si  déraisonnables,  rpie  les  pour- 
parlers n'avaient  presque  continué  que  pour  la  forme.  Les  alliés 
prétendaient  garder  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis  sur  la  Suéde 
et  recouvrer  tout  ce  que  la  France  avait  conquis  sur  eux,  avec  des 
indemnités  pécuniaires  ' . 

C'était  aux  armes  à  décider.  On  a  vu  comment  Louis  XIV  com- 
mença la  campagne.  Les  alliés,  qui  avaient  fait  de  vastes  prépa- 
ratifs en  Allemagne  iM>ur  mettre  à  profit  la  prise  de  Philipsbourg 
et  pour  achever  d'expulser  les  Suédois  de  l'empire,  se  flattaient 
de  compenser  promptement  les  succès  de  Louis* 

1.  Migiiet,!.  IV,  p  -U  t, 
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Leurs  opérations  avaient  été  entamées  sur  le  Rhin  pendant  les 
sièges  de  Safnt-Omer  et  de  Cambrai.  Tandis  qoe  le  roi  de  Dane- 
mark ci  l'électeur  de  Brandebourg  agissaient  contre  les  Suédois, 
les  prince  s  de  Brunswick  et  l'évéque  de  Milnster  avaient  pi  uinis 
de  porter  secours  au  prince  d  (  u  anj:e,  et  la  jurande  armée  geriaa- 
iiique,  l'armée  inipérialr,  diMm  urée  sous  les  ordres  du  nouveau 
duc  de  Lorraine,  avait  commencé  d'envahir  l'Alsace  et  la  Lorraine. 
Cette  armée  ne  comptait  pas  moins  de  soixante  mille  combattants, 
auxquels  la  France  n*en  put  d'abord  opposer  que  vingt-cinq  mille, 
ses  principales  forces  étant  concentrées  en  Flandre.  La  siUiatioo 
dans  Test  était  donc  la  même  qu'en  1674  :  elle  semblait  même 
plus  difficile  encore,  toutes  les  forces  des  ennemis  étant  réunies 
sous  un  seul  chef  dés  Touverture  des  opérations.  A  la  place  de 
Turenne,  on  avait  Gréqui,  le  vaincu  deKonsaarbrOck  et  de  Trêves! 

L*événeinenl  prouva  que  le  roi  et  Louvois  avaient  bien  choisi 
le  successeur  de  Turenne.  Le  grand  Condé,  naguère,  en  api»rc- 
nant  la  défaite  de  Créqui,  avait  dit  que  «  son  malheur  le  rendroit 
un  grand  général.  »  Créqui  justifia  le  pronostic. 

Gréqui  adopta  un  plan  de  défense  bien  cruel  pour  U^s  malheu- 
reuses populations  des  provinces  qui  devaient  être  le  théâtre  de  la 
lutte.  Ne  pouvant  défendre  la  fiasse-Alsace,  ouverte  par  la  perte 
de  Philipsbourg  et  par  l'occupation  des  postes  de  la  Lauter,  il  la 
ruina  complètement  :  il  démantela  Saveme  et  Haguenau,  et  fit 
démolir  et  brûler  tous  les  villages;  1^  paysans  fuient  réduits  à  se 
réfugier,  comme  des  bétes  ihttves»  dans  les  bols  et  dans  les  mon- 
tagnes. Une  multitude  de  femmes  et  d*enfonts  périrent  de  mi- 
sère. Le  duché  de  Deux-Ponts,  qui  devait  revenir  par  succession 
au  roi  de  Suède,  eut  le  nic^nie  sort,  ainsi  que  toute  la  vallée  de 
la  Sarre.  La  condition  de  ces  contrées,  proie  ensanglantée  que 
s'arrachaient  incessaninient  la  France  et  l'empire,  était  quelque 
chose  (i  etVroyable.  Au  prix  de  ces  calamités,  Créqui  empêcha  l'en» 
nemi  de  s'établir  dans  la  Basse-Alsace  et  d'asseoir,  sur  les  Vosges 
et  la  Sarre,  sa  base  d'opérations  pour  recouvrer  la  Lorraine,  but 
ardemment  poursuivi  par  le  prétendant  qui  conduisait  les  Impé* 
riaux.  Le  duc  Charles  de  Lorraine  avait  écrit  sur  ses  étendards  : 
Aul  nunc  aut  mmquàm  (Maintenant  ou  jamais!) 

Le  duc  Charles,  laissant  derrière  lui  les  troupes  des  cercles,  avec 
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la  chaii^e  d*mqiiiéter  Brisach  et  la  Haato-Alsaoe,  passa  le  Rhin  à 
Strasbourg,  le  13  avril,  marcha  sur  la  Sarre,  emporta  Sarrebrûck 
el  quelques  autres  petits  postes  conservés  par  les  Français  sur  cette 

rivière.  Dans  les  fireiiiiers  jours  do  juin,  puissaninienl  renforcé,  il 
(loussa  au  eœar  ui  Louauic  et,  pas>aui  entre  la  Sarro  et  la  Mo- 
selle, il  menaça  Marsal,  que  couvrail  Crequi,  pui»,  [i  i1;î  sur 
Nouieni,  pour  y  pa^ser  la  Seille.  Créqui  se  replia  viveuieiU  sur  les 
hauteurs  doMorviUe,  poste  avantageux,  d'où  il  couvrait  Nanci  et 
Pont-ii-Mousson;  il  y  reçut  un  premier  détachement  de  l'armée  de 
Flandre,  où  se  trouvait  la  maison  du  roi.  Le  duc  Clliarles  fit  une 
tentative  pour  le  déloger;  mais  après  une  canonnade,  où  les  AJle^ 
mands  ùirént  très-maltraités,  ie  duc,  voyant  que  les  accidents  du 
terrain  annulaient  sa  supériorité  numérique,  n'engagea  point  Taf- 
faireàfond  (  1 5  j  ui  n  ) .  Les  Français  avaient  derrièreeuz  un  jvi  ys  ter- 
tile  et  respecté  par  la  ;^^uerre,  qui  assurait  leur  subsistance.  1^8 
Impériaux  éUiienl  obli;:és  de  tirer  1-  iii  s  vivres  de  Trêves,  et  leurs 
convois,  toujours  impiieies,  souvent  enlevés  par  les  partis  de  l'ar- 
,  niée  française  ou  des  garnisons  de  Metz  el  de  ïliionville,  ne  IcLir 
arrivaient  qu'au  prix  de  combats  meurtriers.  Si  la  [)opulalion  du 
duché  de  Lorraine  leur  étai^  favorable,  les  paysans  messins,  au 
coniraîre ,  tuaient  tous  leurs  maraudeurs.  Le  duc  Charles  redes- 
cendit la  Seille  jusqu'aux  portes  de  Metz,  sans  pouvoir  attaquer 
cette  grande  place  en  présence  de  Gréqui,  ni  forcer  Gréqui  à  rece- 
voir la  bataille.  Les  Français  avaient  le  dessus  dans  presque 
toutes  les  escarmouches. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  Charles  reçut  de  Tempereur  Tordre 
«r.illi  1-  jnii,drc  leiiriiice  d'Orange,  <].ii  [vdainait  à  grands  cris  cette 
jonction,  el  (liti  itn  iirieaii  de  céder  au\  vœux  des  Hollandais  et  de 
traiter  à  part  m  oii  ne  i  aidait  a  venger  Ca>sel. 

Le  duc  passa  la  Moselle,  le  l  i  juillet,  à  lieimch,  cnti  e  bierck  et 
Trêves.  Gréqui  la  passaàThionville.  Leduc  se  dirigea  sur  la  Meuse 
en  traversant  le  Luxembourg.  Gréqui  le  suivit  de  près.  Les  Imiié- 
riaux  atteignirent  la  Meuse  à  Mouzon,  petite  ville  française  qui  ne 
fût  point  défepdue;  mais  Gréqui  vint  le  même  joiir  s'établir  à  une 
lieue  de  Mouzon  (2  août)  ;  puis  il  franchit  la  Meuse  et  barra  le 
passage  àVennemL  Le  dueCharlesn'osa  traverser  la  rivière  ni  s'en- 
^id^ci-  dans  le  pays  accidenté  et  boisé  qui  s*étend  sur  la  rive  gau- 
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c\\c.  Le  maréchal  de  Schombcrg  était  arrl^  sur  la  Meuse  avee  un 

nouveau  dt'tachcmciiL  du  l'année  des  Pays-Bas.  Les  garnisons  de 
la  froiilu  re,  ainsi  renforcées,  coupcrent  les  vivres  à  renncmi;  lo 
duc  Charles  se  vit  bientùl  contraint  de  battre  en  retraite,  soua 
peine  de  voir  son  armée  mourir  de  faim  (  mi-août).  Il  fui  réduit  h 
abandonner  un  grand  nom))re  de  malades  et  à  ramener  icnle- 
ment  vers  la  Moselle,  et  de  là  fers  Philipsbourgt  ses  troupes 
affaiblies  et  découngées. 

Gréqui  ne  le  côtoyapas  jusqu'au  bout  dans  sa  retraite  :  pendant 
que  Tennemi  rentrait  dans  le  Falatinat,  le  général  français  des- 
cendit en  Alsace  par  Uxheim  et  Lûtzelstein.  Deuz  petits  corps  d*ar- 
'  mée français  et  allemand,  d'une  dizaine  de  mille  hommes  chacun, 
s'étaient  tenus  en  échec  quelque  temps  entre  Bàle  et  Huningue. 
Créqui  manda  au  corps  français,  commandé  par  le  lieuten  int- 
général  Monlciur,  do  venir  passer  le  Rhin  à  Drisach,  afm  d  aller 
sur  l'autre  rive  protéger  la  cuusiruction  d'un  pont  de  bateaux  à 
Rheinau.  Le  prince  de  Saxe-Eisenach,  qui  commandait  le  corps 
allemand,  avait  déjà  repassé  le  Rhin  :  averti  de  l'approche  de 
Créqui,  il  jeta  la  plus  grande  partie  de  son  infanterie  dans  Frey- 
bourg  et  dans  Offenbourg,  et  s'efforça  d*aller  joindre  le  duc  de 
Lorraine  avec  le  reste  de  ses  troupes.  Il  n'en  eut  pas  le  temps. 
Gréqui  avait  dcj&  franchi  le  Rhin  à  Rheinau  avec  Télite  de  sa  cava- 
lerie et  s'était  mis  à  la  téte  du  corps  de  Hontclar.  Bisenach, 
chargé  en  route,  n'eut  d'autre  ressource  que  de  gagner  le  pont  de 
Kehl  et  de  se  jeter  dans  une  des  ilcs  duUliin,  entre  Kehl  et  Stras- 
bourg. Les  Strasbourgeois,  jugoaiii  que  la  fortune  se  déclarerait 
encore  pour  les  Français,  n'osèrent  donner  aide  ni  passna»'  au 
prince  fugitif  et  se  contentèrent  d'intervenir  pour  lui  int  nagcr  une 
capitulation.  Créqui  voulait  d'abord  avoir  tout  le  corps  ennemi 
prisonnier  de  guerre;  mais,  sur  la  nouvelle  que  le  duc  de  Lor- 
raine accourait  au  secours,  il  consentit  à  laisser  fiisenach  et  ses 
soldats  se  retirer  sur  Rastadt,  avec  promesse  de  ne  pas  servir  du 
reste  de  Tannée  (24  septembre). 

Après  cetté  pointe  heureuse  en  Souabe,  Gréqui  rentra  en  Alsace 
par  le  pont  de  Rhemau ,  qu'il  rompit  derrière  lui.  Le  duc  de 
Lorraine  y  rentra  presque  aussitôt  par  Strasbourg  (l  '-3  octobre]. 
Les  gens  de  Slrabijuurg,  revoyant  le  général  de  l'emiiereur  à  la 
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téte  d'une  armée  nombreuse  encore  et  un  pi»  reposée,  suivirent 
leur  penchant  comme  de  coutume. 

Gréqui  prit  position  près  de  Rochersberg,  entre  Strasbourg  et 
Saveme.  Le  duc  Charles  marcha  droit  à  lui,  et,  le  7  octobre,  à  la 

suilc  (l'une  escarmouche  de  fourrii^^eurs,  les  deux  cavaleries  fran- 
çaises p}  allemande  furent  engagées  presque  tout  entières.  1.  - 
Fraîii,aib  caieiil  l'avantage.  Créqui,  néanmoins,  ne  se  laissa  point 
entraîner  à  changer  ses  plans  ni  à  donner  bataille.  On  resta  quel- 
ques jours  en  présence  dans  ce  pays  ravagé,  où  ks  armées  ne 
trouvaient  aucune  ressource.  Bien  que  les  Allemands  s'appuyassent 
sur  Strasbourg,  d*où  ils  tiraient  du  moins  quelque  assistance,  ils 
perdirent  courage  les  premiers.  Le  duc.  de  Lorraine  9e  retira, 
emportant  dans  son  cœur  le  deuil  de  toutes  ses  espérances;  Tal* 
tcmatîvse  posée  par  sa  devise  était  résolue  :  il  ne  devuH  jatnais 
recouvrer  rhérilage  dé  se»  pères. 

Aussitôt  que  le  duc  eut  manifesté  l'intention  de  mettre  son 
aiiiicc  en  quartiers  d'hiver,  Créqui  parut  s'apprêter  li  en  faire 
autant  :  il  alla  camper  à  Mollzheim,  sur  la  Driisch,  renvoya  un 
détachement  de  ses  troupes  de  l'autre  c6\c  des  Vosges  tl  liisd  ii;iii<t 
le  mte  autour  -l^  I'u,en  tirant  vers  la  Haute-Alsace.  L*^  ^h}r  de 
Lorraine  alors  etenrlit  ses  troupes  sans  défiance  dans  le  l'.ilatinal 
et  s'établit  A  Wonns.  A  peine  les  ennemis  furent-ils  éloignés,  que 
Créqui  leva  et  réunit  ses  quartiers,  rappela  les  troupes  détachées 
en  Lomine,  courut  droit  à  Brîsach,  fit  passer  le  Rhin  à  son  armée 
sur  le  pont  de  Brisach  et  sur  un  pont  de  bateaux  préparé  att* 
dessous  de  cette  ville,  et  marcha  sur  Freybour^.  La  cavalerie  de 
ravânl-garde  avait  déjà  investi  Freybourg  :  toute  Tarméefut  réu- 
nie, le  9  novcmhrc,  autour  de  celle  place.  Les  munitions  et  l'ar- 
tillerie nécessaires  avaient  été  depuis  lonj.U:iiq)S  préparées  à 
Brisach.  Créqui  avait  dans  la  léte  toute  sa  campa^rno  nvant  le 
commencement  du  printemps,  ainsi  que  l'altesle  ratiuïirubie  iué- 
luoirc  qu'il  avait  adressé  au  roi  le  1  i  mars 

Le  siège  de  freybourg  lut  aussi  vigoureusement  conduit  qu'il 

l.  OEuvrtt  do  Louis  XI V,  t.  IV,  p.  1  17-115.  —  Basna^*',  t.  Vî,  p.  813.  —  Quinci, 
t.  1",  p  'V-M  (cette  histoire  militaire  est  bien  confuse  et  bien  mé<iUocre).  —  Mem.  de 
Saint  Hiiairc,  t.  1*',  p.  260.  —  Vie  de  Cliarles  duc  de  Lomint,^.  IW;  Ai»»l«rdani, 
1SS8.  —  U  liode,  t.  IV,  p.  105.  —  liinicM,  HtsMn  dt  UutiU  XIV,  t.  UI,  fi.  4SS. 
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avait  été  habilement  préparé.  Le  gouveroeur  se  défendit  mal  :  il 
capitula,  dés  le  16  novembre,  pour  la  Tille  et  pomr  le  château,  et 
sortit,  le  17,  pendant  que  le  duc  de  Lorraine  accourait  à  son  aide. 
La  perte  de  Philipsbourg  était  compensée.  La  possession  de  Frey- 
bourg  n'était  point  aussi  avantageuse  que  celle  de  Philipsbourg 
pour  agir  ofTensivement  contre  TAUemagne  centrale  ;  mais  elle 
était  excellente  pour  écarter  la  f^uerre  de  l'Alsace  et  pour  la  fixer 
dans  la  Souabe  autrichienne.  La  conquête  de  cette  capilale  du 
IJi  isgau  termina  les  belles  opéraiîuns  par  lesquelles  Créqui  s'était 
élevé  au  rang  des  plus  grands  capitaines.  Il  n'y  eut  qu*un  cri  dans 
toute  la  France  :  «  Turenne  n'aurait  pas  mieux  fuit!  »  Créqui 
avait  véritablement  fait  revivre,  par  une  savante  imitation,  cette 
grande  méthode  de  Turenne,  qui  retranchait  au  hasard  tout  ce 
qu*on  peut  lui  retrancher  et  qui  multipliait,  pour  ainsi  dire,  une 
petite  armée,  en  économisant  sa  sueur  et  son  sang. 

Les  Impériaux  eussent  été  exposés  à  des  échecs  plus  graves 
encore,  si  Tespoir  que  les  Français  avaient  fondé  sur  la  Bavière  se 
fût  réalisé.  L'électeur  de  Bavière  avait  levé  vingt  raille  hommes  et 
menacé  de  les  employer  contre  quiconque  se  refuserait  à  la  j)aix 
et  au  i  ciablissement  du  traité  de  Westpliaiie.  Il  ne  se  décida  pas 
encore  à  intervenir  contre  rempcreur  :  son  armement  servit,  tou- 
tefois, à  inquiéter  Léopold  et  à  paralyser  en  partie  les  mouvements 
de  l'Autriche. 

De  quelque  côté  que  Louis  XIV  tournât  les  yeux,-  il  ne  renoot^ 
trait  que  des  sujets  de  triomphe.  Aucune  campagne  n'avait  été 
aussi  complètement  heureuse  pour  les  armes  Crançaises. 

A  son  départ  de  Flandre,  Louis  avait  laissé  au  maréchal  de 
Luxembourg  le  commandement  entre  TEscant  et  la  Meuse,  avec 
un  corps  d'armée  fort  réduit  par  les  détachements  envoyés  sur  la 
Meuse  et  le  Rhin  cl  par  les  |;<uiiisons  des  places  nouvellement 
conquises.  La  victoire  de  Cassel,  due  principalement  d.  Luxem- 
bourg, lui  avait  valu  cet  honneur.  Le  maréchal  d'Huiniéres  eut  le 
commandement  d'un  corps  détaché  entre  TËscaut  et  la  mer. 

Le  prince  d'Orange,  presque  toujours  malheureux,  jamais 
découragé,  avait  refait  son  armée  battue  à  Gassel  :  les  contingents 
que  lui  avaient  expédiés  les  princes  de  la  Basse-Allemagne  et  sa 
jonction  avec  les  Espagnols  l'avaient  rendu  beaucoup  plus  fort 
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4u  auiKiravant.  Vers  la  lin  de  juill»  l,  après  avoir  imililcnient 
essaye  d'attirer  Luxembourg  à  unr  bataille,  il  feignit  de  menacer 
Maëslriclit,  détourna  de  ce  cùte  l  atteution  da  général  français, 
puis  se  porta  rapidenieut  sur  Cliarleroi  et  l'investit  (6  août).  11  avait 
donné  rendez- vous  au  duc  de  Lorraine  devant  cette  ville.  Luxem- 
bourg n'avait  |M5  des  forces  suffisantes  pour  faire  lever  le  siège. 
A  cette  nouvelle,  LouTois  arriva  comme  la  fondre  de  Versailles  à 
UUe  :  toutes  les  ganusons  de  la  frontière  du  Nord  eurent  ordre 
de  mander  à  rinstant  au  camp  de  Luxembourg,  <i*Atb.  En 
vin^^n-qnatre  heures  Luxembourg  se  vit  à  la  tète  de  quarante  mille 
hommes  :  il  alla  passer  la  Sarabre  à  la  Bussière  et  s'établir  dans 
uu  poste  qui  comuMii  l  dl  tout  le  pays  d'entre  Sanibre  et  Meuse, 
pt;iià.iul  4ae  le  niaïudjal  d'Huiiii^tes,  avec  son  corps  détaché, 
coupait  la  route  de  Bruxelles  à  Cliarleroi. 

Les  Espagnols,  suivant  leur  coutume,  n'avaient  rien  préparé. 
Au  bout  ^ie  quelques  jours,  le  prince  d'Orange  se  trouva  sans  res- 
sources. 11  foUait  combattre  ou  se  retirer.  Les  généraux  espagnols 
voulaient  qu'on  alIAt  attaquer  Luxembourg  :  ce  fut,  cette  fois, 
Guillaume  qtti  s'y  opposa,  jugeant  la  position  des  Franchis  inex- 
pugnable. Guillaume  abandonna  prudemment  tme  entreprise 
tentée  à  la  lé^àre  ;  12  août).  C'était  la  seconde  fois  qu'il  èdiouait 
devant  Cliarleroi.  Un  seigneur  anglais  fit  à  ce  sujet  une  obser- 
vation piquante:  e'est  (jue  Guillaunje  pouvait  se  vanter  qu'il 
n'étiut  p«»i!ii  de  ^cijrt  1,  .|Ui,  à  sou  àgc,  eut  ieve  plus, do  sièges  et 
perdu  plus  de  batailles  que  lui 

i^e  prince  d  Orange  se  relira  devant  Luxeaii^uui;^  au  luuiîierii 
même  où  le  duc  de  lorraine  renonçait  à  le  joindre  et  se  retirait 
devant  Gréqui. 

Luxembourg  répara  aiusi  sur  la  Sambre  l'insucGès  de  sa  cam- 
pagne sur  le  Rbin,  et  Louvois  fut  justifié  d'avoir  recommandé 
instamment  au  roi  Gréqui  et  Luxembourg  comme  les  deux  géné- 
raux les  plus  capables  de  remplacer  Turenne  et  Gondé.  Un  troi- 
sième seulement  eût  pu  réclamer  ;  c'était  Schomberg,  que  sa  (pia- 
lité  de  protestant  nx-lt.iit  peu  en  faveur.  L(î  prinee  d*()ran;:e  ne 
tenta  plus  rien  du  reste  de  lu  saison ,  et  Ton  se  mit  de  bonne 

1.  }lénnnrt%  htiloriqua  et  chronologvfuetf  ap.  La  Uode,  t.  IV,  p.  103. 
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heure  en  qiiai  tiers  d'hiver  sur  celte  frontière.  Au  commencement 
de  décembre,  un  corps  d'armée  français  rentia  brusquement  en 
cauii)aprnc,  sous  ies  ordres  de  d'ilumitTes,  et  alla  inveslir  la  petite 
ville  de  Saint  Guislain,  sur  îa  Haisne,  entre  Condé  et  Mon?.  Dès  le 
il  décembre,  la  ville  se  rendit.  L'année  fut  ainsi  heui'euseuient 
close,  comine  le  dit  la  légende  d'une  de  ces  médailles  qae  foisait 
frapper  le  grand  rot  pour  chacun  de  ses  succès. 

Du  c6té  des  Pyrénées,  la  guerre»  insignifiante  en  1676,  avait  été 
plus  vive  cette  année.  Le  gouvernement  espagnol  avait  épuisé  ses 
dernières  ressomves  pour  mettre  un  terme  aux  ravages  des  Fran- 
çais  dans  le  Lampourdan  et  la  Cerdagne.  Le  comte  de  Montercy,  à 
la  t^te  de  quinze  ou  seize  mille  hommes,  tant  soldats  rég:uliers  que 
imquelets  et  que  noblesse  d'Aragon  et  de  Catalogne,  avait  marché 
contre  le  maréchal  de  Navailles,  qui  n'en  avait  que  huit  mille. 
Navailles  se  replia  vers  le  Roussillon.  L  ennemi  le  poursuivit.  Il 
fit  volte-face  à  l'entrée  du  col  de  fiagnols  et  re[»oussa  les  Espa- 
gnols après  un  combat  qui  moissonna  ta  fleur  de  leur  armée 
(juillet  1677). 

Les  armes  françaises  avaient  été  victorieuses  sur  mer  comme 
sur  terre.  L'ennemi  n'osait  plus  disputer  la  Méditerranée  aux 
escadres  françaises  et  c'était  sur  l'Atlantique  que  l'on  avait  eu 
à  combattre. 

Eu  1I37G,  pendant  que  Ruytcr  mourait  glorieusement  en  Sicile 
et  que  Troiup  battait  les  Suédois  dans  la  Baltuiiic,  le  priijco 
d'Orangre  avait  envoyé  le  vice-amiral  Binckes,  avec  douze  vais- 
seaux, attaquer  les  colonies  françaises  des  Antilles  et  de  l'Amt»- 
rique  du  Sud.  Binckes,  arrivé  sur  la  côte  de  Guyane  au  printemps 
de  1676,  emporta  facilement  Cayenne,  défendue  par  une  faible 
garnison,  établit  des  colons  à  Cayenne  et  sur  les  rivières  d'Aproua- 
gue  et  d'Oyapock,puis  alla  fortifierTab9go,pouren  faire  le  centre 
des  établissements  hollandais  dans  ces  mers.  De  là,  il  remonta 
^ers  les  lies  sous  le  vent,  et  ravagea  les  établissements  français 
de  Saint-Domingue  et  de  Marie-Galande. 

Cette  afrression  ne  resta  pas  longtemps  impunie.  Le  vi(  e-;miiraï 
d'Estrées  demanda  au  roi  huit  vaisseaux  de  trente  h  ciii(]naiite 
canons  et  se  chargea  de  les  armer  et  de  les  entretenir  à  ses  frais, 
moyennant  moitié  dans  les  prises.  Ces  sortes  d'armements  inter* 
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médiaîres  entre  le  marine  royale  et  la  mnine  corsaire  étaient 
assez  fréquents,  mais  sur  une  moindre  échelle.  D*Estrées  partitde 
Brest  pour  Gayenne,  le  6  octobre  1676,  opéra  sa  descente  dans 

Tansc  de  Miret  le  18  décembre  et,  le  21,  prit  d'assaul  le  fort  do 
Cau.'jiiie.  il  lii  voile  ensuite  pour  la  Martinique,  s'^  rciilui  ga  de 
quelques  milices  coloniales  et  se  dirigea  sur  Tobago.  11  trouva 
l'amiral  Biuckesâ  l'ancre  dans  le  port  avec  dix  vaisseaux  et  quel- 
ques bâtiments  inférieurs.  L'escadre  ennemie  et  le  fort  de  Tahago 
se  protégeaient  mutuellement,  et  des  batteries  à  Heur  d'eau  com- 
plétaient leur  système  de  défense.  " 

Rien  n*arr6ta  d'Estrées.  Une  double  attaque  fut  tentée  par  les 
Taisseauz  contre  Tescadre  ennemie  et  par  les  troupes  de  débar- 
quement contre  le  fort  (3  mars  1677}.  Les  navires  français  entrée 
rent  audacleusement  dans  le  port,  d*où  Ton  ne  pouvait  sortir 
qa*en  se  faisant  touer  :  c'était  s*ôter  toute  antre  dumce  que  la 
vicloiiYî  ou  la  mort.  L'elTroyable  combat  qui  s'ensuivit  entre  ces 
deux  Cbcadres  entassées  dans  un  étroit  espace  rappela  la  Imtaille  de 
l^alermc,  si  ce  n'est  qu'ici  la  victoire  fut  aussi  funeusenient  dis- 
[)utée  (jue  chèrement  achetée  et  qu  incouipléte.  Cinq  vaisseaux  de 
guerre  hollandais,  doul  le  contre-amiral,  trois  bâtiments  de 
chaige,  deux  frégates  légères,  furent  brûlés  ou  coulés.  Deux  vais- 
seaui,  dont  l'amiral,  s'échouèrent.  Les  colons  de  Tabago,  ne 
croyant  pas  que  les  Français  eussent  la  hardiesse  de  pénétrer  dans 
le  port,  avaient  mis  leurs  femmes  et  leurs  enfants  sur  les  bâti- 
ments de  charge.  Tous  ces  malheureux  périrent  dans  les  flammes 
ou  dans  les  flots.  Le  vaisseau  amiral  de  d*Estrées  s'ahtma  avec  le 
navire  hollandais  auquel  il  s'était  attaqué  :  d'Estrées,  blessé, 
n'écliappa  qu'à  grand'peine  dans  une  chaloupe.  Un  autre  vaisseau 
ir  iiiçais  fut  Li  ulé  ;  deu\  s'échouèrent.  Les  quatre  vaisseaux  res- 
tants sortirent  lentement  du  i)ort  sous  le  caiiun  du  fort  et  des  bat- 
teries cùtières.  L'attaque  de  terre  contre  leport  avait  échoué  après 
un  combat  meurtrier  ' . 

Û'Ëstrées  retourna  en  France,  tandis  que  le  gouverneur  de 

1.  E.  Sue,  Hùtoire  la  marim,  t,  III,  ch.  vu.  —  Il  y  a,  dans  les  relations  ce 
combat,  une  observatioQ  importante  à  faire  pour  l'histoire  de  la  disoîplme  maritiiue. 
On  voit  que  le»  eapitaines  ne  se  croyaient  point  obligé»,  cumme  aujourd'hui.  4e  ne 
^u.Uer  qu'nprte  tout  Téquipage  teoM  faîwim  inutndiét  oa  iilili6«g<». 
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Cayenne  minait  les  nouveaux  établissements  hollandais  situés  au 
midi  de  celte  Ue,  sur  la  côte  de  Guyane,  et  prenait  le  fort  d'O- 
range qui  les  protégeait. 

Le  octobre,  d'Estrées  repartit  de  Brest  atec  huit  vaisseaux  et 
autant  de  frégates  légères  ;  il  fit  voile  pour  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  s'empara  des  tles  d*Argtiin  et  de  Gorée,  des  comptoirs 
de  Riiiisque,  de  l'oiliidcil  cl  de  Jual,  culin  de  tout  ce  que  possê- 
daiL'iU  les  Hollandais  au  nord  et  au  sud  du  Sénégal.  Après  asuir 
enlt'vé  tous  ces  i)0blc6  en  ([uelques  semaines,  il  retourna  aux  An- 
tilles, et,  dans  la  nuit  du  G  au  7  décembre,  il  renouvela  sa  des- 
cente dans  l'île  de  Tabagu.  IjCS approches,  cette  fois,  furent  mieux 
conduites.  Le  12,  on  commença  de  bombarder  le  foi  t.  La  troi- 
sième bombe  At  sauter  la  poudrière  avec  ramiral  Binckes,  qui 
était  à  terre,  tout  sèn  état-migor  et  deux  cent  cinquante  soldats. 
Le  reste  de  la  garnison,  frappé  de  stupeur,  ne  se  défendit  pas.  On 
prit,  avec  la  forteiipsse,  les  navires  qui  étaient  dans  le  port. 
C'étaient  le  vaisseau  amiral  de  Binckes,  relevé  et  réparé  après  la 
bataille  du  3  ludïs,  uii  \  aisseau  français  reslc  entre  les  aiuons  des 
ennemis  et  deux  bàliuieuls  inféi  ieurs 

La  France  ne  tira  aucun  parti  de  cette  conquête,  arrosée  de  tant 
de  sang.  On  se  contenta  d'avoir  enlevé  Tabago  à  la  Uollaudci  on 
ne  s'y  établit  pas 

La  fortune,  propice  aux  Français  dans  l'Atlantique,  était  restée 
dé&vorable  à  leurs  alliés  dans  la  Baltique,  et  les  Suédois  n'avaient 
guère  ressenti  Tinfluence  de  l'aistre  heureux  de  Louis  XIV.  Le 
11  juin,  ils  avaient  été  battus  par  les  Danois,  en  vue  de  Rostock  : 
leur  amiral  avait  été  pris  avec  cinq  vaisseaux.  Le  il  juillet,  nou- 
veau désastre  au  débouché  méridional  du  Sund.  Les  Danois  et  les 
Nonvégiens,  supérieurs  en  expérience  maritime  et  mieux  com- 
mandés, preuueul  ou  déuulsent  sept  vaisseaux  suédois;  trois 

1.  E.  Sue,  t.  III,  ch.  vil.  —  Basnage  t.  II,  p.  831. 

2.  Les  coanaiiwtncea  navaica  de  d'Estrées,  ootré  tar^  dans  la  marine,  a'éteieiit 
point  an  mnn  û»  ion  ewmg».  Au  nurfa  de  mai  167S,  «on  impérilb  et  aon  eatéte- 
meato^oasbwHiènot  nn  grand  désastre.  L'encadre,  qu'U  Tonlut  oondnire  k  l'attaïqne 

de  Cuniçio,  fit  naufrage  sur  les  rûcifs  J'Aves.  Six  vais?p:uix  et  plusieurs  petits  biti- 
tnciits  jx-rirput.  Les  équipages  furent  sauvés  imr  lei»  flibustiers  de  l'ile  de  la  Tt«rt-.  -'. 
qui,  aDiui»iie!i  eu  IGTJI,  avaient  été,  duraut  toute  la  ifuerrc,  de  redoutable:»  uuii- 
liairea  pour  Ift  marine  roy^V  V,  £.  Sue,  t.  III,  cb.  txu.    BuoMgCf  t.  II,  p.  901. 
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autres  sont  enlevés  ou  brûlés  par  Tescadre  lioUandaîse  de  Trompa 
arri^  dans  le  Sund  à  la  fin  de  la  l)ataille. 

Sur  tci  ic  ,  les  Suédois  ne  furent  pas  si  inalhcTireux  :  le  roi  de 
Danemark ,  Ghristiem  V,  qui  avait  opéré  une  nouvelle  descente 
en  Sranic ,  échoua  au  siège  de  Malinoti  et  fut  battu  par  le  roî  de 
Suéde  Charles  Xî  à  Landskronn  (24  juillet).  Cependant  les  Suédois 
ne  réussirent  pas  à  chasser  entièrement  les  Danois  de  la  Scanie 
et  ils  essuyèrent  divers  échecs  sur  la  frontière  de  Norwége  (juillet- 
septembre).  Les  Danois  ravagèrent  Tile  d'(£land,  la  côte  de  Soia- 
land,  envablrent  l'Ile  de  Rûgen.  finOn»  les  Suédois  perdirent 
remboucbare  de  TOder  par  la  chute  de  Stettin ,  rendue  à  Téleo- 
teur  de  Brandeboni^  après  six  mois  d'une  opiniâtre  résistance 
(juillet-octobre).  H  ne  leur  resta  plus  en  Poméranie  que  Stralsund  * 
et  Gripswalde. 

Telle  avait  ttê,  dans  son  enseniMe,  c(  ttp  vaste  campapme  de 
1677,  qui  avait  détaché  un  nouveau  luinl)»  au  de  la  Belgique , 
abaissé  plus  profondément  l'Espagne,  convaincu  d'impuissance 
l'empereur  et  l'empire  dans  leurs  tentatives  pour  entamer  la 
France,  el  infligé  pour  rien  à  la  Hollande  de  douloureux  efforts  et 
des  perles  cruelles,  en  donnant  pour  toute  compensation  aux 
alliés  quelques  succès  dans  le  Nord»  qui  ne  profitaient  qu*au 
Danemark  et  au  Brandebourg. 

Là  Hollande  était  à  bout  de  sacrifices  :  le  prince  d*Orange  était 
assaiUi  tout  h  la  fois  par  les  reproches  de  ses  compatriotes,  qui 
l'accusaient  d*immoler  son  pays  à  son  orgueil  obstiné,  et  par  les 
récriminations  des  Espagnols  et  des  Allemands,  qui  attribuaient 
les  revers  des  alliés  à  sa  prétendue  incapai  ite  luilUaire.  Les  Pro- 
vinces-Unies voyaient  leur  cununerce  d'intermédiaires,  principe 
de  leur  prospérité,  passer  aux  mains  des  Anglais  et  leur  commerce 
direct  ruiné  par  les  corsaires  français,  dont  l'audace  toujours 
croissante  se  signalait  par  des  exploits  inouïs*.  Aussi  le  parti  qui 
Toulait  traiter  à  part  avec  la  France  se  renforçait-il  tous  les  jours. 
Dès  le  printemps,  quand  on  avait  vu  que  les  négociations  géaé> 
raies  n'aboutiraient  à  rien,  grâce  aux  prétentions  déraisonnables 
des  alliés,  un  commencement  de  négociation  séparée  avait  eu  lieu 

1.  I^s  Maluuins  et  les  Dunkerqnoi»  surtout.  De  cette  époque  date  U  renommée 
de  Jean  Bart,  iié  en  1650  »  Dutikerque. 
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à  Nimègue  entre  les  plénipotentiaires  firançais  et  hollandais.  On 
renoua  vivementt  à  mesure  que  les  rcTcrs  de  la  coalition  dimi- 
nuaient l'ascendant  du  prince  d*Orange.  L'habile  maréchal  d'Es- 
trades, qui  était  un  des  trois  amiiassadeurs  français,  n'épargna 
rien  afin  de  pousser  les  villes  hollandaises  à  forcer  la  main  au 
stathouder.  Le  plénipotentiaire  hollandais  Beveming  demanda 
un  traité  de  commerce  et  l'assurance  d'une  barrière  de  places 
fortes  dans  les  Pavs-Bas  calhoHquos.  Le  traité  de  commerce  repo- 
serait sur  l'abulilion  des  deux  lanl»  de  1664  et  de  Louis  XIV 
ne  pouvait  accepter  cette  l)ase  ;  il  répondit  d'abord  qu'il  n'enten- 
dait pas  aliéner  sa  souveraineté  en  matière  de  tarifs.  Après  beau- 
coup d'hésitations,  il  offrit  cependant  une  réduction  de  moitié  sur 
le  tarif  de  1667;  c'était  une  large  concession  et  un  grand  coup 
porté  au  système  commercial  de  Colbert  ;  mais  on  ne  pouvait 
refuser  à  la  Hollande  une  concession  analogue  à  celle  qu'on  venait 
de  fahre  aux  Anglais  [octobre  1677). 

Il  était  trop  tard.  Les  refus  et  les  délais  du  roi  avaient  été 
exploités  par  le  prince  d'Orange  :  les  États-Généraux,  doutant  que 
Louis  voulût  sincèrement  la  paix,  avaient  autorisé  Guitiauroe  à 
aller  négocier  en  personne  avec  le  roi  d'Angleterre  et  promis  aux 
-    Espagnols  de  les  secourir  de  nouveau  eu  Sicile. 

Guillaume  méditait  un  grand  coup.  11  espérait  se  relever,  par 
la  diplomalie,  de  ses  échecs  militaires.  Il  s'était  amèrement 
repenti  de  la  faute  qu'il  avait  commise  trois  ans  auparavant, 
en  refusant  la  main  de  la  nièce  de  Charles  !T ,  et ,  en  1 676 ,  il 
avait  essayé,  sans  succès,  de  renouer  ce  mariage.  11  espérait 
être  plus  heureux  cette  année,  Charles  II  lui-même  l'ayant  invité 
à  venir  en  Angleterre  afin  de  le  ramener  à  ses  vues  pacifiques 
(octobre  1677). 

Entre  le  frivole  Charles  II  et  TopiniAtre  GuiUaiune ,  ce  n'était 
pas  le  premier  qui  devait  entraîner  l'autre.  Guillaume,  en  effet , 
obtînt  bientôt  la  main  de  la  princesse  Marie,  sans  condition!?, 
c'est-à-dire,  sans  avoir  pris  aucun  engagement  pour  la  i»ai\. 
Cbailes  se  persuada  (jue  ce  niariaïre  lui  rendrait  l'aOrcfion  do 
rAn;:lelerre  et  dissiperait  les  préventions  populaires  soulevées  par 
le  catholicisme  du  duc  d'York.  C'était  sacrilier,  suivant  sa  cou- 
tume, l'avenir  au  présent  et  sa  famille  à  sa  personne.  Les  épou- 
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sailles  se  flrent  le  15  novembre,  à  la  grande  joie  du  peuple  anglais 
et  au  vif  chagrin  de  Louis  XIV 

Peu  de  jours  api  ùs,  Charles  lî,  dominé  par  Guillaume,  propu>a 
à  Louis,  coiiiiinj  Jiicdial»nir,  des  condiiioiis  de  [mis.  Iliaccoplabl«.^. 
Louis  n'eût  gardé  que  la  FraiK  lic-Coniti?',  Aire,  Saiiil-Oiner  el  Gam- 
hrai,  et  eilt  rendu  tout  le  resle  ilc  ses  récentes  conquêtes,  plus 
CUai'Icroi ,  Alli ,  Tournai ,  Oudenarde,  (iourtrai  et  la  Lorraine  ,  el 
renoDoé  k  rhilii>àbourg.  Louis  refusa,  mais  offrit  une  trêve  (i'une 
année  entre  la  Meuse  et  la  mer.  Charles  11,  manquant  à  ses  enga* 
gemcnts  seerets,  oonvoqua,  au  25  janvier  1678^»  son  parlement, 
qûC'û  avait  promis  de  ne  convoquer qu*au  mois  d^avril.  0  s'excusa 
anprès  de  Louis,  en  déclarant  qu'il  avait  la  main  forcée  par  l'im» 
minence  d'nnf»  révolte  universelle.  lx>uis  proposa  une  (rêve  géné- 
rale cl  fil  quol(|ues  concessions  sur  les  conditions  de  paix  iJin 
décembre).  Charles  II  ivpondit  par  une  démarche  hostile.  Le 
10  janvier  1G7H,  U[i  traité  d'alliance  fut  sii:né  à  La  Haie,  entre 
l'Angleterre  et  les  Pi'ovinces-rnies.  Les  deux  parties  conlractaiiteg 
devaient  s'employer  ti  établir  la  paix,  à  peu  près  aux  mêmes  COtW 
ditions  que  Louis  XIV  avait  récemment  refusées,  en  ce  qui  regar- 
dait la  Hollande,  l'Espagne  et  la  Lorraine.  Les  conditions  rela- 
tives à  Tempereur  et  à  l'empire  n'étaient  pas  fixées.  Pour  la 
Suède,  il  y  aurait  un  armistice  provisoire;  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande agiraient  de  concert,  en  cas  que  la  France  ou  l'Espagne 
refinàt  cet  arrangement  *.  Par  un  traité  sulnidiaire,  l'atlianoe  de- 
vait Hre  olît-nsivc  et  défensive,  Charles  II  s*en;iai:rait  h  défendre 
la  Hollande  avec  trejile  uiillc  homuici»,  à  cguditiou  qu'elle  ne  fit 
point  <le  paix  sans  lui. 

Charles  II  rappela  le  corps  anglais  qui  était  resté  au  service  de 
France,  connnença  des  armeîii'  iils  sui'  («  ire  et  sur  mer,  et  de- 
Oiandaaux  P^spagnols  Ostende  en  dépôt,  il  avait,  à  In  M'  r^t/',  retardé 
d'une  quinzaine  Touverture  du  parlement;  mais,  le  7  lévrier,  il 
l'ouvtit  par  une  harangue  où  il  présenta  la  guerre  comme  une 

1.  SaUani  Saiut-Simon  {.Vtm.,  t.  II,  p.  43  ,  raverHion  mutuelle  de  Louis  et  tlo 
Gnniâirai»  aurtît  eu  pour  origiue  on  refu  dédaigneux  fkit  par  oelnl-ct  ^épower 
mademuiselle  de  Blotti  flUe  dal.<mis  et  de  mademoiselle  de  La  Vallière.  Le  bit  de  vû 
Tt(m  r-t  eonrirro^,  aHuro-t-en,  par  un  docameoi  dipIoinaUijitte  dont  nous  ne  coniiaii- 
ioii»  pas  le  texte. 

9.  Dumontit:  VIT,  p.  311. 
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suite  nécessaire  da  pacte  aTec  la  Hollande  et  defnanda  les  moyens 

d'armer  quatre-vingt-dix  vaisseaux  et  trente  à  quarante  mille 
soldats*.  Le  [nincc  d'Oiitn^e  avait  ainsi  remporté  une  victoire 
diplomatique  (jui  pouvait  compenser  larprement  se«^  (ftiaitcs.  Cette 
péripétie,  dej)uis  lonp:tcmps  espéiée  des  euuciuis  de  la  Friiucc, 
allait  raviver  la  coalition  à  demi  terrassée. 

Lous  XIV  vit  nettement  la  situation,  et  prit  son  parti  avec  beau- 
coup d'intelligence  et  de  vigoeur,  sinon ,  comme  on  va  le  voir, 
avec  beaucoup  de  générosité  et  dlinmanité. 

Ses  concessions  politiques  et  commerciales,  ses  opérations  mili- 
taires, deux  fois  soqiendues  en  Flandre,  n'avaient  pu  désarmer  la 
malveillance  anglaise.  Désormais,  s*il  ne  renonce  pas  aux  moyens 
seerets  auprès  de  Charles  ÎI  et  des  membres  influents  du  parle- 
nieiil,  il  renonce  à  agir  sur  ropiiuon  publique  de  l'Angleterre; 
c'est  sur  l'opinion  de  la  nation  hollandaise  qu'il  conernirera  son 
action  dij)lomatiqne.  Quant  h  son  action  militaire  sur  la  Belgique, 
loin  de  la  modérer  comme  il  l'avait  fait  à  deux  reprises  pour 
apaiser  les  Anglais,  il  la  précipitera  pour  entraîner  les  Hollandais 
à  la  paix  par  la  terreur,  assuré  qu'il  est  que  les  Anglais  ne  sont 
pas  en  mesure  d'intervenir  sérieusement  dans  la  guerre  conti- 
nentale. 

Pour  la  guerre  maritime ,  c'est  différent.  Les  Anglais  ont  en  ce 
moment,  devant  Alger,  une  flotte  qu'ils  s'apprêtent  à  renforcer,  et 

qui  peut,  sous  quelques  setiiaiiies,  opérer  sa  jonction  avec  une 
forte  escadre  hollandaise,  préparée  pom'  la  Sicile.  Louis  n'avait 
vu  qu'une  diversion  dans  la  guerre  de  Sicile,  qui  avait  langtii 
durant  Tannée  1G77.  Il  juge  trop  diflicile  de  se  maintenir  dans 
cette  lie  contre  la  coalition  des  deux  grandes  puissances  mari- 
times et  croit  pouvoir  porter  h  l'Espagne  des  coups  plus  prochains 
et  plus  sûrs.  L'abandon  de  Messine  est  résolu.  Vivcmne  avait  déjà 
demandé  son  rappel.  La  Feuillade  est  envoyé  de  Toulon  sur  la 
flotte  de  Duquesne,  sous  prétexte  de  remplacer  Vivonne,  mais,  en 
réalité,  pour  ramener  les  garnisons  françaises. 

Cest  «ne  douloureuse  histoire  que  celle  de  cette  évacuation. 
Louis,  vouldiU  à  tout  prix  ravoir  sa  Hotte  et  ses  troupes  à  Toulon 

1.  Mignel,  t.  IV,  p.  M6. 
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avani  qm-  les  Hollandais  et  les  xVn^lais  eussent  pu  se  réiinii  j)our 
leiii*  barrer  le  p  assage,  avait  enjoint  le  plus  profond  seeret  à  La 
Fcuillade.  Celui-ci  se  fait  proclamer  vice-roi  à  Messine,  en  grand 
appareil,  le  28  février,  embarque  les  troupe^  le  13  mars,  1008 
prétexte  d*oiie  expédition  contre  Palerme,  puis»  une^fo»  eo  mer» 
signifie  aux  jurais  de  Messine  le  départ  des  Ftanc&is.  Rien  ne  san- 
ràit  exprimer  la  consternation  de  cette  malhemrense  Title ,  aban- 
donnée à  la  Tengeanoe  de  maîtres  qui  n'avaient  jamais  pardonné. 
La  Feoiilade  n'accorde  que  vin;;l-quatre  heures  aux  sénateurs  on 
jurats  et  à  leurs  familles  pour  s'eniharquer.  Quelques  centaines  de 
Lunilles  messinaises  sont  reçues  [)ai-  gràee  sur  les  vaisseaux  fran- 
Ç.iî<.  p.irmi  i  \  '\-  l.iiiiontal)le«î  et  l«*s  in 1 1 ■rV'ciiiMii^  milliers  de 
malin  tiK  ux  (|ui  iiii(jloreul  en  \aut  de  par  tager  la  ti  iste  lau'tu  de 
Texii.  On  on  voit  qui ,  repoussés  des  chaloupes  françaises,  se  pré- 
cipitent volontairement  dans  la  merl 

La  Feuillade  alla  retirer  les  garnisons  d*Agosta  et  des  autres 
places  de  la  c6fe,  et  revint  en  France  après  avoir  faille  tour  de  la 
Sicile.  La  plupart  des  troupes  ramenées  fùrent  envoyées  en  Rous- 
sillon.  Pendant  ce  temps,  le  vice  roi  espagnol  rentrait  à  Messine 
sans  résistance,  [> récédé  d'une  promesse  d'amnistie  générale. 
Cette  promesse  fiit  tenue  comme  à  l'ordinaire.  Le  vice-roi  laissa 
Il  soldatesque  espagnole  se  livrer  à  tous  les  excès  et  :iL  jjerir  les 
uns  après  les  autres  tous  les  citoyens  qui  pouvaient  lui  porter 
qiirlijMi  iiibrage.  Le  désespoir  des  .Messinaiâ  lut  lel,  qu'ils  coa- 
çurent  la  jiensée  de  se  donnei-  aux  Tures 

Quoique  Louis  XIV  n'eût  pas  envers  les  Messiiiais  des  devoirs 
aussi  rigoureux  que  s'il  eilt  été  rinstigateur  de  leur  révolte, 
l'abandon  d'un  peuple  qu'il  avait  couvert  solennellementr  de  sa 
>  protection  répondait  mal  à  cette  fastueuse  générosité  dont  il  fini- 
sait  parade  :  si  c'était  un  acte  politique,  ce  n'était  certes  pas  un 
acte  magnanime. 

Sous  le  rapport  militaire,  l'évacuation  de  la  Sicile  fut  largement 
compensée.  Le  ]  Im  uLuéral  de  la  campacne  était  exeellenl.  Louis 
avait  nus  Liequi  eu  mesure  de  soutenu  au  prmleujps,  sur  le  iilmj, 

1.  E.  Sue,  Hùtoindi  la  Marine,  t.  III,  ch.  p.  S.  —  Bunagc,  t.  II,  p.  87S.  — 
La Hod«,  t.  IV,  p.  178.  —  Saint-Hitiar*  (Mm.,  1. 1",  p.  888),  élève  juqnU 7,000 1« 
«htflM  des  llMiiiuûi  embarqaéi  wax  la  flotte,  ei»  qd  temble  eîcai^ré. 


Digitized  by  Google 


m  LOL  iS  XIV.  [I<781 

ses  glorieux  succès  de  la  campagne  précédente,  et  Navailles  en 

état  de  tenter  quelque  chose  de  sérieux  contre  la  Catalogue  ;  mais 
les  grauds  coups,  les  coups  décisiCs,  c'était  lui-ni<iiiic  qui  les  por- 
tait en  Flandre. 

Une  inslriu  lion  adressée  par  Luuvois  au  in^rérlial  d'iluniiéres, 
le  4  février,  vrai  chef-dceuvrc  du  genre,  délai  lie  d'avance,  jour 
par  jour,  tous  les  niouvementsqui  seront  exécutés  dans  le  courant 
du  mois  par  les  divers  corps  français»  depuis  le  Rbin  jusqu'à  la 
mer,  pour  donner  le  diange  à  Tennemi  sur  le  vrai  dessein  du  rot 
Tout  se  passa  comme  LoutoIs  Tavait  annoncé.  Jamais,  sous  ce 
grand  administrateur,  un  corps  de  troupes  n'était  retardé  de  iringt- 
qualre  heures  par  le  manque  de  vivres  ou  de  munitions ,  tant  les 
services  éiaicui  n^surcs  et  les  mouvements  calculci>  avec  une  pré- 
cision ivKitliémuljtiue 

Crlte  année,  au  lieu  d'endormir  rennenii  eonin.e  on  l'avait  fait 
au  commencement  des  campagnes  précédenles,  on  l'avait  ha- 
rassé par  des  alarmes  continuelles  durant  tout  rhivt  r.  On  avait 
attiré  ou  retenu  ainsi  la  plupart  des  troupes  hollandaises  en  Bel- 
gique, pour  leur  faire  miner  le  plat  pays  et  consommer  les  four« 
rages  d'avance,  en  sorte  qu*au  moment  d*agir,  les  magasins  espa- 
gnols fussent  vides;  pour  les  magasins  français,  ils  étaient  tour 
jours  remplis.  Le  7  février,  le  roi  partit  de  S^nt-6ermaîn  pour  la 
Lorraine  avee  la  reine  et  tonte  la  cour,  v[  s'avança  jns(|u  MeLz. 
Le  hruit  courut  qu'il  allait  assiégrr  Strasbourg  ou  Philipsboui'g. 
Dans  les  derniers  jours  de  février,  Lu\enibourf,%  Namur,  Mons  et 
Yprcs  lurent  investis  à  la  lois  :  le  canon  retentissait  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  Belgique;  les  communications  étaieut  coupées;  les 
généraux  ennemis  ne  savaient  où  donner  de  la  téte,  où  porter  du 
secours.  Louis  cependant  était  reparti  de  Metz  le  25  février  :  arrivé 
&  Stenai  le  27, 11  monta  &  cheval  et  ne  s*arréta  qu'aux  portes  do 
Gand ,  le  4  mars.  Xe  siège  de  Gand  avait  été  combiné  dés  le  mois 
de  décerobi'e  précédent 

Gand  avait  été  investi,  le  mars,  par  le  maréchal  d'Humière?, 
que  viiueut  joindre  la  plupart  des  troupes  qui  avaient  menacé 

1.  OTurres  de  Loul»  XIV,  t.  IV,  p.  12.1. 

2.  y.  «te  lettre  «le  Lonvoia  à  l  intendaut  da  Flandre,  ap.  Itttm  miUlaitet,  1. 1\\ 

p.  au. 
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Naiiiui ,  Mons  et  Yprcs.  Quarante  et  quelques  mille  soldats  et  sept 
mille  pionniers  clalilircnt  leurs  ([uartiers  autour  de  celte  grande 
ville  :  un  gros  corps  lut,  en  outre,  posté  à  Uuiienarde,  afin  de 
couvrir  le  siège.  Les  manœuvres  du  roi  avaient  réussi  :  Villa-Ucr- 
mosa  avait  envoyé  à  Ypres  une  [MUtiedeia  garnison  i'  dand  et 
il  De  restait  que  cioq  cents  ^^oMais  dans  la  capitale  de  la  Flandre. 
La  puisante  bourgeoisie  de  Gand»  qui  avait  le?é  des  armées 
entières,  n*eût  pas  eu  besoin  jadis  de  secours  étrangers;  maïs  les 
tenip&  étaient  bien  changés  et  la  grande  cité  flamande  bien  déchue, 
tes  Gantois  pouTaient  néanmoins  encore  mettre  sur  pied  une 
vingtaine  de  mille  hommes. 

Dès  la  nuit  du  5  au  G  mars,  Vauhan  til  ouvrir  la  tranchée  entre 
la  Lys  et  rF.<;caul,  du  côté  du  for  t  du  Sceau.  Le  fort  fut  abandonné 
sans  résj?Ltiice.  Le  6,  le  canon  fran(,ais  commença  de  battre  la 
viile.  Dans  b  nuit  du  8  au  9 ,  après  un  liondjardement  (jui  mit  le 
feu  sur  plusieurs  points  et  rpii  jeta  le  désordre  dans  la  [)la(H^, 
Fassaut  fut  donné  aux  deux  dtMni-lunes  de  la  [lorte  de  (louilral. 
Ces  ouvrages  furent  emportés.  Peu  s'en  fallut  que  les  Français,  en 
poursuivant  les  fuyards,  n'entrassent  à  Gand  comme  à  Yalen- 
ciennes.  Le  lendemain,  le  grand  bailli  et  les  échevîns  de  Gand 
obligèrent  le  gouverneur  espagnol  à  capituler.  Beaucoup  de  bour- 
geois, indignés  de  voir  la  patrie  des  Arteveldes  se  rendre  en  quel- 
ques jours  comme  la  plus  vulgaire  cité,  brisèrent  leurs  mousfpiets 
de  C(dère.  Mais  pourquoi  Gand  se  serait- il  sacrilié  f  il  ne  ^j'a^^i;;- 
^it  que  de  (  honger  de  mail rc. 

Le  gouverneur  Pardo  se  relira  dans  la  ciladelle  avec  une  poi- 
gnée de  soldais.  Il  rendit,  dès  le  11,  ce  fameux  ch;\leau  hàti  par 
GJiai'Ies-Ouint  jutur  tenir  la  vilio  bride.  La.  ville  et  le  cbàteau  de 
Gand  u  avaient  pas  coûté  quarante  hommes  à  Tarmé^-  française. 

Louis  ne  se  contenta  pas  de  cette  éclatante  et  facile  conquête. 
Après  avoir  menacé  Bruges,  il  se  rabattit  sur  Ypres  (13-15  mats). 
La  garnison  était  de  trois  mille  hommes.  La  citadelle  fut  attaquée 
avant  la  ville.  La  tt^nchée  fut  ouverte  le  18  contre  la  citadelle,  le 
23  contre  la  ville.  Les  batteries  avaient  joué  dès  le  19.  Dans  la  nuit 
du  '2'i  au  25,  les  contrcscari)es  de  la  ville  et  de  la  citadelle  furent 
enlevées  dans  une  double  alta(jue  très-meurtrièn-.  Le  lendemain, 
le  gouverneur,  voyant  une  Li  ùclie  ouverte  au  corpâ  de  la  place , 


Digitized  by  Google 


m  LOCIS  XIV.  ttOTS] 

capitula.  L'ennemi  n'avait  rien  tenté  pour  secourir  Gaiid  ou  Ypres. 

Louis  remit  i  amn^e  au  maréchal  de  Luxcnibourg  avec  ordre 
de  la  faire  reposer  quelques  semaines  et  repartit,  le  2ô  mais,  i^our 
Saint-Germain*. 

Ypres  rectillait  et  forlitiait  la  frontière  française  entre  la  Lys  et 
la  mer  :  Gand  isolait  Bruges  el  Ostende,  derniers  débris  de  la 
Flandre  espagnole,  d'avec  Anvers  cl  Bruxelles,  et  mettait  les  avaDt- 
postes  français  à  l'entrée  de  la  Flandre  hollandaise. 

Louis  a  laissé  de  sa  rapide  expédition  un  récit  qui  respire  un 
enthousiasme  de  soirmème  tout  à  iiùt  extraordinaire  :  derenu  son 
propre  flatteur,  il  ne  laissait  plus,  en  fidt  d'hyperboles^  rien  à 
trouver  à  ses  courtisans,  et,  si  l'on  peut  s'étonner  de  quelque 
chose,  c'est  qu'au  milieu  d'une  telle  ivresse ,  il  ait  conservé  tant 
de  bons  sens  et  mi  esprit  si  juste  dans  la  conduite  de  ses  aflaires. 
Il  fallait  que  la  nature  lui  eût  donné  un  bien  solide  jugeincat^ 

L'elîet  de  ses  nouvelles  cnnqii^^tes  était  tel  que  Louis  l'avait 
prévu  :  de  l'efTroi  en  Hollande,  de  la  colère  en  Angleterre. 

Avant  le  siège  de  Gand ,  le  parlement  anglais  avait  débuté ,  en 
réponse  au  discours  de  la  couronne ,  par  prier  Cliarles  II  de  ne 
traiter  avec  la  France  qu'après  l'avoir  réduite  aux  limites  du  traité 
des  Pyrénées  et  de  rompre  tout  commerce  avec  elle.  Cette  adresse 
violente  avait  réuni  dans  un  vote  commun  les  ennemis  systéma- 
tiques de  la  France,  les  opposants  par  ambition  personnelle  et  les 
hommes  qui,  plus  préoccupés  de  la  liberté  anglaise  que  des  pro- 
grès de  Louis  XIV,  craignaient  de  mettre  une  armée  a  la  disposi- 
tion de  Charles  II,  et  qui  ne  feignaient  de  le  pousser  à  la  giieiTe 
que  pour  l'en  détourner  par  l'excès  même  de  leurs  exigences. 
Cliarles,  en  effel,  tout  en  insistant  pour  obtenir  un  grand  subside 
de  guerre,  se  récria  contre  des  prétentions  qui  eussent  rendu  toute 

i.  OEucreide  Louis  XIV,  t.  IV,  p.  123-159.  —  Baanage,  t.  H,  p.  l'^O.  —  L'ttrt» 
intliYdt'm,  t.  iv,  p.  312-318.  —  La  Hode,  t.  IV,  p.  150.  —  Quind,  1. 1",  p.  5iil. 

3.  «  ^tsnm  qae  je  Mnlob  quelque  plaltb,  pour  BToir  ét$k  Ikii  M  qi&  puoinoit 
possible,  d'assiéger  des  places  que  les  plus  grands  capitaines  de  notre  siècle  D*«vol<nt 
osé  re>;ar»lor,  oa  devant  lesquelles  Us  avoient  été  malheariux.  Lo  yironucrmooTpment 
qui  m'a  fait  croire  que  je  pouvuis  réagir  dans  la  guerre,  a  c't^  la  jalousie  que  je  sen- 
tie, die  que  j'eus  qoelqoe  eopiiiiwaiiee ,  ponr  eenx  qol  étoieot  leepliieeeliinée  et 
sans  doote  les  ploe capaWee.  Je  m*«ppUquai  à  les  imiter;  j'aspirai  à  les  surpaaeer,  et 
j'ai  du  moin'*  f't*^  ansez  heureux  pour  réussir  à  des  entxepriaeeqol  leur  »v<rieat|nni 
impossibles  >•.  OHuvns  de  Louis  XIV,  k  IV,  p.  143. 
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transaction  impossible.  Le  subside  de  guerre  fut  voté  (  16  février^. 
Bientôt  api  ès,  Charles,  effrayé  de  l'agitation  qu'excitait  en  Angle- 
Ici'i'-'  l.i  itMii\rllr  du  siège  de  Gand,  r\|M'(li;i  <jiir'!(|iif's  (ruii|jcs 
à  Osîcïide  et  a  Brujjes.  Il  avait  adre^.  --,  -ur  ces  eiilretailes,  à 
Louis  XIV  des  propositions  plus  raisonnables  que  celles  fîo  V:m- 
lomue  précédent;  niais  Louis  n'entendait  pas  i)crdrc  tout  le  fruit 
de  son  expédition  et  voulait  maintenant  garder  Ypres  :  c'était  une 
nouveUe  difficulté;  Gbaries  ae  décida  à  leTer  des  soldats  et  à  inter- 
dire les  marchandises  françaises  pour  trois  ans  [fin  man).  Voj^ 
position  parlementaire  le  pressait  avec  passion  de  déclarer  la 
guerre.  Il  ajourna  deux  fote  le  parlement  de  quinzaine  en  quin* 
zaine  ])our  gagner  du  temps. 

La  Hollande  était  dans  des  dispositions  bien  diftérenles.  Le  parti 
républicain,  inquiet  du  iirand  îii.iri.i-;c  qui  uuu.iit  l  iiîf  de  chances 
nouvelles  à  i'aiiibiùoii  ilu  piince  d'Orange,  travaillait  ardem- 
ment à  réconcilier  les  Pro\inces-Vnies  avec  la  France  et  à  relever, 
autant  qu'il  était  possible,  la  politique  de  l'infortuné  Jean  de 
Witt.  Louis  XIY  les  avait  assurés  de  ses  bonnes  dispositions  en 
fkveur  leur  liberté  intérieure.  Les  républicains  parvinrent  à 
détourner  les  Ëtats-Généraux  de  ratifier  le  traité  offensif  négocié 
par  Guillaume  avec  TAngleterre.  La  découverte  d*un  article  secret 
par  lequel  les  Hollandais  eussent  été  obligés  de  aecotuir  Charles  U 
contre  ses  sujets  rebelles  avait  donné  gain  de  cause  aux  adver- 
saires de  Guillaume.  Les  Ktats-Généraux  ne  souscrivirent  (]u*ii  un 
traité  défcnsif  (lin  mars).  Les  villes,  Amsterdam  en  trie,  ivcla- 
niaient  instanmient  (in'on  rouviit  une  négociation  directe  et  (Kir- 
ticnlière  avec  le  roi  de  France.  Les  Etals,  ]*endanl  qu'un  levait 
dc^s  soldats  en  Angleterre,  réduisirent  d'un  tiers  leur  aimée 
(7  avril). 

Louis,  cependant,  quoiqu'il  iti  'Oflit  beaucoup  plus  de  cette 
négociation  particulière  que  de  la  négociation  générale,  envoya 
son  ultimatimi  pour  la  paix  générale  tout  à  la  fois  au  congrès  de 
Nimègue  et  au  roi  d'Angleterre,  qui  n*avait  pas  encore  renoncé 
formellement  au  titre  de  médiateur  (9  avril).  C'était  :  1<>  la  salis- 
faction  du  roi  de  Soède  et  du  duc  de  Holstein-Gottorp ,  son  allié; 
2«  la  libel  lé  du  prince  de  Furslembcrg,  arrêté  à  Cologne  en  vio- 
lation du  droit  des  gens,  et  sa  réintégration,  ainsi  que  celle  de  son 
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fière  le  prince-cvèquc  de  Strasbourg,  dans  tous  Icnrs  biens  et 
honneurs;  3"  l'entior  rélablisbemciit  du  traité  de  Westphatie , 
Tempereur  ayant  le  choix  de  rendre  Philipsbourg  ou  de  céder 
Freybourg;  4°  la  formation  de  \&  barrière.  Uni  désirée  des  Hol- 
landais, par  la  restitution  à  r£s[>agne  de  Gharleroi ,  Limbotirgp, 
BiDch,  Ath,  Oudenarde,  Gourtrai,  Gaad  et  Saint-Guislain»  cette 
dernière  place  rasée  ;  TEspagne  cédant  la  Fhmche^jomté,  Yalen- 
ciennes,  Boocbain,  Gondé,  Cambrai,  Aire,  Saint-Omer,  Ypres, 
Werwick,  Wameton,  Poperingues,  Bailleul,  Cassel,  Haubeuge  et 
Bavai ,  tous  places  et  pays  déjà  en  la  possession  de  la  France,  et, 
de  [lUis,  Charleniont  ou  Dinant,  que  l'Espa^nic  oblicndrail  par 
échange  dv  Vcycqnc  de  Licge;  5°  la  restiuuiuii  de  Macslriclit  et 
de  ses  dépi  iidances  aux  Provinces-rnit  s,  avec  le  traité  de  com- 
merce aux  conditions  garanties  en  orlobre  1677  :  les  États-Géné- 
raux s'étaient  obligés,  par  un  traité  particulier,  à  céder  Maastricht 
à  riispagne  ;  le  rétablissement  du  duc  de  Lorraine  dans  ses 
^tats,  soit  aux  conditions  du  traité  des  Pyrénées,  soit  moyennant 
récbange  de  Nancr,  qui  resterait  au  roi,  contre  Toul,  le  roi  ayant 
de  plus  les  routes  stratégiques  nécessaires  pour  la  communication 
de  ses  places  entre  elles;  Longwi  serait  cédé  au  roi  contre  une  des 
prévôtés  des  Troîs-Évêchés  *. 

Louis  ne  donnait  aux  alliés  que  juî>(iu  au  10  mai  pour  accepter 
ces  conditions,  furU'iiirnl  combinées,  qui  expi  lai.ucrit  tout  un 
système  de  politiqur  cxléi  icure.  Louis  offrait  en  eflel  de  rendre  : 
1"  celles  de  ses  conquêtes  de  1667  qui  mettaient  à  sa  discrétion 
les  grandes  villes  belges;  2"  une  de  ces  grandes  cités,  Gand ,  qui 
venait  de  tond:>er  en  son  pouvoir.  Il  gardait  les  conquêtes  anciennes 
et  récentes  qui  complétaient  la  frontière  naturelle  de  l'est  et  qui 
faisaient  à  la  France  une  frontière  artificielle  au  nord  par  une 
bonne  ligne  de  places  fortes,  et  il  rendait  à  l'Espagne  une  fron- 
tière susceptible  de  défense  pour  ce  qui  lui  restait  en  Belgique. 
Au  point  de  vue  spécial  de  la  conquête  des  Pays-Bas  catholiques, 
c'était  un  recul  en  de^  du  traité  de  1668;  au  point  de  vue  de  la 
défen:ic  nationale  cl  de  ragrandissemenl  territorial,  c'était  un 
notable  progrès.  La  France  s'agrandissait  eu  même  temps  qu'elle 

i.  Mignct,  t.  IV,  p.  650. 


Digitized  by  Ci. 


[*m}  PROPOSITIONS  DE  LOUIS.  5S7 

donnait  à  l'Europe  un  gage  de  modération  par  l'abandon  de  posi- 
tions ()iï('!lsi\CS. 

Sous  un  antre  rapport  bien  digne  de  considération,  sous  le 
rapport  du  commerce ,  la  France  reculait.  Elle  faisait  à  la  Hol- 
lande, comme  elle  avait  iaii  à  l'Angleterre,  des  concessions  que 
Golbert  réputait  très-donunageables. 

Les  a^nts  anglais  à  NImègue  et  à  La  Haié,  servant  le  parlement 
plus  que  le  roi  Charles»  travaiUèrent,  de  concert  avec  le  prince 
d'Orange,  à  ISure  repousser  les  propositions  de  la  France  :  la 
noblesse  des  Provinces -Unies  tenait  pour  Guillaume  et  pour  la 
guerre;  mais  les  corps  do  villo,  le  eoiiunerce,  le  peuple  en  masse, 
réclamaienl  impérieusement  la  paix.  Les  villes  hollandaises  priè- 
rent senleiuent  Louis  de  prolonger  le  dtMeii  (ix«'au\  alliés.  Louis, 
qui  s  apjirôtait  à  rentrer  en  camjiagne,  offrit  une  trêve  générale 
pour  le  reste  de  l'année.  Les  Espagnols  et  les  Impériaux  refusèrent 
(5-10  mai). 

Dans  la  nuit  du  3  au  4  mai,  un  détachement  de  la  garnison  de 
Maastricht  surprit  Leewe,  petite  et  forte  place  entourée  de  cours 
d*eaa  et  de  marais,  qui  défendait  Feutrée  du  Brabant  du  côté  du 
Liégeois.  Le  12  mai,  Louis  partit  de  Saint-Germain  pour  aller 
rejoindre  l'armée  de  Flandre.  U  oflHt  aux  États^énéraux  de  s*en- 
gager  dès  à  présent  à  ne  plus  attaquer  aucune  place  des  Pays-Bas 
et  à  maintenir,  quoi  qu'il  arrivât,  les  conditions  proposées  à  l'Es- 
pagne pour  ces  pays,  poiii  m  que  les  Proviaces-Unies  promissent 
d'ôlre  neutres  partout  ailleurs. 

Les  chances  diplomatiques  devenaient  de  plus  en  plus  favo- 
rables. L'inconstant  Charles  II  échappait  au  prince  d'Orange  et 
revenait  à  ses  vieilles  affections,  sinon  pour  Louis  XIV,  au  moins 
pour  la  cassette  de  ce  monarque  lihéi-al.  Son  excuse  était  dans  la 
conduitenlu  parlement,  qui^  excité  par  des  meneurs  dont  plusieurs 
étaient  à  la  solde  de  Louis  XIV,  s'était  avisé  de  déclarer  qu*on  ne 
paierait  pas  les  subsides  de  la  guerre,  tant  qu'on  n'aurait  pas 
obtenu  de  garanties  contre  les  dangers  dont  les  papistes  mena- 
çaient l'Angleterre.  (Tétait  toujours  le  catholicisme  du  duc  d'York 
et  ses  prétentions  à  commander  l'armée  qui  servaient  d*épouvan- 
tail.  La  p<)lili(|we  anglaise  de  ce  temps  est  quelque  chose  de  bien 
étrange  ;  on  dirait  qu'elle  ne  peut  laire  ni  la  paix  ni  la  guerre. 
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Charles  II,  voyant  que  le  parlement  lui  coupait  les  vines,  accepta 
*   Voiïce  que  Louis  XIV  lui  avait  faite  récemment  d'un  renouvelle  • 
ment  de  subsides  et,  par  un  traité  secret  du  27  mai ,  s'engagea  à 
la  neutralité  moyennant  6  millions,  dans  le  cas  où  la  paix  ne 

serait  pas  conclue  sous  deux  uiois.  U  [u  omit  de  licencier,  après 
ces  deux  mois,  toutes  les  troupes  nouvellement  levées,  moins 
trois  mille  hommes  qui  resterai eiil  à  O&tende  et  trois  mille  qui 
seraient  envoyés  en  Ecosse,  et  de  proroger  son  parlement  pour 
quatre  mois  au  moins  après  ces  deux  mois.  Le  licenciement  des 
troupes  anglaises  était  une  satisfaction  donnée  à  ces  chefs  de  Top- 
position  qui  s'étaient  entendus  avec  Louis  XIV  *. 

Le  31  mai,  un  ambassadeur  hollandais  était  arrivé  au  camp  de 
Louis  XIV  et  le  roi  avait  offert  aux  États-Généraux  une  trêve  par- 
ticulière jusqu'au  12  août,  afin  qu'ils  tâchassent  d'amener  leurs 
alliés  à  la  paix  ;  pour  eux,  ils  acceptaient  les  conditions  du  roi  : 
Guillaume  avait  été  forcé  de  céder  au  torrent. 

Louis  repartit  pour  Versîiilles  dès  le  2  juin  et  envoya  l'armée, 
sous  les  ordres  de  Luxembourg,  camper  devant  lînixolles.  L*E«;- 
pagnc  se  disposait  à  suivre  l'exemple  de  la  Hollande  et  se  rési* 
gnait  à  subir  les  conditions  de  son  vainqueur.  La  reine  mère, 
renversée  du  pouvoir  par  une  révolution  de  palais,  ayant  été  intime- 
ment liée  avec  le  cabinet  de  Vienne,  son  adversaire  et  son  succes- 
seur, don  Juan,  était,  au  contraire,  en  mésintelligence  avec  l'Au- 
triche et  très-peu  disposé  à  soutenir  jusqu'au  bout  l'obstination 
du  cabinet  impérial.  L'accablante  série  de,  revers  qui  frappaient 
incessamment  l'Espagne  la  décourageait  profondément.  Un  nott> 
veau  coup  venait  de  l'atteindre,  non  plus  dans  des  possessions 
luiutaines,  mais  sur  son  propre  sol.  Lu  uni  tLlial  de  Navaillcs  avait 
pris  Puicerda  (V.s  mai)  ^.  Les  Français,  maîtres  de  la  Cerdagne, 
établis  sur  la  haute  Sègrc,  pouvaient  déboucher  quand  ils  vou- 
draient dans  l'intérieur  de  la  Catalogne.  Don  Juan ,  perdant  tout 
espoir  d'arrêter  ce  torrent  de  mauvaise  fortune ,  avait  hàle  de 
traiter  et  songeait  même  déjà  à  se  rapprocher  de  la  France  pour  y 
trouver  un  appui  contre  l'empereur  ;  il  avait  la  secrète  pensée  de 

1.  Miprnet,  t.  IV,  p.  578. 

2.  Peii(U«t  ce  temp^,  trois  vaisseaux  envojés  par  Daqaesue  avaient  pénétré  dau« 
te  port  île  fiafoelooe  pour  y  brûler  uk  Taiieem  de  60  ca&ont. 
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faîrp  ('pousor  au  jeune  roi,  suii  iicncu,  non  point  une  ïiUo  d»*  U-o- 
pold,  niais  la  nièce  iU*  Louis  XIV,  la  lillc  du  duc  d'i )i  l»';uis. 

Dans  les  derniers  jours  de  juin,  la  ÏTol  lande  et  rEsi)af;ne  (étaient 
sur  le  point  de  sijrner  la  paix  à  Niiat>;ue.  Déjà  la  liberté  de  com- 
merce et  de  navigation  était  rétablie  etrarniéc  française  se  repliait 
de  Bnuelles  vers  Mons.  L'n  i  ne  id  eut  grave  l'aillit  soudain  renverser 
toutes  ces  espérances  de  paix.  Louis  prétendait  qu'à  la  pacification 
générale,  la  Suède  fût  rétablie  dans  toutes  ses  possessions.  Ni  TEs- 
pagne  ni  la  Hollandé  ne  s'y  opposaient  ;  mais  Louis,  prévoyant 
qa*îl  serait  obligé  de  continuer  la  guerre  à  ce  su  jet  contre  les 
princes  qui  avaient  dépouillé  la  Suède,  si;,  iiina  quMl  ne  pourrait 
remettre  à  l'Kspa^^ue  les  places  (|u*il  devait  lui  r<'stituer  dans  1(^ 
l*ays-Bas,  qu'après  que  la  question  suédoise  aurait  été  vidée,  (les 
places  ét:ii'"rt,  di^aii-d,  nécessaires  pour  appuyer  les  opéralious 
de  ses  armées  dans  le  Nord, 

Cette  exii-^en ce,  qui  Taisait  dépendre  de  1'»  ;î'>i\  i^énérale  IVxé- 
cution  des  traités  particuliers,  était  conlradictoir*?  avec  la  poli- 
tique suivie  depuis  quelque  temps  par  Louis  et  suscita  contre  lui 
une  réaction  très-vive  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Le  parlement 
anglais,  voyant  la  paix  faite,  avait  voté  le  licenciement  des  troupes 
anglaises.  Charles  n,  engagé  par  Guillaume,  pressa  le  parlement 
de  consentir  que  le  licenciement  fût  suspendu,  refusa  de  ratifier 
son  traité  secret  du  27  niai  avec  Louis  XIV,  expédia  des  renforts  aux 
garnisons  an^Maises  d'Oslende  et  d»'  Hrupes  et  envoya  sir  William 
Teiiipic  à  La  Haie  et  à  Nifnè<rne  pour  négocier  de  nouveau  un  pacte 
offensif  avec  les  Étais-dnicraux.  Temple,  un  des  lionunes  d'état 
les  plus  distinzn de  l'époque,  auteur  d'intéressants  ujémuires 
dip'nîTirrtTques',  était  l'adversaire  systéinaticpie de  la  France. 

Malgré  l'opposition  de  la  ville  d'Amsterdam,  aussi  pacil](|U(> 
maintenant  qu'elle  avait  été  belliqueuse  en  1672,  les  États-Géoé- 
ranx  cédèrent  à  Tinfluepce  combinée  du  prince  d'Orange  et  de 
rAngleterre.  Le  26  juillet,  l'Angleterre  et  laHoUande  s'engagèrent 
à  fidre  la  guerre  à  la  France,  si  Louis  ne  déclarait;  avant  le 
1 1  août,  terme  de  la  trêve  entre  la  Pranfce  et  la  Hollande,  qu'il 
rendrait  les  villes  bel^^es  à  l'Espagne  sans  attendre  la  solution  des 

1.  r  1rs  M''!»,  ih^  sir  U'iitiiuii  T«inple,  t«»liicUon  françftîM,  dans  tn  coUéction 
Miotaud,  ^*      0,  t,  vm. 
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affaires  de  Suède.  Le  même  jour,  Giiill  unnc  alla  se  meUro  à  la 
tôte  deTarini^c  hnll.inil  lise,  pour  se  porter  vers  Mons,  bloqué  par 
le  mîïréchal  de  Luxembourg,  et  pour  secourir  cette  place  à  l'expi- 
ration de  la  trêve. 

Louis  XIV,  après  avoir  vu  ses  dispositions  acceptées  par  ceu\ 
de  ses  adversaires  avec  lesquels  il  avait  souhaité  la  patXy  se  trouvait 
sur  le  point  de  recommencer  lagaerre  malgré  lui  contre  eux,  pour 
un  intérêt  étranger.  Les  Suédois  eux-mêmes  le  tirèrent  d'embar- 
ras. Les  plénipotentiaires  de  Suède  à  Nimègue  déclarèrent  que 
leur  maître  se  contenterait  que  les  États-Généraux  s'engageassent 
à  ne  plus  secourir  ses  ennemis  et  ne  trouverait  pas  mauvais  les 
traités  ixirliculicrs  faits  par  la  France  pour  diininuer  le  nombre 
des  ennemis  coniinuiis  (26-27  juillet).  Louis  se  liAla  d'écrire  à 
Nimègue  qu'il  rendrait  ks  places,  <  à  la  demande  des  Suédois 
(2  août).  ï) 

Une  vaine  prétention  d'étiquette  consuma  encore  quelques 
jours,  Louis  demandant  que  les  États-Généraux  lui  envoyassent 
une  ambassade  spéciale  pour  signer  la  paix  danstme  place  fran- 
çaise et  non  à  Nimègue.  Il  y  avait  aussi  quelques  difficollés,  sur 
certains  points,  entre  la  Suède  et  la  Hollande,  comme  entre  la 
France  et  TEspagne,  et  les  Hollandais  eussent  bien  touIu  ne  pas 
signer  sans  les  Espagnols,  comme  les  François  sans  les  Suédois. 
Et  cependant  on  était  au  10  août;  ou  n'avait  plus  qu'un  jour  jus- 
qu'au terme  tixé  par  les  alliés  et  par  Louis  lui-même,  et  l  ainbas- 
sadeiir  anglais,  sir  William  Temple,  était  arrivé  à  Mnié^'ue  avec 
l'iulention  d'entraver  la  paix  que  son  uiaîlre  lui  ordonnait  de 
favoriser..  Cliarles  11,  tout  en  concluant  un  traité  belliqueux  avec 
la  Hollande,  avait  cbargé  son  plénipotentiaire  de  suggérer  aux 
Suédois  la  démarche  paciiicatrice  qu'ils  venaient  de  foire  sponta- 
nément sans  attendre  son  avis. 

Dans  la  nuit  du  tO  au  11  août,  les  plénipotentiaires  français  et 
hollandais  se  décidèrent.  La  Paix  de  Nimêgiib  fut  signée.  Les  signa- 
taires de  ce  fameux  traité  furent,  pour  la  France,  le  maréchal 
d'Estrades,  Golbert  de  Croissi,  frère  du  grand  Colhert,  et  le  comte 
d'Avaux,  lils  du  nép:o('ialeur  de  la  paix  de  Wesipli  ilic  ;  pour  ia 
liollande,  MM.  de  Beverning,  d'Odyck  et  de  Haaren.  Ce  fut  Bever- 
nlng  qui  entraîna  ses  collègues. 
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La  France  et  la  Hollande  gardaient  ce  dont  elles  étaient  en  po»* 
session»  moins  Maestricbt  et  ses  dépendances  restitaées  à  la  Hol- 
lande. La  France  gardait  donc  ses  conquêtes  du  Sénégal  et  de  It 
Guyane.  G*était  tout  ce  que  la  Hollande  perdait  de  territoire  à  la 

guerre  terrible  qui  avait  failli  l'anéantir.  Les  Provinces-Unies  s'en- 
gageaient ;i  la  neutralité  dans  la  pruerre  qui  jRHirrait  continuer 
entre  la  Franco  et  1rs  autres  puissances,  cl  ^siran tissaient  la  neu- 
tralité de  rr.spn'jne.  aprè's  que  celle-ci  aurait  si^rné  la  paix.  La 
France  comprenait  la  Suède  dans  le  traité  ;  la  Hollande  y  com- 
prenait TEspa^ne  et  les  autres  alliés  qui  feraient  la  paix  dans  les 
six  semaines  après  l'écbange  des  ratifications. 

Au  traité  de  paix  était  annexé  un  traité  de  commerce  conclu 
pour  25  ans.  —  Les  Français  et  les  Hollandais  étaient  assimilés 
les  uns  aux  autres  dans  les  deux  états  pour  tout  ce  qui  regardait 
la  liberté  du  commerce,  les  deux  gouvernements  s'interdisant 
d'accorder  aucune  faveur  spéciale  ou  monopole  à  leurs  sujets  res- 
pectifs. C'était  s'interdire  lesf>rimes  et  l<'s  privilèges  dont  Colbert 
avait  fait  tant  frusn^e.  —  Le  droit  d'aubaine  était  aboli  des  deux 
parts.  —  Dans  les  questions  mai  ilinies,  on  appliquait  les  principes 
larges  et  libéraux  déjà  établis  pai-  le  tiafté  de  commerce  avec 
l'Angleterre,  en  ce  qui  concernait  la  liberté  du  commerce  avec 
les  tiers,  le  droit  de  visite,  la  contrebande  de  guerre.  —  Il  est 
défendu  aux  sigets  des  deux  puissances  de  prendre  des  lettres  de 
marques  dans  les  états  ennemis  de  Tune  ou  de  rautre,  sous 
peine  d'être  traités  comme  pirates.  —  On  ne  construira  point  de 
vaîsseoux  et  on  ne  vendra  pas  de  munitions  destinés  aux  ennemis 
respectifs.  ^  En  cas  de  rupture,  les  sujets  des  deux  états  auront 
neuf  mois  pour  vendre  ou  transporter  leurs  biens. 

Un  article  séparé  réservait  le  maintien  du  droit  de  50  sous  par 
tonnetUi  sur  les  navires  boUarul.iis  couune  sur  ceu\  des  aulrcs 
nations,  mais  en  statuant  que  ce  droit  ne  sr-iait  levé  sur  cbaque 
navire  qu'une  fois  par  voyajxe,  au  sortir  des  ports  du  royaume  et 
non  à  l'entrée.  Les  bâtiments  qui  exporteraient  du  sel  ne  paie- 
raient que  moitié  du  droit.  La  Hollande  pourrait  établir,  si  elle 
voulait,  un  droit  égal. 

La  révocation  du  tarif  de  1667  et  le  rétabUssement  du  tarif 
beaucoup  plus  modéré  de  1664  furent  accordés  en  dehors  du 
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traité,  le  roi  ne  voulant  point  aliéner  par  un  acte  authentique  son 
droit  domanial  d'imposer  des  tarifs*. 

En  somme»  le  traité  de  commerce  était  à  Tavantage  de  la  pins 
commerçante  des  deux  nations  contractantes,  de  celle  cpii  Gûsait 
le  courtage  maritime  an  meilleur  marché.  La  Hollande  se  retron  • 
vait,  vis^vlsde  la  France»  dans  une  position  beauconp  meilleun,» 
qu'àvant  la  guerre. 

Les  ambassadeurs  anglais,  qui  avaient  agi  bien  moins  en  média- 
teurs qu'en  iKirlie  intéressOe,  refusèrent  de  sigrner  comme  praranis 
leur  mission,  dirent-ils,  ayant  été  de  ménager  une  paixgénéral»* 
et  non  particulière.  Les  envoyés  de  Danemark,  de  Brandebourg^, 
de  Mûnster,  éclatèrent  en  plaintes  amères  contre  i'ingraUtude  des 
Hollandais. 

Le  prince  d'Orange,  bien  qu*fl  n'eût  pu  empêcher  les  Ëtats» 
Généraux  de  donner  pleins  pouvoirs  à  leurs  ambassadeurs  pour 
la  paix  particulière,  se  flattait  encore  que  quelque  incident  retar- 
derait la  signature  et  lui  permettrait  de  combattre  à  rexpiration 
de  la  trêve.  Un  combat  heureux  pouvait  tout  changer,  pcnsait-îl. 
Renforcé  de  8,000  à  10,000  .\nglais  débarqués  en  Flandre  et  des 
Esp  ii^iiols  de  Villa-Hermosa,  il  s'était  approché  de  Mons,  qui, 
bloqué  depuis  1  iuver  par  des  corps  français,  était  réduit  à  une 
grande  détresse.  Montai,  gouverneur  de  Charleroi,  <  ouirnandait 
le  blocus,  que  Luxembourg  protégeait  avec  legi'os  de  son  armée. 
Luxembourg  était  campé  sur  la  bruyère  de  Saint-Denis,  à  une 
lieue  et  demie  nord-est  de  Mons.  Le  14  août,  il  dtnait  tranquille- 
ment, après  avoir  reçu  par  un  courrier  de  Nimègue  la  nouvelle 
de  la  paix,  quand  on  vint  le  prévenir  que  l'ennemi  attaquait  ses 
avant^kostes.  D  courut  aussitôt  mettre  l'armée  en  bataille.  .11  était 
temps.  A  peine  le  maréchal  était-il  monté  à  cheval,  que  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  où  était  son  quartier  général,  fut  assaillie  et 
emportée  par  une  forte  colonne  de  diagons  et  d'iniVinteri»'.  La 
vaisselle  du  marécbai  lut  pillée  par  les  Hoiiaiulais.  l  ue  atilre 
position  peu  éloignée  de  Saint-Denis,  le  village  et  le  cbAI(»:\u  du 
Gâteau,  tomba  également  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Saint-Denis  et 
le  Gâteau  sont  situés  au  bord  d'un  ruisseau,  qui  coule  daii«  une 
bruyère  bordée  d'une  double  chaîne  de  hauteurs,  et  qui  vu  ae 

1.  limtiiA,%,VU,9,»50»^  ÀamttMikiii.d$H  pai»iÊmmègm^t,n,p.  «SL 
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jeter  un  peu  plus  loiii  d  ns  la  Haisne.  Les  difficultés  du  terrain, 
sf(  (iinl l'opiniâtre  rcsistance  des  Français,  ne  permirent  point 
àl  éiuieiiii  de  iiieUrc  à  profit  ces  premiers  avantap:es  qu'il  devait 
à  la  surprise,  ni  de  déboucher  au  delà  du  vallon.  L'n  détachement 
hollandais,  qui  essaya  de  passer  la  Haisne  à  Obourg  afin  de  péné- 
trer dans  Mons,  fût  repoussé  avec  perte  et  Luxembourg  ressaisit 
bientôt  roflensivo  sur  tous  les  points.  Saint-Denis  et  le  Gâteau 
furent  repris  après  une  lutte  acharnée  :  la  nuit  fit  cesser  le 
combat.  Les  deux  années  avaient  bien  perdu  chacune  4,000 
honiines. 

Pendant  la  nuit,  Luxembourg,  craignant  que  Gulllamne  ne 
|>arviiit  à  jeter  du  secours  dans  Mons,  se  replia  sur  les  quartiers 
de  Montai  afin  d'être  plus  piès  de  la  ville  assiégée.  Le  lendemain,- 
comme  Luxembourjr  se  mettait  en  mesure  de  recommencer  la 
bataille,  le  prince  d'Orange  lui  manda  que  la  paix  était  faite  entre 
la  France  et  les  Provinces- Unies.  Une  suspension  d'armes  fut 
conclue  pour  Quelques  jours  ;  puis  les  deux  années  furent  infor- 
mées <]u*une  trtve  avait  été  signée  le  19  août  centre  hi  France 
et  l'Espagne.  Les  deux  années  se  retirèrent  cbacune  de  leur 
côté. 

Ge  ne  lût  qtt\ni  cri,  en  France,  contre  la  mauvaise  foi  et  Finhu- 
manité  do  prince  d'Orange,  qui  avait  fait  verser  tant  de  sang 
pour  rien,  ayant,  disait-on,  «  la  paix  dans  sa  poche.  »  Ce  cri,  bien 
des  gens  le  répétèrent  en  iluilanJe  cl  ailleurs.  Il  paraît  certain, 
toutclois,  que  Guillaume  n'avait  pas  reçu  les  dépêches  oOicielles 
de  Nimègue  ni  de  La  Haie,  et,  le  lendemain  de  la  bataille,  ce  prince 
écrivit  au  pensionnaire  de  Hollande,  Fagcl,  qu'il  pouvait  déclarer 
devant  Dieu  n'avoir  su  la  paix  que  ce  jour  même,  15  août,  à  midi. 
Cependant  Gourville,  dans  ses  sn!i\  enirs  si  remplis  de  curieuses 
révélations,  affirme  que  le  prince  lui  avoua,  plus  tard,  qu'il 
n'ignorait  pas  la  conclusion  du  traité,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  encore 
averti  officiellement.  Il  dit  «  qu'il  avoit  cru  que  ce  pouvait  être 
une  raison  pour  que  M.  de  Luxembourg  ne  lût  pas  sur  ses  gardes, 
mais  qu'au  moins  il  prendroit  une  leçon  qui  pourroit  lui  servir 
une  autre  fois,  et  qu'il  avoit  considéré  que,  s'il  perdoit  quelque 
monde,  cela  ne  seroit  d'aucune  conséquence,  puisque  aussi  bien 
il  failoit  en  réformer.  i> 
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Ce  mot,  dit  sérieusemenl,  serait  bien  odieux  ;  mais  rautorilé 
de  Gourville  ii*e$t  pas  irréfragable  *. 

L*obstlné  Guillaaroe  n'avait  pas  encore  perdu  tout  espoir  do 
faire  rompre  la  paix  à  peine  conclue.  Le  traité  des  Provinces- 
Unies  était  étroitement  lié  à  celui  de  l'Espagne  ;  il  fut  facile  à 
Guillaume  de  faire  ajourner  la  ratilication  par  les  États-Généraux 
jusqu'à  ce  que  la  paix  d'Espagne  fût  signée.  Les  principales  con- 
ditions étaient  arrêtées  entre  Louis  XIV  et  le  cabinet  de  Madrid  ; 
mais  quelques  points  demeuraient  en  litige,  sur  la  cessioa  de 
Dinant  et  de  ses  dépendances,  que  les  Espagnols  devaient  obtenir 
dé  l'évèque  de  Uége  et  de  Tempire  pour  là  France,  sur  les  limito 
de  la  cb&telienie  d*Atb,  sur  la  neutralité,  à  laquelle  les  Espagnols 
.  ne  voulaient  pas  8*engager,  sur  les  réfugiés  de  Messine,  que  1» 
Espagnols  ne  voulaient  \)as  rétablir  dans  leur  patrie  ni  dans  leor$ 
biens.  Le  prince  d'Orange,  secondé  i)ar  les  agents  anglais  i  t  i  l 
njaiids,  envenima  de  son  mieux  r<'s  fliflérends.  L'ambassa  l  m 
nn^rlais,  Hyde,  annonça  aux  États-lienei  dux  que,  s'ils  ne  ratiliaiciU 
pas  leur  traité,  sou  roi  s'uuiraità  eux  contre  la  France.  Charles  11, 
effrayé  des  nouveaux  orages  politiques  qui  se  préparaient  eo 
Angleterre,  recommençait  ses  fanfares  belliqueuses  pour  détour- 
ner Ui  tempête.  Les  ambassadeurs  français,  de  leur  côté,  offraient 
nettement  aux  républicains  d*Amsterdam  et  des  États4iénéniix 
l'appui  de  Louis  XIV  contre  l'ambition  du  prince  d'Orange  et  les 
yisées  de  l'Angleterre  *. 

Ni  Louis  XIV,  ni  le  prince  qui  gouvernait  en  ce  moment  VtSr 
pagne,  ne  voulaient  rentrer  en  guerre.  Les  Espagnols  cédèrent 
sur  la  question  de  la  neutralité;  on  transigea  sur  les  dépendanci^ 
de  Dinant;  les  Français  cédèrent  sur  le  reste,  même  sur  les  iiilt- 
réts  des  Messi nais.  Les  malbeureux  proscrits,  qui  attendaient  leur 
salut  de  la  générosité  du  grand  roi,  ne  devaient  jamais  revoir 

1.  Râtelions  ds  prince  d*Oruige  «t  d»  LooMmbonrg  du»  Btsntg»,  t.  Il,  p.  MO.  ' 
Œwrti  de  Louis  XIV,  t.  IV,  p.  171.  —  Mém.  ân  tir  W.  Temple.  —  Qainci,  t.  IV. 
p.  590.  —  La  Hode,  t.  IV,  p.  172.  —  Mém.  de  Gourville,  ap.  coll.  Muhaud.  T  't'iv. 
t.  VilJ,  p.  575.  Quelque  teiiipa  auparavant i  uu  dernier  choc  maritime  i*^^*^ 
Hcnsor  letoètet  d'Espagne.  Le  chef  d'enoftdr»  Château-HenAolt  «vnît  attaqué,  aiw 
cinq  T«laaeaiuc  finmçtto,  dooa»  vaiMeaux  hottudalif  an  avait  «odlé  «oatn  «i 
obligé  le»  autres  à  se  rprugier  dans  la  port  do  CWUx» 

2.  Miguel,  t.  IV,  p.  6ij. 
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leur  i»atrie  :  ils  continuèrent  à  traioer  leur  misère  et  à  manger 
le  pain  de  l'exil  sur  le  sol  étranger  qui  les  avait  recueillis.  Cet 
abandon»  moins  excusable  (|uo  Tabandon  même  de  Messine,  fut 
une  tache  pour  la  France.  La  répug^nancc  que  Lonis  ressentait  au 
fond  de  l'àme  puui  des  sujets  rebelles,  contribua  sans  duulc  à  le 
rciidre  plus  facile  à  col  égard. 

La  pai\  fut  si;4iiL'o  entre  laFraiiCL'  cl  TF^spaiinc,  le  17  septembre, 
à  Nimègue.Les  cunditiuns  étaient,  cunnne  pour  la  Hollande,  à  peu 
près  celles  que  Louis  avait  proposées,  ou  plutôt  imposées,  par  sa 
lettre  du  9  avriL  Aux  places  restituées  à  rEsi)agne  furent  ajoutées 
les  deux  conquêtes  postérieures  au  9  avril,  Leewe  et  Puiccrda. 

Le  19  septembre,  les  États-Généraux  ratiûérent  le  traiCé  de  leurs 
plénipotentiaires  avec  la  France. 

De  même  que  les  Hollandais  avaient  attendu,  pour  ratifier  leur 
traité,  que  celui  des  Espagnols  fût  signé,  les  Espagnols,  pour  évi- 
ter les  reproches  de  leurs  alliés,  eussent  voulu  attendre  que  l'ein- 
pereur  eùl  euuclu  la  paix.  Ce  n'était  pas  le  compte  de  Louis.  Ai)rès 
avoir  accordé  à  l'Espagne  des  délais  qui  se  pruluugèrent  jus- 
qu'au 15  novembre,  il  enjoignit  à  ses  généraux  de  rentrer  en 
campagne  et  de  menacer  Bruxelles.  Le  cabinet  de  Madrid  affecta 
de  ne  céder  qu'à  la  nécessité  et  ratifia  le  1 5  décembre. 

Bertaient  Tempereur  et  Tempire,  les  princes  de  la  fiasse- Alle- 
magne et  le  Danemark.  Si  TAUemagne  avait  eu  peu  dé  succès 
qmuid  elle  était  coalisée  avec  la  Hollande  et  TEspagne  et  que  les 
stdiMÎdes  de  la  riche  Hollande  alimentaient  ses  années,  que  pour- 
rait-^Ue  maintenant  seule  contre  la  France  ?  Le  gouvernement  de 
Vienne,  si  difficile  d'ahord  a  traîner  aux  combats,  avait  été  depuis 
le  plus  obstiné  dans  la  guerre  ;  maiiileuaut,  il  couunençait  à 
comprendre,  d'une  jiarl,  (|ue  ses  esi»erances  étaient  chiméricpies, 
de  l'autre,  que  la  paix  ne  lui  imi)oserait  pas  de  grauds  sacriticcs 
et  que  la  guerre  pourrait  lui  devenir  très-funeste. 
^La  campagne  de  1678  n'avait  pas  été  plus  lioureuse  pour  les 
Impériaux  que  celle  de  1677,  avec  cette  différence,  tout  à  leur 
dé^moitage,  que  la  guerre,  cette  année,  par  suite  des  succès 
précédente  de  Gréqui,  avait  été  constamment  maintenue  sur  le 
lerritiHie  de  Tempire. 

Elle  s*était  faite  aveo  de  grands  corps  de  cavalerie,  comme  dans 
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les  dernières  années  de  la  fnierre  de  Trente  Ans.  Aa  mois  de 

mai,  le  duc  de  Lorraine  s'était  mis  aux  champs  avec  une 
quarantaine  de  mille  iioiumcs,  dont  plus  de  moitié  cavalerie. 
Il  mcfiac, a  d'entrer  en  Alsace  par  Altonlieim,  tandis  que  le  pros 
de  ses  troupes  lilait  siu'  Kroy!)our^^,  cpi'il  espérait  reprendre.  Cré- 
qui  ne  se  laissa  point  abuser  :  le  24  mai,  il  franchit  le  Uliin  à 
Brisach  avec  douze  mille  fantassins  et  dix  mille  cavaliers  et  dra- 
gons, et  couvrit  Freybourg.  Le  duc  de  Lorraine,  remontant  la  rive 
droite  du  Rhin,  feignit  de  vouloir  passer  le  fleuve,  tantôt  à  Rbein- 
feld,  tantôt  àRheinau;  puis,  il  se  plaça  entre  l'armée  française  et 
Brisach,  Gréqui,  appuyé  sur  Freybourg  et  nourri  par  les  maga- 
sins de  cette  ville,  ne  quitta  pas  son  poste  et  n'accepta  point  la 
bataille.  Le  manque  de  vivres  obligea  le  duc  de  Lorraine  à  se 
replier  sur  Olîcnhour^r  (25  juin).  Créqui  se  porta  vers  les  Villes 
Forestières  du  Uliin  et  alla  recevoir,  i)rès  de  Iluuingue,  uu  ren- 
fort do  sept  ou  huit  mille  hommes  qui  arrivait  de  Flandre.  duc 
Charles,  crais:nant  pour  les  Villes  Foi*cstièrcs,  revint  sur  ses  pas 
et  envoya  en  toute  hâte  àlliieinfeld  six  à  luiit  mille  honnnes.  Deux 
jours  après,  Cré(|ui  accourut  à  Klieiufeld  avec  une  partie  de  son 
armée.  Les  Impériaux  s'étaient  retranchés  en  avant  du  pont  de 
Rheinfeld;  le  retranchement,  puis  la  redoute  qui  couvrait  latéte 
du  pont,  furent  enlevés  d'assaut  :  les  Français,  passant  le  pont, 
seraient  entrés  dans  la  ville  pèle^méle  avec  leurs  ennemis^  si  le 
gouverneur  de  Rheinfeld  n*eût  fait  fermer  la  porte  aux  lùyards. 
Deux  ou  trois  mille  Impériaux  furent  tués,  noyés  ou  fiiits  prison- 
niers (6  juillet).  Rheinfeld,  ce|}endant,  ne  fut  pas  pris.  Le  gouver* 
neur  ayant  incendié  la  partie  du  pont  qui  était  en  bois,  Créqui 
ne  put  (jue  bombarder  la  ville  de  l'autre  rive  du  Rhin.  Il  voulut 
se  saisir  du  ponldeSickin-^^en  ;  celte  petite  ville,  située  sur  la  rive 
droite,  fut  aisénie?if  emportée  ;  mais  les  habitants  et  la  garnison, 
en  s'enlïiyant,  hràkient  leur  pont  derrière  eux. 

.Le  duc  de  Lorraine  déboucha,  sur  ces  entrefaites,  par  les  Mon- 
tagnes Noires,  pour  sauver  les  deux  autres  Villes  Forestières, 
LauiTenbourg  et  Woidshû  .  L  avant-garde  française  chassa  Tavanl* 
garde  impériale  d'un  poste  u'elle  avait  occupé  entre  Sickingcn 
et  Lauflenbourg.  Créqui,  à  son  tour,  ne  demandait  plus  qu*à 
combattre;  mais  il  reconnut  l'impossibilité  de  forcer  le  duc  de 
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Lorraine  daiis  h  s  delilôs  de  la  Fui  t  l  Noire  II  jugea  ie  moment 
venu  d'exécuter  un  projet  plus  avantageux  que  la  conquête  des 
Villes  Forestières.  Le  19  juillet,  il  descendit  rapidement  la  vallée 
du  Rhin  dans  la  direction  d*Oflenbourg,  qui  était  le  magasin  des 
Impériaux  dans  le  nord  de  la  Souabe.  Le  duc  Charles  suifit  le 
mouTement  des  Français  en  côtoyant  les  montagnes,  prit  les 
devants  avec  un  gros  corps  de  cavalerie,  et  Gréqui,  en  débouchant 
dans'la  vallée  de  la  Kintzig,  trouva  six  mfllé  cavalieirs  et  dragons 
entre  lui  et  Offenbourg>Les  Français  [)as8èrent  la  petite  rivière  de 
Kinlzig  sous  le  feu  des  Impériaux,  eliurgèrent  Tennemi  et  le 
mirent  en  déroute  '23  juillLi'.  Le  duc  de  Lru  r  liii»»  réussit  néan- 
ntuiiis  à  garantir  f  )!i  iiliuurg,  où  il  jefn  les  dcljns  de  bon  avant* 
-  garde.  Le  gïus  de  sou  armée  l'y  rejuignit. 

Créqui  ne  s  opiniâtra  poiot  conti'c  OlTenbourg,  qui  n'était  pas 
son  virai  but.  Il  tint  en  échec  le  duc  de  Lorraine,  détacha  brus- 
quement vers  Strasbourg  une  forte  division  commandée  par  le 
lieutenant-général  Montdar  et  somma  les  Strasbourgeois  de  lui 
livrer  le  fort  de  Rehl  et  le  pont  par  lequel  ils  avaient  tant  de  fois 
livré  passage  à  Tennemi  en  violation  de  leur  neutralité.  Les  mar 
gistrats  dé  Strasbourg  refusèrent  , 25  juillet .  Dès  le  lendemain, 
Kehl  fut  battu  en  brèche.  Le  28,  les  grenadiers  et  les  dragons  de 
Montdar  cmporlèi  '  ni  kehl  d'assaut  et  poursiii\ m  fit  les  restes  de 
la  garnison  fort  (!•>  l'Ktoile,  dans  i'ii  ■      lllnu  qui  coupe 

en  deux  le  pont  de  Strasljourg.  <>réqui  invita  de  nouveau  lesSlras- 
bourj^eois  à  lui  livrer  le  ix»ste  de  leur  pont;  sur  leur  refus,  a]>rès 
avoir  reconnu  (]ue  Kehl  serait  trop  difticile  à  remettre  en  défense, 
il  le  rasa  et  Tinoendia,  ainsi  que  la  inoiLié  du  pont  qa*il  avait 
prise  (6  aoOt);  puis  il  repassa  le  Rhin  à  Altenheim,  se  présenta 
devant  Strasbourg  par  la  rive  gauche,  s'empara  de  File  de  Ru,- 
prechtaa,  que  forment  mi  et  lé  Rhin  au-dessous  de  Strasbourg, 
et  attaqua  le  fort  qui  reliait  à  la  ville  le  bout  du  pont  opposé  à 
Kehl.  Le  duc  de  Lorraine  j)arvint  à  jeter  jiar eau  quelques  troui)Cs 
dans  Strasbourg.  Le  tort  de  Uuprechtau,  à  la  léte  du  pont,  et  le 
fort  d^  I  K toile,  au  Uiilu  ii  *lu  poul  ci,  du  ilcuve,  n  ea  luical  [tas 
m  i  \,uiu  s  ]KH"  l'ennemi  nprès  vingt-quatre  heures  de  balte- 
riv  et  toute  cuumiuuicatioa  tut  coupée  cutre  la  ville  et  le  hhin 
l il  août). 
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Le  duc  de  Lormin*  (lest  cnilil  le  Rhin  et  voulut  j<  h  i  uri  pont 
vis-à-vis  de  Lauterhour*j:,  alin  de  venir  au  secours  de  Strasbourg. 
A  ^einc  un  détachement  allemand  eut-il  passé  le  fleuve  pour  pro- 
téger les  travailleiirs,  qu*un  gros  de  cavalerie  expédié  par  Créquî 
tomba  sur  ce  corps  détaché,  le  tailla  en  pièces  ou  le  jeta  dans  le 
Rhin,  et  brûla  les  bateaux  destinés  à  la  confection  du  pont.  Le  duc 
Charles  descendit  jusqu'à  PhilipsiMurg  et  y  passa  le  Rhin.  Gréi|ui, 
ayant  reçu  du  roi  la  défense  d'entreprendre  le  siège  de  Stras- 
bourg, alla  s'établir  sur  la  Lautcr,  fit  occuper  Landau  par  ses 
avant-postes  et  paralysa  conijdétenient  l'ennemi.  Le  duc  de  Lor- 
raine, accablé  de  chagrin,  se  mit  en  quartiers  d'hiver  dès  le  com- 
menremeid  d'octobre,  (h  équi  en  lit  autant,  après  avoir  rasé  les 
deux  forts  de  Strasbourg  et  brûlé  le  reste  du  pont 

Cette  longue  série  d'échecs  abattit  la  fierté  autrichienne  et  dis- 
posa le  cabinet  de  Vienne  à  subir  à  son  tour  la  nécessité  qu'avait 
subie  le  cabinet  de  Madrid.  L'empereur  n*avait  pu  renforcer  le 
due  de  Lorraine*  à  mesure  que  le  roi  renforçait  Gréqui  :  c'étaient 
'les  troupes  des  cercles,  plus  que  les  troupes  autricliiennes,  qui 
avaient  porté  le  poids  de  la  guerre  en  Souabe  ;  car  une  très- 
grande  partie  des  ressources  de  rAutriche  étaient  employées 
aillriirs.  Depuis  l'année  précédente,  une  diversion  redoutable 
allaihiissait  piHjltJudément  l'empereur  et  le  menaçait  au  cœur 
même  de  ses  états. 

Le  gouvernement  autrichien  avait  travaillé  avec  acharnement 
à  détruire  en  Hongrie  les  libertés  politiques  et  religieuses  :  après 
avoir  fait  périr  dans  les  supplices  plusieurs  des  magnats  catho- 
liques et  aboli  la  charge  de  palatin,  qui  était  à  peu  près  en  Hon- 
grie ce  qu'avait  été  en  Aragon  celle  dejustitia,  le  frein  aristocra- 
tique de  la  royauté,  il  s'était  tourné  contre  les  protestants,  avait 
enveloppé  en  masse  dans  une  prétendue  conspiration  tons  les 
pasteurs  réformés  et  avait  déporté  en  Sicile  tous  ceux  dont  il  avait 
pu  s'emparer  :  Ruylcr,  lors  de  l'expédition  qui  lui  coûta  la  vie, 
trouva  ces  malheureux  sur  les  galères  d'Espagne  et  obtint  leur 
délivrance  du  vice-roi  de  Sicile, 

Ces  violences  causèrent,  après  des  troubles  incessants,  ime  ter- 

p.  Jfrâi.  dcSdnt-HibUM,  1. 1,  p.  2S0. 
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rihle  insurrection,  qui  n'ninit  calholiqnrs  et  protestants.  Louis  XTV, 
qui  avait  abandonné  les  mécontents  hongrois  à  une  époque  où  il 
espérait  la  neutralité  bienveillante  de  l'empereur,  ne  Vêtait  pas 
fait  scrupule,  cette  fois,  de  fomenter  la  révolte  par  des  promesses 
et  de  l'argent;  il  avait  envoyé  des  agents  en  1674  et  167S  :  la 
Porte  Otbomane  en  faisait  autant;  le  prince  de  Transylvanie,  à 
l'instigation  de  la  France,  s'était  déclaré  pour  les  insurgés.  La 
Pologn(\  qui  se  relevait  momentanémeiit  grâce  aux  talents  mitl* 
tair<»«  de  son  roi  Jean  Sohicski,  terminait  par  un  traité  honorable 
av(»c  les  Tures  une  ;^u(mt(!  eonnnenrée  jKir  (l<^s  revers  lioni-  u\, 
sous  riniljéeile  prédéeesseur  de  Soldeski  :  SobiesUi.  marié  a  une 
Fran(;aise  ;  mademoiselle  d  Arqnien)  et  lié  avec  la  esiurde  France, 
({ui  avait  contribué  à  son  élection  (en  1G74)  favorisa  égalenjent 
les  Hongrois.  Le  27  mai  1077,  Tambassadeur  di<  f'i  ance  en  Po- 
logne signa  un  traité  entre  la  Franc  e,  le  prince  de  Tnmsyivanie 
et  les  .mécontents  hongrois.  Louis  XIY  s'engagea,  dans  le  cas  oii 
il  ferait  la  paix  avec  l'empereur,  à  continuer  aux  Hongrois  un 
secours  d'argent  de  cent  mille  écus  par  an.  Trois  mille  Polo- 
nais, soldés  par  la  France,  passant  sur  le  ventre  à  un  corps  autri- 
cliien,  rejoignirent  les  Insui^és  mai^yai-s  (octobre  1077). 

La  j;uerre  s'étendit  dans  toute  la  Hongrie.  Les  Polonais  k  \  les 
Transvlvains  fournirent  de  nombreux  renforts.  Les  insur{^és 
avaietiL  U  uii^e  un  ciief  d'une  audace  et  d  une  haijdeté  supéi  ienres 
%  dans  un  jeune  inajj^nut  lutliérien,  le  comte  Lmeric  Tékéli.  Maître 
de  la  Haute-Hongrie  presque  entière,  Tékéli,  après  avoir  lïattu  les 
Aniricbiens,  lança  des  partis  dans  la  Moravie  :  uninoine  défroqué, 
nomnié  Joseph,  qui  s'annonçait  comme  le  /onié  qui  devait  affran- 
chir  le  petipto  d»  Dieu,  leva  six  mille  protestants  exaltés  par  ses 
prédications  et  pQirta  la  terreur  et  le  ravage  dans  la  Basse-Autriche 
jusqu'aux  portes  de  Vienne  (août-septembre  1678). 

S'il  etttété  possible  d'astreindre  à  rpielque  discipline  les  levées 
tunmllueuses  des  Maj^yars  et  de  les  retenir  ré;^uliérenient  sous  les 
drap'Miiv  et  dans  les  places  fortes,  la  Hongrie  ciHété  perdu<^  [jour 
Fcmpcrciu'.  Gr4ce  uu  peu  d'ordiQ  iim  gaidaieut  Icms  advtîr- 

1.  OEwBrm  de  Loois  XIV.  t.  V,  p.  518.  —  Sobieski  avait  été  éln  par  rinflueooe  de  la 
France  et  de  la  ïjnède,  malgré  roppositloii  de  rempereur  et  du  gnnd  électeur  de 
Bnndebonig,  qui  palnmaienl  la  candidature  du  piinoe  CharlM  Se  Lomniie. 
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saires,  les  Impériaux,  renforcés,  parvinrent  à  se  maintenir  sur 
quelques  poiiUs  et  à  soutenir  la  lutte,  mais  avec  tant  de  peine 
qu'il  devenait  impossible  à  la  cour  de  Vienne  de  poursuivre  la 
guerre  en  même  temps  sur  le  Danube  et  sur  le  Rbin 

Uempereur  tâcha  d*ainuser  les  iosurgiés  par  des  négodatioiu 
sans  sincérité,  et  traita  avec  la  France  afin  d*étre  libre  de  réunir 
toutes  ses  forces  contre  la  Hongrie.  Le  21  octobre,  ses  plémpoten> 
tiairesà  Nimègue  déclarèrent  qu*il  consentait  à  céder  Freybourg, 
à  condition  de  garder  Philipsbôfurg.  Du  1"' au  15  novembre,  le 
duc  dcNeubourg,  les  électeurs  de  Mayence  et  de  Trêves  et  Félccteur 
Palatin,  qui  eussent  vu  leurstHatsenv  iliiMiupnalempssi  la  guerre 
eût  continué,  prièrent  ieb  États-(n m  i  nix  de  les  faire  comprendre 
dans  leur  paix.  Le  débat  se  prolongeant  sur  divers  articles,  les 
ambassadeurs  de  France  signifièrent,  le  2  décembre,  que,  si  la 
paix  n'était  conclue  à  la  fm  de  Tannée,  leur  maître  se  croirait 
dégagé  des  ofùres  qu'il  avait  faites  à  rempereor  et  à  Tempîre. 

Cette  menace  ne  fut  pas  réalisée  tout  à  làit  au  pied  de  la  lettre, 
et  Tannée  1679  recommença  sans  que  les  conférences  fussent  ter- 
minées ;  mais  les  Impériaux  et  leurs  alliés  n'obtinrent  aucune 
modification  aux  conditions  de  la  France.  Un  double  traité  fût 
si^rné,  le  5  février,  entre  l'empereur  et  l'empire,  d'une  part,  la 
France  el  la  Suède  de  l'autre.  L'entier  rétablissement  du  tiailé  de 
Westphalie  en  était  la  base.  La  Lorraine  devait  être  restituée  au 
duc  Charles  V,  moyemiant  l'échange  de  Nanci  et  de  Longwi  contre 
Tout  et  une  prévôté  dans  les  Trois-Kvécliés,  le  roi  conservant  de 
plus  Marsal  et  quatre  grandes  routes  stratégiques  à  travers  la 
Lorraine.  Le  traité  gardait  le  silenct^  sur  les  dix  villes  impériales 
d'Alsace  et  sur  les  feudataires  des  Trois-Ëvéchés.  L'empereur 
consentait  que  le  roi  de  France  contraignit  par  les  armes  les 
princes  de  la  Basse-Âllemagne  è  faire  satisfiictîon  à  la  Suède  et 
occupât  une  cbalne  de  postes  dans  les  provinces  rbénanes  pour 
assurer  la  marche  de  ses  armées 

Les  deu\  traités  furent  ratifiés  par  Louis  XIV  le  26  février,  par 
le  roi  de  Suède  le  3  mars,  par  la  diète  germanK^uu  le  23,  par 
l'empereur  le  29« 

1,  Buniig*,  t.  U,  p.  «91.  — Hlgut,*.  IV,  ^  S77  «tiol*. 
a.  DBaMMit,t.  VII^p.37«. 
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Le  duc  de  Lorraine,  l'électeur  de  BrandelK>tir$r  et  le  roi  de 

Danemark  protestèrent.  Le  duc  de  Lorraine  ai  mail  mieux  ne 
rentrer  jamais  dans  riiéritagc  de  ses  pères,  que  d'}  leiiU  Li  aulre- 
menli|[iV'n  prince  souverain.  Louis  XIV  ne  lin  nerordail  {juère, 
en  réaille,  que  le  »  domaine  utile,  »  que  le  revenu  de  son  duché, 
et  en  gardait  la  souveraineté  elîective  par  cette  étcrueUe  occupa- 
tion  un'litaire.  Le  duc  Charles  refusa  et  p^ssâ  sa  vie  en  simple 
générai  au  service  de  Tempereur.  Le  grand  électeur  et  le  monar- 
que danois  se  plaignaient  amèrement  que  l'empereur  consentit  à 
ce  qu'on  leur  arrAch&t  leurs  conquêtes  sur  la  Suède,  déchue, 
disaient-ils,  des  droits  du  traité  de  Westpbalie  et  déclarée  ennemie 
de  l'empire.  Les  princes  de  Brunswick  et  l'évéque  de  Hûnster  ne 
soutinrent  pas  les  deux  principaux  n)(;mbres  de  la  ligue  du  Nord. 
Ilstireiil  k'Lir  p.iiKJi  part  et  ii  Jiiluviii  |iii:Mjue  tout  ce  qu'ils  awui'nt 
enlevé  aux  Su'  l'  is  inif?*e  l'Kîh,  >  [  h  Wescr,  day>  ]<■<  duchés  de 
ik*euien  et  de  Vetdeo,  muyeiinauL  quaUe  cent  mille  i  i  doniiés 
par  Louis  XIV  h  cent  mille  par  1 1  Suéde  [5  lévrier-29  mars).' 

L'électeur  de  Brandebourg  et  le  roi  de  Danemark  persistèrent 
dans  leur  résistance.  La  fortune  avait  encore  été  très-favorable  au 
grand  électeur  durant  la  campagne  de  1678,  :  il  avait,  pour  la  se* 
conde  fols,  chassé  les  Suédois  de  l'Ile  de  Rûgen,  puis  achevé  la 
conquête  de  la  Poméranie  par  la  prise  de  Stralsund  et  de  Grlps- 
walde  (septend>re-novembre).  La  pensée  de  iserdre  le  firuit  de  tant 
d'efforts  exasi>érait  son  ambition. 

Louis  XIV,  qui  avait  soutenu  inébranlablement  les  intérêt.^  de  ' 
son  alliée  tu  juVx  née  de  la  coalition  encore  unie,  n'était  p«is 
dispose  d  s  eii  reiiicher  maintenant  que  la  coalition  était  dissoute. 
Ses  plénipotentiaires  signitièrent,  le  28  février,  que  si,  avant  la 
fin  de  mars,  Christicrn  V  et  Frédéric-Guillaume  n'avaient  pas 
donné  satistaction  à  la  Suède,  Louis  leur  ferait  payer  les  frais  de 
lagneire.  Ghrîstiem  et  Ftédéric  refusèrent  et  l'électeur  réclama  le 
secours  de  la  Hollande  en  vertu  de  ses  traités  particuliers  avec 
elle.  Les  Élats-Oénéraux  s'excusèrent  de  contrevenir  à  la  paix  de 
Nimè^c  [28  mars).  L'électeur  sollicita  de  Louis  XIV  une  trère 
d'un  mois. 

î.e«?  ferres  que  l'électeur  po^^éfl-iit  en  deçà  du  ilhin.  c'est-à-dire 
le  duciié  de  Glèves,  étaient  dcja  occupées  par  uu  corps  d'armée 
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français  .  Le  l*'  mai,  co  corps  pnssa  le  Rhin.  Une  nouvelle  ses- 
pension  d'armes  fut  accordée  jusqu'au  19  mai,  à  de  dures  condi- 
tions :  rélecteur  dut  remettre  aux  Français  Wesel  et  Lippstadt.  U 
trêve  expira  sans  que  Télecteur  se  fût  résigné  à  céder.  A  la  fin  de 
mdi,  le  maréchal  de  Gréquî  franchit  le  Rhin  avec  les  troupes  accou- 
tumées à  vaincre  sous  ses  ordres.  H  chassa  devant  lui  les  forces 
hrandebourgeoises,  s'empara  de  toutés  les'possessions  de  Télcc- 
teiir  en  Wcstplialie  et,  le  30  juin,  força  le  passage  du  Wescr  àMîn- 
den.  Il  s'apprêtait  à  marcbrr  vers  TElbc  et  vors  le  Brandebourg, 
quand  il  reçut  la  nouvelle  que  la  paix  avait  été  signée  à  Saint-Ger- 
main le  29  juin.  L'électeur  avait  fait  à  la  générosité  de  Louis  XIV 
un  appel  si  pressant,  avec  de  telles  protestations  de  dévouement 
en  cas  de  réponse  favorable,  que  le  grand  roi  s'était  laissé  aller  à 
quelque  adoucissement,  aux  dépens  de  ses  alliés  et  aux  siens: 
Louis  obligea  la  Suède  à  laissèr  à  Frédéric-Guillaume  les  terres 
situées  à  la  droife  de  TOder,  sauf  les  villes  de  Damm  et  de  GoU- 
now,  et  à  condition  que  la  souveraineté  des  bouches  de  FOder  de> 
meurât  exclusivement  à  la  Suède.  Louis  octroya  de  plus  trois 
cent  mille  écus  à  Télecleur  comme  dédommagement  de  ses  dé- 
penses et  témoignage  de  satisfaction  pour  sa  rentrée  dans  l'al- 
lianrc  française 

Le  roi  do  Danemark  plia  enfin  le  dernier,  après  ({ue  les  troupes 
françaises  eurent  envahi  les  comtés  d'Oldenbourg  et  de  Delmen- 
,  horst.  Il  traita  avec  la  France  et  la  Suède  les  2  et  26  septembre. 
Il  rendit  ce  qui  lui  restait  de  ses  conquêtes  dans  la  Scanie  et  sur 
la  Baltique.  Des  traités  particuliers  de  la  Suède  avec  TEspague  et 
les  Provinces-Unies  terminèrent  le  grand  œuvre  dè  la  paix  de 
NImègue  (août-octobre  1679).  L'empereur  avait  fait  quelques 
difficultés  pour  évacuer  les  places  de  Tcmpire  occupées  par  les 
troupes  autrichiennes  à  l'occasion  de  la  guerre.  Louis XIV  menaça, 
Léojiold  promit  l'évacuation  eoinplète  pour  le  10  août.  A  l'eritrt^ 
de  l'automne  de  1G79,  la  paix  fut  rétiblie  dans  TEurope  entière, 
la  Hongrie  exceptée.  L  Orieiil,  comme  l'Occident,  faisait  silence. 
La  Turquie,  la  Pologne  et  la  Moscovie  avaient  déjà,  depuis  quel- 
que temps,  déposé  les  armes 

1.  Mignet,  t,  17,  p.  6M. 

2.  ht  nonoe  dtt  pape  ftv«lt  iUt  mi*  litiKtilière  flgsie  dans  les  aéfodatloiis  d«  Ki- 
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La  Hollande,  dont  la  deslru  iion  avait  été  le  prejnior  but  de 
la  prucrro,  no  perdit  pas  un  [ujuro  de  terrain  en  Kiirope;  car  elle 
n'exécuta  pas  la  promesse  faite  à  l'Espagne,  en  1673,  de  lui  céder 
Maeslricht.  Les  États-Généraux  objectèrent  qu'ayant  fait  rendre  à 
l'Espagne  les  ))Iace8qiii  allaient  former  barriir^  contre  la  P'rance, 
ils  pouvaient  bien  garder.  Ma^tricht  en  compensation,  yfi^gne 
n*é6ût  point  en  état  de  les  contraindre,  et  Louis  XTV,  très^tisAut 
de  cette  querellOi  se  garda  bien  dintervenîr.  En  somme,  la  paix 
de  Nimègue  s'était  faite  aux  dépens  de  TEspagne  et  tout  à  fait  en 
dehors  de  la  médiation  et  de  l'iniluence  ânglaises,  annulées  par  la 
mauvaise  conduite  de  Charles  II.  Elle  s'était  faite  aux  conditions 
(pic  Louis  avait  iixées  par  sa  lettre  du  9  avril  Uî78.  L'Académie 
des  inscriptions  put  écrire  sans  hyperbole  sur  les  mé<laillos,  (pie 
la  paix  auait  </<.'•  foile  s\nrnnt  Iry:  (ois  /lii  tir!!:  pnr  h  roi{/*ncr  in  lr(ji  <i 

suas  cùnfeaà }.  Mais  il  faut  dire  que  ces  lois  n'avaient  été  subies 
que  parce  qu'elles  étaient  raisonnahles. 

Louis»  en  effet,  avait  réparé,  incomplètement  sans  doute,  mais 
autant  que  possible,  les  fautes  de  1672,  grAce  &  la  supériorité  de 
Tarmée  et  de  la  diplomatie  françaises  :  il  avait  été  ramené,  au 
moins  momentanément,  par  les'  difficultés  de  la  lutte  et  Faspect 
de  la  réalité,  à  la  modération  et  au  sens  pratique  dont  ta  paillon 
et  les  mauvais  conseils  l'avaient  é(  arté.  La  France  avait  fait  preuve 
de  r<^S"în urées  imnieus(^s',  et  son  irouvernenient  avait  tiré  de  ces 
iv--,/,!)!  cci»  lo  meilleur  parti  pos.^ij>ie  '  h\  Fvmw  était  si  forte  et  si 
bieii  organisée,  (pie  cette  *:uerre  de  lloiiaude,  si  contraire  à  sa 
vraie  politique,  avait  encore  tourné  à  son  a;:randissemenl;  le 
péril,  maintenant,  pour  elle,  c'était  que  s^n  i)ef  ne  crût  ses  forces 
inépuisables  et  n'agit  en  conséquence.  11  était  temps  encore  pour 
Louis  Xiy  de  contenir  ses  propres  penchante  et  de  maintenir  la 
Iranoe  I  cette  hauteur  souverainé,  dont  une  grande,  mais  unique 
fknle,  n'avait  pas  suffi  à  la  faire  descendre. 

mègue.  Le  pape  avait  offert  aux  patisances  catholiques  sa  médintion,  qui  avait  été 
acceptée  aaiis  préjudice  de  celle  du  roi  d'Angleterre,  et  le  nonce  Bevilacqua  s'était 
pviMoté  dan  la  Tilla  JUMjgiM  da  Ninègna,  do  oonMotomeot  dw  Étatf-Géo«niw; 
mais  les  plrnipotentinires  réformés  avaient  refusé  tous  rapports  avec  lui,  bien  qu'il 
(»on<«entlt  a  \\c  panitro  qo'au  nom  de  «m  ffincÊ  tmpord  ;  U  n'ciitdoiio  point  de  part 
oâu.-K'ile  à  la  Dégociatiou  ct^nérale. 

1.  L»  FrMM»  «fait  armé  jusqa'à  1S0,00S  fantaMins,  70,000  oaTalien,  10,000  di»» 
gOM,  50  vaiweaos  «(  92  salém  f,  JMm.  de  Salnt^Hilair»,  1. 1,  p.  313, 
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LOUIS  XIV  (sutTÊ) 

FiX  DU  MiinsTkRB  DK  CoLBERT.  —  EfToitB  d»  Colbert  pour  rétablir  les  ftnaned 
et  v'iulajjer  li'  yien]>lp.  —  Colonies,  inarino.  Codé  noir.  Cavelier  de  la  Salle.  iKwi 
vt^rte  lie  la  Louisiane.  FetiV-I^uaa.  Ordonnauce  de  la  Marine.  —  Vaudav  fortifie 
toolM  iM  fhmtièrw  -à»  tertv  el  de  mer.  TnTaus  de  Toulon.  —  Càimtra  * 
fMM.  SmpMtcoiento  ma  rtmfên,  Bémoir  i>b  SnAiacnno  ▲  Ftaici. 
—  Oornp.ntion  de  Casai.  —  Guerre  contre  les  Barbaresqucs.  Bombardenirnt  A'M 
ger.  —  OppresaioQ  croissnute  dea  protestant!^.  —  Nouvelles  luttes  critrt-  i\>\Un 
et  LoQTois.  —  Maoamb  du  Maintxkow.  —  Querelle  avec  la  cour  de  Kotue.  Dk- 
CLAmATioir  DB 1082.  ^  Noawnx  édite  oaotM  I«  pcatastente.  TrwVtmémk 
Uldl.  — MoHdeColbwl. 

1679  — 1683. 

La  France  ae  repose,  assise  sur  des  trophées  qui  lui  ontco^té 
de  douloureux  efforts.  Quel  usage  le  mouarque  tout-puissant  qui 
dispose  de  sa  destinée  fera-t-il  de  cette  paix  victorieuse?  dans 
quelle  direction  ya-t-il  conduire  l'état? 

La  Fi  aiice  n'est  pas  sortie  sans  blessure  de  cette  lutte  achnrf)^ 
contre  tant  d'ennemis.  Nous  iLvoiis  rapporté  les  témoignag«'s  <les 
souffrances  populaii  es  et  raconté  les  troubles  qu'elles  avaient  f  »?- 
dtés.  De  même  que  les  classes  agricoles,  le  commerce,  l'induslrie 
et  les  colonies  ont  été  frappés  par  la  guerre,  et  les  conditions  de 
la  paix»  si  avantageuses  à  la  puissance  territoriale  et  miiilaire  de 
la  France,  le  sont  beaucoup  moins  à  Tindustrie,  les  tarifs  protec- 
teurs ayant  été  aiiaissés  en  foveur  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 
Les  établissements  de  Golbert  languissent  et  Tordre  admirable 
qu*il  avait  établi  dans  les  fmances  a  été  bouleversé. 

Ces  maux  sont  bien  loin  d'(>tre  irréparables.  Les  bases  jetées  par 
Cull^ei  t  sont  restées  debout  et  le  irrand  ministre  va  dévouer  1^ 
reste  de  sa  vio  à  relever  soti  (  iliiicr.  La  première  période  de  -'H 
miuistère  a  été  toute  de  création  ;  ia  seconde,  de  destrucliofli 
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d'une  destruction  à  laquelle  il  s'est  vu  forcé  de  pi  èter  la  main  ;  la 
troisième  sera  de  réparation  et  de  réédilicalion,  si  Louis  XIV  le 
permet!  Colbert compte,  avec  raison,  sur  la  prodigieuse  éiasticilé 
morale  ci  physique  de  la  France.  Que  le  fardeau  des  campa^aies 
soit  allégé  de  nouveau  ;  que  le  pouvoir,  moins  absorbé  par  les 
intérêts  miiitaira,  rei»orte  une  partie  de  ses  soins  sur  le  eoin- 
meroe,  auquel  la  paii  vient  de  rendr»  tous  ses  débouchés  exté* 
rieurs,  que  Téquilibre  se  rétablisse  entre  les  dépenses  et  les  res- 
sources régulières,  et  les  traces  des  misères  publiques  seront  rapi« 
dément  effocéest... 

On  raconte  qu'un  jour,  Colbert  fut  surpris  par  un  de  ses  amis, 
rêvant  profondément  devant  une  fenélie  de  son  château  de 
Sceaux'  :  il  semblait  absorbé  dans  la  conleinplation  des  belles  et 
vertes  campagnes  d'alentour.  Onand  il  revint  î\  lui,  sou  hôte  lui 
demanda  le  sujet  de  ses  méditations  :  ï  En  contenqjlant  »  répou- 
dil-ii,  «  ces  campagnes  fcrtiJes  qui  sont  devant  nos  yeux,  je  me 
«rappelais  celles  que  j'ai  vues  ailleurs  :  quel  riche  pa^'s  que  la 
«  France  \  Si  les  ennemis  du  roi  le  laissaient  jouir  de  la  paix,  on 

<  poiurrait^  en  peu  d'années,  procurer  à  ses  peuples  cette  aisance 

<  que  leur  promettait  le  grand  Henri,  son  aïeul...  Je  voudrais  que 
«  mes  projets  eussent  ime  fin  heureuse,  que  l'abondance  régnât 

<  dans  le  roi^ame,  que  tout  le  monde  y  fût  content,  et  que,  sans 
«  emplois,  suns  digmités,  éloigné  delà  cour  et  des  afitaires,  l'herbe 
♦  crût  dans  ma  cour  !  ^  d  * 

Mais  il  fallait  (jue  la  paix  se  maintînt,  pour  que  ces  vœux 
se  pussent  réaliser;  et  les  plus  redoutables  ennemis  de  la  paix, 
Colbert  le  savait  bien,  n'étaient  pas  au  dehors  du  royaume; 
ils  étaient  dans  le  conseil  du  roi  et  dans  le  propre  cu  iir  de 
Louis,  dans 'ses  ambitions,  les  unes  conformes  ai  .  dcsiinées 
ëeiâ  tance,  les  antres  déréglées  et  Cstales.  La  lutte  entre  Coh- 
bert  et  Unm^  était  incessante  ;  pendant  la  guenv,  Colbert 
avaitpouné  à  la  paix;  pendant  la  paix,  Louvois  poussait  à  la 

1.  Colbert  avait  acheté  et  rebâti  ce  ch&teau  en  1670  :  Leuostre  en  avait  dessiné 
les  jardins,  et  VUerctUê,  du  i'uget,  aujourd'hui  au  Luxembourg,  en  était  on  de*  prin  • 
dp«nonieBMnli.LecliâtM«deSc«tii9t«4téd4tniitde|mis  la  Réfohitiiw. 

2  D'Auvignî,  Viu  dis  homma  illustra  de  la  Fnfcicf,  t.  V,  p.  576. 

3.  LouTois  aniH  obtena,  en  1677,  ua  notable  avantage  sur  son  rival  ;  à  la  mort  du 

un.  35 
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Golhcrt  oppose  des  arlifiees  blenfoieaiits  aux  indtatim  p»- 

sionnécs  de  son  adversaire.  Il  entoure  Louis  d'inia?:es  do  paix  dans 
les  œuvres  d'art;  il  le  promène  à  travers  les  inagnilicences des 
arts  et  les  sanctuaires  de  la  science'  ;  il  tâdie  de  lui  persuader 
qu'il  est  d'autres  grandeurs  que  celles  do  la  victoire.  Il  se  liàtc, 
cependant,  de  commenror  son  <Buvre  réparatrice  et  met  le  temp» 
à  profit  avec  l'activité  douloureuse  d'un  bonune<ioi  n'ose  compter 
sur  l'avenir. 

n  n'a  pas  même  attendu  la  fin  de  la  guem  générale.  Dès  IfflS, 
aussitôt  la  paix  conclue  avec  la  Hollande,  il  s'est  rois  en  deroir, 
tout  à  la  fois,  de  soulager  le  peuple  et  de  dégager  le  revenu  pnlillc 

par  le  rachat  des  aliénations  et  parle  remboursement  d'une  partie 
des  rentes.  Ceci  semble  contradictoire  :  diminuer  l'impôt,  laiwiis 
qu'on  rachète  et  qu'on  rembourse,  opérations  qui  exigont  de 
grandes  ressources  !  Le  crédit  lui  fournira  les  ninyens  de  résouèe 
cette  apparente  contradiction.  Le  reproche  adressé  pai  fois  à  Col- 
bert  d'avoir  méconnu  la  puissance  du  crédit,  est  tout  aussi  raal 
fondé  que  celui  d'avoir  ruiné  l'agriculture.  Golbert  eût  évité,  si  le 
roi  ne  l'y  eAt  contraint,  d'emprunter  pendant  la  guerre  à  de 
mauvaises  conditions.  Maintenant  que  la  paix  et  la  bonne  foi 
avec  laquelle  le  pouvoir  a  tenu  tous  ses  engagements  finanden 
ont  relevé  le  crédit,  Golbert  emprunte  largement  à  des  conditioiB 
meilleures,  c'est-à-dire  qu'il  emprunte  d'une  main  pourrembMtf- 
ser  de  l'autre  avec  un  loi"t  bénéfice  ;  toute  celte  troisième  période 
de  son  udniiuislralion  (>iVole  sur  le  crédit. 

Dès  1678,  la  gabelle  est  diminuée  de  30  sous  parminot  de  sel 
et  ramenée  au  taux  de  167'2  :  la  réduction  des  tailles  commemx'. 
En  mai  et  juin  1679,  on  crée  deux  millions  de  rentes  sur  l'Hôtei 
de  Ville,  *(i  premier,  au  denier  16,  le  second,  au  denier  16.  ht 
niveau  de  la  confiance  publique  monte,  non-seulement  en  linaee, 
mais  au  Jehors,  et  l'argent  étranger  vient  chercher  à  Fsris  os 

chancelier  d' Aligre,  qui  avait  succédé  au  vieux  Pterre  S4g«iar  «i  qui  a  fort  paa  9» 

qu6  'lln^4  t'iii,toii  L ,  le  père  de  Louvoie,  Le  TclUer,  tat  préféré  à  CollMrl  poor  I»  <E- 

giiiic  de  chancelier. 

1.  Vu^ez  les  détails  que  donne  d'Auvignt  sur  la  visiite  de  Louis  au  cabttut  dtt  <■]- 
W#uux  lia  Louvre,  à  la  Bibliothèque  (que  Colberi  avait  fiiit  traa^octtf  ne  Vi< 
vieillie,  dauH  rancten  hdtcl  Muziirii),  où  elle  est  enoores  au  Cabinet  dw  inédiîli^» 
à  l'Académie  des  «ciencee,  «t«.  Vki  dm  h^mmn  UlMm,  i.  V,  p.  a6fk 
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placement  jugé  sûr.  En  septembre  1679,  un  édil  fixe  l'intérêt 
pour  toute  la  France  au  denier  18,  remettant  les  choses  sur  le  pied 
de  1672  * .  L'intérêt  s'était  éle?6  beaucoup  pendant  Ja guerre.  A?ec 
le  praéuitde  Temprunt^on  raebète  pour  32  millions  de  domaines 
publics  aliénés.  Les  affaires  extraordînairêt,  aliénations,  emprunts^ 
-  cutatioQS  d*ofOces,  etc.,  s'étaient  élevées,  en  six  ans,  à  près  de  i&OI 
tniOionft,  afin  d€  suppléer  à  Finsuffisance  de  i'impOt,  qui,  bien 
que  fort  aiiffmenté.  ne  produisait  pas  plus  qu'av mt  la  -uorrc,  à 
cause  (les  uuit-  il  urs  et  surtout  de  la  iliiaiuuiiuii  des  eonsom- 
nialions.  La  dépense,  h  l'aide  des  affaiirs  exlmordinair(S,  avait 
dépassé  110  millions  en  1G77,  l'impôt  ne  produisant  pas  81  mil- 
lions de  revenu  net.  Colhert  essaie  de  traiu  lier  dans  le  vif  Tl  pcr-. 
SUftdc  au  roi  d'abaisser  l'impôt,  pour  1679,  de  plus  de  80  n)iHions 
à  moi  us  de  75  et  d'arrêter  le  projet  de  dépense  à  71.  La  continua* 
tlôo  de  la  guerre  en  Allemagne  pendant  une  grande  partie  de 
Tannée^  les  dépenses  de  Versailles^  que  Louis  ne  peut  se  décider 
à.réduire  et  auxquelles  commencent  de  se  joindre  celles  de  Marli, 
les  dépenses  plus  utiles  des  construetîous  militaires,  mettent  ce 
projet  h  néant  ;  au  lieu  de  71  millions,  on  en  dé[)ensc  92,  et  il 
faut  anticiper  de  22  millions  sur  le  revenu  de  1680;  on  peut  le 
faire,  grâce  à  cetle  cais<^e  des  emprunts  où  les  particuliers  ippur- 
tent  leur  argent  nu  dcijn  i  ^0,  avec  la  î  m  tilié  de  le  retirer  à 
volonté,  et  qui  cuntinue  et  accroît  pendant  la  paix  les  services 
qu'elle  a  rendus  pendant  la  guerre. 

Colbert  ne  se  décourage  pas  :  il  continue  de  diminn^r  la  taille, 
Tédtiit  le  total  de  TimpOt,  pour  1680,  à  73  millions  et  continue  de 
rsoqurir  an  crédit  :  il  trouve  à  emprunter  20  millions  au  denier 
%  Le  Toilà  revenu  à  l'intérêt  de  5  p.  100,  qu'il  avait  atteint  dans 
les  moments  les  plus  prospères  de  son  administration.  H  compte, 
poor  maintenir  l'intérêt  à  ce  taux»  sur  une  habile  opération  moné- 
taire, qui  attire  les  métaux  précieux  du  dehors  dans  te  royaume. 
Il  circulait  en  France  et  dans  les  pays  voisirjs  beaucoup  de  pistoles 
et  d'écus  d'or  espagnols,  dépréci(''S  pai  i'iiiférioi  ité  de  leur  poids. 
Lue  iléclaralion  du  28  mais  1679  décrie  les.  anciennes  monuiiies 

1.  iHdmiM»  Lot»  fremçaiH»^  t.  XIX,  p.  208^807.-0  n*y  m  d*eio0|itlon  que  pour 
Im  mftfvhâiids  fréqnentaDt  l«s  foim  <!•  hfw%  on  let  aotorii*  à  exiger  on  intérêt 
phu  étevé  dan»  toi  proniftMBpotir  caosède  mardiaiidlici. 
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hiiU(;uhcs  ci  les  monnaies  iHran^iVes  qiii  n*'  soiil  pas  de  poids,  et 
ordonne  aux  dctenh-urs  dv  pui  lei-  ct2s  espèces  aux  lujlels  di?  iiiun- 
nuies,  afin  qu'elles  y  soii'ul  refondues  en  nouvelles  espèces  m 
poids  et  titre  fixés  en  10  iO  et  1641.  Les  détenteurs  reçoivent  la 
valeur  intrinsèque  des  espèces  qu'ils  apportent,  sans  déduction 
pour  le  droit  de  seigneuriageni  pour  la  fabrication.  Cette  libéra- 
lité fait  affluer  en  masse,  aux  hôtels  des  moiuaies,  les  pièces 
espagnoles,  qui  perdaient  plus  dans  le  commerce  qu^elies  u 
perdent  à  la  refonte  Le  trafic  des  matières  d*or  et  d'aigeotesl 
en  même  temps  déclaré  libre  dans  tout  le  royaume. 

En  mai  et  juin  1680,  deux  règlements  sont  promulgués  sur  les 
gabelles  et  sur  les  aides.  Ces  règlements  ne  sont  que  la  confirauh 
lion  et  le  dévcloppcmeiir  de  ceux  de  IGG  i  [l'édit  du  tarif  et  de 
1GG8^.,  Colbert,  en  1GG8,  avait  cuunneiieé  d'attaquer  partull^^ 
ment  la  j;a]>elle  f(»ri'ée  ;  il  ne  se  sont  plus  as.se/  inaiUe  de  lasilu.'- 
tion  pour  pousser  jusqu'au  bout  celle  révolution  lisealc,  et  il  si' 
contente  de  simpUûer  de  nouveau  la  perception,  de  faire  dispa- 
raître par  ce  moyen  la  plupart  des  causes  de  potu^uites  contre 
contribuables,  d'alléger  enfin  le  mal  sans  essayer  d*en  couper  b 
racine  par  la  transformation  de  l'impôt.  De  môme  pour  les  ailles, 
n  réunit  en  une  môme  forme  générale  des  aides  les  divers  droits 
sur  le  vin  et  sur  les  autres  boissons,  les  droits  sur  le  poisson 
frais  et  salé,  sur  les  bois,  sur  le  bétail,  sur  la  marque  des  métaait 
sur  la  fabrication  du  papier,  sur  le  timbre,  avec  la  moitié  des 
otlruisdcs  villes,  (jue  le  trésor  s'est  attribuée,  et  ii  mvl  reltcïor!' 
d'impôts  sui'  un  pied  qui  doit  subsister  presque  eiilièreuieiil  jui- 
qu'à  la  Uévoluiion.  Il  continue  ainsi  sur  les  aides  le  travail  à' 
siinplilication  opère  par  l'édit  de  lb04  sur  les  cinq  grosses  lcnue>, 
mais  il  ne  corrige  pas  l'inégalité  de  l'impôt  indirect  euti*e  Ift 
diverses  généralités  llnancières,  entre  les  élections  d'une  mêiu<^ 
généralité,  entre  les  villes  fl'une  même  élection.  11  laisse  subsbter 
encore  bien  des  entraves  à  la  circulation  et  à  Texportation  et  d&  ■ 
restrictions  qui  affiiiblissent  les  heureux  résultats  des  entrepAU 

1.  Ancicnnet  Lot»  française»^  t.  XiX,  p.  li>3.  —  Lti  uiéiuu  reglt>ment  réduit  idhli* 

deoicrt  tot  tons  qnt  en  avalaiit  Jwqp'ilMt  r«ln  ^pAm^  —  Forboauk,  t.  l^i  9*  ^  ' 

Bailli,  t.  Itr,  p.  449. 
8,  K.  ci-dcanu,  p.  66, 137, 
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maritimes  fpril  a  fondt's'.  Pour  onlrt'prondnMinr  ivrorme  à  foiid, 
il  eût  fallu  être  maître  ilu  gouvernement  et  avoir  vingt  ans  de 
paix  devant  soi.  Goibert  était  aussi  loin  de  Tune  que  de  l'autre 
condition. 

A  la  fin  de  l'aimée  1680,  Tétat  ÛDancier  n'est  rien  moins  qoe 
rassurant.  Smr  les  73  millions  d'Impôts,  il  n'en  est  rentré  que  70; 
la  dépense,  arrêté  avec  le  roi  à  78  millions,  est  montée  à  90,  deux 
millions  seulement  de  moins  qu'en  1679,  bien  qu'on  soit  en  pleine 
paix,  n  faut  donc  anticiper  de  20  millions  sur  1G81 ,  ce  qui,  avec 
les  2?  millions  (r;inlirijtalions  faites  en  1G79,  lu  iiiillions  dus  sur 
divers  uJjjets,  et  15  en  rompte  courant  à  la  caisse  des  emprunts, 
forme  une  dette  Oottanle  de  70  millions. 

Colbert  supplie  le  roi  de  se  résoudre  à  un  grand  parti,  c'est-à- 
dire  de  réduire  la  dépense  à  06  ou  68  millions,  et  insinue  nicme 
qu'il  conviendrait  de  la  réduire  à  GO.  On  va  cHre  forcé,  dit-il,  de 
recourir  à  de  nouveaux  emprunts.  Si  Ton  continue  quelque  temps  . 
ainsi,  le  crédit  s'anéantira  de  nouveau,  a  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
Important,  c'est  la  misère  très-grande  des  peuples;  toutes  les 
lettres  qui  viennent  des  provinces  en  parlent,  solt  des  intendants, 
des  receveurs  généraux,  ou  même  des  évéques.  »  Et  il  insiste 
pour  diminuer  encore  la  taille  de  5  à  6  millions.  Le  roi  paraît 
frai>pé  do  co^  remontrances  et  lait,  de  son  coté,  un  con(i-c-|irojet 
à  02  millions,  niais  en  ajournant  celte  réforme  radicale  et  en 
fixant  la  dépcnso,  pour  1081,  h  7'i  millions'. 

Si  Louis  fût  ivstt'  tid.  If  à  son  plan,  c'eôt  été  déjà  une  grande 
victoire  pour  Colhert;  mais  la  dépense  monta  encore  4  84  mil- 
lions. Colbert,  [)dv  de  prodisrieux  efforts,  améliora  cepcndanlla 
situation.  De  70  millions  oii  elle  était  en  1680,  la  recette  s'éleva, 
en  1681,  à  80,623,000  tr. ,  à  cause  de  l'augmentation  obtenue  sur 
les  baux  des  fermes.  Bien  qu'il  y  eût,  comme  le  disait  Colbert,  des 
misères  très-réelles,  l'accroissement  de  la  consommation  indiquait 
que  la  condition  générale  du  pays  s'améliofiait.  Par  suite  du  rachat 

1.  Ancttnnu  Lois  [rançaim,  t.  XIX,  p.  239,  ai2,  251.  —  Forbonnais,  1. 1",  p.  498. 
Hontiiion,  PartkiihiHUtmÊrtm  mMHm  iet  fktamet,  art.  Colbert,  p.  25.  —  L'ordon- 
nance Kur  les  nides  cit  donbte,  nn^ponr  Uooor  été  ildct  de  Fiiît,  on*  pour  la  ooor 
de«  aides  do  Houcn, 

2.  Forbomuûs,  1. 1",  p.  528.  —  Sismondi,  Hi9toin  in  franfoif,  k  XXV,  p.  387. 
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des  aîi^'nntions,  le  domaine,  qui  n'avait  produit,  en  1679,  que 
2,200,000 fr.,  produisit,  en  168!,  5  ^'iO,OÔO  fr.  2  millions  de  nou- 
velles rentes  créées  au  dénier  20,  7  millions  d'anticipations  sur 
les  fermes  et  gabelles,  24  millions  dus  à  la  caisse  des  emprunts, 
fournirent  les  moyens  de  rembourser  50  milliom  aux  aliénataîres 
el  aux  créanciers  de  TÉtat  et  de  ramener  la  dette  flottante  au* 
dessous  de  38  millions*. 

Une  ordonnance  de  juillet  1681  sur  les  fermes,  sur  la  forme  de 
leur  adjudication,  etc.,  compléta  le  rèi^leiiient  de  juin  1G8U  el  tut 
suivie  de  rétablissement  d'un  comité  arbitral,  composé  de  trois 
négociants  et  trois  fermiers  généraux,  sous  la  présidence  d'un 
coiuimssaire  du  roi ,  pour  juger  les  difTémids  entre  les  commer- 
çants et  les  commis  des  fermiers.  Cette  institution,  admirablement 
conçue,  devait  être  plus  eOicace,  pour  protéger  le  commerce,  que 
tous  les  règlements  du  monde. 

1682  est  Tannée  des  opérations  les  plus  hardies.  Golbert  veut 
achever  à  tout  prix  le  dégagement  du  revenu  et  la  conversion 
des  rentes.  Il  est  obligé  de  créer  jusqu*à  5  millions  de  rentes. 
Au  cinquième  million,  Tintérèt,  du  denier  20,  reknonfe  au  de- 
nier 18.  Ainsi  que  Coîbert  Ta  prévu,  le  crédit  recommence  à 
s'ébranler.  Mais  la  conversion  est  terminée  avec  bénélice  de 
2,800,000  fr.  par  an  pour  l'état.  Les  rentes  antérieures  à  l'ad- 
ministration de  Colltert,  rentes  décriées  dans  le  publie,  ont  été 
remboursées  au  taux  de  quinze  fois  le  revenu;  les  renies  consti- 
tuées pendîmt  la  guerre  de  Hollande  ont  été  remboursées  sur 
le  pied  de  leur  constitution,  ainsi  que  les  2  millions  créés  en  1G79 
au  denier  16  et  18.  La  dette  consolidée  est  ramenée  à  8  millions 
par  an.  Plus  de  90  millions  ont  été  remboursés  ou  convertis  en 
1682. 

Mais,  si  Golbert  a  remboursé  90  millions,  le  roi  en  a  dépensé 
100!  100  millions  en  temps  de  paix;  car  une  expédition  conUre 
Alger  ne  saurait  compter  comme  guerre  sérieuse  !  La  dépense, 
qui,  depuis  la  i>ài\  de  Nimègue,  était  descendue,  quoique  trop 

1.  Anciennes  Loi»  fran^tines,  t.  XIX,  p.  274.  —  Parmi  les  moyen»  qu'on  emploi^ 
pour  faire  de  rargent,  11  ea  est  un  funeste  aux  vieille»  libertés  roanicipale«i  c'e»t 
rérection  dm  ntgtatnterai  nanleipAlet  «d  i/ffice«  héréditaires.  Lc«  eluivet  de 
ni6tel  de  ville  de  Fuli  lublrent  cette  dertiaéeeBjnlUet  1681.  Ceit  le  conp  de  gHU» 
pour  noetieilleeeoiiianiieel 
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leatenaent,  reiiKwite  ainsi  dans  une  proportion  exorbitante*.  Goi- 
bert  ressemble  à  un  nageur  qui  s'épuise  en  vains  efforts  pour 

atteindre  la  terre  et  que  cliaciiie  flot  rejette  plus  loin  du  mage. 

Il  continue  de  luller  avec  une  tristesse  croissante,  mais  avec  un 
coura^^e  im-branlalde.  Les  receltes,  qui  s'élèvent  pai"  la  paix,  par 
le  couinierce  et  par  la  concurrence  entre  les  fernners  de  l'état, 
l'aident  a  couil)ler  un  partie  du  ^oullie.  L'inq)ùt  a  produit  85 
millions  cii  108'?  et  doit,  en  suivant  la  même  [uo^^ression,  rendre 
90imlUoris  avant  deux. ans.  N'espérajit  plus  la  réforme  radicale  des 
dépens63  qu'il  avait  demandée,  ('.olbert  voudrai!  du  moins  réduire 
encore  deux  ansia  taille  de  .4  millions,  Timpôt  indirect  de'2,  oe> 
qui  meftFait  rimp6t  à  84  millions,  puis  laisser  remonter  fimpôt 
à  90  millions  par  le  progrès  des  recettes  et  le  fixer  à  ce  chlflre 
pendant  la  paix ,  en  i^ré^iarant  des  combinaisons  qui  puissent 
donner  au  moins  110  millions  en  cas  de  ;^nierre.  Le  toi  consentit 
a  Id  diminution  de  la  laUlc,  qui  bc  U  uuva  réduite,  depuis  de 
41  niillions  à  3^.  * 

A  la  fin  de  168'^  après  les  énormes  eiiqii  iints  qui  uiU  épuisé  la 
ressource  du  crédit,  la  dette  Uottante  exigible  (caisse  des  emprunts) 
dt^passe  encore  29  millions,  sans  compter  7  millions  d'anticipa- 
tions sur  les  fermes  et  près  de  millions  d'aulici|iaUouâ  sur  la 
recette  de  1683.  On  ne  peut  plus  recourir  aux  créations  de  rentes; 
la  caisse 'des  emprunts  est  une  ressource  excellente^  mais  bornée, 
et  Ck»lbert  lui-même  juge  nécessaire  de  la  limiter  h  20  millions 
pour  1683,  en  remboursant  le  surplus.  Pour  rétablir  Téquilibre, 
il  faudrait,  quelques  années  durant,  ramener  la  dépense  de  plu- 
sieurs millions  au-dessous  de  la  recette,  et  non  dépcaser  13  mil- 
lions en  sus  de  la  recette,  comme  on  vient  de  le  faire! 

CoiLci  l  ne  cesse  d'en  appeler  à  la  raison  et  au  cœur  du  roi. 
Dans  le  courant  de  1G83,  pressentant  peut-être  qu'il  n'a  plus  que 
peu  de  temps  à  servir  lu  France,  il  trace  le  plan  d'un  mémoii'e  au 
roi  sur  les  ûuances,  qui  est  son  véritable  testament'.  Ilyél;iblil  la 
nécessité  de^grandea  modiâcations  dans  les  droits  d'exportation  et 

1.  Diùni  «ti  100  mutions,  reztfaOTduudra  dei  gnwree  «ompto  po«r  S7,  Ift  mftrbM 
yonr  a,  Ici  MlfMmd  pour  6. 

2.  L'ouvra^çe  publié  80u<5  le  titre  de  f  d<  Calbert  est  apocryphe.  Les  pré 
iciidus  l\-stiuiicnt*  Politique»  de  Culbcrt  et  de  I^aroia  ne  tout      ik*  pu*ti«Ue#  d« 
l'uuihuati'lut;  Ti)âLaai«it  de  Riotieiiea. 
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d*impoitatio&,  dans  les  douanes  inlérieures,  telles  qae  le  convoîée 
Bordeaux,  les  douanes  de  Lyon  et  de  Valence,  etc.  n  voudrait  bien 
que  le  roi  fît  quelques  dépenses  «  pour  le  rétablissement  et  an|* 
mentation  de  différents  conunerces.  >  Le  système  de  radjodio- 

lion  au  plus  offrant,  appliqué  aux  formes  depuis  1G61,  ne  permet 
plus  d'obtenir  ks  baux  à  vil  prix,  en  achetant  l'appui  des  cour- 
tisans et  des  ?cns  vu  place;  mais  on  est  tonibé  dans  l'exci's coo- 
ti'aire  :  les  fei  iiiiers,  par  VelTet  de  la  concurrence,  dépassent,  dans 
leurs  olïres,  la  valeur  réelle  des  fermes  et  s'indemnisent  eu  vexant 
le  peuple.  Il  faudrait  réduire  les  droits  des  fermes,  Après  aïoir 
résumé  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  1661,  il  déclare  que^DOnob- 
stant  tout  ce  qui  a  été  fait,  on  doit  avouer  que  «  les  peuples  soot 
fort  chargés  0,  et  qu*il  n'y  a  plus  d'affaires  extraordinaires  à  fairt, 
parce  qu'elles  aboutissent  toutes  à  un  nouvel  impôt  ou  à  une 
aliénation  du  revenu  à  vil  prix.  H  n'ose  énoncer  ses  conclusiaDS 
que  sous  une  forme  timidement  dubitative.  «  Si  Sa  Majesté,  dit-il, 
se  résohoit  de  diininuer  ses  dépenses,  et  qu'elle"  demandât  sur 
quoi  elle  poinroil  acconler  du  soiiJagvmt'nl  à  ses  pciijtks,  mon 
sciiiiiijciit  <rvn\[  1"  de  dijuinuer  les  tailles,  et  les  mettre,  en  trois 
ou  quatre  années,  à  25  millions;  2»  de  diminuer  d'un  écu  le 
minol  de  sel;  3*  de  rétablir,  s'il  étoit  possible,  le  tarif  de  ICC*; 
4»  de  diminuer  les  droits  d'aides  et  les  rendre  partout  égaux  et 
uniformes  en  supprimant  tous  les  privilèges  (des  localités  et  des 
particuliers];  5»  de  réduire  peu  à  peu  les  officiers  au  nombre  ot 
ils  étaient  en  1600  »,  du  temps  de  Henri  IV  et  de  SulU  *• 

Voilà  ce  que  Golbert  eût  voulu  fdre  encore  pour  le  peuplées 
matière  de  finances;  ce  qu'il  avait  fait  pour  l'état,  on  peut  le  résu- 
mer en  queltfues  lignes.  Eu  ICCl,  il  avait  trouvé  le  revenu  bnit  à 
82  millions,  les  cbarges  annuelles  à  plus  de  .^0,  le  revenu  n:t, 
par  conséqu'  lit,  à  moins  de  32,  dont  il  fallait  encore  déduire 
9  millions  d'intérêts  pour  les  avances  des  traitants;  la  dépense 
montant  à  6C,  ledéiicit  annuel  était  de  37  millions.  £n  1G83,  après 
qu'on  a  traversé  une  guerre  formidable,  le  revenu  brut  atteint 

1.  GoUieri  IbAnute  enooM  qaelqoei  tntret  vmx  tnire  lesqaeb  on  reanrqiM  rabo* 
litkm  de  la  hrtot  thi  tabao  et  de  celle  du  papier  Umbré,  comme  pWjitdicîaliles  is 

commerce.  Il  ne  prt!v(iyait  pas  que  la  ferme  du  talmc.  trnnefonjK'o  en  nV'if,  fl^^'f^ 
drait  ane  des  grandes  b.iscïi  du  revenu  pnltlic  et  U!io  d»";  m^  ux  assise*,  poiuMlucrifl*" 
pôte^  vuluutaire.  Lo  mt;uiuiru  v»l  daiia  Furbuuuai»,  t.  i"',  ^. 
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prèsdc  113  millions;  los  cliarprcs  t''lant  rôchiitcs  à  20  inilli  n?.  le 
revenu  net  s'élève  à  près  do  87.  Colbort  a  donc  augmeiilc  le  re- 
venu net  de  64  milHons,  tout  en  diminuant  la  taille  et  la  gabelle. 
L'accroissement  de  ia  richesse  publique,  dû  à  ses  soins,  est  la 
principale  cause  de  ce  grand  résultat  *. 

On  vient  de  voir,  rénni  en  un  seul  tableau,  tout  ce  qui  touche 
-direotement  aux  finances  pendant  les  quatre  années  qui  suirent 
la  paixdeNimègue.  Golbert  avait  traTaillé  pendant  ce  temps,  avec 
le  mèine.  zèle,  à  relever  le  commerce,  les  colonies,  la  marine 
mardiande,  ainsi  qu*à  fortifier  cette  marine  militaire  qui  avait  si 
glorieusement  répondu  à  son  attente. 

Les  nianufa(  Un  es  déjà  établies  sont  encouragées  :  de  nouvelles 
se  fondent,  celle  des  draps  de  Loiiviers,  par  exemple,  en  1681. 
LVxpéricnce  a  été  peu  favorable  aux  ^irandes  compagnies  privi- 
légiées pour  les  colonies,  Malcré  Tbabilclé  ilu  din'(  leur  (]aron  et 
la  valeur  héroïque  de  de  La  Haie,  la  Compagnie  des  Indes  Ori(  iiîaîcs 
n'a  pas  su  prendre  assiette  à  Madagascar,  et  les  Hollandais  ne  lui 
ont  pas  permis  de  s'établir  à  Geylao  ni  À  San-Tbomé^  Elle 
marche  à  sa  ruine.  Golbert  essaie  de  la  relever  en  obtenant  du  roi 
pour  elle  Fabandon  des  4  millions  qu'elle  a  reçus  en  prêt  du  tré- 
sor royal.  Un  homme  supérieur,  le  directeur  Baron,  seconde  avec 
plus  d*énergie  que  de  succès  les  vues  du  ministre  :  obligé  d'aban- 
donner durant  la  guerre  de  Hollande  la  plupart  des  éUd)lisscments 
créés  par  son  prédcccescur  Garon  (Banlam,  dans  l'ile  de  Java, 
Radjabpour  et  Tilecri  h  la  côte  de  Malabar,  Masuiipalam  à  la  côte 
de  Coromandel,  Bender-Abassi  h  la  cote  de  Perse),  il  ebrrelie,  lors 
de  la  paix,  un  dédommagement  dans  la  fondation  de  Poiidicbéri 
sur  l'emplacement  d'un  village  cédé  par  le  radjah  de  Visapour 
(1680).  Un  ancien  garçon  épicier,  qui  devient  commandant  en 
chef  des  étabUasements  français  dans  l'Inde,  le  courageux  et  per- 
sévérait l^çois  Martin,  réalise  à  Pondicbéri  la  pensée  de  fiaron, 
et  son  gendre  Bourean  des  Landes  fonde  dans  le  Bengale  le  comp- 
toir de  Ghandemagor  (1686).  Biais  les  commencements  de  ces 
créations  furent  bien  humbles  et  bien  faibles.  Golbert  n'avait  vu 
rien  api»araîlre  dans  l  lnde  qui  répondit  à  la  grandeur  de  ses 

1.  ForLonnai^  t  I*',  p,  636. 
S.  K.  ci-d«flstu,  p.  120. 
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efforts.  Rn        il  8*était  décidé,  sur  la  demande  de  la  Gonipagiûe 

cllc-môinc,  à  portei-  atteinte  au  monopole  qu'elle  cxciTait;il 
avait  autorisé  les  particuliers  à  faire  le  commerce  de  Tlnde,  m  se 
servant  des  vaisseaux  de  la  Compagnie.  I.es  Porluiiai^,  bur  ces 
entrefaites,  ayant  été  ehassés  du  Japon,  à  la  suite  d  une  réaction 
contre  la  propagande  religîeufie  des  jésuites,  Colbcrl  eût  voulu 
tourner  au  protit  du  coinmerœ  français  cet  échec  du  commerce 
portugais  :  il  prie  le  roi  de  permettre  aux  furoteslants  de  trafiquer 
avec  le  Japon.  Il  supposait  que  les  protestants  français»  n'étant 
pas  de  la  religion  des  Portugais,  exciteraient  moins  de  défiaooe 
chez  les  Japonais.  Le  roi  refuse.  Il  avait  exclu  systématiquement 
les  protestants  de  toutes  les  colonies  *. 

Le  sort  de  l;i  Cdiiipa^nie  d'Uccident  avait  été  pire  encui'e  qne 
celui  de  lu  Cuiupagaie  d'Orient.  Mal  aduiinistnS»,  en^ouidie  dan.- 
son  privilège,  onéreuse  et  odieuse  aux  colons,  elle  n'avait  poinl 
su  seconder  les  gouverneurs  ni  les  marins  du  rui.  En  1069,  soit 
négligence,  soit  impuissance,  l'occasion  avait  été  perdue  d'assurer 
à  la  France  une  des  plus  belles  contrées  de  l'Amérique.  On  pro- 
jetait d^établir  une  colonie  dans  Tancienne  Floride  française,  où 
nous  avions  eu,  au  xvi*  siècle,  des  postes  qui  furent  ahandonofs 
pendant  les  Guerres  de  Religion.  Les  Anglais  devancèrent  les 
Français  et  prirent  possession  du  pays,  qu'ils  appelèrent  Car(h 
line,  du  nom  de  leur  roi  Charles  II.  La  guerre  contre  les  Anjjlais 
(1G65-1GGGJ  avait  obéré  la  (lo:iip  ii^nie  :  la  guerre  de  Hollande 
acheva  de  la  ruiner.  Dès  1G73,  elle  rendit,  pour  5,000  iiv.  (un 
marc  d'or)  de  redevance,  à  une  nouvelle  Compagnie  dite  du 
Sénégal,  formée  par  Goibcrl,  les  comptoirs  qu'elle  avait  :>ur  la 
côte  d'Afrique,  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'à  la  Gaujbie,  avec  les 
privilèges  y  attachés.  £n  décembre  1674,  elle  liquide  enlièmoeot 
ses  affaires  et  résigne  tous  ses  droits  entre  les  mains  du  roi,  fiui 
se  charge  de  toutes  ses  dettes  et  qui  Taide  à  parfaire  le  rembou^ 
sèment  des  actionnaires  ;  ce  fut  encore  poiu*  le  trésor  tme  cbai]ge 
de  près  de  4  millions.  A  ce  pi  l.\,  le  domaine  public  rentra  eo 
possession  de  toutes  les  colonies  d'Amérique.  Les  colonies  d'Am** 
riquc  et  de  la  côte  occidonUlc  d'Aiiiquc  avaicuL  alors  eûVin* 

1.  D'Auvlgoi,  Vit»  4m  hmmm  itfwlrN,  U  \,  p.  811. 
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quaranle-ciiiq  mille  hîibitants  et  occupaient  une  centaine  de 
navires  français  de  cinquante  à  trois  cents  tonneaux*.  Les  vexa- 
tions des  fermiers  auxquels  on  donna  à  baU  le  domaine  d'Anié* 
rlque,  et  surtout  la  défense  d'exporter  des  sucres  bruts  de  nos 
Antilles  pour  Fétranger,  défeàse  sollicitée  par  les  raflincurs  fran- 
çais, enlevèrent  attx  colonies  et  à  la  marine  une  partie  des  béné- 
fices de  ce  changement.  Golbert  n'eut  pas  le  temps  de  revenir  sur 
une  défense  qu'il  eût  sans  doute  révoquée*. 

On  n*a  guère  le  courage  de  regretter  ce  ralentissement  du 
profi  ts  Jc^  Aiilillcs,  quand  on  se  rapiiclle  ce  que  coûtait  h  l'Im- 
manilé  la  colonisation  do  ces  ilcs,  où  la  cullnre  ne  s'opérait  j)lus 
que  par  les  bras  des  noirs.  Aptes  avoir  fondé  la  Cunipajznic  du 
Sénégal,  Golbert,  en  1675,  avait  fait  accorder  à  un  particulier  le 
privilège  de  la  traite  sur  tout  le  reste  de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que, depuis  la  Gambie  jusqu'au  Gap,  moyennant  la  fourniture 
amiuelle  de  buit  cents  nègres  aux  Antilles  :  cette  condition  n*ayant 
pas  été  rèinplie,  le  privilège  fut  supprimé,  et  la  Compagnie  du 
Sénégal  fut  investie  de  tout  le  commerce  d'Afrique,  en  s*en gageant 
à  fournir  deux  mille  nègres  par  an  (  1 G78)  *. 

Nous  avons  dit  plus  baut*  que  Golbert,  qui  avait  trouvé  le  tra- 
vail esclave  élaJjli  aux  colonies  et  la  colonisation  assise  sur  la 
traite  des  noirs,  essaya  du  jnuius  du  r<' sers cr  aux  esclaves  (juel- 
ques-uns  des  droits  de  la  pci'sonne  buniaine.  L'cdit  sur  la  police 
des  îles  d'Amérique,  si  connu  sous  le  nom  de  Cudc  noir,  fut  en 
eflet préparé  sous  le  ministère  de  Golbert,  quoiqu'il  n  ait  été  publié 
qu'après  la  mort  de  ce  grand  bonune.  Certes,  il  est  impossible  do 
parcourir  cette  loi  de  l'esclavage  sans  un  serrement  de  cœur  et 
parfois  sans  un  élan  d'indignation  '  :  le  législateur  ne  peut  réus- 

• 

1.  Ancietm«i  Lait  fmnçaite*,  t.  XIX,  p.  153.  —  Le  port  de  Xnntes  comptait  à  hit 
•eal  pour  moitié  dansées  cxprtiitions.  V.  h.  Guérîu,  Hist,  marit.  de  Frm  e,  I,  565. 

2.  Sa  correspondance  exprime  des  iientiment:»  fort  libéraux  relaiiveuitiut  aux  cuio- 
lôm.  11  ferit  qne  la  liberté  dn  commeroe  t  tout  les  njeto  lia  roi  peut  féale  attirer 
l'abondance  dans  les  lies  et  les  faire  adonDeràlaMVigatloo,  ai  qu'il  ii*eet]iM bon  ^ve 
les  colons  soient  à  la  discrétion  des  commis.  ^ 

3.  Furbonnais,  1. 1,  p.  497 1 546. 

4.  P.  116. 

6.  Yoioi  qodqiNOFiiBee  det  dispoeitioiis  rigOWMMi.— Lm  «daTCe  m  peuvent  rien 
avoir,  recevoir  ni  acquérir  qui  ne  soit  à  leur^  maîtres.  —  L'esclave  qui  aura  fia{ipé 
see  mahrea  au  visage  oa  avec  effosloa  de  sang,  sera  puni  de  mort.  —  En  cas  de  voie 
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à  concilier  ee<qai  est  iiicoiieiUable,  l'esclavage  et  rhomamté. 

Et  pourtant  il  faut  bien  reconnaître  que  la  loi,  ici,  est  infiniment 
au-dessus  des  moeurs,  et  que  celte  différence  à  l'avantage  du  cude 
de  1685  sur  la  société  qu'il  était  appelé  à  régir  a  subsisté  jusqu'à 
nos  jours*.  On  en  \)eu[  juger  par  tes  articles  suivants  :  —  Les 
esclaves  seront  baptisés  et  instruits  dans  la  religion,  à  peine 
d'amende  abitraire  contre  les  maîtres.  Les  houunes  libres  qui 
auront  des  enfants  en  concubinage  arec  des  csclaNcs,  et  les 
mattres  qui  Taoront  souffert,  seront  condamnés  à  2,000  Uvres 
d'amende.  —  Le  maître  ^  aura  des  enfiints  d*une  esclave  sera 
privé  et  de  l'esdave  et  des  enfonts,  à  moim  qu,*U  lieuse  la  mtre^ 
00  qui  r0ttdra  let  mfanU  Hbm  et  UgUimet,  —  U$  tMriages  des 
«tctovet  feront  solennités  comme  eem  des  personnes  lUfres.  Le  consen- 
tement du  maître  est  nécessaire  ;  mais  le  maître  n'a  pas  droit  de 
marier  l'esclave  contre  son  gré.  —  Les  esclaves  ba[)tisés  seront 
inhumés  au  cimetière  commun.  —  Les  esclaves  non  nourris  ni 
habillés  par  leurs  mailrcs  peuvent  se  plaindre  au  procureur 
générai.  Les  esclaves  infirmes  seront  nourris  par  leurs  maîtres, 
sinon  l'hôpital  les  recoelUera  et  entretiendra  aux  dépens  des 
mattres.  Les  maîtres  et  commandants  (conmiandeurs}  qui 
auront  tué  un  esclave  sous  leur  puissance  seront  poursuivis  au 
criminel.  —  Ne  pourront  être  saisis  ni  vmdus  séparément,  le  mari, 
la  femme  et  leurs  enfants  impubères  —  Les  maîtres  âgés  de  vingt 
ans  pourront  affranchir  leurs  esclaves,  sans  besoin  d*avis  de  pa- 
rents. —  Les  affranchis  jouiront  de  tous  les  avantages  des  sujets 
naturels  libres. 

de  fnit  d'an  esclave  contre  une  personne  librf ,  peines  trèa^wJtèn  s,  ixyuTnnt  aller  jus- 
qu'à la  peine  capitale.  — Le  toI  qualifié  est  puni  de  peine»  atUictives,  et  môme  de 
mort,  il  le  m  y  échet.  —  Lm  mattres  pourront  fàin  enehalaer  et  battis  leurs  c&- 
oteresqni  le  mériteront,  m«is  non  les  mettre  à  la  torture  ni  ks  matilcr,  à  peiue 
d'être  procédé  cxtraordinaircment  contre  eux.  —  L'cscl.ive  demeuré  fugitif  (marroD  ) 
pendant  un  mois  aura  les  oreilles  coapéed,«i  aera  marqué  d'une  dcur  de  ILi  à  ré;.:ui!c  ; 
à  la  seconda  étaaloa,  il  aura  le  jarret  coupé  ;  à  la  troisième,  il  sera  puni  de  mort  •  . 
—  L*eiienlw  d'mi  droit  natorol  est  dotw  pool  d*  nort  dana  l«  twteafcii  hmaçthe», 
et  pourtant  l'homme  qui  a  usé  de  ce  rlroit  aurait  non-seulement  la  Tle,  rnai§  laUbarté 
sauve,  s'il  touchait  le  sol  dç  la  Fntpcc.  Monstrueux  coiitrn-,tp,  et  qui  marque  d'ur; 
signe  fiital  cette  société  coloniale,  écluse  d'une  violatiuu  de  l'humanité  et  <leiitin6e  à 
10  débattre,  et,  en  partie,  à  t'aUmer  dana  les  tempête». 

1.  Écrit  en  1817,  quelques  mois  avant  l'abolilkm  de  readavago  dm  ks  imienira 
françaidea,  honneur  de  la  Révolution  de  1849. 

2.  Les  Etattt-Lnis  n'en  sont  pas  encwre  làl 
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Golbert,  en  donnant  ses  soins  aux  Antilles,  eùl  souhaité  aussi 
tiror  jjarli  d»'^,  IV'condos  régions  de  la  Guyaiii',  cette  France  èqui- 
nox'ifd''  OÙ  nous  avions  de  vastes  i)ivl(>nti!)ns  et  de  l'ailjles  étaldis- 
seiik'iits.  Il  a\ait  encouragé,  en  IGTi,  les  jésuilos  (lillet  et  Béciia- 
uiel  à  Icnler  un  ^rand  voyage  de  découverte  dans  i'iulérieur  de 
LC\W  ctjutive,  oùjauiais  Européen  n'avait  pénétré. 

La  Noii\elIe  France  du  Nord,  le  (imada,  qui  n'avoitpas  Jjesoin 
des  bras  des  esclaves  et  dont  la  population  française  croissait 
d*un  progrès  lent,  mais  ininterrompu',  n'attirait  pas  moins  que 
les  colonies  tropicales  l'attention  de  Golbert.  La  grande  pèche,  le 
commerce  des  pelleteries  et  les  bois  de  construction  donnaient 
une  haute  importance  aux  vastes  possessions  que  revendiquait 
la  France  autour  du  golfe  et  sur  ies  rives  du  Saint-Laurent.  Les 
^Muvoi'neurs  di'  (luui'  cllcs  et  de  Fi'onleiiac  ,1071-1073),  suivant 
]'i:ij[ndi:ioii  de  l'aclit  et  11  ii)ile  intendant  Talon,  le  second  eréalrur 
de  la  c'donii'  a[)rcs  i lliani[)lain,  avaient  remonté  du  Sainl-Laurenl 
VLis  les  lacs  iuiiik  uto  d'où  sort  ce  lai'ge  ileuvc  et  (jui  i'orinent, 
jusqu'au  ceiitic  de  l'Aioéricpie  seolenU'intialc,  cfuninr  une  chaîne 
de  mej's  inlcrieurcs  ;  l'ronlenac  avait  commencé  de  trasailler  à 
assurer  à  la  France  les  rives  de  ces  lacs  par  des  postes  militaires, 
et,  d'après  ses  ordres,  un  fort  avait  été  établi  sur  le  lac  Ontario  par 
le  jeune  Roueunais  Gavelier  de  la  Salle,  qui  devait  être  le  héros  et 
le  martyr  du  génie  des  découvertes.  En  même  temps,  des  voya- 
geurs, biques  ou  religieux,  se  lançaient  dans  toutes  les  directions, 
à  travers  ce  continent  inconnu.  Dès  1669,  Cavelicr  de  la  Salle 
était  allé  chercher  la  route  de  la  Chinf*  pr  i'Ohto,  qu'il  croyait  se 
diiigei'à  l'oucbl  veis  l'océan  Pacillque;  ahandoiiné  de  ses  conq)a- 
gnuns,  il  n'a\ait  [.u  ali'i';  descendre  celte  rivière  r|Ut;  jusijn'à  ses 
clmtes;  mais,  dans  les  années  suivantes,  se  porlaiit  au  nord-ouest 
par  les  grands  lacs,  il  a\ail  découvert  inn[)iiiénicnt  un  grand  (louve 
inconnu  ;  c'éLoitic  .Mis:>issij)i,  lerival  duSiunl-Lam eut  ;Uj70-1G72j. 
Lu  1071,  le  jésuite  Alhanui  et  le  colon  canadien  Saiut-Simon 
pénétrèrent  par  un  chemin  nouveau,  par  la  rivière  de  Saguenai, 
dans  la  mer  d'Hudson,  que  se  disputaient  les  Francs  et  les  An- 
glais, et  où  d*autre$  Français  avaient  déjà  précédé  Alhanel  et 

1.  D«  S41S  coloM,  eo  16M,  to  eokmle  «Uût  arrivée,  ea  1«3,  à  UM8S. 
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Saint-Simon  En  1673,  le  jésuite  Marquette  et  le  Canadien  Jt»liet 
arrivèrent  an  Mississipi  par  la  rivière  Ouisconsin,  deux  de^^rès 
plus  au  sud  (|ue  Cavelier  de  la  Salle  On  ton  ta,  par  d'opiniâtres 
efforts,  d  euli^ver  h  Cavelier  l'honneur  de  sa  découverte  et  de  l'em- 
pêcher d'en  tirer  les  conséquences.  Aussi  intelligent  qu'intrépide, 
dès  qu'il  eut  reconnu  que  le  Mississipi  allait  au  sud-est  et  au  golfe 
du  Mexique,  il  s'était  proposé  un  nouveau  but  sans  abandonner 
Tancien,  et  avait  projeté  d*ouTrir  à  la  France  une  double  route 
vers  les  deux  Océans.  Golbert  saisit  vivement  cette  idée  et  résolut 
de  fonder  dans  le  golfe  du  Mexique  un  établissement  naval  et 
militaire  qui  assurât  à  la  France  contre  les  Espagnols  la  libre  na- 
vigation de  ces  mers  et  les  communications  du  Canada  avec  les 
Antilles.  Cavelier,  donc,  relie,  par  une  chaîne  de  postes,  les  deux 
bassins  du  Sninl-ï-aureiit  et  du  Mississipi,  envoie  de  1679  à  1680, 
le  récollct  llciincpin  et  un  autre  agent,  Accault,  remonter  le 
Mississipi  jusqu'à  ses  sources,  et  s'embarque  sur  ce  lleuve,  le  2 
février  1G82,  s'abandonnant  au  courant  dans  imc  frôle  embarca- 
tion ;  le  9  avril,  il  débouche  avec  le  fleuve  dans  le  golfcdu  Mexique, 
prend  possession,  au  nom  de  Louis  XIV,  des  riches  contrées  de 
la  cAte  et  du  bas  du  fleuve,  et  donne  au  bassin  du  Mississipi  le 
nom  de  Louisiane.  De  là  il  regagne  Québec  k  travers  mille  obsta- 
cles et  mille  dangers  suscités»  non  par  la  jalousie  des  Espagnols 
ou  des  Anglais,  mais  par  celle  de  ses  propres  compatriotes,  par  de 
noires  intrigues  semi-nionastiqucs,  semi-mercantiles.  Accusé  de 
folie  auprès  de  Col bert,  en  bulle  à  plusieurs  tenlaiivcs  d'empoi- 
sonnement, il  fut  alla([ué  à  son  retour  et  faliit  être  égorgé  par  les 
sauvages  sur  des  ordres  surpris  à  un  nouveau  gouverneui-,  succes- 
seur de  M.  de  Frontenac.  L'origine  de  ces  atroces  complots  était 
le  privilège  accordé  à  Cavelier  de  &ire  exclusivement  la  traite 
dans  les  pays  qu'il  découvrirait,  comme  indemnité  et  comme 
récompense. 

La  Nouvelle  France  s'éténdait  dorénavant,  au  moms  nomina- 
lement, du  golfe  du  Saint-Laurent  au  golfe  du  Mexique,  enfer> 

1.  U  ValUéra  H  te  jésnlto  d*Ablro,  ptr  tm  (1861-16621;  «*i  «vtiii  eut,  Bovr- 

4on,  par  mer  165e). 

2.  La  prinritf'  i\c  Cavi'lîer  sur  le  jésuite  Marquette  est  prouvée  par  des  iloiOmcot» 
manuM'rit!!  et  par  une  carte  dressée  par  ses  rivaux  eux-mêmes. 
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mant  entre  ses  deux  grands  bassins  Auvianx  les  colonies  anglaises. 

L'intrépide  découvreur  de  la  Louisiane  ne  devait  pas  avoir  la 
joie  d'y  iin[)ianler  de  ses  mains  la  colonisation  française.  Il  revint 
en  France  :  il  oîjlint  du  roi  qutlijues  hdtinients  et  deux  cents 
honuncs  pour  aller  reconnaître  par  nier  ren)bouchure  du  fleuve 
iju'il  avait  trouvée  par  terre,  pour  y  fondci"  un  étahlissement  et 
pour  tenter  d'enlever  ata  Kspa<;no]s  les  mines  de  la  Nouvelle  Bis- 
caye {-mais  la  jalousie  du  capitaine  de  Vaisseau  chargé  de  le  con- 
duiiB  sans,  avoir  le  secret  de  Tentreprise  Tobligea  de  débarquer, 
non  point  à  l'entrée  du  ïllssissipî,  mais  dans  une  baie  qui  dépend 
aujourd'hui  du  Texas  (la  baie  de  Saint-Bernard).  Le  capitaine 
deBeanjeu,  a{)rèB  avoir  feit  manquer  re\[)édttjon  par  son  entête- 
ment, l'abandofUKi  par  une  véritable  traliisou  :  la  discorde,  suite 
accoutiniiéc  de  la  misère,  se  mit  entre  les  colons,  et  Cavc-lior, 
comme  il  s'i'ITorçait  de  reg^a^^^ncr  le  flanada  par  terre,  fut  massacré 
par  quel(iues-ims  de  st'<  f^mpagnons  révoltés  1G87). 

Le  projet  de  l'infortuné  Cavclier  fut  réalisé,  quelques  années 
apréSy  pardlbervilIe,  qui  colonisa  la  Louisiane. 

Le. compoierce  maritime  se  développait  plus  vite  que  la  coloni- 
sation* La  grande  pèche  du  Nord,  bien  plus  importante  encore 
pour  la  marine  marchande  que  le  commerce  des  denrées  tropi* 
cales,  avait  repris  toute  sa  prospérité  depuis  la  paix.  Plaisance, 
sur  U  côte  sud-est  de  l'tie  de  Terre-Neuve,  était  le  centre  de  ravi- 
taillement et  de  protection  des  pécheurs  français.  La  France  nW 
cupait  de  fait,  dans  ces  parai^es,  que  la  côte  sud  de  Terre-Neuve 
et  la  pres(iu'ile  d'  \cadie  ;  mais  toutes  les  îles  du  j^clfe  du  Saint- 
Laurent  lui  appartenaient  nominalement.  Le  mouvement  com- 
mercial était  tel,  ipie  le  seul  [)ort  de  Saiut-Malo,  en  1G81,  envoya 
à  la  pèche  de  la  morue  soixante-cinci  navires,  dont  le  moindre 
jaugeai4«etit  cinquante  tomieaux  :  Nantes  en  expédiait  ordinaire- 
ment une  trentaine  ;  leHa\re,  plus  de  cent*. 

On  a  dit  ailleurs  que  Colbert,  en  1670,  avait  fait  recenser  les 
matelots  :  Vinscription  n'en  avait  fourni  que  trente-sfx  mille,  sans 
les  officiers,  les  patrons  et  les  mousses.  Un  second  recensement, 
en  1680,. donna  soixante  mille  matelots,  tout  compris;  en  1685, 
on  en  eut  prés  de  soixantenlix^htiit  mille.  De  tels  chiffres  ont  leur 

1.  L.  Quérint  ^hP-  ^^î* 
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éloquence.  Sur  ce  nombre,  la  Provence  ne  fournissait  que  deui  . 
mille  six  cents  hommes,  chiffre  mesquin  pour  un  pays  si  fkTonsè 
de  la  mer.  Le  Lan^oiedoc  comptait  pour  trois  mille  deuzceals; 
la  Picardie,  pour  deux  mille  six  cent  soixante-sept  ;  la  Bretagne,  i 

pour  cUx-scpt  mille  trois  cent  quarante  deux  :  chose  singulière  I 
que  ce  développement  du  '^vuic  maritime  chci  une  populaliouâ  i 
attachée  à  son  sol  et  si  peu  tlispu^tc  à  voyager  sur  terre  !  ' 

En  1683,  la  marine  niiUlairc  comptait  cent  sept  vaidbeaux  à 
de  vingt-quatre  à  cent  vingt  canons,  dont  douze  du  premier  rang» 
c'est-à-dire  de  soixante-seize  à  cent  Tingt  «anons,  vingt-cinq  (ré- 
gates légères  de  six  à  vingt-quatre  canons,  trente-deux  galères,  etc.; 
en  tout,  deux  cent  soixante-seize  b&timents,  y  compris  80ÛaDt^ 
huit  navires  en  construction  *. 

La  science  maritime  se  perfectionnait  à  mesure  quelafiorce 
matérielle  s*accroîssaîl.  L'intendant  général  du  Ponant,  Colhert 
du  Tcrron,  avait  signale  au  graud  Colbcrt  le  ^:cnic  précoce  d'un 
très-jeune  ingénieur  basque,  Bernard  Renau,  sm  ijoiniué  le  Petit 
Renau.  Ce  jeune  homme,  a[)pelé  au  conseil  ùca  cunalructiuaà  ua-  ' 
vales,  qu'avait  forme  Colhert  après  la  paix  de  Niuié^ue,  y  fit  I 
adopter,  de  Tavis  de  Ouquesne  et  de  Vauban,  un  nouveau  modèle 
de  navire,  qui  rendit  plus  sveites  et  plus  lacilei  à  manauvrerntt 
vaisseaux  de  guerre,  aux  formes  majestueuses,  mais  un  peu 
lourdes,  supprima  les  châteaux  d'arrière  et  d'avant,  espèce  de  for- 
teresses qui  encombraient  les  deux  extrémités  du  navire,  et  dimi- 
nua considérablement  le  tirant  d'eau. 

Petit  Renau  n'améliora  pas  seulement  les  constructions  navales; 
il  assura  le  progrès  continu  de  ce  yrand  art,  en  engageant  Col- 
bert  à  t'under  une  écnîc  publique  de  cuuitiucliun  et  un  corps  d  "in- 
génieurs (le  la  marine,  ce  qui  abattit  le  monopole  ujystcii<-'u>*  - 
ment  ruiidnier  des  maîtres  charpentiers  jurés,  et  substitua  U 
science  à  l'empirisme.  «  Kenau,  le  premier  [»eut-étre,  comprit  le 
vaisseau  de  guerre  comme  devant  être,  pour  ainsi  dire,  l'imposant 
résimié  de  toutes  les  connaissances  physiques  et  mathématiques 
qu'il  a  été  donné  k  l'homme  d'acquérir  \  » 

1.  La  Martiiiière,  l.  IV,  p.  222.  —  I..  Guéiiu,  t.  I,  p.  23.—  P.  Cl.  iuenl,  p.3î9. 

2.  E.  ï^uc,  Uùtoire  de  In  .?f«r       t.  lil,  p.  393-398.  —  L.  tiu^rlo,  t.  i,  p.  48»,5<i>î- 
—  Théorie  navaUf  par  li.  iUuuu  d  i'Ili<;;n{avaj. 
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Le  ministre  qui  avait  créé  la  marine  française  couronna  son 
monument  par  un  admirable  ouvrage. 

Golbert,  embrassant  du  regard  TensenibLe  des  relations  sociales, 
avait  bien  compris  à  quel  point  une  bonne  administration  de  la 
justice  influe  sur  le  progrès  de  la  richesse  publique.  Nous  avons 
dit  plus  haut  quelle  part  essentielle  il  avait  eue  aux  ordonnances 
civile  et  criminelle  en  1667  et  1669,  puis  comme  11  avait  régulé 
les  relations  et  les  contestations  du  commerce  général  par  l'ordon- 
nance du  commerce  ai  1G73.  Les  intérêts  et  les  h  ihidides  toutes 
spceiales  du  commerce  de  mer  réclamaient  une  conslitulion  à 
part  :  les  couliimes  lUi  moyen  âge,  les  ordonnances  du  seizième 
siècle,  ne  sullisaieut  plus  à  la  nouvelle  marine.  Depuis  dix  ans, 
Colbert  faisait  travailler  à  un  code  maritime  par  une  commission 
dont  les  membres  les  plus  actifs  étaient  les  maîtres  des  requêtes 
Le  Vay er  de  Boutigni  et  Lambert  d'Herbigni.  L'ordonnance  de  la 
marine  parut  en  août  1681.  Cette  ordonnance  descend,  par  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie,  depuis  l'amiral  Jusqu'au  charpentier 
et  au  calfateur,  et  dicte  les  devoirs  de  chacun.  Elle  est  divisée  en 
cinq  livres  :  le  premier  concerne  les  officiers  de  Vamirauté  et  leur 
juridiction.  La  charge  d'amiral  nïMait  plus  (jti'iiiiL'  sinécure  prin- 
cière  très-lucrative  que  le  roi  altribuait  à  qucKpi Un  de  ses  bâtards, 
ou,  comme  on  les  appelait  |»lns  cyurtoisenu'nt,  des  princes  Inj!- 
tîmé^  de  France.  Cependant  l'amiral,  qui  n'avait  plus  le  choix 
d'aucun  ofQcier  de  guerre,  de  linance  ou  d'administration,  avait 
encore  la  nomination  des  oflîciers  de  la  justice  maritime.  Toutes 
les  choses^  de  la  mer  ressortissaient  aux  juges  de  l'amirauté,  et 
les  parlements  n'y  intervenaient  qu'en  appel.  Le  titre  ix  du  livre  1*% 
sur  Us  (msvtSt  est  très-intéressant.  Les  commerçants  et  naviga« 
leurs  français  sont  fortement  organisés  dans  les  Échelles  du  Le» 
vaut  :  dans  chaque  Échelle,  ils  forment  un  corps  qui  s'appelle  Ut  - 
nation;  les  députés  élus  par  leurs  assemblées,  que  préside  le  con- 
sul, s'appellent  Us  di pûtes  de  la  mition.  Des  droits  inq)ortants  sont 
assignés  à  ces  assrmhlées  :  tout  est  i)arfaitement  combiné  pour 
soutenir  l'honneur  et  les  inlércls  de  la  France  à  l'étranger.  — 
Dans  le  livre  H,  des  gens  ei  des  bâtiments  de  wrr,  on  remarque  les 
garanties  de  capacité  exigées  des  capitaines,  maîtres  et  patrons 
de  navires,  ei  la  défense  de  lever  aucuns  droits  de  réception  sur  icâ 

lill,  36 


Digitized  by  Google 


66t  L0DI5  XIY  BT  GOLBBRT.  im] 

apprentis  matelots.  —  Le  livic  111  règ^le  les  contrats  maritimes.  Un 
privilège  est  accordé  aux  matelots  pour  leurs  salaires  sur  le  corps 
du  navire  et  sur  le  fret.  Personne  ne  peut  armer  un  vaisseau  en 
guerre  sans  conunission  de  Tamiral,  ni  prendre  commission  d'un 
état  étranger  pour  aller  en  cpurse  sans  penoission  do  roi,  à  peioe 
d*étre  traité  comme  pirate.  Tons  navires  chargés  d'effets  apparie» 
nant  aux  ennemis  sont  de  bonne  prise.  (On  a  vu  que  les  trait^avec 
TAngleterreetla  Hollande  avaient  introduit  partiellement  des  prin- 
cipes plus  libéraux  dans  les  raj^porls  avec  ces  deux  nations,  i  Les 
nuircliandises  françaises  ou  alliées  trouvées  sur  navires  ennemis 
sont  de  bonne  prise.  Tout  navire  repris  vingt-quatre  heures  après 
sa  prise  pai'  l'ennemi  appartient  à  ceux  qui  Tout  repris  :  s'il  est 
resté  moins  de  vingt-quatre  heures  au  pouvoir  de  Tennemi,  il  est 
restitué  à  son  propriétaire,  sauf  un  tiers' de  la  valeur  pour  firaisde 
rccousse.  Des  précautions  rigoureuses  sont  réglées  pour  vérifier 
la  légalité  des  prises.  Le  roi  accordera  des  lettres  de  représailles 
à  ses  sujets  lésés  par  des  élr.ini:ers,  quand  l'état  dont  ces  étran- 
gers dépendent  aura  icfusé  justice  à  nos  arnltassadeurs.  C'est  un 
reste  du  droit  de  guerre  privée.  —  Le  livi  e  IV  concerne  la  f^'""^ 
des  ports,  côtes,  rades  et  rivages  de  la  mer.  On  y  règle  la  garde  des 
côtes  par  les  paroisses  sujettes  au  guet  de  la  mer;  c*est  la  milke 
sjiéciaie  des  pays  maritimes.  La  peine  de  mort  est  décrétée  contre 
quiconque  attentera  à  la  vie  et  aux  biens  des  naufragés,  contre  les 
seigneurs  des  bords  de  la  mer  qui  auront  forcé  les  pilotes  i  faire 
échouer  les  navires  sur  les  côtes  dépendant  de  leure  fiefs,  contre 
quiconque  aura  atlii  é  les  na\  ires  par  ftuj;  trompeurs  en  lieu^pèril- 
lexLF.  La  terrihle  industrie  des  nnufraq^urs  n'était  pas  éteinte 
Basse-Ilrclagnc.  —  Les  seigneurs  de  fiefs  qui  usurperont  sur 
habitants  des  bords  de  la  mer  les  herbes  marines  appelées  vareda 
ou  goesmons,  on  qui  prétendront  lever  des  droits  sur  la  coupe  des 
varechs,  seront  punis  comme  concussionnaires.  —  Le  livre  V 
traite  de  ta  pèche  qui  se  fait  en  mer.  La  pèche  de  la  mer  est  déete' 
réc  lihre  et  connnune  à  tous  les  sujets  du  roi,  sans  autre  condi- 
tion que  de  se  servir  des  lilcts  et  engins  permis  i)ar  l'ordunnance. 
Défense  est  faite  à  tous  seigneurs  de  fiefs  ou  commandants  des 
places  du  roi  d'exiger  des  droits  des  pécheurs  ou  de  mettre  ob* 
stacie  à  la  pêche,  sous  peine  d*une  forte  amende  et  de  restitution 
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au  quadruple  pour  les  soigneurs,  de  destitution  |K>ur  les  gouver- 
neurs • 

On  li  a  pu  citer  ici  que  quelques  {]i>i)r>>iiinn>  caractéristiques 
qui  u<'  sauraient  donner  une  aiw  de  <  et  cnseniijie  si  sapement 
distribué,  si  précis,  si  exact,  si  lumineux.  L'ordonnance  de  la 
marine  est  restée,  comme  l'ordonnance  des  eaux  et  forêts,  le  chef- 
d'œime  da  geare  et  la  base  de  tous  les  progrès  futurs^.  Toutes 
les  nations  radmirèreot  etrimitèrent,  ainsi  qu'elles  avaient  imité» 
au  moyen  Age,  notre  vîeui  rôU  d*01éron,  point  de  départ  de  tous 
les  codes  maritimes  modernes. 

lie  fils  et  le  collaborateur  de  Golbert,  Seignelai,  devait  com- 
pléter ViBom  paternelle,  quelques  années  après,  en  ajoutant  au 
code  de  la  marine  marchande  le  code  de  la  marine  militaire. 

C'était  encore,  tout  à  la  fois,  pour  développer  le  commerce  de 
nier  et  pota-  augmenter  la  pnissance  militaire  de  uolrc  marine 
que  de  vastes  travaux  continuaient  dans  les  ports  et  sur  les  côtes. 
Ces  tiMvaax  se  rattacliaienl  à  l'ensenilile  colossal  de  la  ru  tifiralinn 
du  royaume,  enlicpus  et  exécute  par  Vauban  sous  les  oïdivs  tics 
ministres  de  la  guerre  et  de  la» marine.  C'est  la  seule  j)iiéi  alion 
où  Golbert  et  Louvois  aient,  jusqu'à  un  certain  point,  marché 
d*accor(I  :  on  verra  que  cet  accord  itit  d'ailleurs  très-imi)arrait. 
Louis  XIV  avait  résolu  d'assurer  à  jamais  ses  conquêtes  à  la  France 
et  de  sefsiire  une  frontière  infranchissable,  tout  en  s*assurant  des 
moyens  d*attaque  formidables  contre  ses  voisins.  L*enscmblc  de 
fortifications  qui  fut  confié  à  Vauban  est  le  plus  vaste  ouvrage  de 
ce  genre  qui  ait.  eusté  dans  le  monde,  et  le  plus  grand  service 
peut-être  que  Louis  XIV  ait  rendu  à  notre  patrie.  On  le  vit  bien 
toutes  les  fois  que  la  France  fut  menacée  d'invasion.  Les  grandes 
inurailUi;  des  Humains  et  des  Chinois  n'étaient  que  l'enfance  de 
Tart  :  les  trois  cents  places»  tonsiriiiles  ou  l  éparées  et  auj^menlécs 
par  Vauban,  et  s'appuyant  réciproquement  dons  uu  systèuic  géné- 
ral de  défense,  en  furent  la  [)erfection. 

La  paix  de  Nimègue  est  réi)oque  la  plus  féconde  dans  cette  vie 
si  prodigieusement  active.  On  a  vu  depuis  longtemps,  dans  nos 
récits,  ce  grand  homme  apparaître  comme  le  génie  même  des 

1.  Ancitmtn  LoU  fratiçaùtt,  t.  XIX,  p.  283*366. 

9.  Sinf  réMrve  pow'oe  qui  regard*  U  droit  InUTUlioml. 
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sièges.  Ville  assit'fréo  par  Vauhan,  disail-on,  ville  prise.  On  dira 
désormais  :  Ville  l'ortiliée  par  Vauk»aii,  ville  iiapreiiabie.  C'est  là 
une  plus  belle  gloire,  et  plus  conforme  à  cet  esprit  humain  et 
philosophique  qu'il  avait  déj4  signalé  par  ses  efforts  pour  épargner 
le  sang  du  soldat. 

Nous  aTODS  indiqué  ailleurs  ce  que  lui4ut  Tart  d'attaquer  les 
places  ;  il  ne  fit  pas  moins  pour  l'art  de  les  défendre.  D  essaya  de 
rétablir  Téquilibre  entre  Tattaque  et  la* défense,  en  o[)posant,  aux 
ravages  du  ricochet  et  de  la  LuiuLl,  des  souterrains,  des  traverses 
voûtées,  des  feux  couverts  parlant  de  casemates,  il  perfectionna 
le  systèuie  des  inondations  artilicielles,  ménagea  des  cultures  et 
des  pâtures  entre  l'inondation  et  la  place,  pour  la  subsistance  des 
habitants  et  de  la  garnison,  jeta  des  ouvrages  avancés  au  delà  des 
glacis,  et  construisit  des  camps  retranchés  sous  les  places  les  plus 
importantes.  Ses  principes  sont  entrés  dans  le  domaine  de  la 
science  militaire;  mais  ce  qui  ne  saurait  jamais  être  du  domaine 
public,  c'est  le  génie  avec  lefjuel  il  les  appliqua;  c'est  cet  ai-t  *  de 
tirer  du  sol  même  et  des  eaux  une  défense  simple  et  peu  coût  en  se. 
et  cet  art  plus  grand  de  coordonner  les  places  à  la  nature  du  ter- 
rain, k  celle  du  pays,  aux  routes  de  terre  et  d'eau,  aux  opérations 
des  armées,  en  un  mot,  de  donner  aux  états  des  frontières  *.  » 

Depuis  la  première  guerre  de  Flandre,  Yauban  avait  commencé 
à  fortifier  les  villes  acquises  ou  conquises  par  Louis  XIV,  et  à 
diriger  des  travaux  importants  dans  les  ports.  Dunlcerque,  Lille, 
Tournai,  etc.,  lui  devaient  de  puissantes  défenses;  il  avait  creusé 
le  canal  d'IIarfleur  au  llaue,  depuis  comblé  en  partie,  pour  net- 
toyer le  port  du  iiavre,  et  avait  donné  le  plan  d'un  nouveau  bassin 
qui  eût  rendu  cette  place  plus  propre  à  sa  double  destination 
commerciale  et  miUtaire,  la  Normandie  n'ayant  point  alors 
d'autre  port  de  guerre  K  Ce  projet  ne  fut  point  exécuté.  Cependant, 

1.  Alleot,  Histoire  du  cor/)j  Ju  génie.  DaiiA  un  inérnoire  rédigé  à  Ut  demaude  de  Lou- 
vob,  Yauban  établit  la  nécesKté  cTun  corps  spcciul  poar  lea  travaux  daa  aiégcâ.  Aius>i, 
c*est  k  lui  qu'on  doit  le  corps  dn  géide  militaire.  Il  propow  ditrevMa  ianovatioos  réa- 
lisées depuiii,  entre  attires  les  lumlets  creux  pour  disperser  les  terres  des  fortifica> 
tions.  Ce  Mlut  no0  bottleti  à  la  raixhana.  —  Y.  Élof^  d»  Kooten,  par  Camot;  l>gon  ; 

2.  Le  Harre  était  te  siège  di  rintendance  navale  de  Norauuidle.  Le  bassin  ntili» 
taire,  dit  aoMtn  du  Boi,  achevé  en  1606,  ne  pouvait  recevdr  que  dm  vaiaaeaux  de 
troiatème  rang,  e*e»i-Mire  aa-deiMMtt  de  iofanuite  caoont. 
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à  partir  de  1677,  nomme  comiiiissairc  p-rrirTal  des  forlifiratiotis, 
VaubaD  eut  une  autorité  digne  de  son  génie  et  put  systématiser 
ses  conceptions  sur  une  échelle  immense.  Il  acheva,  en  1G78,  les 
tnkvâttx  de  la  place  et  du  port  de  Dunkerque  rotip  i  Ir  Ijanc  de 
sable  qui  barrait  l'entrée  du  port,  acheva  le  bassin,  les  deux  jetées 
en  bois  qui  s'avancBient  à  ^,000  mètres  dans  la  mer  et  qui  ISi{- 
salent  èrla  ville  un  avant-port  artificiel  protégé  par  des  fortMca* 
tions  redoutables,  Tarsenai,  contenant  les  cales  et  les  niafériai» 
suffisants  pour  la  construction  de  quarante vaisseanx  de  guerre, 
les  canaux  de  Bergues,  de  la  Moere  et  de  Fumes,  destinés  à  em- 
pêcher l'ensablement  du  port  par  la  puissance  des  eaux  qu'y 
chassaient  incessamment  leurs  écluses.  Vaiiban  comptait  que  ces 
ctes^^  viîrnfirmi^r-  n ,  n-  r  li*  lU  suflisamuicat  le  port  pour  le 
rendre  accessiijle  aux  vaiaaeaux  de  haut  bnH.  Fn  dix  ans,  le  port 
et  l'avant-porl  furent  en  effet  creusés  de  quinze  pieds. 

De  Dunkerque,  Vauban  se  transporta  à  l'autre  extrémité  de  la 
Itanoe,  à  Toulon.  Oe  fut  là  qu'il  exécuta  ses  plus  magnifiques 
ouvrages  maritimes.  Dépuis  que  Toulon,  si  bien  abrité  entre  sa 
àoMe  rade  et  sa  gigantesque  muraille  de  rochers,  était  devenu 
le  centre  de  toute  notre  marine  militaire  dans  la  Méditerranée,  la 
ville  étouffiiit  dans  son  étroite  enceinte  et  les  navires  s'entre-eho- 
qualent  danslepetitport  deBenrilY.  Yaubanrefitla  ville  etleiiort. 
Une  nouvelle  enceinte  puissamment  fortifiée  (elle  est  aujourd'hui, 
pour  la  seconde  fois,  devenue  trop  étroite)  et  protégée  par  les 
forts  de  l'Éguillette  et  de  Sainl-Loui*^,  second  port,  appelé  la 
Nouvelle  Darse,  capaiilc  *  -  .îiUiiii  ,  liuii  [ms  virtirt-cinq  ua  iienle 
navires,  comme  les  bas^ui:,  dn  Unvro  on  do  Dnnîv.  t  ji  ^  mais  cent 
vaisseaux  de  guerre,  un  arsenal  grand  comme  une  ville  entière, 
et  dont  les  magasins,  les  ateliers  et  les  cales  (la  fameuse  cordcrie 
surtout^)  semblent  bâtis  pour  des  géants,  deux  petites  rivières, 
dont  les  embouchures  engravaient  la  rade,  détournées  et  rejetées 
dans  Utmefr  de  Tautre  côté  du  promontoire'qui  ferme  la  rade  an 
Levant,  tels  ftirent  ces  travaux  qui  eussent  suffi,  à  etix  seuls,  pour 
Immortaliser  leur  antisur. 

i  Après  avoir  mis  en  activité  les  travaux  de  Toulon,  .dès  long^ 

1.  Dunkerque  <^Uit.  le  niO^'o  <lc  riutondance  navale  de  Flaudro  «1  de  FiOklxlia^ 
8*  Elle  a  640  luècres  de  loug.  —  Lo  ba^ne  date  de  1682, 
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temps  préjkirt's,  VaTiban  passa  en  Roiissillon,  ajouta  de  nouveaux 
ouvrages  aux  reni parts  de  Pt  r[iignan,  fit  de  cotte  ville  un  contre 
militaire  pour  toute  cette  frontière,  établit  une  chaîne  de  furts 
sur  les  principaux  points  qui  dominent  les  cols  des  Pyrénées- 
Orientales  et  construisit  enfin,  à  l'entrée  de  la  Gerdagne,  la  cita- 
delle de  Mont-Loiiis,  qui,  tout  h  la  fois,  couvre  la  vallée  de  la  Tet 
et  menace  celle  de  la  S^gre,  assurant  aux  Français  rentrée  de  la 
Catalogne. 

Des  Pyrénées,  Vauban  retourna  dans  le  nord.  En  1G80,  il  con-  • 
strnisit  le  fort  de  Knocquo.  afin  d'assurer  le& coaimunicatious 
d'Ypres  avec  Menin  et  de  couvrir  Gassel  ;  il  rebâtit  le  fort  de 
Nieulai  près  Calais,  assura  à  cette  ville  la  protection  d'inondations 
artificielles,,  et  présenta  un  plan  pour  restaurer  les  jetées  dégra- 
dées et  le  port  presque  entièrement  ensablé.-  Le-  roi  ne-  voulut 
point  s'engager  dans  cette  dépense,  jugeant  que  Calais  faisait 
double  emploi  avec  Dunkerquc,  et  sacrifia  la  vIeîUe  et  patriotique 
cité  à  sa  nouvelle  acquisition.  Le  roi  faisait  alors  un  grand  vn\agc 
d'inspertion  sur  lu  frontière  du  nord.  Il  tomba  d'accord  avec 
Colbert  et  Vauban  sur  la  nécessité  d'un  port  niilitairc  en  Picardie, 
les  navires  de  guerre  u'ayant  aucun  refuge  entre  Dunkerque  et 
le  Havre.  Ambleteuse  fut  choisie  à  cause  de  sa  position  à  l'entrée 
méridionale  du  Pas^c-Galais.  Des  difficultés  imprévues  dans  les 
condtdtes  d*eaux  douces  nécessaires  pour  nettoyer  le  port  ser- 
virent, dit-on,  de  prétexte  à  Louvois  pour  foire  abandonner  une 
entreprise  vivement  patronée  par  son  rival. 

Vauban,  au  reste,  ne  lit  pas  de  moins  grandes  œuvres  et  en  lit 
de  plus  nombreuses  encore  pour  le  ministère  de  la  guerre  que 
pour  le  ministère  de  la  marine.  Maubeuge  fut  fortifié  sur  la 
Sambre  pour  remplacer  jusqu'à  ,  un  certain  point  Ciiarleroi; 
Cbarlemont,  place  récemment  acquise  et  qui  fiût  la  pointe  vers 
Namur,  fut  soigneusement  réparé.  Ces  deux  postes  complétèrent 
la  ligne  militaire  de  la  mer  à  la  Meuse.  Vauban  s'occupa  ensuite 
du  vaste  intervalle  qui  forme,  entre  la  Meuse  et  le  lUmi,  la  plus 
exposée  de  toutes  nos  frontières.  Il  fortifia  Verdun  sur  la  iMeiis^, 
LongAvi ,  entre  la  Meuse  et  la  Moselle,  augmenta  les  défenses  de 
Thionville  sur  la  Moselle,  jeta  au  loin,  comme  poste  avancé  sur 
cette  rivière,  la  citadelle  de  Mont-Royal,  éleva  siur  la  Sarre  une 
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ville  noavelle,  qui  reçut  le  nom  de  Sarre-Louis;  puis,  entre  la 
Serre  et  le  Rhin,  fortifia  Bilache,  Phalsbourg,  Lîchtenbcrg,  sur  les 

Vosges,  Hagiienau,  clans  la  plaine  d'Alsace,  enfin  Landau,  iioslc 
avancé  et  tr(Vinip<irtanf,  ([iii  couvrait  l'Alsace  et  cHlaniait  le 
Paliiinni.  Vrrivce  .ni  iiliui,  la  li^^ne  de  forlilicat'fAn  tourna  au 
sud,  Vaul>t4U  lorlilia  Sciiciesladt,  dans  la  valléi;  du  iiliin,  BcKorI, 
dans  rouvcrlure  que  laissent  entre  elles  les  deux  chaînes  des 
Vosges  et  du  Jura,  puis  consiruisit,  sur  remplacement  d'un  vil- 
lage alsacien,  la  l'nrierosede  Uuaingue,  en  face  de  Mie,  au  point 
où  ie>  Rhin  s'éloigoe  de  notre  frontière  pour  tourner  k  Test  en 
séparant  la  Suisse  de  TAlleniagne.  Vauban  fit  ensuite  une  pointe 
outre  Rhin -pour  aller  ajouter  à  Freybourg  de  nouveaux  boule- 
vards. De  là,  revenant  continuer  la  ligne  défensive  du  royaume. 
Il  repasser  le  lura,  donna  ses  soins  à  Besançon  et,  enfermant  dans 
les  dèlenses  de  celte  ville  les  éjiorines  rochers  de  rjiaudantie  et 
de  liiejiille,  il  lit  de  liesançon,  enveloppé  par  une  rivière  et  li"ois 
nionlaf,aies,  une  des  prenuères  places  de  l'Europe. 

Vauban  ne  lit  rien  sur  la  frontière  an  midi  de  Desancon.  F.a 
France  n'avait  rien  à  craindre  de  la  Suisse  ni  de  la  Savoie.  Il  alla 
seulement,  au  delà  des  Alpes,  renforcer  la  p(»si(ioQ  ofîensive  de 
Pignerol, comme  il  avait  renforce  F rej  ho urg,  11  continua  son  tour 
de  France  par  le  sud,  mit  en  défense  les  Pyrénées  occidentales 
comme  il  avait  fait  des  Pyrénées  orientales,  protégea  Rayonne 
par  une  superbe  citadelle,  fit  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  un  point 
d  appui  dans  les  montagnes  et  construisit  le  fort  d*Ândaye  pour 
commander  l'embouchure  de  la  Bidassoa.  Il  amélioni  en  même 
.temps  les  ports  deBayomie  et  deSaint-Jcan-de-Luz'. 

L'année  suivatde  (KhSI  i,  Vauhan  poursuivit  la  revue  des  côtes 
de  l'Océan,  releva  la  citadelle  de  Sainl-Martin-de-Ké  et  les  reni- 
parls  de  la  Rochelle,  ordonna  de  nouveaux  travaux  h  Rochelorf 
et  à  Brest  et  [iroté^^ea  leuis  rades  par  des  forts  à  l'Ile  d'Aix,  a 
rcmhouchnrc  de  la  Ciiarenle,  au  i^oulet  diî  Dn>sl,  aux  pointes  de 
€amaret  et  de  Bertheaume.  De  Brest  au  Havre,  la  Franco  n'avait 
pas,  sur  la  Manche,  un  seul  port  militaire,  car  Saint-Malo,  ai  jns- 

1.  Oo  Mût  bien  que,  lorsque  noua  disons  ;  r^u6an  contiruntt,  cela  veut  dire  -.  Vau- 
ban donna  1»  pUnia  et  Cl  eonuBMMr  tw  mttQX.  Toat  cete  dnm  bi«n  dei  aanéfi  4 
■dievcr* 
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tement  fameux,  n*était  ^*tm  port  de  oorsaires.  Golbert  et  Yaoban 
sentaient  bien  cette  Insuffisance,  et  Golbert  avait  jeté  ses  Tnes  sur 

la  HuiigiK'-Saint-Waast,  baie  située  sur  la  côte  orientale  du  Culen- 
tin,  au  sud  do  llarllcur.  Malhcureust'im ni .  la  pcnsôe  de  Olberl 
ne  lut  pas  rcaiiste  ;  Louvois  fit  avorter  ce  dcssoiti,  ijieii  aiilr.  iiif^nt 
important  que  celui  d'Ambleteuse,  et  qui  eût  évité  k  la  France  u& 
grand  revers! 

Yauban,  sur  ces  entrefiaites»  avait  été  rappelé  dans  Test  de  la 
France  par  un  important  événement  qui  rendait  son  génie  néces- 
saire sur  le  Rbtn.  Nous  le  retrouverons  bientôt  poursuivant,  afec 

un  zèle  infatigable,  son  œuvre  colossale.  Plus  tard,  il  nous  appa- 
raîtra sous  uu  uulrc  aspect.  Après  l'iiomme  de  guerre,  nous  de- 
vrons apprécier  l'économiste,  le  politique;  un  niènie  sonliiii'nt 
relie  Tune  à  l'autre  ces  deux  parties  de  sa  noble  vie;  giicnicr 
ou  politique,  c'est  toujours  le  patriote  qui  domine  en  lui  ;  c'est 
toujours  la  puissance  ou  le  bonheur  de  la  France  qui  est  le  bat 
de  ses  pensées  comme  de  ses  actions* 

Les  travaux  des  fortifications  coûtent  beaucoup  \  malgré  Fonlre 
rigoureux  et  la  sévère  économie  qu*y  apporte  Louvois,  on  lui  doit 
rendre  cette  justice!  Il  faut  (]ue  Golbert  se  résijrne  à  ces  dépensos; 
l'utilité  en  est  trop  évidente;  ce  n'est  pas  là  que  sont  les  principTix 
obstacles  à  ses  réformes  ;  ce  n'est  pas  de  là  que  proviennent  les 
soucis  qui  creusent  cbaque  jour  sur  son  front  des  traces  plus  pro- 
fondes. La  politique  extérieure,  d'une  part,  la  direction  des  afTaires 
religieuses,  de  l'autre,  sont  des  sources  d'anxiétés  bien  plus  vives 
pour  Golbert! 

La  modération  témoignée  par  Louis  à  Nimèguc  n'a  point 
sincère.  Si  Louis  a  été  modéré  dans  les  conditions  ilti  ii ailé,  ccsi 
qu'il  se  réserve  d'éteFuli"e  ces  conditions  par  des  inferprélations 
étrangement  arbitraires  et  de  poursuivre  dans  la  pai\  les  con- 
quêtes de  la  guerre.  Ce  n'est  pas  seulement  le  complément  naturel 
de  la  France  qu'il  essaiera  de  réaliser  ainsi  :  il  n'assigne  dans  sa 
pensée  aucunes  bornes  à  l'extension  de  sa  puissance.  Les  traités 
secrets  conclus  quelques  mois  après  la  paix  de  Nimègue  attestent 

m 

1.  En  1682, 1M  tctvMot  dM  fortiflcationt  coùtèimt  9*S8?,000  fr.  Y.  FotbiPiniii»i 

t  I,  p.  553.  Suivant  Petlmon,  qui  le  t«nait  du  roi,  on  y  avait  enplojé  SGniUiOOi^ 
1679  à  i681.  —  l*eUiaion,  LtUru  hiêtorii[UU,  U  III,  p.  347. 
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que  Louis  est  plus  que  jamais  préoccupé  du  rôve  funeste  de  l'em- 
pirc.  On  se  rappelle  qu'avant  la  guerre  de  Hollaiidiî,  l'électeur  de 
IJaviôiv  avait  eriga^^é  sa  voix  U  Louis  cmi  cas  d'élection  d'un  roi  des 
llomains.  Au  mois  d'oclol)iv  1G79,  un  pacte  semblable  est  si;^né 
avec  réiccleur  de  fJrandobour;;,  (jui  s'en^^a^'^o,  s'il  y  a  lieu  d'élire 
un  roi  des  Romains  ou  un  emjien  ur,  de  ne  voler  et  de  n'agir 
qu'cD  faveur  du  roi  de  Kraueo,  ou,  s'il  y  a  trop  de  diftirullés,  en 
fafeur  do  daupbio.  c  Sa  Majesté  Très-Clirétieniiet  »  est-il  ditxiaDS 
le  traité,  «  est  plus  capable  qae  tout  outre,  par  ses  grandes  et 
a  héroiqués  vertus  et  par  sa  puissance,  de  rétablir  Tempire  dans 
c  son  ancienne  splendeur,  et  de  le  défendre  contre  le  voisinage 
«  et  les  entreprises  toojours  si  périlleuses  du  Turc.  »  Le  roi  jiro- 
met  à  rélecteur  un  subside  de  100,000  livres  par  an  pendant  dix 
ans,  cl  300,000  écm  payables  par  moitié  en  deux  ans. 

C'élail  là  le  secret  des  cftncessions  auxquelles  Louis  avait  obligé 
iu  hi.vdo  envers  l'éleetriii  de  Brandebourg, 

Le  10  novend)F'e  1G70,  autre  traité  analo^^ue  a  *  c  I  t  lerfenrde 
Saxe,  moyennant  GO, 000  livres  par  an  pendant  <pialre  iius,  el 
90,000  livres complanl,  Louis  payait  cbacun  selon  sa  valeur'. 

La  trame  qu'ouidimit  LéOuïs  se  détaisait  à  mcsm  e^  comme  il 
arrive  toujours  à  ces  plan<^  gigantesques  auxquels  on  8*iniagine 
asservir  le  tenaps.  Le  premier  des  électeurs  engagés  avee  le  roi  de 
France,  ferdinand  de  Bavière»  tenait  de  mourir  sur  ces  ëntrefiiiles 
(25  mal  1679).  Louis  espéra  renouer  arec  le  jeune  fils  dé  ce  prince 
et  accomplit  une  promesse  faite  depuis  longtemps  à  la  maison  de 
Bavière.  Lé  30  déoembi  e,  fui  signé  le  contrat  de  mariage  du  dau- 
pbin  Louis  de  France,  à^é  de  dix-huit  ans,  avec  la  princesse  Marie- 
AmuMlbrisline  de  Ba\ière,  sceurdu  nouvel  électeur.  Le  préambule 
des  |)leins-pouvoirs  donnés  à  raml)assadiMjr  de  Fi'ance  en  Lu.  i Lie, 
(iolbert  de  TT-nissi,  est  caiaeléristi(|ue.  «  Après  (pie  Dieu  n  béni  si 
a  lieureuseiiient  ra]>plicalion  continuelle  fpic  nous  avoub  donnée 
t  au  bien  de  notre  État,..,  l'unique  soin  (p)i  nous  reste  pour  le 
c  bonlieur  de  nos  siyets  est  de  nous  donner  des  successeurs  qui 
«  puissent,  à  notre  exemple,  et  toucbés  du  ntéme  amom-  pour  nos 
c  peuples,  perpétuer  dans  les  siècles  à  venir  la  félicité  dont  ils 

1.  CtetndMtiaMito  MSioltét  ptr  Lmnoatoy;  CEutret,  t.  V,  p  22g. 
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<  jouissent  sous  notre  règne,  et  80ataiir  avec  là  mètne  gloire  œ 
«  liant  point  du  j^i aiidcur  et  de  puissance  auquel  iiuus  avous  élevé 
a  notre  couronne  » 

Ce  ton  dithyrambique  se  subslituait  partout  à  la  langue  des 
affaires.  Avant  le  dix-sepUème  siècle,  le  pouvoir,  dans  ses  actes 
ofiiciels,  racontait,  citait  a?ec  un  mélange  de  naïveté  et  de  pédan- 
terie: sous  Richelieu,  il  avait  discuté  et  démontré;  maintenant,  il 
se  louait.  Ce  fut  quelques  mois  après,  en  1680,  que  le  corps  de 
ville  de  Paris  décerna  solennellement  au  roi  le  titre  de  Louis  le 
Grand,  qui,  dtjù  employé  pai  luib  sur  les  uK-daiiles,  devint  désor- 
mais de  rigueur  dans  la  langue  oflicielle. 

Le  négociateur  du  mariage  bavarois,  Colbert  de  Groissi ,  fut 
appelé  aussitôt  après  à  remplacer  Arnaud  de  Pomponne  dans  le 
ministère  des  affaires  étrangères.  Un  trait  de  négligence,  qui  cho- 
qua le  roi,  amena  le  renvoi  de  Pomponne.  Ce  ministre,  honnête, 
instruit,  mais  peu  éclatant,  déplaisait  à  Louis  par  sa  circonspec* 
tion  et  ses  ménagements  envers  les  gouvernements  étrangei-s  : 
Louis  ti  uuvait  que  les  manières  et  le  style  de  son  minislrt>  ne  sou- 
tenaient i»as  suffisamment  la  majesté  de  sa  couronnr  Cndssi  put 
être  moins  doux  que  Pomponne,  mais  ne  lui  fut  cerlaineiuent  pas 
supérieur  par  le  caractère  ni  par  le  talent;  il  n'avait  rien  -du  génie 
de  son  frère,  et  ce  succès  de  famille  ne  fut  point  un  succès  poU* 
tique  pour  Colbert,  Pomponne  ayant  été  bien  plutôt  Tallié  de  Col* 
bert  que  de  Louvois. 

Les  mariages  étaient  devenus  un  des  ressorts  de  la  politique  dn 
roi.  Une  autre  alliance  matrimoniale,  bien  plus  importante  encnrt\ 
avait  été  conclue  peu  de  mois  auparavant.  Ou  a  déjà  dit  (pie  don 
Juan  d'Anlriche,  Toncle,  et,  depuis  peu,  le  ministre  du  rni  d'Es- 
pagne, songeait  à  chercher  en  France  un  appui  contre  sa  rivale, 
la  mère  du  roi,  que  soutenait  la  cour  de  Vienne.  Don  Juan  avait 
fait  rompre  la  négociation  entamée  par  la  reine  mère  pour  unir 
le  Roi  Catholique  &  une  fille  de  l'empereur  et  avait  demandé  pour 
don  Carlos  une  des  nièces  de  Louis  XIV,  Marie-Louise  d*0r1éans, 
fille  du  duc  d'Orléans  et  de  sa  première  femme  Henriette  d'An- 
gleterre. On  peut  juger  avec  quel  empressement  fut  reçue  cette 

1.  Dumont,  Corps  diplomatiq'ie,  f  .  VIT,  p.  451. 

2.  Œuvres  de  Lemontej,  I.  V,  MonarcMt  <k  Louù  XIV,  p.  83. 
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proixMltloii,  qui  allait,  on  y  comptait,  installer  la  prépondéranee 
<Uplo]aaliquc  de  la  France  &  Madrid.  Le  contrat  Ait  signé  le  30  août 
iG79,  à  la  grande  joie  de  Louis  XIV,  mais  à  la  désolation  plus 
grande  encore  de  répousée.  La  pauvre  jeune  fille  ncqniii  nju  i\<  f! 
désespoir  \o  paratlis  de  Versailles  (,our  aller  s'ensf^vrln  J  hj-  ic 
tombeau  de  l  Escurial,  auptr!»  de  cet  étrange  uiari  qut  u  eiait  que 
l'ombre  d'un  rf  î  ot  que  l'ombre  d'un  lioiume.  Durant  un  Jiiois 
eDtier,  elle  altrisLa  la  cour  et  blessa  la  susceptihilité  nationale  des 
envoyés  espagnols  par  l'éclat  de  sa  dottlettr.  Elle  pressentait  sa 
triste  destinée*  ËU«  n*était  pas  encore  partie,  que  déj4  le  protecteur 
intéressé  '  qu'elle  devait  rejoindre  au  delà  des  monts  n^eiistaît 
plus,  et  que-son  ennemie  naturelle,  la  reine  mère,  avait  ressaisi 
le  pouvoir  écbappé  des  mains  mourantes  de  don  Juan*.  Ifari»* 
Loutee  ne  trouva  sur  la  terre  étrangère  que  de  longs  ennuis  et 
d'implacable  persécutions,  terminées  par  une  longue  agonie  et 
peut-èlre  par  un  crime,  (le  fui  une  des  plus  loudiaulcs  victimes  de 
1^  dure  politique  des  dynasties. 

Le  sacrifice  fui  d'ailleurs  imitile  :  la  jeune  reine  n'acquit  aucum^ 
influence  h  Madrid,  et,  la  politique  anii-frauçaise  ayant  l'cprls  le 
dessus  avec  la  reine  mère,  il  s'opéra  entre  l'Espagne  et  TAu^ie- 
ti  rre,  par  reritriîiiiis(!  du  [uiiice  d'Oranire,  un  rapprocliejneiit 

dont  Lou  is  X 1 V  comlwtUt  les  effets  avec  plus  de  succès  A  Windsor 
qu*à  rifiscurial. 

Le  FOI  d'Angleterre  était  resté  très  en  froid  avec  le  roi  de  France 
depuis  la  paix  de  Nimègue,  que  Charles  n  n'avait  su  ni  aider  ni 
empêcher,  et  diarles,  d'ailleurs,  avait  été  rejeté  sous  le  joug  de 
son  parlement  par  un  incident  qui  surexcitait  les  passions  natto* 

nakâ  des  Anglais.  * 

Un  inlrigani,  perdu  de  débauches  et  de  friponneries,  nommé 
Titus  Gates,  qui  avait  été  tour  à  tour  ministre  ani^lican  et  jésuite, 
s'était  avisé  de  dénoncer  au  conseil  du  roi  une  grande  cons[ii ra- 
tion papiste,  ayant  pour  but  d'assassiner  Cbarles  II,  de  mettre  le 
duc  d'York  sur  le  trône  et  rl'extcrminer  le  protestaulisuie  en  An- 
gleterre (août-septembre  i&lÂ),  Tout  indique  que  le  complot  était 

1.  V.  les  Ltttru  d«  madame  de  Sévigné,  U  lY,  p.  317-321.  —  M4m.  de  tuadame  d« 
a.  Mork1«  ITMj^nbM  1679. 
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entièrement  chimérique»  comme  le  p^sa  Charles  H;  mais  k 
dénonciateur  avait  calculé  sur  Tétat  de  défiance  et  d^îrritatlon  qui 

disposait  Topinion  publique  à  croire  les  choses  lés  pins  încroTs- 
blos.  Le  conseil  ne  put  se  dispenser  d'ordonner  uiir  cnquclt' : 
l'oppoNilion  j)arleinen(aire  s'en  empara;  plusieurs  pairs  catholi-  | 
ques  fui'ent  arrêtés,  et  la  proposition  d'exclure  les  papistes  iU>  \ 
deux  chambres  et  de  la  présence  du  roi  fut  renouvelée.  Cette  fois 
Je  bill  passa;  les  lords  firent  exception  pour  le  duc  d*York  scd 
(décembre  1678).  Deux  mille  catholiques  ftirent  emprisonnés;  | 
tous  les  catholiques  de  Londres,  eurent  ordre  de  'se  retirer  à 
dix  milles  de  Whftehall  (le  palais  royal  de  Londres).  Tons  les 
catholiques  des  Trois-Royaunies  furent  désarmés  et  ohîi,:^rs  de 
fournir  caution.  Coleinan,  secrétaire  de  la  duchesse  d'York,  qui 
avait  été  le  corr(^spondant  du  père  La  Chriise,  confesseur  de 
Louis  XIV,  et  Tagent  salarié  des  ambassadeurs  français  à  Loo-  ' 
dres,  fut  condamné  à  mort,  ainsi  que  beaucoup  de  jésuites,  de 
prêtres  et  de  papisus  laïques,  la  plupart  entièrement  innocents, 
les  autres  coupables  seulement  de  quelques  intrigues.  Le  lord- 
trésorier  Danby  fut  décrété  d'accusation,  sur  la  dénoncîafîon 
de  ragent  même  que  Charles  II  avait  employé  dans  ses  tr  ans- 
actions pécuniaires  avec  Louis  XîV,  de  Monla<fuc.  liaiihy  j)nuss.i 
le  roi  non  plus  à  proroger,  mais  à  dissoudre  le  parieiiK^il,  qui 
durait  depuis  la  restauration,  pour  en  convoquer  un  autre  [jan- 
vier 1679),  L'opposition,  soutenue,  excitée  à  la  fois  par  le  prendre 
du  duc  d*York,  Guillaume  de  Nassau,  et  par  le  fils  naturel  de 
Charles  II,  le  duc  de  Monmouth,  remporta  dans  les  élections  une 
victoire  complète.  Charles  II  céda,  éloigna  son  frère,  qui  se  retira 
en  Belgique,  et  ouvrit  son  conseil  aux  chefs  de  Topposition.  Les 
communes  ne  se  contentèrent  pas  des  concessions  du  roi  et  pri"^ 
parèrent  un  bill  pour  déclarer  le  duc  d'York  exclu  de  la  succes- 
sion au  trùne.  Entre  la  secondf*  et  la  troisième  lecture  du  bill, 
Charles  H  prorogea  le  nouveau  parlement  (27  mai),  puis  le  déclara 
dissous.  Les  électeurs  lui  renvoyèrent  la  même  majorité. 

Le  roi  prorogea  derechef  le  parlement  à  plusieurs  reprises,  eC 
tâcha  de  rattraper  sa  pension  de  Finance  afin  de  se  passer  des  snh- 
sides  anglais  ;  mais  Louis  XIV  lui  fit  des  conditions  trop  rudes  et 
l'on  ne  put  s'entendre  ((in  1G79).  Le  vieux  purli  cavalier  ou  ru>a- 
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Qste,  qui  commdiicfût  à  recevoir  le  nom  de  tory,  de  même  que  le 
parti  opposé  prenait  le  nom  de  tohig  *,  se  ranimait  cependant  par 
le  contre-coup  des  emportements  parlementaires,  et  encourageait 
le  roi  &  résister.  Chartes  II  i  ai4>i-la  le  duc  d*York  à  sa  cour  ;  mais, 

cil  môme  temps,  afin  de  ramener  ropinion  et  de  se  venger  dé 
Louis  XIV,  il  conclut  avec  rKspa^^ne,  à  rinstif^alioii  du  prince 
trOrauge,  une  alliance  tlércnsive  uonr  la  ^ai  anlic  du  li  ai  le  de 
Ninicizue  :  renincrcur  et  lou.i  ica  cutlics  princes  tl  états  devaient 
tHiv  invites  h  s'y  joindre  (20  juin  1080  -.  Hientôt  apiès,  par  luie 
sorte  de  moyen  tenue,  il  renvoya  le  duc  d'York,  non  à  l'élranj,'er, 
mais  en  Ëcosse  (octobre  IGëU).  Louis  XIV,  alors,  tit  jouer  à  sa 
diplomatieuu triple  jeu.  Il  recommença  de  solder  di\ers  meneurs 
de  Topposition  parlementaire»  qui  recevaieut  l'argent  de  1«  rance 
avec  aussi  peu  de  scrupule  que  Charles  II  lui-même,  et  tâcha  d*em- 
pécher,  par  leur  aide,  que  le  traité  avec  TEspagne  ne  fût  soutenu 
par  des  subsides.  En  môme  temps  il  ofTrit  des  secours  au  duc 
d'York  pour  soutenir  ses  droits  et  renouvela  ses  offres  pécuniaires 
à  Charles  II.  • 

U  s  loi-ds,  sur  ces  entrefaites,  rejetèrent  le  bUl  d'exclusion  VOté 
par  les  communes  contre  York.  Les  conumnïes  persistèrent  et  se 
rap{)rochèrent  d<'S  dissideids  prole>tauts,  ((ue  la  niajoi  ilé  arif^ii- 
eane  avait  si  longtemps  peisecutés,  mais  dont  les  opinions  révo- 
lutionnaires redevenaient  un  titre  à  la  fav(!ur  du  parlement. 
Charles  11  laissa  en  vain  condamner  et  exécuter,  toujours  par  suite, 
des  accusations d'Oates,  un  p-iir  cailioliiiue  dont  l'innocente  n'était 
pas  douteuse  à  ses  yeux,  lord  StatTord.  Ce  honteux  sacrilice  ne 
détourna  pas  les  communes  de  leur  but.  Charles  se  décida  enlin 
À  soutenir  la  lutte.  U  déclara  encore  une  fois  le  parlement  dissous 
(  28  janvier  1681  )  et  en  convoqua  un  nouveau  hors  de  sa  remuante 
capitale,  à  Oxford;  puis  il  accepta  les  proposilions  du  roi  de 
Fr  un  e.  Le  traité,  conclu  par  rintermédtaire  de  l'ambassadeur 
iVauçais  à  J.ondres,  lîai  illon,  fut  tellement  secret,  que  Ton  n'écri- 
vit même  pas  ks  cuudiliuiis.  Ce  lut  un  pacte  purement  verbal.  . 

1 .  On  nommait  Ion»  les  bandits  cuiholiquea  irlandais ,  appelés  depuis  wAifc-boy», 
et  whig»  les  paritalns  «cosmIb.  Lm  dmu  partis  anglais  aejelècttni  d'abord  osa  noms 
coinais  des  l^jnres,  puis  les  acceptèrent  par  bratada* 

t.  Damontt  Cor|»  éiitUmatiqitt,  t.  Vil,  p.  2. 
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Louis  promit  i\  Charles  deux  millions  pour  l'année  courante  ti 
500,000  écus  i)0ur  les  deux  années  suivantes.  Charles  proniit  de  m- 
de^^^a^M^r  de  l'alliance  espagaulf^  et  do  paralyser  à  cet  égard  les 
efforts  de  son  parlement  (24  inars  1681  ). 

Charles  Qi  un  dernier  effort  pour  transiger  avec  les  commîmes, 
n  proposa  au  nouveau  parlement  un  blU  dit  de  UmUationy  par 
lequel  Jacques  d'York  n*eftt  conser?^,  en  cas  d'aTénement  ao 
trdne,  que  le  ?ain  titre  de  roi,  tout  le  pouvoir  réel  lui  étant  retiré 
à  cause  de  sa  relii^ion  et  la  régence  devant  être  conférée  à  fille 
aînée,  la  princesse  d'Orange.  Tous  les  grands  propriétaires  i  atht,»- 
liques  seraient  bannis  du  royaume,  et  leurs  enfants  seraient 
retenus  pour  être  élevés  dans  la  religion  établie.  Cette  singulière 
transaction  eût  sauvé  le  principe  mystique  de  rhérédité^en  aacri* 
fiant  complètement  le  fait.  Les  communes  le  rejetèrent  (5  anil 
1681).  Le  lendemain,  Charles  II  cassa  le  parlement,  avec  la  réso- 
lution de  n'en  pas  réunir  d'autre  et  de  vivre  de  son  domaine,  de 
quelques  taxes  encore  en  vigueur  et  du  subside  français.  Il  tAcha 
seulement  de  calmer  le  fanatisme  protestant  en  s*engag*  anl  à 
faire  appliquer  dan>  loiite  leur  rigueur  les  lois  contre  les  pajiiste? 
yarchcvéque  catholique  d*Armagh  fut  en  effet  exécuté  quelques 
semaines  après. 

La  guerre  civile  avait  paru  un  moment  imminente  :  elle  n*édata 
point.  L'opposition  parlementaire  ne  fut  pas  soutenue  par  la  na- 
tion, et  sa  violence  tourna  contre  elle.  Les  éléments  royalistes 

étaient  puissants  encore:  les  souvenirs  delà  révolution  effrayaient 
les  esprits,  et  ropiiiiun  réagi^sail  contre  les  cruautés  qui  avaient 
suivi  les  dénonciations  d'Oates  ;  une  réaction  monarchique 
déclara,  superiicieile,  mais  rapide  et  bruyante,  et  Charles  11  fut 
étonné  lui-môinc  du  peu  d'obstacles  qu'il  rencontra  à  gouverner 
sans  parlement*. 

Les  affaires  d'Angleterre  tournèrent  ainsi  très-CaivorablemenI 
pour  la  politique  de  Louis  XIY;  Louis  n'eut  point  de  diversion  à 
craindre  de  ce  côté,  tandis  qu'il  poursuivait  ses  desseins  sans 
ménager  l'empereur,  l'Espagne  ni  personne  sur  le  continent. 

Avant  d'être  assuré  de  rAuglctcrre,  il  avait  déjà  traité  l'Es^Kigne 

1.  Buraet,  RA^MllMt  i'Ànslê:*fre ,  t.  II-lII.  —  MtCftoUiy,  Hkl.  dê  U  Méwtivtim 
dt  1S88.  —  FlMMUi,  UUtoir$  d$  la  diplomaHê  ftançatUf  t.  IV,  p. 
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avec  aiaei  de  radease  sur  une  question  relntive  à  Texécotion  du 
traité  de  Nimègne.  Le  cabinet  de  Madrid  s'était  engagé  à  céder  à 
Louis  Charlemont,  ou  à  lui  faire  céder  en  échange  Dinant  par 

l'cvOque  et  par  le  chapitre  de  hià'^e.  L'év^cjiie  de  Li<''ge  ayant  re- 
fusé de  céder  Dinant,  Louis  réchinia  Charlemont.  Le  gouverneur 
de  Belgique  demanda  inutilement  un  délai  pour  attendre  les  oi  ilu  .-^ 
de  son  roi.  Deux  corps  de  cavalerie  française  entrèrent  en  Flan- 
dre et  en  Luxembourg,  et  y  restèrent  jus(ju'à  ce  que  la  place  eût 
été  livrée  [avril  IGHO;.  Kn  uième  temps  JLouis  faisait  valoir,  jus- 
qu'à la  dernière  rigueur»  la  préséance  que  l'Espagne  avait  re- 
connue à  la  France  en  1661.  Ordre  avait  été  donné  à  tous  les 
capitaines  de  vaisseau  de  forcer  les  marins  espagnols  à  saluer 
partout  les  premiers  et  à  baisser  leur  pavillon  devant  le  pavillon 
de  France  (  1680).  On  ne  rendait  aux  Hollandais,  en  matière  de 
salul,  que  deux  coups  de  canon  pour  neuf.  Le  roi  d'Esjjagne  dut 
renoncer  à  piendre  le  titre  de  coiiile  de  Itmiigogue,  Louis  soute- 
nait sa  gloire  aussi  ;ipr»  inent  que  sou  intérêt 

lue  série  d'entreprises  d'ini  genre  tout  a  fait  nouveau ,  sur 
toute  la  ligne  des  Irunlières  du  norJ,  révèle  un  plan  fortement 
conçu  et  suivi  avec  une  vigueur  que  rien  n'arrête  :  ces  entn^priscs 
contribueront  beaucoup  à  soulever  l'Kurope  eontre  Louis  XIV,  et 
cependant  leur  succès,  par  le  solide  et  durable  accroissement  de 
force  qu'il  doit  apporter  à  la  France,  prouvera  qu'elles  procédaient 
d'une  idée  juste  au  fond  et  allaient  à  un  but  bien  choisi. 

tes  Trols-Êvèchés  lorrains,  recouvrés  par  la  France  sur  le  Saint 
Empire  R(main,  étaient  restés  dans  une  position  équivoque,  (]uant 
au  droit  public,  durant  prc-s  d*un  siècle,  entre  leurs  anciens  et 
leurs  nouveaux  liens  :  le  tr  aité  de  Westphalie  avait  tranché  le 
nu'ud  par  la  renoiieialinn  InrnicUo  de  l'empire  à  tous  tlr(iits  sur 
ces  conti'ées;  il  subsistait  toutefois  encun'  des  difliiulfés  iTla|j\e5 
aux  liefs  et  dépendances  tles  Ti-ois-î]\éeliés ,  jwwsédrs  par  (1rs 
membres  de  lempire.  L'Alsaec,  à  sou  tour,  depuis  le  traite  de 
Westphalie  jusqu'à  la  paix  de  Nimègue,  avuii  ollert  d(  >  di!ii<  idtés 
analogues  et^lus  grandes  encore,  ce  pays  de  lan>;iie  bu  tonique 
n*ayant  point  accepté  aussi  aisément  la  réunion  à  la  ii'rance  qué 

1.  p.  Clémeai,  Hitktin  4»  Cottari,  p.  880. 
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l'avait  fait  le  pays  \v;illoii  des  Trois-KvcV  hôs,  ot  le  traité  de  \\"e>î- 
phalie  présentant  deux  clauses  contradictoires,  dont  Tune  cédait 
à  la  Fraoïe  tous  les  droits  de  l'empereur  et  de  VEmpire,  et  d'jiit 
l'autre  réservait  ïimmédialcté  des  seigneurs  et  des  dix  villes  de  ia 
préfecture  d'Alsace  vis-à-vis  de  Vempire*.  A  la  vérité,  Tacte  spé- 
cial de  cession,  délivré  à  la  France  par  les  étala  de  Fempire  le 
jour  de  la  signâture  du  traité  général,  accordait  la  cession  pleine, 
entière  et  sans' réserve^;  mais  les  seigneurs  immèdiats^et  les  dix 
villes  s'attachaient  obstinément  à  la  danse  dn  traité  généml  qui 
les  favorisait,  et  soutenaient,  d'ailleurs,  que  l'empire  n'a\.ài  pa 
les  céder  san<  leur  aveu.  En  1051,  les  seigneurs  de  la  Ra-iso-Alsat^ 
avaient  refuse  de  reconnaître  la  juridiction  de  la  chambre  royale 
et  du  grand-bailli  français  établis  à  Brisach  depuis  1649,  et  avaient 
déclaré  ne  ressortir  qu*à  la  chambre  impériale  de  Spire.  La  no* 
blesse  de  la  Haute-Âlsace,  qui  n'était  point  mmèdkUô  et  avait 
relevé  des  archiducs,  ne  suivait  pas  ce  mouvement;  Tnais  les  dix 
villes  de  la  préfecture  d'Alsace  y  adhéraient.  Louis  XIV,  à  Tépoque 
où  il  prit  les  rênes  du  gouvcniciaent ,  s'occupa  de  mettre  un 
terme  à  ces  résistances.  La  chambre  royale  de  Brisar}}  avait  été, 
en  1658,  remplacée  par  un  conseil. souverain  siégeant  à  Ensis- 
heim  :  Louis  réduisit  le  conseil  souverain  en  conseil  provincial 
ressortissant  au  parlement  de  Metz  (1661).  Les  dix  villes  et  les 
seigneurs  n*en  furent  que  plus  désireux  de  maintenir  leurs  rap- 
ports avec  hi  chambre  de  Spire,  et  les  villes  ne  voulurent  prêter 
au  ^nd-baiUi  ou  Umdvogt  du  roi  qu'un  serment  très-limité. 
Eiilin,  sur  les  plaintes  portées  à  la  diète  germanique  imv  les  dix 
villes  alsaciennes,  auxquelles  se  joijïrnircnt  les  feudataires  all-> 
mands  des  Trois-Évèchcs,  Louis,  qui  alors  ménageait  beaucoup 
la  diète,  consentit  à  prendre  pour  arbitres  le  roi  de  Suède  et 
quelques  princes  et  villes  d'Allemagne  (1665).  L'arbitrage  traîna 
plus  de  six  ans.  Au  commencement  de  1672,  les  arbitres  rendi- 
rent une  décision  ambiguë  qui  ne  décida  rien  et  qui  ne  satisfit 
personne.  La  guerre  de  Hollande  éclata  sur  ces  entrefaites  tt 
changea  tous  les  rapports  de  la  France  avec  rAllemagnc.  Un  a  \i! 
dans  le  récit  de  celte  guerre  comment  Louis  XIY  désarma  ou 

1.  V.  notre  t.  XII,  p.  268. 
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occupa  militairement  les  dix  villes  et  fit  taire  toute  opposition. 
La  dirccLiou  des  afiaires  d'Alsace  avait  fie  transférée,  en  1073,  du 
nni lisière  ^es  iiU, lires  étrangires  au  ministère  de  la  guerre,  c'est- 
à-dii't'  il  Lo(iv((js  :  r'i'-l  luuf  dir<\  les  coiilVrence*?  de  NiînA- 
guc.  repri.'^riiUula  de  l'eujpei'eur  et  il»;  rKtii[jire  essayèrent  de 
revenir  sur  V immédiate lè  ;  mais  le  rui  ne  voulut  |Kis  entendre 
parier  de  renouveler  rarbitrage  et  déclara  tout  débat  superfliL 
c  NothseuleineDt,  »  dirent  les  plénipotentiaires  Irançais,  c  le  roi 
€  doit  eiereer,  comme  de  Mt  il  i'exeroe»  le  souverain  domaine 
€  sur  les  dix  villes,  moit  if  jKwrrottMccMV  fétdiulrtt  sur  Sl^^ 
c  carie  traité  de  HUnster  ne  fournit  à  cette  ville  aucuB  titre  par- 
•  ticuUer  qui  garantisse  mieux  son  indépendance  que  «elle  des 
c  autres  villes*.  > 

C'était  la  première  fois  que  Louis  laissait  entrevoir  cette  pré- 
tention hardie,  appuyée  sur  une  assertion  peu  exacte.  Les  riM|i6- 
riaux,  elirajés,  cédèrent  sur  les  dix  villes  et  il  ne  fiif  pas  queblion 
d<»  VAl«nre  dans  le  fr  nii  de  .Nunèirne.  S. ndciueut  les  Impériaux 
pruleslerent,  par  un  aele  à  part,  coiilre  les  conséquences  que  l'on 
pourrait  tirer  de  cette  omission.  Les  dix  villes  se  soumirent  et 
prêtèrent  au  roi  un  serment  de  tidéiité  sans  réserve  envers  l'em- 
pire :  leur  soumission  fut  célébrée  par  une  médaille  portant  cette 
légende  :  AUaêia  in  provinciam  ndMa  (1680), 

lie  traité  de  Nimègue  fiit  suivi  de  diverses  mesures  destinées  à 
gagner  les  populations  alsaciennes.  Le  conseil  souverain  d*A]sace 
Ait  rétabli  avec  des  conditions  très*avantagenses,  telles  que  la 
gratuité  de  la  justice,  rétablissement  d'un  droit  fixe  tré»-minime 
pour  les  frais  des  actes  judiciaires,  l'interdiction  du  commUtimm^ 
c'e5î-.i-(lii c  de  lu  laculté  accordée  à  certains  privilégiés  de  forcer 
leur  partie  adverse  d'nilt  r  pi  lîder  à  Paris,  l'abuliUon  de  la  eou- 
fîscation,  la  rédin  ilnn  di  <  corvées  i  dix  |>ar  an,a\e(  l,ieu!(é  df 
rachat,  la  suppi  csaiuii  des  péages  dans  l  ijjterieur  (l<  lu  province, 
la  réduction  des  tarifs  d'entrée  et  de  sortie  (1679-1683).  La  pro- 
vince, enân,  fut  très- ménagée  quant  aux  impéts,  et  le  pouvoir 
royal  l'aida,  autant  qu*ilput,àse  remettre  des  cmelles  souffrances' 
que  lui  avait  infligées  la  guerre    Cette  sage  politique  porta  ses 

1.  Ilallcz-Claparèdc,  Réunion  de  VAlioetà  ta  Franct,  p.  310. 
S.  HftIlfs  Cliparèdt,  Wd,,  p.  zzxt-zxxviu. 
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fruits,  et  l'Alsace,  calmée,  lie>  donna  plus  désonoais  aucun  e^îet 
d'inquiétude  au  goarernement  Ihnçais. 

La  France  était  dorénavant  complètement  maltrMBe  des  poa- 

sessions  que  lui  avait  c^'d6cs  l'empire  :  ce  n'était  que  la  première 
moitié  (le  l'œuvre  ;  il  s'agissait  maintenant  de  compléter  ces 
possessions  en  leur  adjoignant  leurs  ii[)iK>]i(liccs  naturels  (|ue 
l'empire  n'avait  point  aliéiîés.  Les  limilt  ^  dr  l;i  lîasse-Alsaec  et  du 
pays  messin  étaient  niai  définies,  entamées,  enchevêtrées,  sur  le 
Rhin,  sur  la  Sarre  et  dans  les  Vosges,  par  les  liefe  d'une  foule  de 
petits  princes  et  seigneurs  allemands.  Gela  ne  poufatl  s*appeler 
ime  lirâtière.  De  plus»  au  ccear  même  de  l'Alsace»  la  grande  cité 
de  Strasbourg  conservait  son  indépendance  vis-à-Tis  de  la  France 
et  ses  liens  avec  l'empire.  On  imagina  un  moyen  pacifique  de 
procéder  à  des  agrandissèments  ^u'op  ne  semblait  pouvoir  de- 
mander qu*aux  armes,  moyen  pacifLqaêf  'potimi  que  la  France  pût 
compter  sur  la  faiblesse  et  l'irrésolulion  de  ses  voisins  :  ce  ftK  de 
recliercher  et  de  revendiquer  tout  ce  qui,  à  un  titre  et  à  une  époque 
quelconques,  avait  relevé  de  l'Alsace  et  des  Tiuis-Évéchés.  On 
eoûiprend  où  cela  devait  conduire,  ^ce  aux  complications  du 
régime  féodal,  et  l'on  n'enlendail  pas  mémo  s'en  tenir  à  l'époque 
féodale;  on  voulait  remonter  justpi'au  temps  des  mis  franksl 

Des  chambres  de  réunion  turent  donc  instituées,  dès  1679,  dans 
le  parlement  de  Metz  et  dans  le  conseil  souverain  d*Alsace,  avec 
une  mission  que  leur  titre  Indiquait  suftisamment.  Le  2  janvier 
J680,  le  conseil  souverain  d'Alsace,  séant  à  Brisadi,  donna  com- 
mission à  son  procureur  général  pour  fiiire  assigner  à  foi  et  hom- 
mage les  seigneurs  de  la  Basse-Akace,  de  la  pré(ecture  de  Hagne- 
nau  et  du  mundal  *  de  Weissembouig.  La  chambre  de  Mets  en 
flt  autant  pour  ce  qui  Goncemait  la  mouvance  des  Troifr>Évéchés. 
Parmi  les  seigneurs  assignés  (iguraient  rdlccleur  de  Trêves,  jiour 
01)ei'slein,  Falkenbourg,  etc.;  le  iandyiave  de  liesse,  pour  divers 
fiefs;  l'électeur  palatin,  pour  Seltz  et  pour  le  canton  situé  entre 
la  Lauler  et  la  Keich  (Hag-enbach,  Germersheim,  etc.);  un  autre 
prince  palatin,  pour  le  comté  de  Veidentz  ;  l'évéque  de  Spire, 
IKHu-  une  partie  de  sou  évéclié;  la  ville  de  Strasbourg,  pour  !«$ 

1.  Mainbuuniie,  avouerte* 
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duiiiaines  qu'elle  pGs^edait  en  deçà  du  Hhiu  [  Wasselen  et  Marlen- 
lu'inij;  enfin  le  lui  de  Suède,  pour  !-  luclié  de  Deux-Î'  iiis  ou 
ZneibrOckcn,  lerriloire  assez  étendu  ei  de  forme  irré^dière,  qui 
coupait  en  deux  le  Palatinnt  risrhénan.  Le  coin  du  Palaliudt 
qu'on  revendiquait  entre  la  Lauler  et  la  Keich  devait  relier  Laiï- 
dau,  jusque-là  isolé  au  milieu  de  terres  étranj^ères,  à  Làuterboarg 
et  h  Weiaseitiboarg.  La  plupart  des  villed  et  irillâgeë  ^e  (tes  cai^ 
totls  afaSent  dépendu  jadis  de Tabbaye  de  Wefssemliôiïrg»  ^'fondée 
par  le  roi  Da^^bert  et  n'aient  pu,  disait^,  en  èb^  aliénés, 
les  oonstitiitiom  impériales  ayant  proclamé  les  biens  d*i^^'iiia- 
Uénabléft.  Ceci  eût  tourné  au  burlesque,  s'il  n'y  e&t  en^soUs  ces 
mauvaises  raisons  quelque  chose  de  sérieux  et  de  prolbrid,  c'est* 
à-dire  la  revendication  du  vieux  sol  gaulois  par  la  France.  ' 

Par  (Il  s.  is  arrùls  rendus  en  mars,  août  et  octobre  1680,  le  con- 
Si;ii  ûouvciain  d'Alsace  adjujijea  uu  lok  la  ûoaverain^'tA  (]o  foules  les 
S'^'in>curies  alsaciennes.  Les  seigneurs  et  habilanb  Uavul  suimiK^s 
de  jurer  fidélité  au  roi,  et  les  seigneurs  durent  recounaitre  le  con- 
seil souverain  pour  ju^^e  rn  lerater  ressort.  .  ■  ,    .  - 

La  chambre  de  Metz  agissait  sur  une  phis grande  échelle  encor. 
que  la  cbambre  de  firisach.  Dès  le  12  avril  1600,  èUe  avait  réuni 
auiTrois^Évéchés  plus  de  quatre-vingts  fieft,  le  marqufitàt  lorrain 
de  tVmt-à-Mousson,  la  principauté  dé  Salm,  les  comtés  dé  Saar-, 
brQck  et  de  Veldentz,  les  seigneuries  de  Sarrebourg,  tie  Bitacfae, 
deHombour^,  etc.  La  création  de  la  ville  militaire  de  Sarre- 
Louis  et  la  fortification  de  Bitsche  consolidèrent  cette  nouvelle 
frontière,  et  non-seulenionl  le  cours  de  la  Sarre  l'ut  assuré  à  la 
France,  mais  la  France,  passant  la  Sarre,  entama  profondément 
lu  Palatinat  et  l'électorat  de  Trêves,  piit  poste  sur  la  Nahe  et  sur 
la  Bliess,  et  alla  jeter,  connue  une  garde  avancée,  dans  une  pres- 
qu'île de  la  Moselle,  la  forteresse  de  Mont-Royal,  -i  mi-chemiade 
ïrètesàGoblentz,  sur  les  terres  du  comté  de  Veldeiitz. 

Lé  pàriement  de  Kr  i  i  'i  mté,  si  nouveau  français  qu'il  fût, 
suivit  Avec  zèle  Texemple  des  deux  cours  voisines.  Il  y  avait  aussi, 
vers  le  Jura,  une  frontière  à  arrondir.  Une  chambre  de  réunion, 
établie  à  Besançon,  déclara  que  Montbéliard  était  un  âefde  laGomté 
de  Bourgogne  (30  août  1680).  Le  duc  de  WOrtembeig  dut  prélér 
Bci*ment  au  roi  iraur  son  comté  de  Montbéliard. 
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Le  roi  de  Suède  ayait  adressé  des  renumtraiioes  àUoisinf 

n  laiivement  au  duché  de  Deux-Ponts,  mais  le  conseil  do  roi 
ortluuaa  de  passer  ouln'  à  toutes  réclamations  f2i  juiliâ . 
chambre  de  Metz  rendit  donc  arrôt  portant  que,  si  rhomniaç'e 
SèwXai  n'étidt  prêté  dans  un  délai  fixé,  ie  duché  de  Dcu\-Pont< 
serait  réuni  à  la  couronne.  Charles  XI  refusa,  soit  d'abaisser  aimi 
sa  dignité  royale,  soit  de  vendre  son  duché.  Après  d'inutiies  négo- 
ciations, le  duché  fut  confisqué  et  Louis  XIV  l'inféoda  au  prinM 
palatin  de  Birkenfeld*  On  n*avait  voulu  faire  de  distUicttonpciir 
personne  :  ce  fut  une  faute  graye  et  Ton  a  peine  à  comprendit 
que  Luuis  XIV  ii'ail  pas  jugé  l'aiiiitié  du  roi  du  Suède  préférablf 
à  la  suzeraineté  du  duché  de  Deux-Ponts. 

La  ville  de  Strasbourg  n'osa  refuser  de  prêter  au  roi,  pour  se? 
domaines  d*Alsace,  un  serment  qu'aucun  des  empereurs  nmi 
obtenu  d'elle  :  c'était  le  premier  coup  porté  à  son  indépendance. 
Strasbourg  et  la  plupart  des  seigneurs  dépendant  de  TAlaaced 
des  Trois-Évèchés  s'étaient  soumis  pour  ne  pas  voir  saisir  ta 
terres  :  quelques-iuis  avaient  attendu  le  canon  pour  livrer  ta 
châteaux;  les  uns  et  les  autres  portèrent  leurs  plaintes  à  bdièlf 
de  Ratisbonne.  diète,  après  de  vives  remontrances,  proio>i 
au  roi  un  arlHfnïi^e  (février  1G81).  Louis  consentit  à  ouvrir  Je? 
conférences  à  Francfort  et  h  suspendre  les  opérations  des  cbauibn^ 
de  réunion;  mais  il  traîna  Taflaire  en  longueur  et  n'envop  de 
représentants  à  Francfort  qu'en  septembre.  La  concession,  d'ait 
leurs,  n'était  pas  grande  :  les  chambres  de  réunion,  surtout  cdk 
de  Brisach,  avaient  à  peu  près  terminé  leur  oflice,  et  Louis 
renonçait  pas  à  continuer  les  réunions  par  d'autres  expédients; 
ou  en  eut  bientôt  une  preuve  éclatante. 

Les  acquisiljuns  faites  étaient  peu  de  chose  auprès  de  celle 
restait  à  faire.  Ou  n'était  point  assuré  du  Rhin,  point  assure  de 
l'Alsace,  tant  qu'on  n'avait  pas  Strasbourg,  la  grande  cite  toujours 
prête  à  jeter  sur  la  rive  française  du  fleuve  les  armées  de  i'eiP* 
pire,  n  y  avait  longtemps  que  la  France  visait  à  cette  cooqu^tv- 
Dès  qu'on  avait  eu  Metz,  on  avait  rêvé  Strasbourg.  Le  rôle  q«  1* 
cité  rhénane  avait  joué  dans  la  dernière  guerre,  sa  neutralité 
dérisoire  et  peu  loyale,  a\aienl  chanf,'é  ces  désirs  en  un  pn  jf^ 
formel,  inébranlable.  Si  le  roi  et  Louvois  avaient  empêche  Crcqui 
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d*as8iéger  la  place  pendant  la  guerre,  c'est  qu'ils  comptaient  la 
sui  prendre  après  la  paix.  Cette  grande  eiilreprise  fut  très-liabile- 
ment  nianœuvrée.  Les  derniers  succès  des  armes  françaises  et  la 
paix  ^  i(  toi-i<Mi<f'  (ic  NinirL'ue  av.tinU  Ini't  ahaîtu  dans  Strasiniurî? 
]<-'  |iarti  imprri  il,  iiaL-'iiri'i^  si  nMiiiiaiil  :  uii  paiù  français 
furmé  et  I  on  n  épargnait  rien  pour  le  grossir.  Tout  ce  qui  subis- 
sait rinfiiwitce  du  chapitre  et  de  i*é«èqu6  £goa^  Fûrstenberg, 
frère  du  prlncë  Guillaume  et  iMO  Blbiilréévotté  tpe  GuillauoMfti 
LoM  l^;ioa»lM€«llioliqiie8,)eniin  iiofwit 
do  pârtitMKAh,  etbeaiKOQp  dgnotriJg>pratBBlaptiéYltiiiMent;. 
par  tmèr  waelt  de  térignatlon  à  ime  deatlnée  qu^aii  eondiCBçiità* 
Mtir  inévitadile.  L'or  et  les  promeweseidattli  IndtoqmamSÛidt^^ 
le  ptéteur,  le  tecrétalre  et  le  trésorier,  qui  fennaielitvli  régenœt 
deb  Tffle,  ftirent  gagnés  les  mis  après  les  antre»  par  les  agonis? 
de  Louvois.  Les  troupes  impériales  avaient  évacué  la  ville  par 
suite  du  traité  de  Nimèerue  :  les  ll)a2i^tI  it>  (  oiilji  dièrent  douze 
teij[t>  Sui-<rs  ([uc  la  \illt^  av;iil  a  •^a  suldc  ;  puis,  sur  les  instances 
meTiara  [i(rs  du  L'iauvtu-atiUK'lil  iV.ificai'-.      dtaimliieiil  de  nouveau 
le  tort  de  Kehl,  qu'ils  avaient  reconstruit  depuis  sa  dcsliuctiou 
par  Créqui.  Quand  le  fruit  sembla  mûr,  onallongea  la  nif^in  pour 
le  cneillir.  Dans  la  sccondr  quinzaine  de  septembre  168U  iM 
gwnisoas  de  la  Lorretne,  de  la  Franche-Gomté  et  de  TAlsaee  se 
IbImiI  m  mouTement  de  toutes  parts,  avee  la  oâécilà  el  la  pvft» 
dsioii  «seomoméas.  Dans  la  nuit  da  27  àii  .28  ssytemln^  au 
dUasheinent  français  surprit  le  fort  qui  protégeait  les  oqmnnmi- 
eates  de  Strasbourg  avee  le  Rbin.  Le  28,  treate^dnq  mitts 
homittes  es  trouvèrent  réunis  devant  la  ville  :  le  baron  de  Mont» 
clar,  commandant  de  cette  armée,  fit  savoir  aux  magistrats  qut% 
a  la  cîiiiiubif  souveraine  de  Brisachu}aat  aJju^réaii  loi  l.isouvc- 
e  i-aiiirii'  (if  tiMilr  rAlsnrc,  dont  Strashonrj?  r-i  nu  rurrul)r<\  Sa 
f  Mdjeité  viiulnii  iju'ils  eussent  à  la  rrcuutioid'c  pdui'  leur  snusa'- 
«  rain  seigneur  et  recevoir  une  garnison.  »  il  leur  Ut  eutendre  en 
même  temps  que,  «  s'ilss'accouunodoientàraoûable  et  de  bonne 
«  fieUre,  Hs  dévoient  compter  sur  la  conservation  de  leurs  droits 

•  el  de  leurs  privilèges  ;  que,  s'ils  s'obstinoient  au  eontraire,  le 

•  snroit  de  quoi  les  nngeràléur  devoir*  >  Blés  prévint  que 
M.  de  Louvois  arriverait  le  lendemain  29,  et  le  roi  dans  six  Jours. 
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Le  29,  les  magistrats  éerivirait  à  remperear  que»  trop  faibles 
pour  résister  à  une  puissance  aussi  terrible  et  ne  poofant  espérer 

aucun  secours,  ils  n'avaient  qu*à  recevoir  les  conditioiis  que  Sa 
Majesté  Très-Chrétienne  leur  voudrait  bien  proscrire.  Ce  fut  l'adieu 
de  Strasbourg  à  l'empire  germanique.  Uned(:'pnfation  alla  trouver 
Louvois  à  Illkirch  :  Louvois  oflrit  carte  blaacbe  quant  nu\-  nrtirlcs 
de  la  capitulation ,  pourvu  ([ne  la  souveraineté  de  la  couronne  ilc 
France  y  fût  formellement  énoncée.  Le  résident  de  l'empereur 
tenta  de  soulever  le  peuple  :  il  y  eut,  pendant  ving^-quatre  hrares, 
des  velléités  de  résistance  ;  néanmoins,  les  élus  des  métiers,  après 
un  peu  d'hésitation ,  s*en  remirent  aux  magistrats,  qui  avaiott  eu 
«  la  prudence  de  laisser  les  canons  sur  les  remp&rts,  dépourvus  de 
poudre>  afin  d'ôter  à  quelques  insensés  le  mtoyen  de  commencer 
un  jeu  qui  eût  mal  tint  pour  la  ville.  >  Ouelques  dameurs^  popu- 
laires, dernier  cri  de*  Tindépendance  municipale,  n^empèchèrent 
pas  la  signature  de  la  capitulation  (30  septembre).  La  ville,  recon- 
naissant le  roi  pour  son  souverain  seigneur,  obtint  couliiniation 
de  tousses  privilèges  ecclésiastiques  et  politiques.  Louvois  exigea 
seulement  la  restitution  du  dôme  (la  cathédrale)  au  culte  calho- 
lique,  en  laissant  le  fameux  clocher,  le  plus  élevé  de  l'Europe,  à 
la  disposition  du  corps  municipal.  Les  libres  élections  de  tout 
ordre  et  la  juridiction  civile  et  criminelle  furent  maintenues  à  la 
ville,  sauf  appel  au  conseil  souverain  de  Brisach  pour  les  causes 
civiles  excédant  1,000  livres.  La  ville  garda  tous  ses  impôts,  reve- 
nus et  domaines,  et  la  bourgeoisie  demeura  exempte  de  toute 
cootribation  envers  le  roL  Trois  jours  après,  la  capitulation  tùî 
ratifiée  par  Louis  XIV,  qui  la  reçut  en  chemin  à  YitrHe-Fran^ 
çois,  et  qui  fit  son  entrée  dans  Strasbourg  le  23  octobre.  Ainsi 
ftit  réunie  à  notre  patrie,  sans  qu'il  en  coûtât  une  goutte  de  sang, 
cette  illustre  cité  qui  n'avait  jamais  été  prise  avant  d'être  fran- 
çaise et  qui  ne  l'a  jamais  été  depuis  qu'elle  est  à  la  France  '. 

1.  Snr  l'ensf^iiiblc  des  aOaircs  (l'Al.-<ace  et  «le  î^tra>l)itur^',  fieunian  dt  FAhcK  r  j  /.i 
Franof,  par  le  baroo  HaUe%-Claparéde,  oh.  ix-xii;  JU14.  M.  Halles-Claparèdc  pré- 
pare un  ii<m«M«  tnvftil  spécial  sur  U  réonlon  éê  StraslioaTiif.— AieiMiml»  hWtffto  eon- 
cernant  VÂUact  et  san  gouvemtmml  «otu  Loui'i  XIV,  publiés  par  M.  Van-MufTcl,  p.  126- 
133;  îfilO.  —  Limiers,  flisto-rt  de  Louis  XIV,  t.  IV,  p.  36  et  suîv.  —  Larroî,  Hi'U„r$ 
de  Lomé  XlVf  t.  Ll^p.  Ifj-lU.  —  Letiret  pour  unir  à  VUiaUiire  milHaxre  de  Louu  XIV, 
t.  IV,  p.  441^74*  JWimIm  ii  Straibourg  à  h  France ^  ducumtnto  inédits  paUiét 
pa»  M.  CiMtei  Stmbowgi  Htlti, 
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Vauban  y  mit  .bon  ordre.  Appelé  des.  porte  do  l'Ouest  sur  le 
Mnn  pour  diriger  les  opérations  du  siège  en  cas  de  résistance,  11 

trouva  la  place  rendue  et  n'eut  à  s'occuper  que  de  la  remettre  en 
défense.  La  citadelle  et  la  nouvelle  enceinte  de  la  ville  firent  de 
Slrasliourj^,  ù  l'est,  ce  (|u'rl.iil  IJlle  dans  !<■  ii^rU,  le  Jji'nh'\,(i\l  ilo 
loulc  une  frontière  :  le  fort  du  Keni  cl  1  ■  i  iil  de  l'Ile  du  Ulmâ  ta 
firent  de  plus  une  forniidahle  tùle  de  punt  contre  rAllenmçnc, 
un  second. Briaadi  et  une  compensation  de  l^hilipsbourg.  Stras- 
boiu^  ^arda  un  utile  monument  de  ces  vastes  travaux  :  ce  fut 
4e  canal  de  la  BrOsch ,  creusé  de  Mollzheiin  à  Strasbourg,  afin  de 
Iransponer  au](  fortiûoalions  lea  matériaux  ^dea  Vosges.  Lenoofd 
œuvpe  de  "V^uliai^  ftit  consacré  par  une  médaille  poilant  cette 
légende  :  ÇUnua,  GemanU  GaUia  ( Ja  Gaule-  fermée  ana  ^Germains); 

Le  même  jour  oà  k  drapeau  finmcais  Ait  «rbOré  sur  la  flèche 
de  Strasbourg ,  un  autre  coup  fût  trap[>0  e»  Italie,  et  le»  troopeé 
françaises  entrèrent  dans  Casai.   <  .    .  »  ' 

IVudant  les  preniières  |»ériodes  de  son  gouvernement,  î^ouis  XIV 
avait  paru  ab^uiljé  par  sta  projets  d  ayiaiiùissement  au  ikm  d  et  à 
Test,  et  n'avait  semblé  donner  à  ritalie  qu'une  attention  liès- 
secondairc.  La  guerre  de  Sicile  n'avait  été  qu'un  accident  non 
prémédité,  et  la  France  avait  permis  au  Piémont  de  couvrir  de  sa 
neutralité  la  Lombardie. espagnole.  Louis» ^pendant,  son^eùtà 
g'élendre.de  ce  c6té  comme  de  tous  les  autres.  U  aspirait  à  coni-' 
pléler  notre  frontièce  naturelle  du  sud^^st  par  la  réunion  de  la: 
Safoie  et  à  délMurder  par  delà  cette  frontière  sur  IfRalie;  déjà^ 
ealamée  par  la  possession  de  Pignerol.  Apréala  morc-dii  doc  de 
Sayoie  Gharles-Smmamiel  II,  en  4675,  une  baliilé  com1)lnaiMm' 
«fait  été  préparée  dans  ce  bot.  Louis  avait-  négocié  le  muiage- 
du  nouveau  duc,  le  jeune  Victor  Amédéc  11%  avec  fliérillère  de 
ruilugal.  Dans  le  cas  où  Victor- Amédée  parviendrait  au  IrOne 
de  Porluga! ,  Louis  coiiii>Uit  l'amenti  a  ccdi  i  la  ^  iNoie  et  peut- 
être  le  Piciiiunt  à  la  France.  Déjà  les  fianvaillca  avaient  été  cé- 
lébrées (mars  1081),  et  le  jeune  duc,  à  l'instigation  de  Louis, 
allait  partir  pour  Lisbonne,  d'où  Louis  espérait  le  détourner  de 
revenir  jamais,  quand  des  seigneurs  piémontais  soulevèrent  le 
peuple  contre  l'abandon  de  son  prince  et  persuadèrent  à  Victoi^ 
Amédée  et  à  sa  mère«  qui  gouvernait  sous  son  nom ,  de  renoncer 
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à  cette  royale  alliance  '.  Victor-Amédée,  pour  ne  pas  sebnmiUer 
avec  son  redoutable  voisin ,  tleoianda  la  main  Ue  la  seconde  flllf 
du  duc  d'Orléans,  sœur  cadette  de  la  reine  d'Espagne,  ^  l'épousa 
enl6â4. 

Tandis  que  cette  trame  était  ainsi  rompue,  une  antre  entreprise 
IMiraUèle  avait  un  plein  mcoèa.  Louis  visatt  à  ressaisir  la  forte- 
resse de  Gaseli  qui  avait  joué  un  rAle  si  considérable  ësm  ki 
guerres  de  LomiMurdie  au  tmps  de  RicMiea.  Gasal  et  Menlieinl 

appartendent  à  Charles  IV  de  Gomague,  duc  de  Hantoue:  ce 

pi  iiice  n'avait  qu'une  fille  et  n'espérait  pas  lui  transmettre  k 
Montferrat,  fief  masculin  dont  l'euipereur  ne  manquerait  pas  de 
revendiquer  la  disposition  en  cas  de  vacance;  il  était  d'ailleurs 
lieaucoup  plus  attaché  à  «es  plaisirs  qu'à  ses  droits  de  souveiaiD. 
Il  ne  tenait  donc  guéra  à  Gasal,  et  ses  besoins,  que  renonve- 
huent  incessamment  ses  goûts  dispendieux,  le  disposaient  à  prtier 
l'oreille  aux  o£fres  de  la  France.  Un  certain  comte  Mattiott,qol 
était  à  la  fois  l'entremetteur  de  ses  affaires  et  de  «es  d^Motcbei, 
conduisit  d'abord  la  négociation.  Louis  XIV  proposa  une  grosse 
somme  pour  qu'un  reçût  garnison  dans  la  citadelle  de  Casai.  Mal- 
tioii  joua  un  jru  ciuuble  et  vendit  le  scn  el  l'intrigue  au  gon- 
vemeur  es])aguai  du  Milanais,  en  même  temps  qu'il  vendait  soft 
entremise  à  Louis  XiV.  Quoi  qu*il  en  soit,  Tafiaire  parut  mas» 
quée«  Mattioli,  dont  on  avait  découvert  la  déloyauté,  M  aUiié 
auprès  de  Pignend,  sur  le  teiritoire  fiançais,  et  là,  un  offickr 
destiné  à  un  glorieux  renom»  Gatinat,  s'empara  de  sa  personne 
et  l'enferma  dans  la  forteresse.  Il  ne  sortit  jamais  des  priso» 
françaises  et  l'on  a  prétendu  reconnaître  dans  cet  intrigant  te 
fameux  Masque  de  fer,  ce  qui  est  peu  vr  liscuihlahle  2.  Ceci  s'était 
passe  en  1C79.  Deux  ans  après,  la  nrgociation  fut  renouée  et 
menée  à  bonne  fin ,  moyennant  50,000  doublons  comptant  et 
600,000  livres  de  pension  annuelle  au  duc  de  Mantoue.  Un  corps 
de  Ut>upes,  commandé  par  Boufflers  et  Gatlnat,  travena  rspidO' 
ment  le  Piémont,  avec  le  consentement  de  la  régente  de  Ssvoie» 

n 

1.  yi«lor-Am«dée  eftt  longtempa  mttoidn  H  «onrome  dt  Ptetugal;  car  le  nI  ^ 
PeSfo  n  M  nonrat  qu'eu  1706. 

2.  r.  d-deiu,  p.  46.  ^  fNtMra  de  thomm  on  nmtut  d§  ftr,  DdtiS 

1U25. 
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et  occupa  la  citeddie  de  Casai  le  30  septembre  1681.  Le  dnc  de 

Mantouc  n'avait  vendu  que  la  citadelle;  mais  on  l'obligea  bientôt 
à  recevoir,  bon  gré  niai  gré,  les  troupes  du  roi  dans  la  ville  et 
dans  le  vieux  château  de  Casai  *. 

Louis  envdiiissait  partout  à  la  fois.  Les  Pays-Bas  es|iagiiols 
étaient  eotaniés  comme  la  Germanie  cisrhénane.  Le  conqu^Mant^ 
s'était  mf^'nagé  un  double  moyen  d'action  :  d'une  part,  la  chambre 
de  Mets  et  les  vieux  titres  qu'elle  exhumait;  de  raotre,linterpré- 
tation  da  traité  de  Nim^ue.  Ce  lut  par  lé  second  moyen  qu'il 
€omiiieiifi&.  Louis  préf^dit  qoe  les  villes  et  pays  qa*il  avait  bécn- 
pés  pendant  la  dernière  guerre,  et  dont  là  nstitotion  n*avait  pas 
été  nominativement  stipulée  dans  le  traité»  lui  appartenaioit» 
quoiqu'il  en  eût  retiré  ses  troupes  à  la  paix  ou  même  auparavant 
Il  réclama  donc  le  territoire  «îantois  appelé  le  Burçraviat  on  Vieux- 
Bourcr  de  Gand,  Beveren  et  une  partie  des  Ouatre-Méticrs,  Ainsi  et 
C  l  (  Il  lU'ilcnic,  Graiiiijii  rif  et  Lessines.  C't'tnit  réelamer  le 

lîr»  în^ffre  Gr^nd  -  (  Miriiie  liruxelies  en  état  f]r  \<]\)liï>  peàiiia- 
ncnt.  L  Espa^iic,  dbasoui  tiie,  se  récria  contt  '  i-r<  insoutenabli s 
prétentions.  Louis  voulut  bien  reconnaître  qu  il  ne  pouvait  cou- 
sarrcr  les  lieux  susdits  sans  ruiner" la  communication  des  f<  plncps 
de  Tobéissance  du  iioi  Catholique,  »et  annonça  qu'il  écouterait| 
volontiers  les  propositions  d'échange  qui  lui  seraient  iàiles  *. 

Cétait  là  qu'il  en  voulait  venir  :  il  demandait  les  environs  de 
Oand  afin  d*avoir  Luxembourg,  possession  tout  aussi  importante 
pour  Ift  France  «t  moins  alarmante  pour  In  Hollande  et  TAngle- 
lerre.  Les  réclamations  élevées  contre  la  Flandre  n'étaient  donc 
qu'une  fausse  attarpie  :  l'attaque  véritable  avait  été  entamée  de 
front  par  la  chambre  de  Metz.  La  chand)rc  de  réutnon,  procé- 
dant envers  le  Lu.\ciiibourp  comme '  H'  i\ ni  f  il  envers  l'éler- 
torat  do  Trèvps  ot  le  Prd?itiii?^t,  avnii  Jcilaie  le  comté  de 
Chini,  Htuiexe  du  laixeinlioui  g ,  relevait  de  l'évci  lif''  de  Mcl/. 
Les  Espag^nols  cédèrent  (Ibini,  de  peur  de  voir  les  Vrançais  ren- 
trer en  Plandre  (Juillei  1G81).  Alors  on  rechercha  les  dépen- 
dances de  Gbid,  et  ce  fier  assea  obscur,  dont  le  dief-Ueo  n'était 
qu^me  bourgade,  se  dilata  tout  à  coup  jusqu'aux  portes  de 

1.  UUm  mUiUuru,  t.  IV,  p.  475-532. 


Digitized  by  Google 


586  LOUIS  ZIY  ET  COLBBRT.  Hmi 

Luxoml)Ourg,  qu'il  cerna  de  toutes  paris.  Le  roi  d'Espagne  fui 
sommé  de  rendre  lioimnagc  au  roi  de  France  pour  une  foule 
d'aiTière-flcfs.  It  protesta,  et  les  oégocialioDs  ouvertes  à  Gourtrai 
furent  STStématiquement  traînées  en  longueur,  ressonm  ordî- 
notre  des  fiiibles.  Louis  fit  bloquer  Luxembourg  et  rançonner 
durement  tout  le  pays,  afin  d'obliger  le  cabinet  de  Madrid  &  lui 
.  c  faire  justice  ».  Au  mois  de  mars  1682,  le  maréchal  de  Gréqtti 
vint  pri  udre  le  commandement  des  troupes.  Tout  annonçait  que 
Luxeniboui*?r  succomberait  bientôt  par  force  ou  par  faini  fi  ,  quand 
tout  .'i  coup  I  KiM  opc  apprit  que  le  blwus  étiiit  levé  el  (|ac  Louis 
avait  otTirt  à  TEspagne  de  s'en  remettre  à  la  médiation  du  roi 
d'Angleterre.  Il  ne  voulait  pas»  disait-il^  diviser  la  chrétienté,  au 
moment  où  elle  était  menacée  par  le  Turc»  ni  empécber  rfisi»8gne 
de  iMMier  secours  à  Tempereur  contre  Teiineml  du  nom  chré- 
tien*. 

Cette  générosité  était  assez  inattendue  et  ne  devait  pas  être  kïDg- 
temps  soutenue.  Le  vi  u  muld  cii  était,  à  ce  tju'il  paraiUait,  de 
disposer  favorablement  l'Allemagne  envers  un  prujet  beaucoup 
plus  vaste  et  beaucoup  moins  sensé  que  l'acquisition  de  Luxem- 
bourg. Cette  modération  était  encore  de  rambition.  Quoi  qu'il  eo 
fù.i,  Louis  s*était  arrêté  volontairement  devant  les  cris  de  TSiurope» 
car  personne  n'eût  été  en  mesure  de  lui  disputer  sa  proie. 

Persomie  ne  s'armait  encore  ;  mais  tout  le  monde  parlait,  écrl- 
vatt,  s'agitait,  depuis  Stocldiolm  jus(iu*à  Rome  et  à  Madrid.  U 
IX  rte  de  Slniijbourg  avait  frappé  rAUeni  luno  comme  un  coupdc 
iuudre  :  le  cor|)s  germanique,  un  monu  iit  ibasuurUi,  relevait  la 
télc  en  frémissant;  le  roi  de  Suéde  éLul  enliércuienl  aliéné  i>  n  '^s 
procédés  de  Louis  XIV  ;  l'occupation  de  Casai  avait  porté  1  eOioi 
parmi  les  états  Italiens,  qui  sentaient  &  leur  tour  peser  sur  eux  la 
lourde  main  du  conquérant,  et  Rome,  sous  InnocentXI,  AutridiieD 
de  cœur  et  engagé  dans  de  graves  démêlés  avec  Louis  XIY,  deveDsit 
un  foyer  d'opposition  contre  la  France.  L'Espagne  ne  pouvait  ri^ 
pour  elle-même,  et  l'empire,  qui  pouvait  davantage,  était  bien  W 
et  bien  lourd  à  remuer;  mais  la  redoutable  activité  du  prince 
d'Orange  s'eUorçait  de  suppléer  à  Timpuissaucc  de  l'uue,  d'ex- 
il Urrei,  t.  H,  p.  dO.^Négœfalhm  Ai  ùmn  ^ânvm  (amlwim Jbut m  t* 

t.  I,  pOWill* 
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citer  la  lenteur  de  l'autre  et  d'entraîner  hi  Hollanfle  nialgrt;  cile- 
iiiOiue,  rAugleterre  malgré  son  roi.  La  guerre  tle  plume  précédait 
la  guerre  de  1  epée;  de&  appels  incessants  étaient  adressés  à  l'opi- 
nion dé  l'Boro[)C  par  d'infatigables  publicistos  :  sous  toutes  les 
foniicis,  disserlatioBS  historiques^  traités  polémi4{ue8,  pamplilets 
et  posquinîtéles,  oniépandail  h  terreur  û*xjm  n€me(U*monarckiê 
MnioerteUe»  Les  wats  de  Louis  mr  la  couronol»  impériale 
transpiraieiit  de  tonU»  parts  «t  fournissaient  ^MtatMé»  argu-» 
BMDts  à  ses  adversaires,  les  mèmee  arguments  que  la  Mnce  Mil 
jadis  employés  avec  tant  de  euooès~cOntre  latiidson  d*Aixtrfehe; 
Kl)  juillet  108! ,  on  avait  répandu  en  Atfeiimgné  un  p^cêtendtt  ptrô- 

jet  de  capitalalioti  intpériak',  par  lotjuel  le  dauphin  eiïlété  éW"fôl 
des  Romains  et  successeur  prcsomplif  de  Léopold.  Louis  XIV  eiH 
restitué  à  l'enipire  la  Lorraine,  l'Alsace,  les  Trois-Évécbcs,  cl  se 
fût  chargé  d  expulser  les  Turcs  de  la  Hongrie,  La  grandeur  do  l.i 
France  et  la  liberté  do  l'Allemagne  eussent  été  ainsi  sacriliées  à  la 
fois  à  la  grandeur  de  la  maison  do  Dourbon.  Quoi  qu'il  en  fiU 
de  ces  conditions,  le  projet  d'amener  i'Alicniagne  à  élire  le  roi  ou 
le  daupbhï  irélail  pas  douteux 

^  lies  écrivains  fronçais  ne  répondaient  point  à  cette  polémique 
aiec  leur  vieilie  supériorité  :  le  terrain  était  bien  autrement  dif-' 
ficiie  à  défendre  qu'autrefois,  et  le  roi,  d'ailleurs,  ifatmàit  j|Mis  qtu^ 
les  gens  da  iletires  s'occupassent  de  son  gonvemément,  si  ce  n'est 
pour  l'admirer  k  distance  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  se*  foraient  les 
publieistes,'  et  des  dithyrambes  ne  sont  pas  des  raisodS;  la  diphn 
matic  ne  s'épargnaH  pas  pour  contre-balancer.  ks  œanceuvre^ 
ennemies;  mais  elle  était  elle-même  devetiilte  rtîoiris  habile  à 
ÎOkiuC  d'élrc  altière  :  riiumeur  de  Louvois  déteignait  sur  tout. 

On  lit  d'inuulcb  tentatives  pour  amejjer  la  Hollande  n  renouer 
sa  vieille  allianee  avec  la  France.  On  eut  envers  le  prince  d  orange 
une  politique  plutôt  violente  (]iui  fermement  soutenue.  Après  la 
paix,  il  avait 'téinoifi^è  au  roi  «  qu'il  suotmitoil  de  se  remettre  en 
é  rhoiineur  de  ses  bonnes  grâces.  »  On  répondit  afec  hauteur  A 

1.  Mémotru  potUlqum  de  Dnmont,  1. 1,  p.  287.  ^Limieis,  t.  IV,  p.  101.  —  De  Nord 
HonnrehiA  non  rpiranJd;  IvatUbuunc,  IfcUl.  Ou  réfute,  dans  ce  livre  hi  torico  puli- 
tiqtte,  lupiniun  r«'<-«  tinTK<  ,t  Litiuduite  de  rori^iiie  gJialuiw  dct  Fnittiu»,  et  ruD  revcu- 
dique  aveu  rauMu  cette  urij^me  ^juur  la  Gcriuaiue. 
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ces  avances  peu  siiit  ères,  que,  «  quand  il  feroit  voir,  par  sa  om- 
€  duite,  qu'il  a?oit  eflectivement  ces  sentiments,  Sa  Majott  \(  r- 
c  mit  ce  qu'elle  auroit  àfaire  *.  »  Pins  tard,  Louis,  pour  punir 
les  iotrigues  de  Guillamiie  oonire  loi,  fit  nsar  les  munUUei  de  k 
▼ille  d'Orange»  traitant  GuiUaame  eomme  fi  traitait  le  pa|ie  qaind 
il  saisissait  Avignon  (aoAt  1682).  Guillaume  redit  alocs  ce  qa*3 
avait  déjà  dit,  <  que  le  roi  de  France  sauroît  un  jour  ce  que  c^éioil 
a  que  d'avoir  outi  agY*  un  prince  d'Orange  ^.  »  On  ne  pouvait  le 
rc|£rap:ner  :  on  l'exasijéra  sans  rien  faire  de  sérieux  pour  l'aballre, 
ce  qui  n'eiU  peut-être  pas  été  impossible  par  un  coup  hardi.  L'An- 
gleterre étant  paralysée  par  son  roi  et  d'ailleurs  hors  d'état  d'agir 
sur-le-champ,  et  l'AUemagne  étant  absorbée  par  la  grande  g^uem 
qui  se  rallumait  entre  rempermr  et  le  Turc,  ai  une  armée  fran- 
çaise se  lût  lirusquement  présentée  à  rentrée  des  Provinoes-Uiuei^ 
en  annonçant  qu'elle  venait,  non  point  asservir  les  Provinces,  mail 
les  délivrer  d*un  chef  qui  les  tyrannisait  au  dedans  et  compro- 
mettait leur  paix  au  dehors,  il  n'est  pas  sûr  que  la  révolulioii  ôe 
1672  n*cût  pas  été  renouvelée  en  sens  inverse  par  le  parti  répu- 
blicain. Telle  était  du  moins  l'opinion  de  l'ambassadeur  français 
h  La  Haie,  le  comte  d'Avaux.  A  partir  de  l'été  de  1681,  les  chances 
fovorables  d*une  teUe  entreprise^  qui  eût  prévenu  la  formidabia 
union  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  but  du  prince  d'OrBOge, 
fkirent  à  peu  près  anéanties  parTimpression  que  produisirent  es 
Hollande  les  persécutions  contre  les  protestants  français,  le  30 
octobre  1681,  ies  Provinces-Unies  conclurent  avec  la  Suède  un 
traité  de  garantie  contre  toutes  violations  des  traiics  de  Nimèguc 
et  de  Mûnster.  C'était  la  Suède  qui  avait  pris  l'initialive.  Le  roi 
Charles  M  répondait  ainsi  à  la  saisie  du  duché  de  Deux-Poatti 
L'empereur  accéda  au  traité  de  garantie  le  28  février  1682. 

dette  première  démardie  ne  fiit  point  d'abord  soutenue  par  d<i 
actes.  Guillaume  ne  put  décider  les  Ctats-Généraux  à  envoyer  au 
secours  de  Luxembourg  les  huit  mille  soldats  qu'ils  étaient  fenot 
de  fournir  à  l'Espagne  en  cas  d  invasion  des  Pays-Bas.  Cependant 
la  levée  volontaire  du  blocus  de  Luxembourg  n'arrêta  pas  le  jiro- 
grès  diplomatique  de  la  coalition.  L'£$pagQe  y  accéda  le  2 

1,  D*Avain»  1. 1,  p.  10. 
S.  tbid,,  p.  265, 
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1682  :  divers  traités,  conçus  dans  le  même  sens,  et  pour  s'opposer 
«  aux  injustes  demandes  formées  contre  l'empire  et  contre  ses 
«  membres ,  ■  furent  signés  entre  l'empereur  et  ks  cercles  de 
Francoiïie  cl  du  naul-iUiiii,  l'évôque  d'OsnabrOck,  le  roi  de  Suède, 
les  cercles  de  iiuwère  et  de  Westpiialie,  et  le  jeune  électeur  de 
Bavière  (juin  1G82,  mars  1G83).  Le  beau-frère  du  daufihin  prenait 
parti  contre  la  France;  c'était  un  nouvel  et  sanglant  échec  à  la 
politique  matrimoniale.  Les  6  février  et  18  mars  1683,  l'empereur, 
rfispa|;ne,  la  Suède  et  la  Hollande  concltirent  des  conventions  de 
secours  mutuels 

Il  y  avait  encore  loin  de  là  à  l'action.  La  peur  on  les  intérêts 
particuliers  retenaient  beaucoup  de  princes  allemands.  L'électeur 
de  Brandebourg,  si  influent  dans  le  nord  et  Touest  de  l'empire, 
avait  quelques  griefSs  contre  l'empereur  et  ne  suivait  pas  le  mou- 
vement; il  avait,  au  contraire,  en  septembre  1682,  arrêté  avec  le 
roi  de  Danemark  et  l'évêque  de  Mûnster  un  pacte  destiné  h  empê- 
cher la  réouverture  des  hostilités  entre  la  France  et  reiiipiro.  Le 
Danemark  s'était  rapproché  de  la  France  a  mesure  que  sa  rivale, 
la  Suède,  s'en  éloignait  ;  il  avait  un  traité  secret  avec  Louis  \1V, 
qui  lui  accordait  un  subside  et  qui  avait  pronus  de  soutenir 
diverses  prétetUious  du  monarque  danois  et  de  le  défendre  au 
besoin  contre  la  Suède  et  la  Hollande. 

"Louis  continuait  de  travailler  à  calmer  l'Allemagne  et,  sur  ce 
point,  11  rentrait  en  apparence  dans  une  tradition  plus  prudente. 
Il  alla  jusqu'à  offrir  de  restituer  à  l'empire  toutes  les  réunions 
opérées  par  ses  tribunaux,  plus  Freybourg,  à  condition  qu'il  gar- 
derait Strasbourg  et  que  Fhilipsbourg  serait  rasé.  Cette  offhe 
attestait  à  quel  point  Louis  appréciait  l'importance  de  Strasbourg. 
La  diète  germanique  refusa  et  les  négociations  de  Francfort  de- 
meurèrent sans  résultat  ;  septembre  1681,  décembre  1682);  mais 
ce  refus  n'était  qu'une  protestation  :  ce  n'était  pas  la  j^uerrc. 
D'une  |)art,  le  nerf  de  ia  guerre  manquait  :  il  avait  été  facile  d  or- 
gamser  une  coaiilioa  sur  le  papier;  mais  la  Ilollrinde,  quand  il 
s'agit  de  prendre  des  engagements  pécuniaires  et  de  redevenir  la 
banquière  de  la  coalition,  la  Hollande  recula  et  le  prince  d'Orange 

1.  DumoBt,  Céryi  étfkmaU^,  %,  TU,  8*  pirt.,  p.  SS-60. 
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n'en  put  rien  tirer.  D'un  autre  c6té,  l'empereur  était  exposé  à  de 
tels  périls  sur  le  Danube,  qu*il  n*eût  pu,  sans  folie,  s'exposer  èU 
guerre  sur  le  Rhin.  Les  armes  impériales  Essuyaient  édiecs  sur 
échecs  contre  les  insurgés  hongrois,  que  dirigeait  Tékélî.  L&P«»rle 

Utiiomaiie,  par  une  rcsoUilion  à  laquelle  la  diplomatie  française 
n'était  pas  étrangère,  avait  icliisé  de  roîiouveler  sa  trêve  n\x 
l'empereur;  elle  avait  proclamé  Tékéli  pririce  de  Hongrie  sou?  la 
suzeraineté  du  sultan  et  faisait  d'immenses  préparatifs  pour  assaillir 
Tempereur  jusqu'en  Aulridiel 

Les  adversaires  de  Louis  se  trouvaient  donc  réduits  à  l'impois- 
sance,  et  leurs  ressentiments  s*exlialaient  provisoirement  en  pa- 
roles et  en  écrits.  Louis  put  se  fortifier  à  loisir  dans  les  conquêtes 
d'une  paix  aussi  jjrofitable  qu'une  guerre  heureuse  et  préparer 
<le  nouveaux  envahissemeiils. 

Parallèlement  à  ces  accpiisitions  terri lurinlcs,  plus  fniclueusd 
que  glorieuses,  puisqu'elles  étaient  sans  périls  et  sans  combats, 
de  brillantes  expéditions  entretenaient  l'ardeur  et  accroissaieotia 
renommée  de  la  marine  française.  Par  un  contraste  singulier, 
c'était  en  quelque  sorte  Colbert  qui  guerroyait,  tandis  que  U)tt- 
vois  opérait  des  conquêtes  sans  tirer  Tépée.  Les  escadres  frao- 
çaisesse  montraient  à  la  fois  dans  la  Baltique,  pour  prévenir  la 
guerre  en  iiiiimidant  les  Sueduis,  dans  la  Méditerranée,  pourb 
faire.  Après  quelques  années  de  trôve  depuis  la  chute  de  Cnmlie, 
la  chrétienté  recoannençait  d'élrc  aux  prises  avt  c  1rs  musuliiiiiJiJ, 
et  Louis  XIV  jouait  un  double  rôle  dans  cette  lutte.  Il  coniribuail 
secrètement  à  attirer  les  armes  des  Turcs  sur  l'Autriche  et  sur 
rAUemagne,  afin  d'obliger  1* Allemagne  à  se  jeter  entre  ses  bras, 
et  il  était  bien  résolu,  cette  fols,  non  plus  de  figurer  en  siinp^ 
auxiliaire,  comme  au  tcmi»s  du  combat  de  Saint-Gothard,  mais 
de  s'imposer  coinme  lui  sauveiii",  si  l'on  recoiii'ait  à  lui.  En  atten- 
dant, il  avait  un  exeellt'iil  moyen  de  faire  jiarade  de  zèle  pour  la 
chrétienté,  sans  rompre  prématurément  avec  la  Porte  :  c'était 
de  poursuivre  avec  vigueur  la  piraterie  barbaresquc,  qui  violait 
inccssanunent  tous  les  traités  et  qui  infligeait  aux  nations  cbr^ 
tiennes  des  souffrances  et  des  hontes  toujours  renaissantes. 

Le  sultan  n'avait  pas  droit  de  se  plaindre  qu'on  châtiât  ses  vas- 
saux insubordonnés,  qui  enfreignaient  continuellement  se*  «^'^ 
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lires  ;  rc[>endaAt  un  Inddeiit  de  la  goêité  eoiilre  lel  ftittteirfllUHt 

breiMlter  la  France  et  l'elffipii*  nlhoiiian.  En  1G73,  un  Irailc  de 
commerce  a  va  il  t. nuin»''  une  niésintelli^'encc  <îc  plusieurs  années: 
la  î  !  iiKv  a\  (if  recouvré  près  de  la  Porte  sa  préseaiite  cl  ses 
auUc:»  pi  imIi  cl  ulilenu  nm  le  droU  d'entrt^e  et  de  sortie  sur 
les  marclKitulises  fùl  r^'duit  ih  >  h  3  p.  100,  comme  pour  les  na- 
tions  les  plus  favorisées.  Colhert  avait  un  moment  cru  obtenir 
une  conceflsioii'bieii  aotrement  capitale,  le  transit  deilnde  pâr 
l'l\îryj)le,  moyennant  un  droit  de  2  p.  lOÔ  etd  valorem  entre  Suez 
«t  Alexandrie.  Le  «altan  a^t  d'afbord  «bnsônti  ;  maié  IHinaili  de  la 
llèkke  et  ie  mufti  s'apposèrent  4  ce  queflaliierhûbgfe  fù  boverte 
«MX  navires  dés- in/kfèJ»,  et  les  Intrigues  des  Aligfeis' secondèrent 
le  Anatisme  miisolniaD.  Il  Mut  reneneer  ce  dessein,  <tui  eût 
presque  donné  l^èquivalent  pacifique  du  ;;,Tand  projet  de  Leibniz*. 
La  France  et  l'einptre  othomati  étaient  néanmoins  en  asses  hon<< 
termes  de[uiis  IG73,  loi'squ'en  1G8I,  une  escadrille  de  corsaires 
tripolilains  ayant  enlevé  un  bâtiment  français  sur  la  côte  de  Pro- 
vence, Duquesne,  à  la  tcMc  de  sept  vaisseaux,  poursuivit  les  pirates 
jusque  dans  les  mers  de  Grèce  :  ib  se  i  ciug^ièrent  li.uib  It-  port  dr 
Chio.  Duquesne  soinn\a  le  pacha  de  Cliio  de  les  expulser.  Le  parlia 
refusa  et  fit  tirer  sur  i'escadre  française;  Duquesne,  alors,  canomia 
tout  <i  la  fois  tes  corsaires  et  la  ville  avec  tant  do  violence,  que  le 
packa,  é|>ou?anté,  demanda  trêve,  alin  d'en  rêférei*  au  sultan  (23 
jnillet  1681).  Duquesne  éontertit  l'attaque  en- blocus.  A  la  nôn- 
vèlle  de  Cette  violation  du  territoire  othoman,  le  sultan  Méhé- 
Éiei  lY  entra  en  fureur,  menaça  rambassadeur  fhmçais  du  lacet 
tm  des  iSept^Tours;  si  la  France  ne  faisait  une  ré[iaratl0n  éçla- 
tante,  et  dépôeba  le  capltan^paeba  à  Gbio  avec  trente-deux  ga»* 
ïèref».  Bitqttwne  laissa  entrer  les  galère  turques  dans  te  port, 
j)uis  il  les  blo(pia  avec  les  corsaires  et  déclara  qu'il  brûlerait  le 
(oui  s'il  n'avait  satisfai-tion  des  Tripolilains. 

Le  divan  liésita.  La  j^uerre  allait  reeonunencer  avec  l'empereiu'  : 
ce  n'était  pas  le  Uïoujenl  de  l'alkuner  contre  la  France.  L'ambas- 
sadeur iVançais  (juilier.ijîues  lit  une  concession  :  il  offrit  au 
sultan»  en. son  nom  privé,  non  point  au  nom  du  roi  son  maitre, 

1.  IMm»at,  Cilfpi  dtplômallnmi,  t.  VII,  p,  S8S.  —  UftHée,  Dm  rflilfeiM  éi  te  FrajM» 
«MC  fûrina;  ap.  Amw  fMUJpciHlemfr  do  23  noTembre  1811. 
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un  présent  qui  pût  passer  aux  yeux  des  Turcs  pour  une  espèce  de 
réparation.  Le  divan,  de  sou  cùic ,  contraignit  les  Tripolitains  a 
rendre  le  vaisseau  et  les  esclaves  Irunçais  qu'ils  avaient  enlevés. 
La  régence  de  Tripoli  demanda  la  paix  et  promit  de  recevoir  à 
Tripoli  ttn  eonsiil  français  chaîné  d*eii  somiUer  Tobaemtioii. 

Pendant  ce  temps,  une  autre  escadre,  commandée  par  Cbàten- 
Renault,  bloquait  les  côtes  du  Maroc,  les  hommes  du  Hagiinb 
ayant  rivalisé  de  déprédations  avec  les  vassaux  de  la  Turquie,  le 
puissiitit  empereur  du  Maroc,  Mulei-Ismaél ,  envoya  en  France  le 
gouverneur  de  Tetuan  demander  la  paix  à  Louis  XIV.  Le  traité 
fut  signé  à  Saint-Germain  le  29  janvier  1682,  à  des  conditions 
avantageuses  ;  restitution  des  esclaves  français,  liberté  de  com- 
merce, sans  autres  droits  que  les  droits  payés  par  les  Marocains 
eux-mêmes,  autorisation  d'établir  des  eonmila  à  Salé,  à  Tetoan, 
et  partout  où  le  roi  voudrait ,  etc.  *. 

Les  choses  ne  se  terminèrent  pas  si  amiablement  avec  Alger. 
C'était  de  ce  centre  de  la  piraterie  qu*étaient  parties  les  plus  graves 
olienses.  Un  capitaine  de  vaisseau  du  roi  y  était  retenu  en  escla- 
vage avec  bien  d'autres  1  ninyais.  On  résolut  d  inilii^er  aux  Algé- 
riens un  châtiment  terrible.  La  pensée  de  coiiquérir  l'Al^Trie 
S*était  plus  d'une  fois  présentée  à  Tesprit  du  roi  et  de  Goibert,  et 
l'on  appréciait  la  valeur  de  cette  conquête  ^  :  Texpédition  de 
Gigeri  (Djidjelli)  avait  été  autrefois  un  premier  essai.  On  ne  crut 
pas  toutefois  devoir  s'embarquer  dans  une  telle  entreprise  :  une 
descente,  un  siège,  eussent  réclamé  de  trop  grands  préparatifs;  os 
recourut  à  un  autre  moyen  d'attaque.  Le  régénérateur  de  l'art 
des  constructions  iiav.iles,  Petit  Renau,  inventa  tout  exprès  les 
galiotes  à  Ijoinbes,  espèce  de  brûlots  destinés  à  iaceiidicr,  non 
plus  les  vaisseaux,  mais  les  villes  maritimes.  On  n'avait  [ws  cru 
possible,  jusque-là,  d'employer  les  mortiers  à  la  mer.  Petit  Renau 
construisit  des  bâtiments  forts  en  bois,  plats  de  fond ,  et  y  maçonna 
les  mortiers  dans  un  faux  tillac  élastique.  On  pensait  que  ces  sin- 
guliers navires  ne  tiendraient  pas  k  mer.  Petit  Renau,  avec  l'ao- 

1.  Vie  dt  Colbert,  ap.  Archive*  cuneuscs,  z*  série,  IX,  136.  —  FUssan,  IV,  \ 
^  Eagëne  Sue,  Uatini  frjnçaite,  UI,  S7S.  —  Dwmmt,  t.  YU,  2*  part.,  p.  18. 

2.  V.  le  projet  pour  reiitreprise  d'Algw,  iiitilé  dan» kt  ^rcMkM  mrimmi»^^ 
Mit  dê  Fnma,  2*  lérie,  t.  X,  p.  79. 
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Le  23  juillet  1682,  Duquesnc  mouilla  défaut  Alffcr,  avec  onie 
vaisseaux,  (|iiiii/:t^  nalrrcs.  ci  ni]  ;^;iliot*:s  à  Lonihcs  ci  Petit  Rcnau 
les  condiiii'c.  Aftrcs  cirKj  seinainiis  de  rc lards  causés  j)ar  le 
uiauviiià  leiiips,  jniis  par  iif)  iiirPiidie  à  ]h<vd  tl'iuie  des  guliules , 
l'épreuve  à  f  'iid  cul  iieu  t]ëii>  la  luiit  du  'M)  aaùl.  LVfTH  fnt  ter- 
rible :  la  grande  mosquée  s'écroula  en  partie  sur  h  idulc  qui  s'y 
éUàt  lifBgiée.  ûêob  la  nuit  do-â  au  4  septembre,  les  Algéricni 
a^âjère&id'èiilmr  les  galiotes  amarrées  1^  l'entrée  de  leur  port  ; 
ilstoeBti«poa9aès»eil«]K»ttlMr  J^e  dej  jovï9ii 

tniter;  le  fieupie»  exaspéré,  Feu  empteha.  Le  fcnt  toantant  au 
nord-oueit  préaageeil  loe  fempftt^  de  l*éqoiiioxe  ;  Diiiiiiesiie  ranil 
à  la  voile  le  tô  eeptembre. 

L'expéditioii  ii*avait  point  été  dAciaiie.  On  recommença.  Le 

18  juin  1G83,  Duqu^e  reparut  dans. la  fadte  d*A]ger;  il  avait» 

celle  fois,  sent  calioles  à  bombes  au  lieu  de  cinq.  On  avait  periMS 

lio!iih    daiii,  raUci  »allc,  ces  instruments  d'extermination.  Im 

nuib»  des  ?G  et  27  juin  Mrtîiit  renverisci  un  crand  nombre  de 

maisons,  piu»ieur*s  iuh  nn''es  et  le  palais  du  drv.  Un  millier 

d'bommes  périr^^nt  d;([i>  l»  pni  i  liti  ilinv  la  \  ille.  Le  dey  BaLa- 

Uaa&an  dépéclia  un  missionnaire  nariçais,  le  i-n c  Levarb^r,  rnn- 

jtnrarDiiquesQe  de  suspendre  le  feu  cl  renvoya  sept  cenb  e»t:Li\  i^s 

Ifaip^i»  ou  pris  sm-  vaisseaux  français,  parmi  lesquels  le  capi- 

taine  de  vaisseen  fieai^en.  Les  uégodations  se  prolongeaient 

dmis  trois  semaines,  à  cause  des  dommages- intérêts  que  Du- 

quesae  piétmdait  imposer  à  Vennemi,  quand  un  des  cbef«  algé- 

riens,  fl«4}i*Hussein,  (pie  les  Francs  àppÎMentMmo-Morto,  ton- 

leva  les  lanisaaires,  massacia  le  dey  et  se  fit  proclamer  à  sa  place 

2 1  juillet) .  Le  bombardennent  fût  repris  avec  une  violence  croîs^ 

saille.  Chîique  nuit,  les  galiotes  revenaient vomir  la  destruction 

sur  .\lgor.  Les  Algériens  se  vengèrent  en  attachant  à  la  iMUChe 

de  leurs  canons  un  cerlaiii  iiMiubre  de  Français  qui  rtttaient 

entre  leurs  mains.  Les  rtis^ks  itÉutilés  du  courageux  missionnaire 

Levaclier  furent  ainsi  lancés  au  milieu  de  la  flotte  française.  Tout 

le  inonde  connail  la  toucbante  anecdoif*  dn  c^hovnli.  i  dp  Choiseul, 

qui,  d^à  lié  à  un  «anon ,  ftit  sauvé  par  le  dévouement  d  iiu  car- 
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saire  musulman  ,  qui  avait  été  son  captif  et  qu*il  avait  générells^ 
ment  traité.  Les  fureurs  des  Algériens  leur  attirèrent  un  redou- 
blement de  calamités.  On  ne  leur  laissa  même  plus  le  jour  pour 
se  remettre  des  horreurs  de  la  nuit  Les  bombes  pleinnieot.]iR»- 
qae  ssns  interruption.  Le- port  était  Jonché  de  débris  de  nsTires. 
La  Yîlle  n*ftait  pltis  qifnn  amas  de  décombres  ensangtaatfa.  le 
nouveau  dey  fut  estropié  par  un  éclat  de  bombe.  "  ' 

Les  praliotes  avaient  épuisé  leurs  munitions.  Septembre  appro- 
chait. Diiquesne  repartit;  mais  une  forte  croisière  fui  pntrctenue, 
durant  tout  riiiver,  conunc  une  menace  permanente  du  retour 
des  c  navires  infernaux  j».  Les  Algériens  courbèrent  enfin  la  ftie 
et,  le  25  avril  1684 ,  la  paix  fal  accordée  par  TonrviUe,  comman- 
dant de  la  croisière,  aux  paeha  dey,  dhan  et  miliee  d'Alger. Ui 
Algériens  rendirent  trois  cent  vingt  esdaves  français  demeorfs 
en  leur  pouvoir  et  cent  quatre-vingts  autres  chrétiens  réclamés 
parle  roi;  on  leur  rendit  seulement  les  janissaires  qu'on  a\ ait 
pris;  ils  s'engagèrent  à  ne  plus  faire  de  prises  à  dix  lieues  prés 
des  côtes  de  France,  à  ne  pas  seeourir  ks  autres  corsaires  bar- 
baresques  en  guerre  avec  la  France,  à  reoonnaitre  la  présénooe 
du  pavillon  français  sur  tous  les  autres  pavilkms,  etc.,  de; 
cnfm,  ils  envo]férent  mie  ambassade  porter  lenrs  soumisnooi  i 
Louis  XIY;  ils  ne  payèrent  pas,  toutefois,  les  dommages  et  iolè- 
réts  que  Duquesnc  avait  voulu  exiger  d'eux.  Les  établissenwils 
du  iiastion  de  France,  de  la  (.aile  et  du  cap  de  Rose  furent  restitués 
à  un  négociant  français,  qui  en  était  propriétaire,  avec  le  privi- 
lège de  la  pèche  du  corail * 

Telle  avait  été,  dans  son  ensemble,  la  politique  extérieure  de 
Louis  XIV  pendant  les  premières  aimées  qoi  .snivirent  la  paix  (if 
Tiimègue;  des  succès  éclatants  Vavaient  signalée,  socoèsobtenos 
par  des  moyens  îrréguUers  et  violents,  mais  dirigés  pourtant  dus 
le  sens  des  vraies  destinées  de  la  France.  La  politique  extérieur» 

1.  Ia  Porte  eutreteuait  toujours  un  pacha  dana  cliacun*  des  rvgencef  d'Alger 
40  INub;  mata  «m  autorité  D*4toH  gnére  que  nominalA.  —  Citait  da  CoUcrt  4* 
TourvUla  taaait  aes  pouroin,  la  ministre  de  la  marina  ayant  dana  Ma  attrilwrtîMi 
toat  ce  qui  ooncemait  le  Levant  ci  la  Bai  b^r;^ 

2.  Damotii,  t.  VII,  part.  2,  p.  75.  —  Vif  rfe  (  eu'  rf ,  p.  142-173.  —  Mem.  de  VilieW, 
♦  p.  61.  —  L.  Sue,  i.  111,  liy.  vil,  ch.  14.  —  L.  Uuenn,  tiuiOir»  nuuriUiM  dtlaFfl^ 
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si  l'IIi'  excitait  de  dangereux  ressentiiuf  iit>,  sî  elle  mélaità  d'heu- 
reuses enlr<'prîses  des  riives  gigantesques  et  lutiestes,  faisait  du 
moins  de  grandes  choses  et  accroissait  la  puissance  nationale. 

La  politique  intérieure  entraînait  la  France  à  d'aussi  grandi  • 
périls,  et  à  des  périls  sans  compensation.  Là,  bien  loin  de  poaaaer  ' 
fiolemmrat  en  avant  les  destinées  nationales»  on  les  refoulait  ym 
le  passé.  L'homme  en  qui  se  personnlfoit  la  connaissanee  des 
vrais  intérêts  nationaux,  Golbert,  sentait  poindre  au  cœor  même 
de  la  paitrie  de  nouvelles  calanutés  pires  qae  les  maux  de  la  plus 
cruelle  guerre  et  moins  réparables!  ' 

Il  faut  ici  reprendre  les  choses  d'un  peu  haut.  ' 

Les  questions  religieuses  avaient  recouvré  depuis  quelques  an- 
nées une  importance  [  oliiique  toujours  croibsantc.  Deux  grurides 
affaires,  l'une  toutefois  bien  l  Uis  i^ravc  que  l'autre  et  la  plus  grave 
qui  pût  agiter  la  France,  se  combinaient  en  ce  mouient;  c'étaient 
la  lutte  du  gallicanisme  monarchique  contre  Aome  et  l'œuvre  de  la 
destruction  du  protestantisme. 

Pour  juger,  dans  la  vérité  de  l'histoire,  le  fatal  renouvellement 
des  persécutions  religieiises  sous  Louis  XIV,  il  fàut  d'abord  écar-* 
ter  deux  points  de  vue  également  erronés.  Les  apologistes  du 
grand  roi  ont  voulu  lui  chercber  une  excuse  dans'  un  prétendu 
esprit  de  sédition  qui  se  serait  conservé  panùi  les  ])rottistani8; 
ceci  est  entièrement  faux;  la  masse  protestante,  depuis  le  temps 
de  Richelieu,  n'avait  donné  au  gouvernement  aucun  sujet  do 
plainte  un  peu  sérieux  Les  adversaires  de  Louis  XIV,  d'un  autie 
côté,  ont  trop  souvent  paru  s'imaginer  que  ce  monarque,  en  re- 
nouvelant les  persécutions  reliL;ieuses  dans  un  siècle  de  lurnici  es, 
avait  mis  la  France  au  ban  de  la  civilisation  et  en  dt  ii  i  s  des 
mœurs  européennes.  Ce  point  de  vue  n'est  pas  plus  vrai  que 
rnutrc.  Ce  n'est  pas  là  qu'est  le  crime  de  Louis  XIV.  La  France 
n'était  pas  au  niveau  de  l'Europe,  et  Louis  ne  l'a  pas  fait  descen- 
dre au-dessous  de  ce  niveau;  la  France  était,  én  fait  de  liberté 
religieuse,  bien  au-dessus  du  niveau  de  TEurope,  et  Louis  Ta  pré<» 
dpitée du  baut  de  cette  supériorité! 

1,  Il  y  a  de  singulières  exagérations  &  ce  si^et  dans  un  mémoire  écrit  par  le  duc  de 
BourgogM  et  cité  par  M.  le  duo  4e,l>i4MiU«i  dan»  son  HMoin  de  madanu  d$  Main- 
Hnon, 
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Qu'on  promène  en  effet  ses  regards  sur  les  nations  eurûj,)éeDne8 
au  dix-septième  siècle,  que  voit-on  partout,  si  ce  n'est  l'intolé- 
rance y  En  Espagne,  en  Italie,  en  Autriche,  en  Pologne,  l'intolé- 
rance catholique  ;  en  Angleterre,  en  Scandinavie,  à  Genève,  Tin- 
tolérance  protestante!  En  Hollande  et  dana  la  plnpart  des  états 
germaniques,  8*11  n*j  a  plus  persécution  comme  dans  les  autres 
états,  U  y  a  tout  au  moins  inégalité,  interdiction  des  emplois 
publies  aux  dissidents,  entraves  au  culte,  sinon  interdiction  totale; 
encore,  si  la  condition  de  l'Allemagne  est  moins  mauvaise  eu  lait 
de  toi  L  i  a  nœ  que  celle  du  reste  de  l'Europe,  c'est  au  traité  de 
Westphalie,  c'est-à-dire  à  la  France,  que  l'Allemagne  le  doit. 

Qu'on  reporte  maintenant  les  yeux  sur  la  France  ;  ce  n'est  pas 
la  ain^ile  tolérance  qu'on  y  rencontre;  c'est  l'ég^ité  des  droits 
entre  les  individus,  sans  distinction  entre  catholiques  et  prot» 
tants;  ce  n'est  pas  seulement  la  liberté  de  conscience,  c'est  la 
liberté,  sauf  quelques  réserves,  et  presque  l'égalité  des  deux 
cultes;  système  social  inconnu  jusquc-la  au  monde  chrétien,  et 
que  la  France  n'a  pas  trop  ivé  par  quarante  ans  de  calamités, 
a  Maintenant,  »  dit  le  préambule  de  Tédit  de  Nantes,  «  qu'il  plall 
€  à  ûieu  commencer  à  nous  faire  jouir  de  quelque  repos,  nous 
<  avons  estimé  ne  le  pouvoir  mieux  employer  qu'à  pourvoir  qu'il 
c  puisse  être  adoré  et  prié  par  tous  nos  sujets,  et,  s'il  ne  lui  a  plu 
c  permettre  que  ce  soit  pour  encore  en  une  même  forme,  que  ee 
«  soit  au  moins  d'une  même  intention.  »  Pour  la  première  fois, 
dans  cet  acte  immortel,  les  croyances  diverses,  au  lieu  de  se  jeter 
ranathème,  s'embrassent  dtiiis  une  même  intention;  elle  reconnais- 
sent qu'elles  tendent,  par  des  voies  différentes,  vers  le  même  but, 
vers  Dieu,  et  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  vient  de  l'enfer!  La  philo- 
sophie politique  a  donc  fait  en  France  un  premier  et  heureux 
effort  pour  séparer  du  devoir  social  les  questions  de  conscience 
individuelle,  pour  séparer  le  dtoyen  du  croyant,  c'est-à-dire  [car 
il  importe  id  de  bien  définir  les  termes  !  ),  non  pas  pour  fonder 
une  loi  aihée,  ce  qui  serait  un  non-sens,  mais  pour  séparer  les 
principes  religieux  fondamentaux,  les  principes  qui  résultent  de 
la  nature  de  l'âme  humaine  et  qui  sont  le  lien  social  môme,  d'avec 
les  croyances  qui  doivent  appartenir  exclusivement  au  domaine 
de  la  liberté  individuelle.  L'édit  de  Nantes,  en  cessant  de  coasi- 
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dércr  les  dogmes  catholiques  romains  comme  le  lien  social,  a 
cherché  ce  lien  dans  les  dogmes  communs  au  catholicisme  et  au 
protestantisme;  le  domaine  de  la  liberté  veut  davantage;  ce  n*e8t 
qu*on  premier  pas,  mais  oe  premier  pas  est  iidmense. 

(Test  de  cette  supériorité  sociale  et  philosophique,  donnée  à  la 
Arancé  pa^  Henri  IV  en  réalisant  les  maximes  de  L*Hospital,  que 
Louis  le  tïraod  va  dire  descendre  notre  patrie.  Nos  lois  reli- 
gieuses, an  dhi-septlème  siècle,  sont  plus  avancées  que  nos  mœurs  ; 
les  masses  n'ont  point  encore  francheiiient  acceplé  cette  législa- 
tion de  mutuelle  tolérance,  et  les  lois  elles-mêmes  n*ont  pas  for- 
mulé assez  ncttcmont  le  principe  conquis.  Il  y  a,  dans  le  préam^ 
bule  mémo  que  nous  venons  de  citer,  une  réserve  bien  natu- 
relle, puisque  les  esprits  les  plus  éclairés  n'avaient  pas  encore 
compris  que  T  uni  té  complète  de  croyance  et  de  culte  est  incom- 
patible arec  les  lois  de  l'esprit  liumam;  mais  on  devait  tirer  de 
cette  réserve  de  bien  déplordïles  conséquences,  c  H  n'a  plu  à 
c  Dieu,  »  dit  le  préambule,  €  pennettre  que  ce  soit  pour  encore 
c  en  mie  même  forme  qu'on  le  prie.  »  On  espérait  donc  revenir 
un  jour  à  cette  unité  form.  A  côté  de  cette  riSserve  toute  bien- 
Teillante ,  une  réserve  smistre  avait  été  maintenue  dans  les  for^ 
mules  de  la  monarchie;  Henri  IV  n'avait  osé  eifttcer  des  rites  du 
sacre  le  serment  d'exterminer  les  hérétiques.  «  La  puissance  des 
principes,  »  avons-nous  dit  ailleurs,  «  ne  se  piescrit  pas.  Le  prin- 
cipe maintenu  dans  les  formules  devait  rentrer  un  jour  dans  les 
faits  » 

Pendant  bien  des  années,  le  péril  ne  fut  jioiiil  manifeste.  La 
conduite  pratique  du  gouvernement  fut  excellente  sous  Richelieu, 
bien  que  les  principes  fussent  moins  explicites  que  sous  Henri  lY. 
Sous  Mazarin,  il  n'y  eut  point  de  déviation  tant  que  l'autorité 
ministérielle  fut  contestée,  et  les  protestants  furent  traités  avec 
beaucoup  d'égards  pendant  la  Fronde;  ils  obtinrent  même,  au 
mois  de  mai  1652,  en  récompense  de  leur  c  affection  et  fidélité,  « 
et  en  dépit  des  remontrances  de  rassemblée  du  clergé',  une 

t'.  r.  DotM  ».  X,  p.  34S. 

9»  M  Kotts  ne  demandons  pM,  Sre,  àVeti*  Ui^Mté  qa'elle  bannisse  &  présent  de 
son  rf>v;<*iin<?  cotte  rnalheureii?^  libertf^  'h'  fonsrieîice  cjuî  détruit  la  véritable  liberté 
des  «itfaiit»  de  Dieu,  parcé  quê  nou$  tnjugton»  paa  qut  l'axccutio»  tn  toit  (aciU,  maie 
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déclaration  par  laquelle  semblaient  révoqués  tons  ftnéis  du 

conseil  du  roi  et  des  cours  souveraines  qui  auraient  pu  porter 
quelque  atteinte  suit  a  l'édit  de  Nantrs,  soit  aux  autres  édif?, 
amMs,  rèpl'Mii.Mit^,  etc.,  expédiés  en  leiii  faveur.  Le  gouvernement 
une  fois  ralTerrni,  on  commença      les  moins  mônagrer,  et  on 
laissa  voir  une  certaine  disposition  à  restreindre  leurs  liberttiî. 
.  Dès  1656,  une  nouvelle  déclaration  annula  de  fait  celle  de  165:2, 
«m  prétexte  de  l'interpréter,  et  cbargea  deux  oommissairés, 
.  jon  de  dnque  religion,  de  visiter  chaque  province  pour  prendre 
.coniiaissaiioe  des  différends  relatirs  à  Tédit  de  Mai;ite%  Piusieiurs 
.ordonnances  et  arrêts  défavorables  aux  réformés  se  soco^èrent 
dans  les  dernières  années  de  Mazarin.  En  décembre  1656»,  It^ 
culte  ftit  interdît  dans  les  villes  épîscopales  et  datis  les.  locaMl^s 
appartenant  à  des  ecclésiastiques  ;  il  fût  défendu  aux  ministres 
de  prêcher  ailleurs  que  dans  le  lieu  de  leur  résidence.  En 
•janvier  1657,  un  arrêt  du  conseil  décida  que  les  temples  bâtis 
par  des  seig'neurs  protestants  seraient  dciuolis  quand  le  liif 
passerait  à  un  seigneur  catholique,  et  qu'on  ne  pourrait  les 
relever  si  la  terre  était  revendue  à  un  protestant.  Un  arnM  de 
mai  1659  défend  aux  religionnaires ,  là  où  le  culte  n'est  point 
.  autorisé,  de  chanter  les  psaumes,  même  dims  leurs  duunbres,  de 
manière  à  être  entendus  au  debors ^  r     '  '  ,  ' 
.  Les  progrès  de  la  puissance  et  de  l'unité  monarchiques  tour- 
naient contre  eux,  quoiqu'ils  eussent  depuis  longtemps  oublié 
leurs  vieilles  prétentions  à  faire  un  état  dans  Tétat.  La  plus  grande 
.  part  toutefois»  dans  ces  mesures  malveillantes^  devait  être  attri- 
buée, non  point  à  l'Initiative  du  gouvernement»  mais  à  la  pression 
qu'exerçait  le  clergé  sur  les  dépositaires  de  Tautorité  royale. 
L'assemblée  quinquennale  du  clergé,  trop  bien  secondée  par  les 
tribunaux  de  tout  ordre,  faisait  aux  libertés  des  lièitiiqiu's  une 
guerre  acharnée,  infatigable;  entre  le  synode  protestant,  qui 
demandait  de  l'arj^ent  au  roi  pour  entretenir  ses  pasteurs,  et  l'as- 
semblée du  clergé,  qui  lui  eu  donnait,  la  partie  n'était  pas  égale; 

noQs  souhaîtont  aa  moins  que....  si  votre  autorité  ne  pcdt  étoTiffer  tout  d'nn  conp  re 
mol,  elle  le  rende  languissaut  et  le  fasse  périr  peu  à  peu.. .  «  Remonirance  du  <:Urjé 

il  Fronct,  Ho.,  Pttri»,  1651.   

1.  iiuiMiMs  JMi/Vwiçajeet,  I.  XVH,  p.  335, 339, 345, 369. 
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le  goaVeraefnent  fiscal  et  obéré  de  Masarin  acbetait  lei  «kms 
^oiutlffda'detgé  aux  défiens  des  lifoertéa  hug:uenoi6s.  ,  | 

Mazarin,  cependant,  élait  trop  prudent  et  trop  ennemi  de  la 
violenro  poui  aller  très-loin  dans  cette  voie;  mais  il  mourut,  et 
ravLiiciiàont  (]f  Louis  XIV  amena  de  nouveaux  principes,  plus 
élevés,  [)Iua  »}»k  Hiat(t[UCS,  mais  en  môm*^  <*Mnps  plus  défavor.jhh's 
encore  à  la  Héforme.  Nous  avons  exposé  ailleurs  les  vues  de  Louis 
sui"  cette  matière^  telles  qu'il  les  énonçait  Lui-même  en  écrivant 
ses  Mémoires^era  lôTÛ;  il  était  alors  irèft-oppofé  ii  l'idée  do  pef- 
aécutér  fiolcmment  les  réformés  et  de  révoquer  l'écMi  .de  («iai^^a, 
nMk  trts-déddé  à  miner  ia  Réforme  ai  refiimi  toiptea  gr^eg, 
lontea  fovearft  aux  protestants  oiatinàt,  en  |)rodigwit?aeslyien(^ 
OQX  proteatanta  conrertia»  en  reitreigiia[nt;le9  prifilégea  aeooIY^s 
■m  culte  réformé  c  dans  les  plus  droites  liomea.^  j%  jpatîç^.et 
1a  bienséance  le  pouToient  permettre  *  ».  Sans  la  tbéorie,  ce^  était 
tort  en  deçà  des  doctrines  de  BoRSiiet,  qui  traitait  d!impte$  «  ce^x 
qui  ne  vouloient  pas  que  le  prince  usât  de  ri^^ueur  en  matière  de 
reli^rion'  n.  Dans  la  pratique,  les  bornes  de  la  jusiicc  et  de  la  bu  n- 
$éanc€S>e  déplacèrent  de  jour  m  jour  et  prryvir'^nl.ii  ^eu  piùs  lout 
ce  qui  n'était  pas  l'interdietion  absolue  <m  culte. 
"  Dès  les  premières  années  du  ^gouvernement  de  Louis  XIV,  des 
paa immenses  furent  faits  en  arrière  de  Ma/ariii,  qui  avait  été  lui- 
mémo  en  arrière  de  Richelieu.  Depuis  l'édii  de  Naiites^  les  réfor- 
mle  àvaient  tenu  des  synodes  nationaux  tonaies  troi#  ana^  ^kir^^, 
'  répoque  triennale  arrivée,  le  roi  ne  Je»  «utorisa  pea  &.  j^e  i^miir, 
et  on  leur  fit  entendre  qu'Us  devaient  se  contenter  dorenaYalpt 
dè  ^odes  provinciaux.  ii*année  précédente»  iescoUoqueaavajûept 
déjà  été  interdits,  c'est-à-dire  qu*on  aapprimaiiià'Uhfok  ,le8 
*  assemblées  générales  et  les  assemblées  particulières,  eq^l$uUmpt 
subsister  provisoirement  le  degré  intermédiaire,  les  assemblé 
piuvinciales.  Le  méinc  arrêt  du  conseil  avait  interdit  hjv  niinis- 
tres  de  saluer  en  corps  les  persoimes  d'autorité  ;  uu  kui  uiait 
■  ainsi  le  caractère  public  qu  leur  avait  été  reconnu  (17  mars 
i6(>l  *),  Un  autre  arrêt  avait  déf^u  aux  ipeatiisbotnmes  proies- 

1.  V;«iMt«ii«,p.i4a.  ,  •  •  ■•         -•i  ►m... 

2.  Politrqtie  it  l'E'  rititre  iaintf,  1.  Vlî. 

!     3.  Kn  on  leur  défemlit  de  porter  <lcd  soutanes  ct,.d«g  rDl>Ct  à  la^ndifi»..— 

Aaçitnnu  Lois  [funçuistj,  U  XVU,  p.  400;  L  XV 111,  p.  3S«  *  *    '  '  '  - 
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tants  (l'avoir  chez  eu\  aucune  marque  d'exercice  public  de  leur 
religion  (24  mars  1661  ).  Le  culte  réformé  fut  prohibé  dans  la 
plus  grande  partie  du  pays  de  Gex,  sous  prétexte  que  ce  paysa\^it 
été  conquis  m  la  maison  de  Savoie  postérieurement  à  Tédilde 
Nantes  et  n*y  était  pas  compris  :  on  laissa»  par  grftee,  aux  xéhi' 
més  de  Gei  deux  •  lieux  d'exercice  >  :  un  des  deux  était  Fena 
(Fernei).  Le  roi  octroya  aux  catholiques  de  Gex  un  répit  de  trois 
ans  pour  payer  leurs  dettes  aux  réformés,  qui,  plus  industricoi 
et  plus  actifs,  délcnaient  en  ce  pays  la  {ilui^irt  dos  capitaux  [jan- 
vier 1663).  11  est  difficile  d'imaginer  une  intervention  plus  étrange 
du  pouTOÎr  dans  les  relations  privées.  Gela  devint  un  système. La 
obsessions  du  clergé  obtinrent  bientôt  du  roi  une  diéGÎffipnd*iiD  o- 
ractère  plus  général  et  d*une  portée  plus  redoQlable,;(e  droit  de 
>  dianger  de  religion  résulte  naturellement,  de  la  lilMé  de  coq* 
science;  cependant  le  clergé  ne  cessait  de  solliciter  des  chàtimenb 
matériels  contre  ce  qu'il  nommait  les  apostats  et  les  relaps,  c'esl- 
à-dire contre  les  catliuliciiK  s  qui  se  faisaient  protestants,  et  contre 
les  protestants  convertis  qui  rclournaient  à  leur  ancienne  croyance. 
Dés  le  temps  de  Richelieu,  en  1638,  les  évéques  du  Languedoc 
avaient  poussé  l'intendant  de  leur  province  à  rendre  des  oito 
nances  provisoires  dans  ce  sens.  Mdielieu  arrêta  court  ce  com* 
mencement  de  persécution  et  consacra  la  liberté  religieuse  en 
réglant  les  formalités  qu*un  catholique  aurait  à  remplir  pour 
cliaiiger  de  religion.  Le  clergé  ivsiiit  à  la  cliargesous  .Mazarin, 
qui  vit  les  conséquences  des  prt  tciUiuiis  ecclésiastiques  et  qui 
résista.  Mazarin  mort,  le  clergé  renouvela  ses  instances  auprès 
du  jeune  roi,  et  réussit  en  majeure  partie.  En  avril  1663,  nnc 
déclaration  royale  interdit  à  tout  protestant  devenu  catholique  de 
retourner  à  la  religion  prétendue  réformée,  et  à  tout  prêtre  es 
religieux  d'embrasser  la  Réforme  ;  c'était  enlever  à  Fédil  ^ 
Nantes  son  principe  et  sa  base  :  désormais  le  libre  choix  eotre 
les  principales  formes  du  christianisme  n'était  plus  le  droi  cOiB- 
mun  des  Français.  La  magistrature,  presque  toujours  d'accord 
avec  le  clergé  quand  il  s'agissait  de  la  Réionne,  se  déchaîna  aii"^ 
sitôt  contre  les  apostats  et  les  relaps  :  il  fallut  que  le  conseil 
roi  intervint  pour  défendre  de  donner  à  la  déclaration  un  eff?t 
rétroactif»  puis  pour  déterminer  quelle  peine  on  infligerait 
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dorénavant  aux  apostats  et  aux  relaps  .  k  peine  décrétée  fut  le 
bannisseiiîcnt  perpétuel  juin  1665' V 

Ainsi  reconunencèrent  les  perséculiuiis  religieuses.  L*éciit  contre 
les  relaps  devait  avoir  un  jour  des  conséquences  bien  plus  terri* 
Lies  que  Louis  XIY  ne  Tavait  prévu. 

"  Le  clergé  poursuivit  sa  marche  victorieuse.  Sa  tactique  était 
de  présenter  requête  à  un  tribunal  quelconque  sur  un  cas  par- 
ticulier :  l'arrêt,  une  fois  rendu,  s'il  était  contraire  aux  pro- 
testants, ne  tardait  pas  à  être  confirmé  par  un  arrêt  contradic» 
toire  ;  puis  on  obtenait  un  arrêt  général  sur  ta  matière;  enfin, 
l'arrêt  général  se  transformait  en  déclaration  du  rot,  en  loi  de 
l'état.  Musieurs  actes  très-graves  suivirent  l'édit  contre  les  relaps. 
Un  arrêt  du  conseil,  du  21  juillet  IGG'i,  annula  toutes  lettres  de 
uiaîli  ibL*  octroyées  par  le  roi  qui  ne  mentiouucraicnt  pas  la  reli- 
gion catholique  de  l'inipétranf.  On  donna  cette  fois  à  l'arrêt  un 
effet  rétroactif.  Les  réformes  ne  devaient  plus  passer  mailres  dans, 
les  métiers  que  «x  par  voie  de  chef-d'œuvre  ».  Celte  pretnirre 
atteinte  portée  à  leur  industrie  n'était  que  l'application  du  prin- 
cipe que  s'était  posé  Louis,  l'exclusion  des  réformés  de  toutes 
grâces  et  faveurs  royales.  Mais  Taccès  aux  maîtrises  par  la  voie 
ordinaire  de  c  chef-d'œuvre  w  ne  resta  pas  même  ouvertpartout  : 
ainsi  les  lingères  de  Paris  furent  autorisées  à  fermer  leur  com- 
munauté aux  femmes  protestantes  (21  août  1665).  A  Rouen,  dans 
tous  les  métiers,  à  Paris,  dans  la  corporation  des  merciers,  on  ne 
voulait  recevoir  qu'un  protestant  pour  quinze  catholiques.  Ifans 
beaucoup  de  lieux,  on  s'efforçait  de  les  exclure  entièrement  :  la 
jalousie  et  la  cupidité  concordaient  avec  le  fanatisme.  Après  l'in- 
dustrie, la  lunulle  fut  attaquée  :  une  déclaration  du  24  octobre 
1GG5  autorisa  les  eurauls  protestants  à  clianger  de  relij:iou,  malgré 
leurs  parents,  dès  V^'J:^'  de  quatorze  ans  pour  les  /zarçons,  de  douze 
pour  les  tilles,  et  à  quitter  leurs  parents  en  requérant  d'eux  une 
pension.  Les  droits  naturels  et  l'union  de  toutes  les  familles  pro- 
testantes forent  livrés  à  la  discrétioB  des  dévots  et  des  gens  d'égl  i  se, 
qui  se  croyaient  tout  permis  pour  arracher  au  démon  les  enfonts 
des  hérétiques.  Un  arrêt  du  conseil,  du  12  mal  précédent,  n'avait 

1,  UUtoirê  ii  l'édit  de  NanUt,  i.  111,  p.  466-520.  —  RuUiière,  Écluircùsemmls  aur  iet 
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fnsmoms  attenlé  à  Ift  femille  et  à  rhumanité,  en  antorisaiit  tout 

ecclésiastique  h  se  présenter  chez  tout  malade  [irotestant  et  à  lui 
faire  demander  par  un  magistrat,  ou  par  un  oiiicicr  municipal, 
dans  quelle  reli^^ion  «  il  vouloit  mourir  '  ». 

Un  autre  arr^t,  du  24  avril  1665,  avait  augmenté  considénblo> 
ment  les  pouvoirs  des  commissaires  de  l'édit  de  Nantes,  établis 
«n  1656,  en  même  temps  que»  parmi  ces  commissaires,  les  pro- 
testants cessaient  d*è(re  sur  un  pied  d*égaiité  avec  les  catholiques. 
Un  an  après  (2  avril  1666),  un  règlement  général  sur  rexcrcice 
du  culte  prétendu  réformé  fut  i)ublic  a  la  deinaudc  de  l'assemblée 
du  clergé  :  c'est  assez  dire  quel  en  fut  l'esprit.  Il  avait  été  préaJe 
de  mesures  restrictives  contre  les  consistoires,  et  fut  accompagné 
d'une  défense  auxparticiiliers  protestants  de  tenir  académks  (jnai- 
sons  d'instruction  supérieure)  pour  Féducation  de  la  jeune  lUh 
blesse.  Les  réformés  ne  poavaient  pas  davantage  ouvrir  de  aou- 
▼eaux  collèges  sans  lettres-patentes,  qu*on  ne  leur  accordai  t  jaiim 
Cette  longue  série  de  vexations  jeta  Teffroi  parmi  les  populations 
protestantes.  Tandis  que  les  synodes provinciauv  élevaient  de  toute? 
parts  leurs  u)i\  plaintives  vers  le  roi,  un  assez  grand  noinluvde 
familles  quiltèi  ent  la  Franco,  et  les  réformés  commencèrent  d  ap- 
prendre cette  route  de  l'exil  que  tant  de  milliers  de  Frai  çoiâ  étaieut 
destinés  h  suivre. 

C'était  dans  la  portion  la  plus  active,  la  plus  laborieuse  de  la 
bourgeoisie,  que  le  protestantisme  avait  ses  plus  fortes  racine  ^ 
à  mesure  que  la  défaveur  du  pouvoir  rendait  les  fonctions  publi* 
ques  moins  accessibles  aux  réformés,  ils  s'élaieiit  concentrés  da- 
vantage dans  les  professions  industrielles  et  commerciales,  tilà 
convoi'sion  f)nsque  g^énérale  de  la  haute  nuhl esse  iiuguenole avait 
eu  peu  d'iuiilaleurs  parmi  cette  bourgeoisie  sérieuse  et  rigide. 
Golbert  jugea  l'avenir  le  ses  établissements  et  la  fortune  de  ia 
France  compromis,  si  l'on  poussait  au  désespoir  tant  d'hommes 
utiles,  qui  étaient  les  plus  solides  appuis  de  ses  desseins.  Il  emplojs 
énergiquement  pour  leur  défoise  ce  salotïiire  ascendant  auquel 
Louis  XIV  n'avait  point  encore  appris  *\  se  soustraire  :  il  apiKîla 
de  la  passion  sacerdotale  et  parlemcutaire  à  Tintéréi  de  L'étal,  à 

1.  Histoirt  dû  N4U  dê  tianttt,  fc.  IV,  p.  19  2^ 
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.  Téquité  du  roi.  U  fut  secondé  par  des  cou^iiiei  alicos  de  politiquo 
e\l(''ii(Miro.  L'électeur  de  Brandebourg  avait  adressé  au  roi  de  l  es- 
peclueuscë  reiDootraiioes^  en  C&veur  des  rélonnés  fraiiçaift  :  iiouis, 
qm  alors  ménageait  encore  les  puissances  protestantes,  répondic 
gradeusement  à  rélecteor,  l'assura  qu'il  entendait  IMre  nirre  les 
protestants  «  dans  une  égalité  avec  ses  autres  sujets  (6  septembre 
;  1666),  >  ei  s'arrêta  quelque  temps  sur  la  pente  làtâle  où  il  était 
..  entraîné  *.  Le  zèle  des  parlements    des  intendants  et  du  dei^é 
(ai  eontenu  :  on  ne  vit  plus  se  succéder  incessamment  les  coups 
.de  foudre  des  arrêts  et  des  déclarations  royales;  le  rèj5MeuRnt 
.izénéral  de  IGGG,  sur  ou  [)lul(jl  coi.U  c  ['exercice  du  culte  prétendu 
iélbrmé,  fut  raéuie  révoqué  par  une  déclai  iih  n  ^la  l'  février 
,  1GG9,  (jui  défendit  de  contraindre  ou  iiidaire  ka  chiaub  Uca  j)tu- 
^  testants  à  clian^jaM'dc  reli;:iun  et,  sans  rendre  aux  protestants  i'ad- 
.  missibilité  aux  maîtrises  octroyées  [jar  leitrcs  royi^rr.  conliruiu 
.  expressément  leur  droit  d'èlro  reçus  dans  toutes  soi'lL^  de  métiers, 
«  dans  les  formes  urdinaîres  des  apprentissages  ei  des*  chel!&* 
d'ceavre  »  ;  seulement  ils  ne  pouvaient  être  en  nombre  supérieur 
aux  catholiques  dans  les  jurandes,  ,  c  attendu  que  les  commu* 
.nautés  sont  réputées  catholiques.  >  En  Languedoc,  .toutefois,  par 
concession  au  zèle  emporté  des  États-Provinciaux  que  dominait  le 
clergé,  iLfut  arrêté  que  les  protestants,  au  lieu  de  la  moitié,  ne 
pourraient  former  que  le  tiers  des  corporations.  Ils  lurent  main- 
tenus dans  l'admissiliilite  aux  eii.irj,^es  nHU)i<  i|)ales  ;  ils  recouvrè- 
rent la  liberté  d'imprimer  Icui's  livres  de  religion  sans  permission 
spéciale  des  jna;jjistrats.  Le  roi  interdit  aux  curés  et  aux  religieux 
de  se  pi  ésetilcr  cbez  les  malades  i)roteslants  (jui  ne  icd  appdiikut 
point,  et  lit  encore  droit  à  ([uehpies  autres  griefs 

Lies  réformés  crurent  voir  s'ouvrir  une  ère  de  réparation  vt 
revenir  le  temps  de  Henri  IV.  De  IGGO  à  lG7  'i  environ,  ils  respi* 
rèrent  sous  la  protection  de  Golbert;  ii^  prirent  les  aiiêts  et  les 

1.  hi9loirt  <i«  tédti  dt  Nantês,  t.  IV,  p.  19. 

3.  Il  Knmrqoer  que  I«  gra.nà  parlement,  le  (MUtaMotde  Paris,  plus  édiUré 
que  les  autres,  était  mollit  yersécuteor.  Le  pâriemeot  de  Rouen,  wi  oontrairc,  m 
soiiia^rcnit,  en  s'iichtruai  tor  1«  hugMiKM»,  à»  M  qu'oQ  ne  lui  penmitoit  pltude 
brûicr  les  surcicra. 

S.  UiitoiTê  di  rm  i*  Na$Ui$,  t.  IV,  pw  Lie. 
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édits  qui,  parfois,  le»  inquiétaient  encore,  pour  les  derniers  gron- 
denienfs  d*un  orage  qui  expirait 
Cependant,  quelques  actes  liosliles  indiquaienl  par  intervaUes 

que,  8*11  y  ayait  adoucissement,  il  n>  avait  pas  changement  total 
de  système.  Des  mesures  d'oppression  locale  étaient  ratifiées  par 
le  conseil  du  roi  :  ainsi,  les  réformés  furent  exclus  des  coritô  de 
métiers  à  La  Rochelle,  sons  prétexte  que  cette  ville  avait  atitrefoi? 
perdu  ses  privilèges  à  cause  de  sa  rébellion  ;  le  Béarn  fut  réduit  à 
vingt  c  lieux  d'exercice,  »  de  plus  de  cent  râgt  qu'il  avait; 
d'autres  églises  forent  supprimées  en  diverses  provinces.  Quel- 
ques semaines  avant  la  déclaration  du  18  février  1669,  le  roi 
avait  supprimé  les  chambres  de  TÉdit,  instituées,  conforniément 
à  rédit  de  Nantes,  dans  les  parlements  de  Paris  et  de  Rouen,  pour 
juger  les  causes  où  d^s  réformés  étaient  partie.  En  fait,  le?  réfor- 
més n*y  avaient  pas  grand  intérêt,  attendu  qu'il  n'y  avait  qu'un 
seul  conseiller  de  leur  religion  dans  ces  chambres,  et  que  les 
chambres  des  enquêtes,  auxquelles  on  les  renvoyait  maintenant, 
avaient  également  chacune  un  conseiller  protestant;  mais,  en 
principe,  tout  ce  qui  fiiisait  brèche  à  l'édit  de  Nantes  était  une 
chose  grave.  Une  autre  mesure,  qui  ne  concernait  pas  spéciale- 
ment les  protestants,  devait  |>lus  tard,  en  se  combinant  avec  Tédit 
contre  les  relaps,  devenir  à  leur  égard  la  grande  machine  de  des- 
truction :  c'était  Tédit  d'août  16(39  eonlr  e  les  émigrations.  Cet  édit 
détendait,  sous  peine  de  contiscation  de  corps  et  de  biens,  nonrseu- 
lement  de  prendre  du  service  militaire  ou^maritime  à  l'étranger, 
mais,  en  général,  de  s'établir  à  l'étranger  sans  esprit  de  fctonr, 
par  mariages,  acquisitions  d'immeubles  et  transport  de  familles 
et  de  biens'.  C'était  la  négation  absolue  du  droit  d'expatriation, 
droit  exceptionnel  que  la  morale  ne  peut  admettre  que  dan»  dt^ 
cas  rares  et  avec  des  restrictions  sévères,  ninis  que  la  poliii([ue 
ne  peut  proscrire  absolument  sans  porter  une  grave  atteinte  à  la 
personnalité  humaine.  On  verra  quelles  furent  les  conséquences 
du  principe  que  Ton  venait  de  poser. 

Le  retour  du  roi  à  une  conduite  plus  modérée  envers  les  réfor- 
més avait  été  en  partie  motivé  par  l'espoir  d'une  réunion  pacifique 

1.  Àndennfê  loi*  (rançaim,  I,.XV1II,  p.  3G6.  —  KuUiiùre,  p.  50.  —  Uùtoire  de  ttdit 
4ê  Nanm,  t.  lY,  p.  128-167, 
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d«8  deux  reUgioQS.  Louis  sTétait  nttacbé,  comme  nous  Vwm  ^ 
déjà  dit,  à  la  pensée  qo'anât  eue  Rlehelieu  de  gagner  les  pasteurs 

protestants  par  des  concessions  sur  quelques  points  de  disciptine. 
et  de  culte,  et  de  rmu  ner  par  eux  leurs  ouailles  à  l'unité  de 
l'éslise.  Le  génieconii  ovorsiste  de  Bo.^suct  et  les  séductions  dorées 
de  la  cour  devaient  prendre  part  égale  à  cette  œuvre.  C'était  une 
pure  illusion.  Quelques  particuliers  se  laissèrent  pragTier;  mais, 
une  {ois  réveil  donné,  le  corps  des  pasteurs  résista,  et  le  projet 
ETorla  complètement  à  la  première  tentative  sérieuse,  lors  du 
sjnodeprofincial  de  l'Ue  de  France  tenu  en  1673  à  Gharenton. 

A  partir  de  1674,  les  édits  et  arrêU  oppressifs  recommencent  à 
se  succéder  :  —  6  novembre  1674,  défense  aux  ministresde  s'éta- 
blir ou  de  prêcher  hors  de  leur  résidence;  27  décembre  1675 
—  15  avril  1676,  défense  aux  synodes  de  donner  des  ministres 
aux  seigneurs  de  fiefs  qui  n'en  avaient  point  encore  eu;  —  28 
août  1676,  les  liîles  de  réformés,  âgées  de  douze  ans  et  au-dessus, 
qui  auront  été  reçues  dans  la  Maison  de  la  Propagation  à  Sedan, 
ne  pourront  être  forcées  du  voir  leurs  parents,  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  fait  abjuration,  de  peur  que  les  parents  ne  tâchent  d'ébran- 
ler leur  résolution  «  par  larmes  ou  par  re|iroclies  »  ;  c'est-à-dire 
que  la  jeune  lUle  protestante,  une  fuis  atùree  dans  un  coii\riit, 
nimporte  par  quel  moyen,  est  privée  de  toute  communication 
arec  sa  fomiile  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  changé  de  religion  :  ceci  se 
pratiquait  partout  comme  à  Sedan  ;  —  23  juillet  1677,  défense 
aux  réformés  de  iuiowr  les  cathoUques.  à  peine  de  lÛOO  Uvres 
d'amende*. 

On  a  vu  que,  dans  les  plans  de  Louis  XIV,  exposés  par  lui- 
même,  la  disgrâce  envers  les  opiniâtres,  la  feveur  envers  les  do- 
ciles, devaient  concourir  au  même  but.  Louis  ftut  fidèle  à  ses  des- 
seins. En  167C,  il  loada  un  étrange  établissement  pour  accélérer 
la  conversion  des  hérétiques.  Des  1618,  Louis  Xffl  avait  assigné 
quelques  fonds  à  l'euU  tlien  des  protestants  convertis;  les  assem- 
blées du  clergé  avaient  aii^sj  voté  30,000  a  iii,000  livres  par  an 
pour  les  ministres  qui  embrasseraient  le  catholicisme;  il  ne  fallait 
pas,  dls|iit-on,  qu'un  minisUe  calviniste,  qui  abandonnerait  ses 

l.  ÀHdtnmm  LoU  franfaim,  U  XIX,  p.  IW,  157,  i63i  175. 
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fonctions  pour  embrasser  la  foi  eathoUqae,  manquât  de  pain  pour 
avoir  abjuré  son  erreur;  cela  était  spédem  et  resta  longtemps 
dans  des  bornes  assez  modestes.  Mais,  en  1616,  Louis  XiV  eonia- 

cra,  non  plus  aux  conversions  faites,  mais  aux  conversions  à  faire, 
le  revenu  des  abbayes  de  Saint-GLi  niain-des-Près  etde  Cîuni  et  le 
li(  r>  lies  éconon>nts,  rVsl-u-dirc  le  tiers  du  revenu  des  bt-ni lices 
viicants.  Le  converti  Peilisson  fut  elîargé  de  tenir  cette  caisse  rt 
d*en  diriger  les  oi>tTations.  Pellisson  distribua  les  fonds  aux  évt:- 
qucs  avec  des  instructions  sur  la  manière  de  les  employer,  et  il 
s*établit  un  vrai  marché  aux  oonsdences  parmi  la  dasse  la  plus 
inflme  de  la  population  protestante.  On  était  alors  aux  dernières 
années  de  la  guerre  de  Hollande;  la  misère  était  grande  :  dans 
les  pays  les  plus  paums,  le  tarif  des  eonvenlons  ne  dépassa  pas^ 
en  moyenne,  6  livres  par  tète.  Les  convertis  devaient  acoompa-- 
gner  leur  quittance  d'une  abjuration  en  forme,  c  L'éloquence  de 
«  Pellisson,  moins  savante,  mais  bien  plus  persuasive  que  celle 
(i  de  Bossuet,  »  ne  tarda  pas  à  passer  en  proverbe.  Le  ealNinisme, 
déjà  entame  par  la  baulc  noblesse,  lu  fut  ainsi  par  l'autre  cxlré- 
lïùiù,  par  le  bas  peuple.  Ce  succès,  grossi  par  toutes  soiles  de 
surprises  et  de  fraudes,  lit  illusion  au  roi  sur  la  facilité  de  pous- 
ser plus  loin  l'entreprise.  Cependant  le  giand  nombre  de  relaps 
qui  retournèrent  au  prêche,  après  avoir  mangé  leurs  6  livres,  eût 
dû  éclairer  Louis  sur  ce  que  valaient  ces  conversions.  Il  n*y  vit 
qu*un  motif  de  s'enfoncer  davantage  dans  la  rigueur,  et  une  dé- 
claration du  13  mars  1679  ajouta  au  bannissement  qui  Ihippait 
les  relaps  l'amende  honorable  et  la  confiscation  des  biens*. 

(Tétait  pendant  un  jubilé  et  dans  un  accès  de  dévotion  du  roi 
que  la  caisse  des  conversions  avait  été  fondée.  Dans  la  conduite 
de  Louis  XIV  envers  les  réformés,  à  côté  de  l'esprit  d'unité  despo- 
tique, il  y  avait  aussi  une  ])ai-t  à  faire  au  zèle  reli^j^ieux.  Celle  part 
tendait  à  s'accroître  de  plus  en  i)lus,  el  Tesprit  dévot  devait  pousser 
k  roi  plus  loin  que  l'espril  munarcbi(juc,  qui  eût  pu  être  contenu, 
jusqu'à  un  certain  point,  pir  le  sens  politique.  L'élaL  moral  du 
roi  ctla  guerre  à  la  Réforme  seront  désormais  étroitement  liés. 
I^uis  croît  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés  en  ramenant  à  Téglise 

1.  RuUiîèra,  p.  100. 
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SCS  sujets  égarés,  v[  sa  propre  réforme  et  l'exliuclion  de  Tliérésie 
dans  son  royaume  sont  deux  idées  qui  se  développent  parallèle- 
ijH'iit  che/  lui.  L'histoire  iiilérieure  de  la  cour  prend,  à  répo(|ue 
ou  liiiua  buiitiiitto  |jai  veHus,  UHC  iuijjorlanrr  îi  ute  iiuuvelic.  i*en- 
danl  la  première  période  du  règne,  la  vie  mtimc,  les  affections 
personnelles  de  Louis  XIV,  avn'n  nt  appartenu  à  l'iiistoire  anecdo- 
tlq«e^|)lusqti'à  l'iiistoire  générale.  Louis  avait  pratiqué  fidèlement 
l6» préceptes  ^11  «kijiiie  à  Ma  ils  ilaiiÉsevIMnairàs;  cMMini 
qu'ion  ««"iliia  peat  «e  gaNntiii;dte  ttibléSHtoCMUtemi  toi 
Mte  lies  hdiniiiM,' doit  dit  moinH  m  '«btiidoiiBtaiit'Wi^otHiirj; 
nitei*  maltf»  de'  to»  ««prit  >r  6t  léparer  nhwilpnimt^iafliirtf» 
d«  i08  plaMrs  Iia>  modeste  La  ValliM  a^a«df  p»  d^M\  ¥éf* 
tîère  Montes^ m  n'avait  pas  pu  Influer  ior  i««  affalr»- poblh- 
qnes.  Pour  la  première  fois,  sous  ce  lègne,  une  femme  apparaît, 
qui  va  d»'  lur  insensihlemciA  un  personnage  politique  appelé  à 
agir  sui  \'  >  d^stii><'<>«  de  la  France,  cl  la  natuic  de  ses  rehilinns 
avec  le  roi  sera  telie,  que  Louis  ne  croira  pas  déroger  à  ses  prin- 
cipes en  acceiJtant  une  influence  qui  doit  être,  plus  tard,  exa- 
gérée ei  traiisloriDte  en'  dominatios  absolueiparie  ponÉ^jugé  pep» 

£d  166^»  madtiDe  de  Montespan,  déjà  fort 'èoeréditée  aaprài 
dif  roi,  «ans  être  - encore  sa  màllresae»  «vâit  reeomauttidé  à  sa 
bieay^llance  ime  jeune'  femme  d'wie  fbmiUë  dialinjpiée,*  mais 
pdnfre,  que  le  poet»  burleeque  Scarren  ateit  épousée  par 'tfaaiîlé 
èf  ipi'il  avtif  laissée  veuve  dansFiedigenoe;  C'était  une  pratasUnle 
édnvertfe,  petHe-fille  de  Téloquent  et  lirave-4l'Mibigné,^^émîide 
Henri  IV.  Quehpies  années  après,  madame  de  Moetesf^  Intro*- 
duisil  sa  protégée  dans  l'intimité  du  roi.  en  la  chargeant  d'élever 
secrètement  les  enfants  qu'elle  avait  lioiuiés  à  Louis.  Madame 
Scarroti  trouva  moyen  de  se  faire  prier  par  le  rr>i  lui-mémc  d'ac- 
cepter ce  délicat  emploi,  qu'elle  voulait  tenit  ùircctement  «  du 
père  et  non  de  la  mère  »  (1(370).  Le  roi,  qui  d'abord  lui  avait 
témoigné  peu  de  sympathie  et  ia  trouvait  trop  prM^mf^  nû  tarda 
pasà  prèndra  du  goût  pour  eUe.  !!  y  avait  entré  eux!  dte  rappbrts 

d^eaprit  éc  de  manières  qoï  devaient  t'aoerottre  avee  i'ftgei  ^  eette 

•    '■.*..      •  •  •  '  • 
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beauté  régulière,  douce  et  sôrleusn,  rehaussée  par  une  rare 
dignité  naturelle ,  était  essenlielleinent  faile  pour  plaire  à  Lonis. 
Elle  aimait  l&cantidàraUoR  comme  il  aimait  la  gloire  :  comme  lui, 
résenrée,  dmm^ecte,  et  oependant  pleine  d'attrait  et  de  grâce, 
die  avait  le  même  cbarme  dans  la  coavenatifm  ei  mteoait  ptai 
longtempe  ce  cbanne  par  les  ressources  d'une  imagination  ffai 
riche  et  d'une  instruction  pins  variée.  Gomme  loi,  die  avait  h 
personnalité  des  or^j^aiiisatiuiis  \igûureubOS  et  remplies  d'elles- 
mêmes,  et  pourtant  elle  était  susceptible  d'affections  durables  ei 
solides,  sinon  trés-ardentes  :  elle  était  à  la  fois  moins  [labsiounéc 
et  plus  constante  que  le  roi ,  qui  ne  devait  être,  en  amitié  comnie 
en  amour,  vraiment  constant  que  pour  elle  seule;  mais  elle  n'eâi 
Jamais  su  sacrifier  à  ses  sentiments  ni  ses  intérêts  ni  son  repos  :  as 
contraire  de  Louis  XIV,  elle  était  dévouée  dans  les  petites  cbotes 
et  sans  généronté  dans  les  grandes.  Gomme  lui ,  enûn ,  par  nstore 
et  non  par  hypocrisie,  elle  affectionnait  surtout  l'ordre,  les  coove- . 
nances,  les  apparences,  bizarre  contraste  avec  les  liaisons  hasar-  I 
dées  qu'elle  avnit  conlracU'cs  chez  Scan  on  et  qu'elle  eut  le  bon  i 
goût  de  ne  pas  rompre  brusquement  '  :  prude,  dévote  et  amie  de  \ 
Ninon,  avec  qui  elle  eut  cette  heureuse  ressemblanoe,  que  leur 
beauté  à  toutes  deux  défia  miraculeusement  les  aimées,  elle  ai 
fut  pourtant  pas  une  fausse  prvdêf  et  tout  porte  à  croire  calooh 
nieuses  les  imputations  de  Saint-Simon  et  de  quelques  autres  toi- 
vains.  Son  caractère  calme,  réfléchi,  raisonneur,  incapable  d'eih 
traînoment  et  d'illusion,  Taida  à  défendre  une  vertu  souvent 
assiégée,  et  Yamour  de  la  cansidèroiion  h  préserva,  connue  l'ajnour  | 
maternel  préserva  madame  de  Sévigné.  Le  roi,  qui  ne  se  piquait 
pas  de  fidélité  envers  la  maîtresse  régnante,  courtisait  madawt'  . 
Scarron  dès  1672,  ainsi  que  Tatteste  une  lettre  écrite  par  eUeà 
une  de  ses  amies  :  t  Je  le  renvoie,  i  disait-elle ,  «  toujours  déses- 
péré, jamais  rebuté.  »  BUe  jouait  alors  avec  lui  un  jeu  trè»«a-  | 
gulier  :  elle  n'épargnait  rien  pour  se  rendre  agréable  et  néces* 
saire  à  lui,  et  en  niéinc  temps  elle  le  releuait  à  dislancc  au  nom 
de  la  vertu  et  de  la  piélé,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  de  blâmer 
plus  ou  moins  directement  le  commerce  adultère  dont  étaient 
issus  les  enfants  qu'elle  élevait.  Ce  ne  fut  pas  précisément  tout 

1.  On  ft  «BOOM  UM  lottre  d*«lte  à  Ninon  d«  nonmbn  1S77. 
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d'abord  uoe  trihboD  envers  sa  bienfaitrice,  car  elle  pressa  fran- 
Gheraent  jnadaqie  de  Mantespan  de  cesser  d'être  la  maîtresse  du 
roi  pour  n'être  plus  iiiie  son  amie,  en  lui  remontrant  qu'elle  en 

seraitd'autant  plus  honorée  et  plus  puissante  la  cour.  L'iiniic- 
lueuso  Monlcspau  lilait  tout  <i  fait  impropre  à  un  rùle  aussi  savjint 
cl  au-s^i  cuiâiplexe;  mais  madame  Scarron  r  .lU  uns  iK*  la  aorte  sa 
conscience  en  re[»os  et  travailla  dcsormais  nuis  scrupule  à  miner 
la  lavorile.  Les  entants  dont  elle  était  chargée,  d'abord  cachés 
durant  ((uehjues  aunéeâ,  furent  UgUimUt  installés  à  la  cour,  et 
<  présentés  ciiez  la  reine  »  en  lG7i ,  avec  letn-  gouvernante^  ^ue 
le  roi  créa  bientôt  marquise  de  Maintenon  (  1675)  ^ 

La  guerre  ftit  dès  lors  déclarée  entre  les  deux  femmes  qui  se 
disputaient  le  roi,  l'une  défendant  le  cœur,  l'autre  s'attaquant  à  la 
conscience,  singulier  prédicateur  qui  prêtait  à  Hossuet  et  à  Bouiw 
daloue  un  concours  beaucoup  i  Kis  efficace  que  ne  faisait  le  con- 
fesseur du  roi.  On  conçoit  ^le  la  rnissfon  que  s'imposait  la  nou- 
velle mar(juise  n'était  pas  sans  péril,  aupiés  d'un  prince  aussi 
aimable  fpic  Louis  XIV  :  souvenL  soit  qu'elle  se  jiige.il  Uup  expo- 
sée, soit  iju'au  conli  uii  c  clic  bc  piuU  Jt;  >uir  Mo/ilespan  ressaisir 
l'empire,  elle  se  prétcnd;iit  résolue  à  se  relircr  de  la  corn*;  mais 
elle  trouvait  toujours  njoyen  de  se  faire  ordonner  dt»  rester  par 
son  dim  ictu',  personnage  sévère  (pii,  de  très-bonne  foi,  lui  pres- 
crivait toujours  ce  qu'elle  avait  envie  de  faire.  On  entrevoit,  dans 
la  correspondance  de  madame  de  Maintenon,  bien  des  scènes  de 
baiite  comédie  ;  s'il  n'f  avait  eu  là  que  grimace  ét  que  mensonge, 
cela  n'eût  été  qu'odieux,  mais  le  piquant  tenait  précisément  à  Te»* 
pèoe  de  sincérité  de  Vhérolne.  Madame  de  Maintenon  voulait  ti^ 
sincèrement  ramener  le  roi  dans  la  voie  du  bien  et  du  salut,  lui 
ôter  sa  maltresse  sans  la  remplacer.  ÉtaH-ce  sa  (antc  si  sa  fortune 
se  coïifondait  avec  la  cause  du  ciel  y  Rien  n'égalait  l'ardeur  de  sen 
zèle  ;  elle  en  vint  k  blùuicr  la  fuiblesiie,  Don  pas  seuleuieul  du  cou- 

l.  K:i  ils  furt'iit  autori^i  s  ù  poitor  ly  nuin  «li'  lîoaiboii.  —  Sur  nia<iaiiu:  i!e 

MaiJitiiiiuu,  kaàiXjiJfi»;  titlliiod^i  ae  17.>»j;  ;  \nir>  ;  192iî;  tuiilrs  fiii t  inorivctc^  ; 
—  aÊ9  BnUttlena  à  3<t(nt-Cfr,  cités  par  M.  k  doc  «le  Xoalllcs,  7«^to.j«  Je  hijJjjm  de 
MitinUMn^  1. 1«  p.  3M;  —  le»  INmofn»  de  sa  nièce,  mtdaizi«de  Ciqrtu;  ^^1» livre  da 

ll<u(TorfM',  Je  fa  SO'  ir(/  fiotit  en  /'ntii-v^  et  M.  Latalléi?,  fîifl.  dt  Saint  Cyr.  —  I.ts  juv- 
ti'iitliis  l/e  iii>i;ef  ,Se  m<i<lnme  Je  M lintcuni  sont  un  iriiiiiviiis  roman  Je  l.a  BoaiiiPtlIe. 
Lug  bouLc  editiau  Ucii  LtUt&i  de  m^iLinia  dt  Mainkii^^n  uou^  a  <ÎVé  pi'uuùi>c  y&ï  *i)U 

Ustorim,  M.  do  Nwdltet. 
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fesaeur  La  Chaise,  mais  de  ikNmiet  iiii4n6nie.  I^e  jéwile  LaCbaise 


liabhuel  ;  quant  à  Botsuet,  certes  Mea  incapable  de  œtte  complai- 
sance sacrilège,  il  avait  cm,  dans  nn  moment  de  brouille,  à  la 
rupture  déflnitive  du  roi  «t  de  madame  de  Uoiilespan»  et,  consullé 

par  \v  roi,  il  avait  admis  (jne  la  péclieresse  convertie  pouvait  vtone 
dknlui'n/'mrnt  à  la  cour.  Le  résultait  fut  que  .V.  de  Condom  ;Bos- 
suet)  fut  pris  pour  dup^,  que  Louis  et  m  maîtresse  oublièrent 
leurs  résolutions,  car  madame  de  Monlespan  avait  mi  moment 
partagé  les  remords  du  roi ,  et  que  leur  liaison  reaouée  donna 
encore  le  jour  à  deux  enfants  (1676)  '. 

L'amour,  cependant,  baissa  sans  que  la  terta  ea  eût  encore  le 
profit  ;  à  des  infidélités  sans  conséquence  succéda  une  infidélité 
éclatante  :  mademoiselle  de  Fontanges  passa  comme  un  météore 
sur  rhorison  de  la  Csveur  (1679-1680).  Ce  règne  éphémère  disparu» 
Hontespan  et  Ifaintenon  se  retrouvèrent  en  présenoStmais  oellenâ 
fortifiée  de  tout  ce  qui  avait  ai&ibli  oeUe4à.  Louis,  en  1680,  avait 
quarante-deux  ans  et  commençait  à  se  lasser  des  passions  vio- 
lentes; riiumcur  égale  de  Maintenon  le  reposait  des  orages  dans 
lesquels  l'avait  fait  vivre  la  fiére  Montespan.  La  veuve  de  Scarruii 
avait  la  douceur  de  La  Vailière,  avec  une  finisse,  une  étendue, 
un  mouvement  dans  i  esprit  qui  avaient  manqué  à  cette  aimable 
personne.  Louis  eût  mieux  aimé  clianger  de  maiti-esse  que  de 
remplacer  une  maîtresse  par  une  amie  ;  il  j  mettait  toutefois  une 
moindre  ardeur,  car  il  s'en  allait  maintenant  «  toujours  affligé, 
jamais  désespéré,  »  et  non  plus  «  toiijours  désespéré,  jamais 
rebuté  ^  »  11  prétait  une  ordUe  de  plus  en  plus  ftvorable  aux 
admonitions  pieuses,  et,  dan»  son  esprit  comme  dans  Tesprit 
de  ceux  qui  Tentoaraient,  Tidée  de  se  réformer  lui-même  quant 
aux  œuvres,  et  Tidée  de  réformer  ses  sujets  quant  à  la  foi, 
ne  se  séparaient  pas.  Une  esjièce  de  sainte  ligue  pressait  Louis 
sur  ces  deux  points,  autant  que  le  permettait  la  pr  iKh  in  c  U  1\ -.n  d 
d*uu  prince  aussi  jaloux  de  <  n'èti*e  i>oint  gouverne  ».  C'était 

1.  Lettres  de  madame  de  Maiutenon ,  ftp.  Ko&illes,  t.  I,  p.  ô20.  —  Souvtt»n  de 
mnidame  de  Caylai. 

S.  Lettre  de  madame  de  Maintevoti  k  madame  d«  FkoalenMi  16B0;  mp.  Ktiailles, 
t.II,p.S-6. 


n'osait  refuser  Tapprocbe  des  sacr 


au  lol  en  état  de  péché 
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Bossuct,  dont  nous  avons  exposé  ailleurs  les  rigoureuses  tliéories; 
c'ét  lit  TnK  hevi^que  de  Paris,  Harlai,  prélat  de  grands  talents  et  de 
iiiiiMii  s  peu  réj^ulièrcs,  qui  voulait,  en  ruinant  le  i)rotestaDtisme, 
se  reiiabilitcr  aupi  es  des  ilevots  '  ;  c'était  le  confesseur  La  Chaise, 
qui,  beaucoup  plus  nioudain  et  politique  que  fanatique,  était 
néanmoins  le  persécuteur  obligé  des  protestants  et  souhaitait  de 
n'être  plus  réduit,  vis-à-vis  de  son  royal  pénitent,  à  des  complai- 
sances qui  compromettaient  si  fort  son  caractère.  Quelle  part 
madame  ^e  Haintenon  avait-elle  à  Tceuvre  conunune?  On  a  pu 
exagérer  cette  part,  mais  il  ne  fondrait  pas  tomber  aujourd'hui 
dans  un  excès  contraire  :  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus, 
rinfluence  de  madame  de  Maintenant,  coïkime  l'appelaient  spiri- 
tuellement les  courtisans  était  fort  grande  ;  elle  rexèrçait  pour 
la  conversion  du  roi,  et  la  conversion  du  roi  et  la  conversion  des 
liéréti(iues  étaient,  nous  Tavons  dit,  deux  idées  connexes.  «  Le 
rut,  »  écrivait  madame  de  Maiulcaon,  le  28  octobre  1679',  «  le  roi 
avoue  ses  faiblesses;  il  reconnoît  ses  «  fautes...  il  pense  sérieuse- 
ment à  la  conversion  des  hérétiques  «  et,  dans  peu,  (m  y  travail 
1er  a  tout  de  b<m»  » 

Tout  ce  qu*on  avait  fait  jusque-là  dans  ce  but  était  donc  peu  de 
chose  auprès  de  ce  qu'on  projetait.  —  Mais  par  quels  moyens 
allait-on  travailier  UnU  de  bon? 

fin  1679,  le  secrétaire  d'état  Phélippeaux  de  Ghftteauneuf ,  mi- 
nistre obscur  et  subalterne,  qui  avait  pour  département  les  affaires 
de  ia  religion  prétendue  réformée,  consulta,  sur  la  manière  d'ac- 
célérer les  conversions,  les  hommes  qui  connaissaient  le  mieux 
les  provinces  où  les  réformés  étaient  en  grand  nombre.  Deux  mé- 
moires, écrits  en  réponse  aux  questions  de  Chàteanneuf,  résument 
les  deux  sysicines  de  conversion  entre  lesquels  se  pai  i  igoa  l'opi- 
nion catholi(iue  :  l'un  des  systèmes  fut  soutenu  par  les  j  aiscnisles 
et  par  tout  ce  qui  se  raj^prochait  d'eux  quant  h  la  morale  ;  l'autre, 
par  les  jésuites.  h&  premier  mémoire  était  l'ouvrage  de  l'inten- 
dant du  fias-Languedoc,  dWguesseau,  cet  habile  et  intègre  admi- 
nistrateur qui  avait  secondé  si  efficacement  les  réformes  et  les 

1.  OEuciu  de  d  At{tte:»ean,  t.  Xill,  p.  163. 

2.  Sévigné,  t.  V,  leUre  du  18  a«pt«iDbf«  16M. 

3.  BnlUé»,  p.  106.  —  Sulnol  M.  te  due  de  NodnM,eette  lettte  tenit  de  ISSO. 
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(  ivalions  de  Colbrrl '.  D'Agucsscau,  chrî'tien  rigide,  penchait 
\ers  les  stuiiiiiioiits  de  Porl-Royal,  et  c'était  sui'loul  lautuiue 
morale  qu'il  coiiMjilUil  d'eiupiover.  li  lalltiit,  suivant  lui,  n- 
former  d'aJjord  les  mœurs  et  l'ignorance  du  clergé,  si  ['(jb 
voulait  réformer  la  foi  des  hérétiques  :  rêclat  dont  resplcndis- 
«lient  les  somoiités  de  Tordre  ecclésiastique,  si  bnllaotesde 
taleuts  et  de  vertus,  faisait  illusion  sur  rinsuflOisance  intellecludie 
et  morale  du  bas  clergé  dans  les  [)rûvînces  de  Touest  et  da  midi, 
celles  précisément  où  l'église  avait  en  face  d'elle  une  gruA 
masse  de  protestants,  dirigée  par  des  ministres  presque  tous  in- 
struits, de  bonnes  mœurs,  et  habitués  à  manier  la  parole.  Si,  a 
Paris  et  h  Versailles,  la  chaire  sacrée  rivalisait  de  gloire  avec  le>  , 
tribunes  d*Atbènes  et  de  Rome,  il  n'y  avait  quasi  pas,  en  hm^ 
doc  et  en  Poitou,  un  curé  capable  de  commenter  ^tvaDgile^  j 
D*Aguesseau  soubaitait  donc  que  le  roi  agit  principalement  suri?  i 
clergé  par  Tintermédiaire  des  évèques  :  pour  lui,  conune  pour  1» 
disciples  de  Port-Uoyal,  nour  tous  les  hommes  de  la  religion  ttui- 
ykiirf,  il  s'agissait  de  taire  des  catholiques  par  la  persuasion  el 
non  de  la  ire  des  hypocrites  par  la  contrainte. 

D'Aguesseau,  cependant,  ne  s'en  tient  jias  à  ce  prosélytisme  si 
légitime;  il  conseille  d'exclure  les  protestants  des  fonctions  pu- 
bliques et  de  la  participation  à  certains  privilèges,  comme  suspeds 
à  Tétat  et  afin  de  les  exciter  à  rentrer  en  eux-mêmes.  Pour  son 
compte,  dans  la  généralité  qu'il  administre,  il  restreint  le  plu^ 
possible  la  liberté  du  culte,  fait  démolir  les  teni|)les  dont  lapo^■ 
session  n'est  pas  suffisamment  établie  et  euu^idere  la  religio" 
protestante  ^  comme  une  citadelle  qu'il  faut  bien  se  garder  d»? 
vouloir  prendre  d'assaut,  mais  qu'on  doit  attaquer  à  la  sape,  en 
gagnant  tous  les  jours  du  terrain  sur  elle,  jusqu'à  ce  qu'où  1  ait 
réduite  insensiblement  à  être  si  peu  de  chose,  qu'elle  tombe 
comme  d'elle-même 1 

1.  V.  ci-dessoa,  p.  63. 

2.  Dptix  odits  do  1«71  et  l'*>7.'î  nvaient  supprimé  un  do-s  ]An<  p^rands  abtw  de 

en  défendant  à  tout  ecclésiastique  de  résigner  un  béiu  lke  aveo  réserve  d«  pen*wiii 
à  moini  de  Tavdr  dcaienri  quinze  aos  :  la  pension,  en  ce  ca^^  ue  pourntl  es^Mr 
te  tien  dn  revemi.  H  folleit  da  temps  pour  qa»  cette  menue,  deetinée  à  tiw  ^  ^ 
servants  de  leur  miacre,  pût  porter  ses  fruits. 

3.  (Mîuom  de  d'Agueneau,  b  XIV,  p.  36.  —  BoUiîàre,  p.  lOS. 
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Toiles  sont  les  conclusions  (iiie  poso  1»*  parii  de  la  dnur^uf,  bien 
éloignées  déjà  de  L'Hospilal  et  de  H<'nri  IV,  et  luéinc  de  Hiclielien, 
mais  conformes  aux  principes  que  Louis  XIY  avait  professés  dans 
les  premières  années  de  soo  gou?emeiDei]t.  L\iiK)iition  de  la 
liberté  de  coite  apparaît  là  en  perspective;  seulement,  la  liberté 
de  consdenoe  est  sincèrement  réservée,  sa  yiolation  étant  incosH 
patible  avec  les  principes  de  la  rtUgùm  ùiUrinm, 

L'autre  système,  exposé  dans  le  second  mémoire,  veut  des  ex- 
pédients plus  prompts,  et  prétend  que  l'autorité  royale  poursuife 
énergiqfuement  et  directement  la  destnicâon  des  signes  esUriewrs 
de  riiérésie  :  la  conversion  inUrimtre  viendra  plus  tard,  ({uand 
elle  pourra.  Au  pis  aller,  les  pères  que  l'on  contraindra  de  se 
convertir  des  lèvres  seront  damnés  comme  hvporrites.  au  lieu  de 
l'être  cujinii  *  h<''rétir(ucs;  mais  les  enf mis  qui  n  auii  nf  pas  vu 
d'autre  culte  que  le  vrai  tiniront  par  être  de  bons  caliioliques. 
«  Dieu  se  sert  de  toutes  voies,  »  écrivait  madame  de  Maintcuon 
Uaefois.4iue  Ton  écarte  l'inviolahle  liberté  morale  de  la  [personne 
humaine  et  son  droit  inaliénable  de  disposer  d'elle-même,  on  ne 
saurait  nier  que  le  dogme  des  peines  éternelles  ne  donne  h  ces 
maximes  une  certaine  force  logique^  et  ne  conduise  inévitable- 
ment à  fouler  aux  pieds  tous  les  droits  de  l'individu,  de  la  fomille 
et  de  la  société;  c'est  au  nom  de  la  charité  même  qu*on  exerce 
sur  antnii  U. aàutaire  violence  du  compdU  kurar**  Le  parti  vio- 
lent, en  voulant  ramener  À  tout  prix  Tunité  extérieure,  fidsait 
donc  appel  au  fanatisme  non  moins  qu'à  la  politique. 

Le  mémoire  (|ue  nous  citons  n'osait  pourtant  pas  demander 
encore  la  révocation  innnédiatc  de  l'édit  de  Nantes  cl  réclamait 
seulement  de  nouvelles  resirictions,  d<'  iv^nvciif^  ri'jneyrs  et  l'aug- 
meu talion  dtt  revenu  des  jésuites,  comme  lUâU  uuicnt  de  conver- 
sion. 

Le  parti  violent  eut  le  dessus  auprès  du  roi ,  et  la  majorité  des 
évéques  s*y  engagea  de  plus  en  plus  :  l'esprit  jésuitique  triompha 
en  &it,  au  moment  où  la  théorie  ultramontaine  du  jésuitisme 
était  écrasée  et  reniée  des  jésuites  eux-mêmes,  qui  avaient  trans- 
féré, en  quelque  sorte,  leur  obédience  du  pape  au  roi,  comme 

1.  KoùUes,  HUtoir»  dê  madamêiêMamamm,  U  U,  p.  426. 
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nous  le  Terrons  tout  à  Theure.  Vingt-deux  temples  forent  démolis 
dans  le  courant  de  1679  :  au  mois  de  juillet  de  cette  année,  une 

déclaration  royale  su[)])rinîa  les  chambres  mi-parlies'  qui  ja- 
geaient  les  procès  des  réfoniiés  dans  les  parlements  de  Toultnse, 
de  Bordeaux  et  de  Grenoble.  L:i  suppression  est  motivée  sur  ce 
que  0  ces  tribunaux  exceptionnels  seroient  devenus  inutiles, 
c  attendu  qu'il  y  a  cinquante  années  qu'il  n'est  surrcnu  de  non- 
c  veaux  troubles  causés  par  la  religion  prétendue  réformée,  d 
<  que  les  anlmosités  qui  pouvoient  être  entre  les  sujets  de  roue 
c  et  de  l'autre  religion  sont  éteintes.  »  Ainsi,  la  main  même  qui 
frappe  les  réformés  rend  un  témoignaj^c  éclatant  à  leur  inwh  i 
ceiice,el  Louis  XIV  confesse,  de  sa  propre  bouche,  Tabscnce  de  tout 
grief  contre  eux'.  Le  10  octobre,  il  fut  interdit  aux  protest^uils 
de  tenir  aucun  synode  ou  colloque  sans  la  permission  du  roi  et 
Tassistance  d'un  commissaire  royal  :  ces  commissaires  fun^nt 
désormais  tous  catholiques.  Le  6  novembre,  défense  est  faite  à 
^tous  seigneurs  de  fiefs  d'établir  sur  leurs  terres  des  officiers 
IbaiUis,  etc.]  protestants.  20  février  1680  :  défense  aux  protes- 
tantes d'exercer  la  profession  de  sages-femmes.  Juin  1680  :  dé- 
fense à  tous  catholiques  d'apostasier,  sons  peine  d'amende  hono- 
rable, confiscation  des  biens  et  bannie   inent  perpétuel,  ho 
ministres  qui  les  auront  accueillis  seront  interdits  et  les  temple»  j 
fermés.  Celte  inqwrtanle  déclaration  est  le  complément  des  édits  j 
contre  les  relaps.  1 1  juillet  :  les  réformés  sont  exclus  des  fermes  du 
roi,  comme  a4judicataires,  intéressés  ou  employés.  17  août  :  défeose 
aux  receveurs  généraux  de  traiter  du  recouvrement  des  tailles  avec 
aucuns  réformés  et  d'employer  aucuns  commis  de  cette  religion. 
Colberl  avait  lutté  en  vain  pour  sauvei-  radiiHiiistration  et  tes  j 
commis  des  finances  :  leur  destitution,  (runuic  la  suppression  I 
des  cbanihres  mi-parties,  était  au  nombre  des  mesures  réclamées 
par  le  deuxième  des  mémoires  dont  nous  avons  parlé.  28  août: 
arrêt  du  parlement  de  Paris  ordonnant  la  destitution  des  oflit  i^rs 
protestants  dans  les  justices  subaltemes.  16  novembre  :  trois  ans 
.  de  délai  sont  accordés  aux  protestants  qui  se  convertissent,  penr 
le  paiement  de  leurs  dettes.  19  novembre  :  rétablissement  de 

1 .  L<^  tcrmô  de  mi  partie!  n'était  pas  exact  :  il  a'/  avftit  qo'ns  lieit  de  réfom^ 

2.  Anciennti  Lois  françaite»,  t.  XIX,  p.  305. 
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.  rordonnance  qaà  prescrifait  aux  magistrats  d*aUer  mteiTog«r  les 
malades  protestants  snt*  la  fol  dans  laquelle  ilsToulaient  mourir. 

Mùine  mois  :  interdiction  des  mariages  mixtes;  les  enfants  qui 
naîtront  de  liaieiib  de  diverses  religions  sei  ont  bâtards.  Pendant 
toute  l'année  1680,  le  marteau  des  démolisseurs  retentit  de  toutes 
[mrtsi  il  suffii  de  la  moiadre  contra vcotioo,  du  plus  léger  pi*é- 
texte,  pour  faire  abattre  un  temple.  Les  commissaires  de  Tédit  et 
les  inteudants  rivalisent  d'ardeur  destructrice  *. 

Le  roi  fut  payé  de  son  sèle  par  les  remerciements  chaleureux  de 
rassemblée  du  clergé,  qui  se  félicita,  par  Forgane  de  son  agent 
général,  d'avoir  vu  presque  toutes  ses  demandes  accordées,  ses 
souhaits  prévenus  et  son  attente  surpassée.  Le  clergé  n'en  lonnula 
pas  moins  de  nouvelles  demandes  pour  continuer  l'œuvre. 

La  situation  du  clergé  était,  en  ce  mouienl,  très-complexe  et 
très-extraordinaire  :  l'église  gallicane,  k  peine  pacifiée  par  Tes- 
pèce  de  transaction  conclna,  en  1669,  entre  les  Jansénistes  et 
fautorité  royale  et  pontificale,  s^étalt  trouvée  engagée  dans  une 
double  lutte  contre  Fultramontanisme  et  contre  la  Réforme;  la 
guerre  qu'elle  soutenait  contre  Rome  ne  la  rendait  que  plus  acerbe 
à  l'égal  iJ  des  hérétiques  :  brouillée  avec  le  pape,  elle  voulait  être 
plus  catliolique  que  le  pape.  11  faut  ajouter  que,  dans  la  guerre  à 
l'hérésie,  elle  avait  eu  l'initiative  et  que,  dans  la  guerre  à  la  pa- 
pauté, elle  n'était,  à  vrai  dire,  qu'auxiliaire  :  c'était  la  royauté  qui 
avait  donné  l'impulsion* 

La  querelle  de  Louis  XIV  et  da  saint-dége,  qu'il  est  temps 
d'exposer  avec  quelque  détail,  et  qui  s'envenimait  tous  les  jours, 
avait  une  double  origine,  l'une  de  pure  théorie,  l'autre  de  cir- 
constance, mais  louchant  toutefois  aussi  aux  principes:  c'étaient 
la  quebdon  de  l'ultramontanisrae  et  celle  de  la  ré^vile.  En  pour- 
suivant ia  fondation  de  son  élahlissement  munarclnque,  de  son 
œuvre  d'unité  absolue,  Louis  avait  rencontré  devant  lui  tout  à  la 
fois  la  protestation  huguenote  contre  cette  unité  et  les  prétentions 
romames  à  une  autre  unité  plus  vaste.  H  dut  inéviuiblement  se 
heurter  &  l'un  comme  à  l'autre  obstacle;  l'infaillibilité  du  pape, 
emportant  une  suprématie  au  moins  Indirecte  sur  le  temporel^ 

1.  Umloirtdt  l  ËdU  d*  NtuiUi,  t.  IV,  Uv.  xxu 
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D'est  pa8  logiquement  compatible  avec  la  monarchie  absolue  et  le 
droit  divin  des  rôle.  Sans  doute  la  puissance  actuelle  de  Rome  De 
répondait  plus  à  ses  prétentions;  mais  Louis  ne  se  oontentût 

pas  du  présent;  il  voulait  fonder  son  empire  dans  la  théorie 
coiiiitie  dans  les  faits  ;  il  attaqua,  pour  leurs  principes,  non  \mT 
leurs  actes,  Rome  affaiblie,  de  môme  (jue  les  pi  uloiants  snuiuis 
et  fidèles,  Colbert,  par  esprit  d'indépendance  nationale,  em  oun- 
gea  le  roi  contre  le  pape,  en  même  temps  qu'il  tâchait  de  radou- 
cir envers  les  protestants.  Bossuet^  Thomme  de  la  tradition  gaUi* 
cane,  appuya,  dirigea  le  mouvement  antiultramontain,  en  se 
réservant  de  le  contenir  dans  de  certaines  limites.  Les  docleon 
gallicans  se  mirent  de  toutes  parts  en  campagne.  Un  incident  de 
cette  pruerre  théuloçiitiue  est  resté  célèbre.  Les  ullrauiontainsont 
act  usé  leurs  adversaires  d'avoir  altéré  le  sens  du  texte  évangéliquc 
pour  y  cberchcr  uue  oiine  en  faveur  de  rindépendaiicc  du  pouvoir 
temporel;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  partir  de  la  traduction  de 
la  Bible  par  le  p6re  Amelote,  traduction  publiée  par  ordre  de 
rassemblée  du  clergé  en  1666,  un  passage  important  de  rËvangile 
selon  saint  Jean  fut  traduit  d'une  manière  toute  nouvelle.  Bans  le 
verset  36  du  chapitre  xvuf,  on  faisait  dire  jusque-là  à  Jésus  :  tîlwï 
royaume  n'est  pas  mai)itcnanl  d'ici  *  ;»  ce  qui  permettait  au  li  aire 
(la  Christ  de  prétendre  que  celte  restriction  avait  été  tcnqwrdifC 
et  que  le  temps  du  royaume  du  Christ  sur  la  terre  était  venu.  Or, 
le  père  Amelote,  et  tous  les  traducteurs  gallicans  ou  janséoisles 
qui  ont«donné  des  versions  contemporaines  de  la  sienne  ou  posté- 
rieures» telles  que  le  Nouveau  Testament  de  lions,  la  Bible  de 
Saci,  etc. ,  suppriment  le  mot  mainmant  et  traduisent  par  :  t  Non 
«  royaume  n*est  pas  de  ce  monde  ;  »  tranchant  ainsi  d*une  nor 
lîicre  a])solue  la  distinction  du  tenqjorel  et  du  spirituel.  Ce  qui 
explique  eoniinent  les  gallicans  ont  pu  se  croire  autorisés  à  ce 
rctranciiementsignificalif,  c'est  que  le  vijv  grec  que  l'on  traduirait 
par  maintenant  est  loin  d'avoir  un  sens  aussi  nettement  déterminé 

1.  Yoici  Tcnsemble  du  voi^et  :  «  Jésus  répondit:  Mon  royaiUBM  b*mI  psu  de  oe 
nonde  {"h  PaaîXiia  r,  îu.t,  c.ù/.  fart*  ti  tiû  xo'auicu  rvjrvj  ).  Si  mon  royanme  était d* 
oe  monde,  me»  Berrîteurs  combattrai  ont  poar  que  je  iio  fusso  point  l:vré  auxJui&î 
mais  mon  royaume  n'est  jxu  maintenant  d'ici  (vûv  Sà  %  fiatotXiia  tî  Ijxii  lù»  f»Hf 
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que  le  nunc  latin  auquel  il  correspond.  Lesjraducteurs  ultranion- 
tains  et  protestants  sont  restc's  d'accord  sur  ce  point  contre  les 
gallicans.  Dans  d'autres  temps,  le  sens  équivoque  de  cette  parti- 
cule grecque  eût  pu  taire  couler  des  (lots  de  baiig. 

En  1GG3,  la  Sorbonne  avait  rendu  une  décision  en  faveur  des 
juaxiuies  gallicaues.  En  1C74,  la  coogptga t ion  de  l'indea:  ayant 
CeDâui'é  à  Borne  des  thèses  soutenu^"^  en  Sorbonne  et  confbtmes 
à  la  décision  de  1663  contre  TinlùiiiJMlité  du  pape  et  contre  aa 
supériorité  sur  le  concile,  les  mêmes  propositions,  renforoées 
d*autres  arguments  sur  Tindépendanoe  du  temporel  et  sur  les 
droits  des  évéques  à  n*ètre  point  déposés  arbitrairement  par  le 
pape,  (ùrent  relevées,  Tannée  d*après,  devant  la  Sorbonne  par 
Tabbé  de  Noaillcs,  Bossuet  présidant  à  la  tète  de  la  tbèse*.  ■ 

Jusqu'ici  ce  n'était  qu'une  lutte  de  théologiens;  mais  le  roi  et  le 
pape  allaient  élre  bientôt  directement  en  présence.  Le  roi  exerçait, 
de  tciiipà  iuiuîémorial,  le  li  oif  de  rétrale  sur  le  plus  grand  liuiiiltre 
des  diocèses  de  France,  c est-a-dire  qu  il  percevait  le  revenu  dvs 
évéchés  vacants  et  conférait  les  bénélices  qui  en  dépendaient,  jus- 
qu'à ce  que  les  nouveaux  titulaires  eussent  fait  enregistrer  à  la 
chambre  des  comptes  leur  serment  de  tidélité.  Les  quatre  grandes 
provinces  du  Midi  étaient  exemptes  de  ce  droit  ;  mais,  depuis 
longtemps,  leur  exemption  était  contestée  dans  le  parlement  de 
Paris  et  dans  le  conseil  du  roi.  Un  édit  du  10  février  1673  étendit 
la  régalé  à  tout  le  royaume.  C'était  à  la  fois  une  nouvelle  manlfes» 
talion  de  Tesprit  unitaire  et  une  mesure  fiscale  :  le  roi ,  du  reste  , 
avait  intention  d'appliquer  à  la  conversion  desprotestantsje  profit 
qu'il  i^tirerait  de  Tédlt.  Presque  tous  les  évéques  du  Midi ,  a[)rè8 
quelque  opposition ,  cédèrent  devant  une  nouvelle  déclaration 
rujaîe  d'avril  lG75et  tirent  enregistrer  leur  serment.  Deux  prélats 
jansénistes,  leseveqae:»  d'Aleth  et  de  Pamiers,  quiuvaicat  naguère 
figuré  très-activement  dans  les  débats  du  formulaire  et  des  citxi 
propositions  furent  les  seuls  qui  ne  se  soumirent  pas.  Le  roi 
nommaauz  bénéfices  dépendant  de  leurs  évéchés,  comme  si  leurs 
sièges  épîscopaux  eu?-rnî  été  vacants.  Les  deux  évéques  excom- 
munièrent les  bénéficiaires.  Geux-d  appelèrent  aux  arcbevéques 

1.  Lettre  de  PelUsson,  ap.  iMimm  U«  L#«i»  XIV,  W  YI,  p.  484. 
S.  V.  «i-d#»uâ,  p.  141. 
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iiiéti-oiioUCains,  qui  dédarèrenl  les  excounntinications  miUes.  Les 
deux  évéques  appelèrent  des  métropolilatDB  au  pape. 

Le  pape  régnant  était  alor»  Innocent  XI  (Odescalcbi),  élu  le  îi 
septembre  1676.  Innocent  XI,  obstiné  et  ])cu  instruit,  mais  fnenx 

et  rigide,  était  mal  disposé  pour  la  politique  française,  quoiqu'elle 
eût  servi  son  élection ,  et  presque  favorable  aux  jnna'iiistes,  duul 
il  istimait  la  morale  sévère*.  Satisfait  de  voii  des  prélat?  de  ce 
parti  recourir  à  Tautorité  du  saial-si6ge,  il  soutiat  avec  einporlt"- 
ment  les  deux  évéques ,  cassa  les  ordonnances  des  niétropolitaiiis 
et  adressa  au  roi  deux  brefs  trës-vlriilents  contre  les  t  sinistres 
conseils  de  ses  ministres»  (marsHseptembre  1678).  Louis  n'en  fini 
compte.  Un  troisième  bref,  d'une  extrême  Tiolence,  fut  lancé  k 
29  décembre  1G79  :  le  pape  menaçait  le  roi  «  d'user  de  son  antih 
rilc  « ,  si  Louis  ne  se  soumettait  à  ses  remonlraoces  paternelles. 
T/nssoinl)Iée  du  clerpré,  qui  se  réunit  en  1680,  écrivit  au  roi  fjuVlle 
regardait  avec  douleur  «  cette  procédure  extraordinaires  et  pro- 
testa expressément  c  contre  les  vaines 'entreprises  du  saint-siége» 
(10  juillet  1680).  Le  pape  répliqua  en  condamnant  un  livre  sur  les 
droits  des  évéques,  écrit  par  un  docteur  de  Sorbonne  d*après 
Tordre  de  rassemblée  du  clergé  [18  décembre  4680). 

Les  deux  évéques  qui  avaient  donné  li<ni  au  début  étaient  morts 
sur  ces  entrefaites,  mais  leur  mort  ii'avail  rien  chan^ré  à  la  i/ueslioii 
de  la  régale:  les  vicaires  et  le  chapitre  d'un  des  dcu\  diocèst^ 
celui  de  Pamicrs ,  soutenaient  la  lutte  avec  la  même  opiuidtrete, 
et  les  cboses  avaient  été  poussées  si  loin,  qu'un  des  deux  grands 
vicaires  avait  été  exilé,  l'autre  condamné  à  mort,  par  contumace, 
comme  auteur  de  sédition.  Le  métropolitain  en  avait  foit  élire 
d'autres  à  leur  place  par  les  bénéficiaires  qu*avait  pourvus  le  roi. 
Le  pape  adressa  au  cbapitre  de  Pamiers,  le  1"  janvier  1081 ,  un 
bref  qui  renversait  toutes  les  maximes  de  l'église  gallicane  cl  dt*- 
rogeait  môme  au  concile  de  Latran.  Il  excommuniait  ij>so  fario^^'^ 
grands  vicaires  établis  à  Pamiers  par  le  métropolitain  (l'archevêque 
de  Toulouse),  leurs  fauteurs  et  le  métropolitain  lui-même,  ci 
déclarait  nuls  les  confessions  et  les  mariages  faits  ou  à  faire  demi 

1.  Le  2  nnrs  lt)79,  îl  condamna,  à  l'instii^'ation  de  Uossuel,  soixante-cinq  pf'^I'^'" 
tîons  extraite*»  des  castiistcs  do  la  compaj^nie  de  Jésus-,  par  compeosfttioUi  àU  vcnt«i 
il  coudauiua  le  Xuuveau  Te»tïUieut  de  Mous  (2  septembre  1679|« 
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des  [)i  rtres  tenant  leurs  pouvoirs  des  grands  vicaires  intrus.  Le 
parl'MiKMit  de  Paris  rentra  en  lic<^  à  son  tour  avec  toute  la  v^'h<^- 
nience  des  anciens  temps  et  rendit  arirf,  le  31  mars,  «  contre  un 
«  libelle  imprimé  en  forme  de  bref  du  pape  Innocent  XI,  »  brel 
par  lequel  ce  pontife  aurait  frappé  d'interdit  <  un  archevêque,  son 
confrère,  qui  a  reçu  de  Dieu,  et  non  de  s(>s  l)ulles,  que  les  prélats 
de  ce  royaume  ne  prennent  à  Rome  que  depuis  le  concordat ,  les 
pouvoirs  attachés  à  son  caractère...  »  Les  lumières  des  personnes 
menacées  par  ce  bref,  ajoute  le  parlement ,  c  les  assurent  contre 
les  foudres  que  la  cour  de  Rome  a  lancées  vainement  depuis 
quelques  siècles  i  Le  pa[)e  ordonna  aux  jésuites  français  de  ré» 
pandre  et  de  soutenir  son  bref.  Les  supérieurs  des  jésuites  de  l'.iris 
furent  mandés  au  parlcuicnt  et  reçurent  défense,  au  nom  du  roi. 
d'exéculcr  cet  ordre.  Ce  fut  au  roi  et  au  parlement  (|u'ils  obéirent 
(juin  iùSV.  Lem*s  confrères  de  Toulouse  et  de  Pamiers  leuravaient 
donné  l'exemple,  que  suivirent  les  autres  maisons  de  France.  Par 
un  étrangle  renversement  des  opinions  et  des  principes,  les  jésuites 
étaient  avec  la  royauté  et  les  jansénistes  avec  lu  saint -siéjre. 
Louis  XIV  semblait  devenu  le  pape  des  jésuites  français,  à 
condition  de  pousser  la  France  dans  leurs  voies  :  leur  puissance 
de  fait  surnageait  ainsi  dans  le  naufrage  de  leur  doctrine  théo- 
cratique. 

Pendant  ce  temps ,  les  archevêques  et  évéques  présents  à  Paris 
au  nombre  de  quarante-deux,  se  réunissaient  sur  Tinvitation  des 

agents  généraux  du  clergé  et  demandaient  au  roi ,  dans  l'intérêt 
delà  couruane  cuiiimc  de  réi^lisc,  un  concile  national,  ou  tonl  au 
moins  une  assemblée  générale  du  clergé  (mars-mai  1G81).  Le  roi 
accorda,  pour  le  31  o  tobrc,  une  assemblée  générale  composée  de 
deux  évéques  et  de  deux  députés  du  second  ordre  ecclésiastique 
pour  chaque  métropole. 

L'attente  était  grande  et  les  esprits  très-agités.  Le  sentiment 
d*indépendanoe  nationale  qui  s'enveloppait  de  la  forme  monar- 
chique s'irritait  de  rencontrer  encore  dans  les  affaires  du  royaume 
la  main  ultramontaine.  Golbert  s'appuyait  fortement  sur  ce  sen- 
timent, dans  Tespoir  de  susciter  ainsi  une  diversion  &  la  question 

1.  ÂHcii  mer  Loti  /f»  :(a  '<  *,  t.  X'X,  p,  262. 
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prolestante.  Beaucoup  d*évéque8  se  montraient  fort  animés  contre 
Rome,  les  uns  par  eonrtisanerie,  les  autres  parle  désir  de  rdever 

la  dignité  épiscopale,  que  déprimait  depuis  si  longtemps  la  pri- 
mauté ruiiiaiiic  transformée  en  souveraineté.  L'opinion  forraentail: 
on  parlait  de  supprimer  les  annales ,  ce  tribut  onu  tnix  que  la 
Frunro  payaiî  a  Home,  d'enlever  au  saint-siége  les  nominations 
aux  iKTiciices  qu'il  conservait  en  Dreta^e  et  ailleurs.  On  voulait 
que  les  prélats  de  France  ne  porlasseol  plus,  comme  une  marque 
de  servitude,  le  titre  <  d*év6ques  par  la  permission  du  saint-siége». 
Quelques-uns  allaient  plus  loin  :  il  courait  des  rameurs  de  sépara- 
tion, de  patriarchal. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  agitation  que  l'assemblée  se  réunit. 
Elle  confia  le  sermon  d*ou?erture  à  Bomet,  récemment  transféré 
de  TéTéché  de  Gondom  à  révèché  de  Meaux.  Bossuet  fut,  dans  cette 
occasion  solennelle,  ce  qu'il  avait  été,  ce  qu'il  devait  être  toute  sa 
vie,  riiomme  des  oi)inious  moyennes,  l'homme  d'étal  de  l'église: 
il  se  plaça  et  il  plaça  l'assemblée  à  une  éfi^ale  distance  de  Tultra- 
montanisme  et  du  srhisinc.  Le  sermon  du  9  novembre  ir>81  est 
un  des  beaux  moniinients  de  sou  çénie.  S'il  est  des  ililiicultés 
qu'il  n'y  surmonte  pas,  c'est  qu'elles  sont  insurmontables.  Dans 
ce  discours,  aussi  éclatant  qu'habile  et  que  savamment  pondéré,  il 
tâche  d'établir  à  la  fois,  par  les  mêmes  arguments  et  par  les  mômes 
faits  bistoriques,  la  faillibilité  du  pape  et  l'indéfectibilitédu  saint- 
siége  ,  c'est-à-dire  rimpossibilité  que  Terreur  s'établisse  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  distinction.  Ton  en  doit  convenir,  tant  soit 
peu  subtile  et  .obscure  ;  il  montre  les  libertés  gallicanes  trouvées 
par  Tégllse  gallicane  dans  la  tradition  de  Téglise  universelle,  et 
termine  par  une  vive  sortie  contre  les  libertins  (les  libres  penseurs) 
qui  poursuivent  te  (harme  trompeur  de  la  nouvcaatc.  Il  pressentait 
que  le  combat  des  opinions  ne  icrait  pas  longtemps  circonscrit 
entre  les  sectes  chrétiennes. 

L'affaire  de  la  régale  fut  le  premier  objet  sur  lequel  délibéra 
l'assemblée.  Antoine  Arnaud  s'elTorça  d'exciter  les  évèqucs  à  dé- 
fendre le  privilège  des  diocèses  autrefois  exempts.  Cet  infatigable 
polémiste  n'avait  pu  cooseryer  jusqu'au  bout  le  bénéfice  de  lapais 
de  religion.  Tandis  que  son  ami  Nicole  se  complaisait  dans  un  re- 
pos acheté  par  tant  de  luttes,  Arnaud  ,  dont  Tardeur  militante  ne 
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diminuait  point  avec  les  années,  s'était  lurouillé  de  nonTeauavec 
l'autorité  royale  et  s'était  retiré  en  Bel^^ique  depuis  i679.  De  là  il 

remuait  le  jansénisme  en  faveur  du  pape,  comme  il  l'avait  remué 
si  longtemps  contre  le  pape.  La  conduite  d'Ai  naud  et  des  juiise- 
Ili^tL'^,  fjuoiijue  explicable  par  leurs  maximes  sur  radiïuiiic»iralion 
de  i'é^lise,  dut  causer  au  roi  une  exlrème  irritation:  Louis  n'y 
voulut  voir  qu'un  esprit  d'opposition  perpétuel, et  un  nouvel  orage 
s'amassa  dès  iors  sur  Port-Koyal,qui  s'était  imprudennnent  séparé 
du  gallicanisme  dans  cette  occasion  décisive.  L'assemblée  du 
clergé,  en  effet,  8*entendit  complètement  avec  le  roi  sur  la  question 
de  la  régale  :  elle  ratifia  Textension  de  la  régale  &  tout  le  rojau- 
me,  et  Louis,  de  son  côté,  par  un  édit  de  janvier  1682,  supprima 
tout  ce  qu'il  y  avait ,  dans  la  régale ,  d'abusif  et  de  contraire  &  la 
discipline  eccléslastiqci  ,  c'est-à-dire  qu'il  renonça  au  droit  de 
conférer  immédiatement  les  bénéfices  qui  em[uaiiiient  juridiction 
spirituelle,  et  se  réserva  seulement  le  droit  ûc  pnsentalioït,  siuif 
au  piéseuté,  avant  d'être  mis  en  possession,  à  juslilier  descjualités 
requises  devant  laulorilé  ecelesiastique  :  c'cLdit  ralK>iitioii  des 
cominendes  dans  l'exercice  de  la  régale. 

L'assemblée  exposa  au  ()ape  les  motifs  de  cette  transaction 
dans  une  lettre  respeelnuiise  et  ferme,  (pie  Hossuot  rédigea  SOUS 
le  nom  de  l'archevêque  de  Ueims  * ,  président  de  la  commission 
(3  févrieriti^2). 

Le  point  de  fait  résolu,  on  passa  à  de  plus  hautes  questions.  Le 
moment  était  propice  pour  établir  solidement  les  maximes  galli- 
canes  et  pour  venger  l'échec  que  l'indépendance  théorique  de  la 
couronne  avait  subi  jadis  aux  Ëtats^néraux  de  161 4,  grftoe  à  la 
lâcheté  du  gouvernement  de  Marie  de  Médicis.  Golhert  [iressa  le 
roi  de  ne  pas  laisser  é<  happer  une  telle  Occasion  et  l'emporta  sur 
le  eliaiieeliei  Lj  iellier  et  sur  son  i\h  l'archevêque  de  Keinis,  qui 
eraignaieiîl  de  eonq)li([uer  encore  plus  la  situation  cl  qui  vou- 
laient (ju'oii  ménageât  Home.  Bussuet  lui-même  ne  vit  pas  sans 
appréhension  le  roi  denjander  à  l'assemijlée  une  décision  sur  ces 
matières,  i!t  ne  fut  rassuré  que  lorsqu'il  se  li  ouva  seul  cliarj^é  de 
rédiger  la  déclaration  des  sentiments  de  i'egiise  gallicane  et, par 

1.  FUs  du  chMcelier  Lt  Tellter  et  fri»  de  Louvoii» 
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conséquent,  maître  de  la  situation.  L'archevêque  de  Paris,  Harlai, 
Tévèque  de  Tournai,  Ghoîseul,  et  plusieurs-autres  prélats,  eussent 

L  té  Il  plus  loin  que  lui  contre  Rome.  La  Dèdantkm  du  clergé 
de  France  sur  la  puissunœ  ecclésiastique  fut  votée  le  19  mars  1682. 
Le.  clcrfié,  après  avoir  frappé  d'une  égale  réproltatlon  ceux  qui 
s'efforcent  de  n-iiverser  les  libertés  gallicanes,  t  appuyées  sur  1ns 
«  saints  canuiis  et  sur  la  tradition  des  Pères  »,  et  ceux  «  qui,  sous 
c  le  prétexte  iJe  ces  libertés,  portent  atteinte  j^i  l  i  primauté  de  saint 
«  Pierre  et  de  sea  successeurs  institués  (»ar  Jésus-Gbrist,  et  à 
«  l'obéissance  qui  leur  est  due,  »  déclara  : 

1*  Que  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  et  l'église  elle-même, 
ii*ont  reçu  de  puissance  de  Dieu  que  sur  les  choses  qtîrituelles  et 
non  sur  les  choses  politiques  {eivUkm] ,  le  Seigneur  ayant  dit  : 
a  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde;  »  que,  par  conséquent, 
les  rois  et  les  princes  ne  peuvent  être  déposés  directement  ni  in* 
directement,  ni  leurs  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité  par  Tau- 
lorilé  des  chefs  de  l'église,  et  que  cette  doctrine  doit  être  invio- 
lablcment  sui  ue  comme  conforme  à  la  parole  de  Dieu,  à  la  tradition 
des  Pères  et  aux  exemples  des  saints. 

2**  Que  la  pleine  puissance  spiriluelle  du  siège  apo^lolique  et 
des  successeurs  de  Pierre  est  de  telle  nature,  que  les  décrets  du 
saint  concile  œcuménique  de  Constance  sur  l'autorité  des  conciles 
généraux,  déerets  approuvés  par  le  siège  apostolique,  subsistent 
en  même  temps  dans  toute  leur  force  et  vertu. 

3<*  Qu*ainsi  Tusage  de  la  puissance  apostolique  doit  être  réglé 
selon  les  canons. dictés  par  Tesprit  de  Dieu;  que  les  r^les,  les 
mœurs  et  les  constitutions  reçues  dans  le  royaume  et  dans  l'église 
gallicane,  doivent  rester  en  vigueur,  et  les  bornes  plantées  par 
nos  pères  demeurer  inébranlables. 

4"  Que  le  souverain  pontife  a  la  principale  part  dans  les  ques- 
tions de  foi,  et  que  ses  décrets  regardent  loutes  les  églises;  mais 
que,  cependant,  son  jusenient  n'est  point  irrévocable,  tunique  le 
consentement  de  l  egii^e  ne  Ta  point  conlirmé. 

<  Ces  maximes  seront  envoyées  à  toutes  les  églises  de  France  et 
Àleursévéques'.  » 

1.  Bamid,  HUtotn di  Bcêtvêt,  t.  II,  p.  172.  —  Lelivn  éa  ctidliMl  de  Bftiuwta 
été  composé  d'tprés  let  Mimolm  et  lo  Jeumal  do  lUbbé  Lodioii,  ehanoiiio  de  Hotusi 
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La  DédaraliOB  fut  délibérée  par  les  trente-quatre  archeTôques 
et  érèques  préseBls,  et  souscrite,  après  eux,  par  les  trente-quatre 
députèi  du  clergé.  Un  édit  royal  du  23  mars  donna  force  de  loi  à 

la  Déclaration  et  enjoignit  à  tous  professeurs  de  s'engager  à  l'en- 
seigner dans  les  écoles. 

Cet  acte  est  resté  un  des  grands  événements  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. L'église  de  France  ne  se  contentait  pas,  de  n^oiirnor 
aux  maximes  du  xv*  siècle,  pu  ce  qui  rcfrardait  IVmUinié  respec- 
tive du  pape  et  du  concile,  maximes  qu'elle  n'avait  jamais  formel- 
lement abandonnées  :  elle  reconnaissait  la  théorie  moderne  de 
l'indépendance  absolue  du  temporel ,  théorie  que  le  moyen  âge 
tout  entier  eût  repoussée  et  d'après  laquelle  un  roi  hérétique  ou 
infidèle  conservait  ses  droits  à  Tobéissancé  de^  sujets  catholiques 
et  ne  pouvait  être  déposé  par  l'église*  Soixante-sept  ans  aupara- 
vant» le«]ergé  de  France  s'était  soulevé  contre  cette  doctrine  for- 
mulée par  le  Tiers-État,  et  la  couronne  avait  reculé  *. 

Le  pape,  jusqu'alors,  avait  laissé  sans  réponse  la  lettre  de 
l'assemblée  sur  la  transaction  relative  a  la  i  tg.àk  :  à  la  uuu\elle 
de  la  Déclaration,  il  éclata  par  un  bref  où  il  ne  témoigne  pas  avoir 
connaissance  des  quatre  articles  décrétés  par  l'assemblée,  mais 
où  il  reproche  avec  emportement  aux  évéqurs  français  leur  crainte 
servile  devant  le  roi  et  leur  abaissement  devant  les  magistrats 
tempOTels,  capable  de  «  couvrir  leur  nom  d'un  opprobre  étemel  ;  » 
il  termine  en  cassant  et  annulant  tout  ce  qu'ils  ont  décidé  sur  la 
régale  (  11  avril  4682).  Ce  premier  coup  de  foudre  semblait  pro- 
mettre un  orage  plus  violent  encore  contre  les  quatre  articles. 

Bossuel  rédigen,  au  nom  de  l'assemblée,  sous  forme  de  lettre 
aux  évèques  etr  au  clergé  de  France,  une  protestation  aussi  grave 
et  aussi  mesurée  que  le  bref  était  déclamatoire;  mais  la  gravité 
n'ôtait  rien  à  réiiergie.  Le  rédacteur  S'en  prend  aux  mauvais  con- 
seillers qui  ont  su-^géré  à  un  «  excellent  pape  »  des  exagérations 
et  des  excès  mal  séants  à  la  dignité  d'un  si  gr.md  nom.  «  Nous 
"rougissons,  »  s'écrie-t-il ,  a  pour  ceux  (pii  n'ont  pas  ou  honte 
«^'inspirer  de  tels  sentiments  au  papel...  Le  bref  est  nul  par  iui- 

qui  viôunciit  d'èUe  publiés  [vu  1856),  par  M.  l'abbé  Guettée,  11  est  uUIe  de  su  rap- 
porter 4  rnuvn»  originalr,  car  M.  d«  Bausset  i)*cst  pas  tot^ourt  on  IntArpriie  S4«to. 
1.  K.  Mitra  t  XI.  p.  70  «t  mlv. 
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«  même,  puisqu'on  a  (Fompé  le  souTerain  pontUè  sur  les  faits.  » 

Cette  lettre  ne  fut  point  euToyée  au  clergé.  Avant  que  Bossuet 
eût  pu  faire  voter  sur  sa  rédaction,  TasseniUée,  après  une  suspen- 
sion de  quelques  semaines,  fut  proiogéc  indéfiniment  par  le  roi 
(23  juillet).  EUe  ne  se  réunit  plus.  Ce  dénoûment  étonna  le  public 
cl  alili^ca  le  grand  Iiomme  qui  avait  été  l'àmo  de  l'assemblée  et 
qui  ne  jugeait  pas  l'œuvre  tci  iuinée.  d  laii  an  recul  de  la  part  du 
l)ouvoir  royal,  tout  à  l'heure  si  ardent  à  pousser  les  6 vèques  contre 
le  pape.  On  attribua  ce  revirement  à  rinOuence  du  cardinal  d'Es- 
trées,  charge  des  aflaires  de  France  a  Uouie,  qui  avait  pressé  in- 
stamment le  roi  de  se  contentei-  des  succès  obtenus  et  de  ne  pas 
faire  ni  permettre  de  nouvelles  démarches  propres  à  augmenter 
l'irritation  du  saint  père.  Le  TeUier  et  le  père  La  Chaise  sou- 
tinrent d'Estrées,  derrière  qui  se  cachaient  les  jésuites.  Geux-d 
avaient  laissé  en  silence  faire  contre  le  pape  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
empêcher;  mais  ils  se  voyaient  menacés  h  leur  iour  :  rassemblée 
avait  formé,  sous  la  présidence  de  Bossuet,  une  commission  char^ 
gée  d'examiner  la  morale  des  casuistes,  et  Bossuet  avait  déjà 
composé  à  ce  sujet  trois  traités  sur  les  importantes  question. >  de 
l'usure  du  prohabilismc  et  de  Taniour  de  Dieu.  Les  jésuites  pa- 
rèrent le  coup  en  obtenant  par  des  voies  indii-ectes  la  séparation 
de  rassenii  li  i\  avant  que  les  propositions  de  Bossuet  sur  la  mo- 
rale eussent  pu  être  converties  en  décisions  ofticielles.  Le  roi, 
satisfait  d'avoir  fait  reconnaître  par  l'église  gallicane  l'indépen- 
dance absolue  de  sa  couronne  et  résolu  de  ne  tenir  aucun  compte 
du  bref  papal  dans  l'affaire  consommée  de  la  régaie,  consentit 
donc  à  arrêter  les  hostilités  et  suspendit  même  l'impression  du 
procès-verbal  de  rassemblée. 

On  attendit  avec  aniiété  ce  que  ferait  le  pape.  S'il  lançait  une 
sentence  de  condamnation  contre  les  quatre  articles ,  c'était  le 
schisme.  L'église  gallicane  ne  pouvait  soumettre.  Elle  ne  pré- 
tendait jias  imposer  aux  autres  églises  les  doctt  jues  qu'elle  venait 
de  formuler,  in.ii>  elle  ne  pouvait  K  s  abandonner,  ni  reconnaître 
des  articles  de  foi  en  dehors  des  dogmes  résumes  par  Bossuet, 

1.  Sur  cette  qaesUon  comme  sur  \Aêù.  d*aitt««*,  les  jésnites  étaient  sortû  de  U  in- 
ditioa,  pour  s'aceommoder  aux  nteecilliéa  des  soeiétéa  modenct.  K.  notre  t,  XII, 
p.  li  et  aniv. 
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dans  VExposiHon  de  la  foi  cantique,  afec  rapfkrobttkin  da  saint- 
tàége  ltii*inèine. 
Innocent  XI  n'eut  ni  Vaudace  de  se  jeter  dans  ces  extrémités 

terribles,  ni  la  inodtraliuii  de  se  réconcilier  avec  Louis  XiV.  Jl  ne 
lança  lias  ses  foudres  contre  la  Déclaration  du  clerp:é  gallican;  mais 
il  continua  contre  le  roi  et  < oiUre  Té^li^e  de  France  une  ]\r\\le 
pierre  acharnée  et  sans  éeiat,  i)ar  laquelle  l'obstination  romaine 
espéra  lasser  la  fougue  française.  Il  encouragea,  par  toutes  sortes  de 
faveurs,  les  écrits  qui  pullulèrent  en  Italie,  en  Espagne,  en  Bel- 
gique, en  Hongrie,  contre  la  doctrine  gallicane  et,  ce  qui  était 
beaucoup  plus  grave,  il  refusa  des  bulles  aux  ecclésiastiques  qui 
avaient  figuré  dans  rassemblée  de  1682  comme  députés  du  clergé, 
lorsque  le  roi  les  nomma  à  des  évèchés.  Louis,  alors,  défendit  à 
tous  les  autres  évéques  qu'il  nommait  de  reoeToIr  les  bulles  pa- 
.  paks,  afin  qu*il  n'y  eût  point  de  différence  entre  les  prélats  que  la 
couronne  appelait  à  l'épiscopat  en  vertu  du  concordat.  Cette  situa- 
tion se  prolongea  tellement,  (jue  le  tiers  des  dioeèses  de  France 
liait  par  se  trouver  sans  évéqucs  institués  canoniquement.  Cela 
n'occasionna,  du  reste,  aucun*  perturbation  dans  le  royaume,  les 
nouveaux  évéqiics  étant,  à  mesure  de  leur  nominatiun ,  mis  en 
possession  du  temi)orel  {)ar  le  roi  et  installés  comme  adminislra» 
teurs  spirituels  par  les  chapitres  diocésains. 

Les  protestants  n'avaient  rien  gagné  à  la  querelle  intestine  du 
catholicisme.  L*assembiée  générale  du  clergé,  après  le  vote  des 
quatre  articles,  leur  avait  adressé  un  avertissement  qui  commen-* 
çait  par  leur  représenter,dans  un  langage  €  tendre  et  pathétique,  » 
l'injustice  des  reproches  qu'ils  faisaient  à  la  communion  romaine 
et  par  les  inviter  pateiiieUement  à  rentrer  dans  le  sein  de  leur 
mère,  mais  qui  finissait  en  les  menaçant  de  a  malheurs  effroyables , 
et  funestes,  »  s'ils  pei-sistaient  dans  leur  révolte  et  dans  leur 
schisme.  Cette  pièce  fut  envoyée  à  tous  les  intendants,  avec  ordre 
de  la  faii  c  lire  dans  chaque  consistoire,  en  présence  d'un  com- 
missaire ceelésiasiitiue  délég-ué  par  réxèque  diocésain,  et  de  de- 
mander réponse.  Les  [jasleur's  se  contentèrent  de  renvoyer  à  leur 
profession  de  foi  et  à  leurs  livres.  Les  protestants  ne  virent  dans 

1.  Uonivenité  de  Douai,  vitle  iMmvetteiMiit  française,  protcata  en  hiwtm  de  fin- 
iUUibîlité  du  pape,  d'aooord«fec raidvenité  belf»  de  Lourala. 

xin.  iO 


Digitized  by  Google 


m  LOUIS  XIV  £T  COLBËAT.  U«ii) 

eecte  démarche  que  le  préhide  d'une  attaque  ouverte  et  décisive 
contre  l'Édit  de  Kantee. 

Tout  allait,  en  effet,  à  une  prochaine  cataBtrophe.  De  son  sys- 
tème primitif,  peu  à  peu  forcé  et  (hussé,  Louis  XIV  arrivait,  i^ar 
une  [)eiite  de  plus  en  plus  rapide ,  à  la  destruction  violente  de  la 
liJ>erté  de  culte  et  de  conscience. 

La  révolution  du  cour  qui  élevait  Maintenon  sur  les  ruines  de 
Montes[)an  était  consommée.  T^e  roi  était  converti,  de  la  volupté 
du  moins,  car  il  ne  se  convertit  jamais  de  l'orgueil  :  il  ne  devait 
plus  dorénavant  avoir  de  malU^c,  et  madame  de  Maintenon 
était  devenue  plus  puissante  en  rendant  Louis  à  son  épouse  légi- 
time, à  la  patiente  et  nulle  liarie-Tbérèse,  qu'aucune  maîtresse 
n*eùt  pu  l'être  en  enlevant  de  nouveau  le  mari  à  la  femme.  La 
conversion  de  Louis  devait  être  plus  fùneste  à  la  France  que  ses 
désordres,  qui  avaient  si  peu  influé  sur  les  aCbires  publlquesl. 
Jusque-là,  si  le  vieux  Le  Tellier  avait  été  flivorabte,  avec  quelque 
réserve,  aux  mesures  contre  l'hérésie,  son  redoutahle  fils,  Lou- 
vois,  y  était  resté  étranger  :  inditlerent  à  la  question  religieuse  et 
fort  relâciie  dans  ses  mœurs,  Louvois  avait  été  très-oj)posr  ,i  la 
conversion  morale  et  avait  cabalé  avec  Montespan  contre  Mainie- 
non O'i'Ti'l  îl  vit  celle  cause  perdue,  il  se  rejeta  dans  le  parti  de 
la  pcrséciU  II  avec  tout  l'emportement  de  son  caractère,  et  poussa 
le  roi  à  en  tinir  au  plus  vite  avec  les  protestants,  atin  de  le  rame- 
ner ensuite  exclusivement  vers  les  idées  de  guerre  et  de  conquête 
auxquelles  les  affaires  religieuses  faisaient  diversion.  Il  imagina 
un  moyen  d'attirer  dans  ses  mains  l'entreprise  des  conversions, 
qui  semblait  fort  étrangère  à  son  département;  ce  foi  d*y  em- 
ployer l'armée  et  de  changer  les  soldats  en  missionnaires.  Il  sug- 
géra au  roi  d'accorder  aux  nouveaux  convertis  l'exemption  des 
logements  militaires  pour  deux  ans,  avec  quelque  faveur  dans  la 
répartition  des  tailles  (11  avril  1681).  Ce  fut  le  point  de  départ 
d'un  nouveau  système  de  conversions.  On  sait  qu'il  n'y  avait  pas 
de  ministère  de  l'intérieur  proprement  dit,  et  que  les  proMUces 
étaient  réparties,  quoique  inégalement,  entre  les  divers  mimstres: 

1.  M  Ii«  rot...  «toM  qoe  M.  d^LoiiToit  m*  «a  hommt  plus  dangereux  que  le  prineé 
■d'Orange,  mail  c'ait  ua  hoflama  nloflanira*«  Lettre  de  mad.  de  Maintenon,  du 
Sioftt  1S80;  «p.  ma. i»  «HMfanw  «birstetaw»,  par  JL  la  daeda  NoaUka,  t.  U,  p.^. 


Digiii^uù  L>y  Google 


U€8t}         MAIMTEMON,  LOUVOIS  £T  GOLBBRT.  m 

le  Poitou  et  le  Limoasin  relevaient  de  Loufois;  il  manda  aux  in* 
tendants  de  rejeter  sur  les  hérétiques  obstinés  le  fardeau  des  nou- 
veaux convertis,  et  il  euvoya  quelques  compagnies  de  cavalei  ie 

dans  CCS  provinces.  «  Le  lui,  tctivail-il,  ii  c>tiiin  i  i>  i|iril  f;n!le 
«  loger  lous  les  ea.aiiers  eliej^  les  protestar  f- .  mai-  m,  suivuiii 
(I  uw'  répartition  juste,  il-  «  n  (levoienl  porter  dix,  vous  pouvez 
«  leur  en  faire  donner  vingt  et  les  mettre  lous  chez  lespiu&rkhes  • 
«  des  religiûanaires  ^  b  Louis  voulait  encore  conserver  quelque 
oi"dre  et  (pielque  mesure  dans  rinjuslice  môme;  mais  ce  fut  l'esprit 
de  liOuvois  et  non  le  sien  qui  diiig^ea  l'exécution.  Les  soldats,  en- 
conragés  par  les  intendants,  par  la  plupart  des  fonctionnaires  et 
par  les  catholiques  fanatiques  de  chaque  localité,  commirent  des . 
brutalités  et  des  déprédations  qui  répandirent  partout  l'épouvante* 
Des  milliers  de  protestants  se  convertirent  par  peur  ;  une  Infinité 
d'autres»  surtout  parmi  les  populations  maritinies  du  Poitou  et 
de  l'Aunis,  rassemblèrent  toutes  leurs  ressources  et  s'apprélèi  eiit 
à  quitter  la  Ti  aiice.  Le  cri  de  leur  détresse  fi  ii  \  iiit  jusqu'au  roi  et , 
TollK'rt  obtint  dit  liti  iiici  ûLictcs  eu  deitiidaut  les  intérêts  de  la 
France  et  de  l'iunnanité.  Un  arrêt  du  conseil,  du  10  mai  IG^^I, 
défendit  «  les  \ioIenees  (jui  se  faisoieut  en  ([ueKjues  lieux  contj'C 
les  religiouuaires.  «  Marillac,  iiUendant  de  Poitou,  fuf  «lestitué, 
et  les  conversiwt  par  hgmenU  toeut  suspendues  dans  tout  le 
royaume. 

Ce  moment  d*espoir  passa  comme  un  éclair  :  le  parti  de  la  per^- 
sécution  montra  au  roi  les  pasteurs  abusant  de  Tarrét  du  conseil 
pour  détourner  les  huguenots  d'abjurer  et  les  nouveaux  conver* 
tis  revenant  en  foule  au  prêche,  dès  que  la  main  qui  frappait 
rhérésie  se  relAchait.  Les  Le  Telller,  le  père  La  Chaise,  Tarthe- 
vcVjue  de  Paris,  assiéf;érent  Louis  sans  reh\clie.  OuunL  à  iiiaduuie 
do  Mauilenon,  voici  ce  qu  «  lie  écrivait  le  24  août  1081  : 

«  Le  roi  commence  à  peiiM  i  sérieusement  à  son  salut  et  à  celui 
«  de  ses  sujets.  Si  Dieu  nous  le  conserva,  il  n'y  aura  plus  (ju'unc 
€  religion  dans  son  royaume.  C'est  le  sentiment  de  M.  de  Louvois, 
c  et  je  le  crois  plus  volontiers  là-dessus  que  M.  de  Colbert,  qui  ne 
c  pense  qu*à  ses  Unances  et  presque  jamais  à  la  religion  » 

1.  Ruihière,  p.  13T. 

2,  IM.,  p.  139. 
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Ainsi»  Vomi»  du  roi  était  réconciliée  avec  Umrois  el  complète- 
ment d*accord  sur  le  fond  avec  lui  ;  quant  à  la  forme,  quant  aux 
moyens  de  violence,  elle  j  répugnait  par  sa  modération  naturelle 
et  les  approuvait  par  une  politique  égoïste.  On  avait  dit  au  roi 
qu*die  était  née  calviniste;  elle  craignait  de  se  rendre  suspecte  si 
elle  ne  rivalisait  de  zèle  avec  les  persécuteurs  de  ceux  qui  avaient 
été  ses  frères  en  religion  ',  On  ne  revint  pas  cependant  tout  de 
suite  aux  expédients  soldatesques  de  Louvois  :  on  reprit  la  guerre 
jlij^  savante,  mais  plus  lente,  des  arrêts  et  des  oi'donnances.  Le 
17  juin  1G81,  une  déclaration  royale  statua  que  les  enfants  des 
religionnaires  pourraient  se  convertir  malgré  leurs  parents,  non 
plus  à  l'ége  de  douze  ou  de  quatorze  ans,  mais  dès  l'âge  de  sept 
ans,  comme  étant,  à  cet  âge,  capables  de  raison  et  de  choix  dans 
rafîaire  de  leur  saluti  C'était  le  dernier  coup  porté  aux  droits 
de  la  fomille.  11  suffit  dès  lors  qu*un  prêtre  ou  quelque  zélé  attirât 
un  enfant  sur  le  seuil  d'une  église  et  lui  fil  dire  que  la  messe  était 
plus  belle  que  le  prêche,  pour  que  l'enfant  fût  réputé  converti  et 
enlevé  à  ses  parents.  Le  4  juillet,  un  arrêt  du  conseil  revînt  sur' 
Tarrét  du  19  mai,  a  mal  interprété  par  les  ministres  religion- 
naires. »)  Le  9  juillet,  la  ccleijre  académie  ou  collège  protestant  de 
Sedan  fut  supprimée. 

L'émigration  protestante,  qui  avait  recommencé  an  printemps, 
reprit  et  continua  sur  une  grande  échelle,  iii.ilu  i  t  la  surveillance 
exercée,  d'après  les  ordres  du  roi,  sur  les  Ironlièi  es  de  terre  el  de 
mer.  Les  états  protestants  commencèrent  à  comprendre  quels 
avantages  ils  auraient  à  tirer  de  ia  faute  inunensc  que  commettait 
le  roi  de  France  :  moitié  sympathie,  moitié  intérêt,  ils  appelèrent 
h  l'envi  les  fugitifo  dans  leur  sein.  Beaucoup  de  parents  ayant  fait 
passer  leurs  enfants  en  Angleterre,  pour  les  sauver  de  la  tiduction, 
Charles  U  prit  ces  pauvres  créatures  sous  sa  protection  et  oflrît 
aux  réformés  français  qui  s'établiraient  en  Angleterre,  pour  l'exer- 
cice de  leur  commerce  ou  de  leurs  métiers,  tous  les  privilèges  qui 

1.  •>  Ceci  m'engage  h  approuver  des  choses  fort  oppo8<^es  à  mes  ftentitnentf  ». 
IfIfrMdeMaintenon  ;  ap.  RulUière,  p.  140.  —  Il  cxbte  une  autre  lettre  plus  fàchcu«« 
«noore  povr  m  ménutire;  Ift  lettM  du  S8  ootobre  1681,  oft  éerli  à  «on  ftén 
"  d'acheter  iiiM  ton*  co  Poitm,  parce  qu'elles  vont  s*jr  éomur,  p«r  U  ftiite  dee  hngab' 
nuts!  • 
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seraient  coiiipalibles  avec  les  lois  anglaises;  il  leur  promit  de  les 
feire  naturaliser  en  masse  à  la  i)rcmièrc  réunion  du  parlement,  et 
ordonna  de  leur  donner  des  secours  à  leur  débarquement,  bien 
loin  de  leur  imposer  des  droits  d*entrée  (7  août).  Le  roi  de  Dane- 
mark fit  aux  réformés  des  offres  analogues,  ayec  promesse  de 
liberté  de  culte  dans  les  parties  de  ses  états  où  tout  antre  culte 
que  le  luthérien  était  prohibé.  Le  24  septembre,  la  ville  d'Am- 
sterdam leor  garantit  le  droit  de  bourgeoisie  et  de  maîtrise,  avec 
avances  d'argent  aux  ouvriers  pour  remonter  leurs  métiers  et 
assurance  du  placement  de  leurs  produits;  elle  fit  construire  mille 
maisons  pour  les  loger'. 

Le  gouvernement  français  s'efTorça  de  contre-balanccr  par  la 
peur  l'attraction  qu'exerçaient  ces  [iromosses.  Un  étlit  du  18  niai 
1682  défendit  aux  réformés,  et  spéciah  iuenl  aux  gens  de  mer  et 
de  métiers,  de  sortir  du  royaume  avec  leurs  familles,  à  peine  des 
galères  perpétuelles  pour  les  chefs  de  famille.  C'était  restreindre 
et  préciser  à  la  fois  l'édil  de  1609  contre  l'expatriation,  édit  qui 
n^avait  été  pris  au  Sérieux  que  vis-à-vis  des  Français  qui  s*enrô- 
laient  dans  les  armées  et  dans  les  flottes  étrangères.  Aller  porter 
à  Tétranger,  sinon  à  rennemi,  des  services  militaires  que  la  pa- 
trie réclame,  c'est  une  désertion  qui  peut  devenir  un  crime  capital  ; 
mais  quitter  une  patrie  où  la  liberté  n'a  plus  d'asile  même  dans 
la  conscience,  où  les  droits  naturels  sont  anéantis,  où  le  lien  mo- 
ral est  rompu  entre  l'état  et  ses  membres,  c'est  un  droit,  un  droit 
extrême  et  funeste  :  suicide  légitime  du  citoyen  qui  ne  laisse  sub- 
sister que  l'homme  !  Violer  tous  les  droits  et  prétendre  imposer, 
par  des  ik  ines  atroces,  robservatiuii  des  devoirs  corrélatifs  à  ces 
droits,  c'est  le  dernier  ferme  de  la  tyrannie.  Louis  XIV  y  était 
arrivé,  en  croyant  n'user  que  d'une  compression  salutaire  et  ne 
décréter  que  des  mesures  comminatoires!  Cette  oppression ,  à 
laquelle  il  n'était  pas  même  permis  de  se  soustraire  par  l'exil , 
était,  au  moins  en  principe,  bien  plus  odieuse  que  cette  terrible 
expulsion  des  Maures  qui  avait  autrefois  ému  d'indignation  l'Ame 
de  bronze  de  Richelieu. 

Pendant  les  années  1682  et  1683,  les  arrêts  et  les  déclaration 

1.  JKnofm    tUu  M  Nmtu,  %.  IV,  liv^  ivi-xvii. 
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contre  les  retigionnaires  se  suocèdent  coinme  les  ooape  pressés 
d*i]n  glas  lîinèbre;  ce  ne  sont  qu^interdictions  de  temples»  inter- 
dictions d'assemblées,  fermetures  d*écoles,  expulsions  des  familles 

ri'^formées  de  diverses  villes,  {)(  iidant  qu'on  les  retient  par  force 
dans  le  royaume.  J.a  preuve  par  témoins  est  admise  pour  établir 
le  fait  d'abjuration,  à  défaut  d'acte  écrit,  et  pour  faire  condamner 
les  relaps  (8  juin  108"?  .  Les  ventes  d'immeubles  faites  par  les  re- 
ligionnaires  émigrés,  dans  l'année  qui  a  précédé  leur  fuite,  sont 
annulées  avec  confiscation  (14  juillet  1682).  Les  biens  légués  aux 
pauvres  de  la  religion  prétendue  réformée  et  aux  consistoires  sont 
rénnis  aux  hôpitaux  (15  janvier  1683).  Les  officiers  protestants 
de  la  maison  du  roi  ou  de  celles  des  procès  sont  sommés  de 
donner  leur  démission  (4  mars  1683 ). 

Tandis  qu*on  retient  Tîolemment  le  troupeau  dans  le  royaume» 
on  saisit  toutes  les  occasions  de  bannir  les  pasteurs  :  on  ouvre  aux 
ministres,  avec  empressement,  cette  porte  de  Texil  qu'on  ferme 
au  reste  des  réformés,  afin  cpic  leurs  exhortations  cessent  de  con- 
tre-balancer  la  parole  des  convertisseurs. 

Justpi'alors  lcsopprim;5s  n'avaient  opp^^^é  que  des  plaintes  mix 
coups  incessants  qui  les  frappaient.  Leur  longue  palionee  se  lassa 
enfin.  Pour  remplacer  rorganisalion  lég^ale  que  le  roi  leur  avait 
enlevée,  les  plus  zélés  d'entre  eux  s'étaient  donné  dans  le  Midi 
une  organisation  secrète  :  un  directoire,  composé  de  six  membres, 
veillait  dans  chaque  province  aux  intérêts  communs;  seize  de  ces 
directeurs,  délégués  par  le  Languedoc,  le  Dauphiné,  les  Gévennes 
et  le  Yivarais,  se-réunirent  à  Toulouse  et  décidèrent  que  les  fidèles 
s'assembleraient,  le  27  juin  1683,  dans  tous  les  lieux  où  Texercice 
du  culte  avait  été  récemment  interdit  et  qu'on  y  entendrait  la  pa- 
rôle  de  Dieu,  sans  plus  tenir  compte  des  défenses  royales.  Cette 
décision  ne  fut  pas  reçue  de  tous  !  les  timides  s'y  opposèrent  ;  les 
églises  des  principales  villes,  longtemps  habituées  à  exercer  une 
es|)èce  de  suprématie,  ne  reconnurent  pas  l'autorité  des  nouveaux' 
diii'clours.  Ces  oppositions  empêchèrent  les  as.^ciubiées  d'avoir 
lieu  au  jour  fixé  avec  l'enscinblc  imposant  qu'avaient  espéré  lis 
directeurs  :  les  réunions  se  succédèrent,  dans  le  courant  de  juil- 
let, sur  divers  points  des  Gévennes,  du  Yivarais  et  du  Dauphiné. 
Au  bruit  de  ces  mouvements  des  huguenots,  les  catholiques  des 
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environs  crurent  voir  renaître  les  anciennes  guerres  de  religion 
et  prirent  les  armes.  Lus  rtformés  armèrent  de  leur  cùl6  pour  se 
dclrmlre.  Le  député  gênerai  des  protestants  qui  résidait  auprès 
du  roi,  Ruvigni,  les  députés  provmciaux  et  le  consistoire  de  Glia- 
rcnton,  effrayés  des  calamités  qu'ils  prévoyaient,  se  iiaterent  de 
désavo'KT  les  assemblées  contraires  aux  ordonnances  et  conju- 
rèrent lein*s  fr  f  r  ^  fVr>  ne  pas  fournir  aux  ennemis  de  leur  religion 
ce  ]iréte\ie  de  le^  traiter  en  rebelles.  Mais  déjà  le  sang*  avait  coolé: 
à  la  suite  de  rixes  prolongées  entre  les  cathoUques  et  les  protes- 
tants, une  poignée  de  huguenots»  réfugiés  dans  la  forêt  de  Saou, 
en  Dauphîné,  avait  été  taillée  en  pièces  par  un  corps  de  troupes, 
après  une  furieuse  et  sanglante  résistance.  Ce  petit  combat  fut 
suivi  de  quelques  exécutions.  A  cette  nouvelle ,  les  réformés  du 
Vîvarais,  qui,  par  l'entremise  de  l'intendant  d'Aguesseau,  s'étaient 
soumis  et  avaient  olitenu  une  amnistie,  reprirent  les  armes.  Lou- 
vois  rcjuocha  aigrement  à  d'Aguesseau  d'avoir  relardé,  pai  ^^'S 
[jrièrcs,  l'envoi  de  troupes  en  Languedoc,  et  le  ûac  de  Noai  !*^, 
lieutenaut-général  de  la  province,  eut  ordre  de  marcher  couU  c 
les  i^ûUiirux.  Les  ban  les  huguenotes  furent  dissi[>écs  sans  défense 
sé;rieuâe  :  un  ministre  fut  roué  vif.  Les  troupes,  surtout  les  dra- 
gons, destinés  à  stigmatiser  de  leur  nom  les  nouvelles  persécu- 
ti^s  religieuses,  dévastèrent  le  pays  par  toutes  sortes  de  désor- 
dres et  de  cruautés.  Les  Gévennes,  qui  ne  s'étaient  point  armées, 
ne  furent  pas  moins  durement  traitées,  et  il  s'amassa  dès  lors, 
parmi  ces  énergiques  montagnards,  des  trésors  de  haine  et  de 
vengeance  (août-octobre  1683)  ^ 

Provisoirement,  le  mouvement  avait  été  étouffé  «vec  feeilîtéi  et 
le  roi  se  fortifia  dans  la  conviction  ^  la  rédueUon  des  hérétiques 
ne  coûterait  pas  l)eaueoup  d'efforts.  On  continua  de  démolir  pièce 
à  |iiècc  ce  qui  restait  de  l'édil  de  Nantes. 

Tn  er,iinl  rt  h  i-te  6véri''Mi.'iit  coïncida  avec  les  IfoubU;.- il  ii  Muik 
et  Icnna  ia  période  commencée  h  la  pni\  d^» Nimèî?n<^ ,  |i<  tiude 
bien  couilc  par  les  années,  mais  bien  féconde  en  achuii>  'I Vclnt, 
en  succès  qui  illustraient  le  présent,  en  eatrepriaes  qui  cojupro- 
metlaient  Vaveniri 

* 

1.  aUMn  i$  fÈm  d$  «mUa,  t,  IV,  Ut.  zixt  t*  V,  liv.  xXi 
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Tandis  que  la  foule,  et  presque  tous  les  es[)rits  d'élite  avec» 11:, 
s'enivraient  de  laprospérilé  fastueuse  qu'étalait  le  gouvernom*  nldu 
Grand  Roi,  Thomme  qui  avait  été  le  principal  artisan  de  celk  pro- 
spérité voyait  d'un  regard  prophétique  naître  et  gramlii  les  fléaux 
destinés  à  la  détruire;  Goibert  voiait,  sans  pouvoir  rarréler.la 
France  de  Henri  IV  et  de  Richelieu  dèrÎTer,  emportée  fers  des 
abîmes  inconnus ,  et  mourait  du  regret  de  sou  impuissance  lio 
dehors,  la  France  mettait  en  mouTement  les  forces  les  filiis  redoo- 
tahlcs  et  faisait  peseï  sur  les  uaùons  riv'ales  l'ascendant  le  i^B 
impérieux,  le  plus  accahlant  qu'elle  eût  jamais  possédé;  inaislfô 
rcssenlmienls  s'amassaient  de  toutes  parts,  et  la  réaction  devait 
bientôt  éclater  avec  une  intensité  égale  à  la  force  de  la  pressioQ 
exercée  :  au  dedans,  ce  n*élait  plus  pour  le  bien  de  l'étal  qi»  k 
déployait  rautorité  absolue,  en  Jirisant  les  derniers  retrancbesMOti 
du  droit  individuel,  et  le  fardeau  du  peuple  s'accroissait  toiqasR 
en  pleine  paix,  pendant  que  les  ressources  allaient  diminuerparli 
ruine  ou  rénii^raîiuu  d  une  notable  partie  des  classes  couiina^ 
çantes,  industneiles  et  maritimes. 

La  santé  de  Colbcrt,  gravement  altérée  à  plusieurs  repri^e^  par 
l'excès  du  travail  et  des  soucis,  n'avait  cessé  de  décliner  depuis 
l'époque  où  il  avait  accompa^é  le  roi  dans  sou  voyage  sur  les 
frontières  du  nord,  en  16èo.  Une  violente  maladie  avait  fiûlli 
remporter  à  la  suite  de  ce  voyage  et  il  n*avait  été  sauvé  que  ptr 
remploi  d*un  remède  nouveau,  le  quinquina*.  On  peut,  avec 
vraisemblance,  rattacher  cette  maladie  à  une  s< no  assez  vive  qui 
avait  ou  lien  enti  e  le  roi  et  le  ministre.  Louis  avait  été  exlrêiuc- 
meul  satisfait  de  la  sévère  économie  et  de  la  rapide  exécution 
obtenues  par  Louvois  dans  les  furtifieatiuns  des  places  frontières. 
Louvois,  par  une  heureuse  imitation  des  Romains,  avait  employé 
Tarmée  à  ces  travaux.  Le  roi  en  prit  occasion  de  reprocher  don* 
ment  à  Colbert  les  dépenses  effroyables  de  Versailles,  c  où  Ton  ne 
voyoit  pourtant  presque  rien  d'achevé,  »  comme  si  Ton  eàl  po 
comparer  des  ouvrages  aussi  simples  que  les  terrassements  et  I» 
niaçuiiiM  i  ies  des  places  de  guerre,  exécutés  en  majeure  partie  par 
les  soldats  avec  une  très-faible  paie,  et  les  immenses  travaux  d'art, 
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si  difficiles,  si  variés  et  nécessairoinent  si  dispendieux  qu'exigeait 
rat  lièvomi'iU  de  Versailles!  Louis allajiisqu'àiii limU  i  a  Cul berl  d'a- 
voir souffert,  par  négligence,  les  dilapidaliuusde  ses  subalternes. 
HMliitué  à  ne  pab  rencontrer  de  résistance  chez  les  houinies,  il  pré- 
tendait n'en  pas  trouver  davantap^e  dans  les  choses,  et  il  eût  voulu 
qu'on  créât  (>our  lui  des  merveilles  sans  eiïurt  et  sans  frais.  11 
reprochait  à  Golbert  ce  que  coûtait  Versailles,  et  en  même  temps 
il  repoussait  avec  Impatience  ses  représentations  sur  l'étendue 
démesurée  des  travaux  ordonnés  *. 

On  peut  comprendre  ce  que  devait  éprouver  un  pareil  liomme , 
après  vingt  ans  d*une  administration  k  Jamaia  glorieuse,  en  se 
voyant  traité  comme  un  commis  par  le  prince  qui  loi  devait  au 
moins  la  moitié  de  sa  renommée. 

Colbert  était  en  butte  &  un  système  d'intrig^ues  et  de  délations 
savajnment  organisé  par  les  Le  Tellier.  On  allait  justju  a  l'accuser 
de  ^  desseins  pernicieux  était-ce  de  soutenir  les  hug^u«)nots,d'as- 
piier  au  rôle  de  premier  ministre?  on  ne  sait.  Le  roi  tantôt  sem- 
blait lui  reuflre  part  h  sa  contiance,  tantôt  subissait  ces  inlluences 
perfides  et  retombait  dans  ses  inégalités  et  ses  rudesses.  L'ingrati- 
tude du  roi  minait  lentement  Golbert.  Ge  n'était  pas  seulement  en 
lui  l'homme  à'état  qui  souffrait  de  voir  ruiner  son  œuvre  patrioti-  ^ 
que,  c'était  aussi  l'homme  privé  qui  se  sentait  profondément  blessé 
dans  ses  affecUons.  Golbert  aimait  Louis.  Louis  XIV  n'avait  pas  été 
seulement  pour  lui,  conmie  Louis  WL  pour  Richelieu ,  Tinstru- 
ment  nécessidre  du  bien  de  Félat  ;  il  avait  été  longtemps  de  fait , 
dans  rouvre  commune,  un  collaborateur  supéi-ieur  par  la  puis- 
sanceiln  rang  et  par  Tattrait  de  la  personne,  égal  par  rintelligence 
et  par  la  bonne  volonté  ;  il  avait  été  plus  que  cela  dans  le  senti- 
uiejit  de  Colherl  connue  de  tous  ses  illustres  contemporains  ;  il 
avait  été  l'idéal  même  du  chef  de  l'état.  Golbert  n'avait  ni  pu  ni 
voulu  comprendre  que  Louis  lui  était,  lui  deviendrait  de  plus  en 

1.  Ce  fut,  ditron,  la  grille  de  la  grande  cour  de  VentaiUa»  qui  donna  lieu  à  celte 
scène.  Mém.  de  Ch.  Perraalt.  —  J.  Raciae,  t.  VI,  CEuvm  diverm,  p.  335;  1808. 
«  M.  Maniait  »,  ditRadM,  «  iwétaiMl  qu'il  y  •  troli  ana  (an  1683)  qua  11.  Colbarl 

étuit  à  charge  aa  roi  pour  les  bAtimenls,  jusque-là  quo  le  rot  lui  dit  ona  flpiai 
M.tnsart,  on  me  donne  trop  de  df^j^-oût,  je  ne  veux  ptufi  ^oir^fr  h.  hhùr.  » 

2.  Lettres  de  madame  de  Maintenuo,  t.  U,  p.  38b.  Matiame  de  Àiaiiiteoon  recon- 
Bateqna  o*étiil1à  •  «n  Mt  dlaooim  ». 
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plus  inférieur  ea  dévoiiement  patriotique,  inférieur  par  mèoie 
qu*il  était  roi.  La  désillusion  devait  lui  être  mortelle. 

Dans  le  courant  de  l'été  de  1683,  Golbert  fût  repris  de  la  flèire. 
Une  pierre  s*était  formée  dans  ses  reins  vers  la  An  d'août;il  s^alili 

pour  ne  plus  se  relever.  Quand  Louis  le  sut  à  l'extrémité,  il  fui 
pris  de  regret,  peut-être  de  rcmordb ,  et  sentit  quelle  perle  irré- 
parable il  allait  faire.  Souffrant  lui-mt^inc  en  ce  moment,  il  ^crivii 
à  Colbert  «  de  prendre  soin  de  lui,  de  tâcher  de  se  rétablir.  »  Gol- 
bert refusa  de  lire  la  lettre  et  Ton  dit  qu'il  ajouta  :  «  Je  ne  veux 
e  plus  entendre  parler  du  roi  ;  qu*au  moins  il  me  laisse  mourir 
%  tranquille  !  C'est  au  roi  des  rois  que  j*ai  maintenant  à  répondre... 
«  Sr  j'avois  fait  pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  cet  homm^là,  je 
c  SOI  ois  sauvé  dix  fois,  et  maintenant  je  ne  sais  ce  que  je  rm 
«  devenir  *.  w 

Son  maître  Richelieu,  qui  avait  une  responsabilité  plus  lourde 
à  porter,  était  mort  avec  plus  de  sécurité 

Il  expira  le  6  septembre ,  à  TAge  de  soixante-quatre  ans,  après 
avoir  reçu  les  secours  spirituels  de  Bourdaloue. 

Le  peuple  lût  ingrat  comme  l'avait  été  le  roi.  Il  fallut  faire  con- 
duire de  nuit  le  corps  do  Golbert  de  son  hôtel  de  la  rue  Neuve-d»- 
Pettts-Ghami)s  à  l'église  Saint-Eustache,  de  peur  que  le  con?oi  M 
fui  insulté  par  les  gens  des  h  illes.  Li  peuple  de  Paris  ne  voyait 
gu^rc  dans  Golbert  que  l'auteur  des  taxes  onéreuses  et  vexaloires 
établies  depuis  la  guerre  de  Hollande,  et  le  peuple  de  France,  en 
général,  habitué  par  Golbert  lui-même  à  reporter  au  roi  tout  ce 
que  le  ministre  avait  suggéré  de  bon  et  de  grand ,  Imputa  ao  rot 

« 

!•  Racine,  t.  Vf,  OEuvrti  diverse*,  p.  3'ii.^LêUrea  de  madame  de  Matntenoa,t.lI| 
p.  388.  —  Monthion,  ParticvHnrit^*  mr  lu  ministres  dea  fmance$,  art.  Colbebt. 

2.  Toute  participatiua  au  pouvû.i  absolu  est  toujours  lourde  !  Ou  n'eo  sort  jaoua 
aaa»  tacbel  Les  plus  gmvca  improchaa  qn*on  pnisM  ftire  à  Colbeit,  m  aoot  \mtaf 
ropUoDs  eMraéM,  4  prix  d'aiigent,  sur  les  membres  des  Êtste^rorn  aianx,  poerTc* 
réduire  à  une  soumission  absolue  envers  la  couronne,  et  les  moyeus  coupables  fo* 
jilojés  pour  accroître  le  personnel  de  la  Tt^nrtîic  h  nunes.  On  retenait  aux  içaîèrwlt* 
condamnés  après  l'expiration  de  leur  peme  ;  iniquité  que  Colbert  n'avait  pas  iou- 
ginée,  mais  qu'il  maintlnlt  en  adietalt  dee  «a^ves  tares  eux  Itallene,  el  en  Uap^ 
dait  sur  les  bancs  au  lieu  de  les  échanger  contre  les  esclaves  français  retesas  M 
Turquie  on  en  Barbarie.  On  allait  jusqu'à  aclieter  des  esclaves  chrétiens  (RaîsW 
ou  Polonais)  aux  Turcs.  La  passion  qu'avait  Colbert  pour  la  marine  lui  iais«i( 
tout  oublier.  K.  le  i.  I  de  la  Corrufi<Md<xne9  aémini»trative  sotu  Louis  XIV,  publiée 
M.  Pepping ,  ap.  Doammii  kMU»,  0te.,  ste.  j  ^astim,  et  rialiod«istloii  du  t  IL 
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la  gloire,  au  coiitrôleur-gt'néral  des  linanccs  les  misères  que  coû- 
tait cette  gloire.  Le  peuple  ne  pouvait  soupçonner  les  luttes  inté- 
rieures du  conseil ,  et  la  partie  éclairée  de  la  bourgeoisie  qui 
approchait  Golbert  étaii  se^uU  à  portée  de  rapprécier.  Il  iaut  biea 
le  recoonattre ,  il  n'y  a  que  deux  juges  équitables  pour  les  grands 
hommes  :  Dieu  et  la  postérité. 

Avec  Golbert  finit  la  race  des  grands  ministres.  Nous  ne  rever- 
rons plus  rien  de  semblable  dans  les  temps  qui  nous  restent  à 
parcourir  jusqu'à  la  fin  de  Tandenne  société  française.  Un  seul 
homme,  Turgot,  aux  derniers  jours  de  la  monarchie,  rappellera 
les  intentions  et  le  ferme  caractère  de  Golbert ,  ayec  un  système 
tout  diiïérent  et  un  génie  plus  spéculatif;  mais  il  passera  comme 
un  éclair. 

Nous  allons  voir  h  monarchie  vivre  quelques  années  encore 
sur  les  fondations,  sur  la  mémoire  des  grands  hommes  d'état  qui 
Tonl  élevée  au  faîte  suprême  de  la  puissance,  puis  redescendre 
peq  à  peu,  vers  les  abîmes,  la  peule  sur  laf|uelle  ou  ne  s'arrête 
plusl 

KûTa.  Nous  nvons  oulilî<*,  h  pn'>pos  (!e  1:\  Déclaration  de  IGH?,  de  glgrialcr  un 
fait  remarquable,  la  résistance  de  la  Sorbonne.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  imposer 
à  la  Faculté  de  théologie  TeuregistreiiMut  des  quatre  •rticles,  et  l'on  en  vint  à  exiler 
m  certain  nombre  de  docteur*.  Y.  le  CerriMpoîulètiei  adwifnblrafiM  mm  LomU  XIV, 
t.  IV,  p.  120-M*ï.  Le  procureur-pénéral  impute,  dans  ses  lettres,  roppositutn  Je  m 
docteurs  à  la  crainte  de  compromettre  leurs  iotéréti»  particuliers  eu  se  bruuillant 
avec  la  cotir  de  Home;  mais  il  est  probable  que  l'arUcle  qui  établissait  1  in(i»'pon- 
danoe  ebaoloe  de  temporel  vie^vk  do  ^rituel  choquait  Uen  dei  tiiéologieni  qui 
ne  erojaiOQt  pas  4  TinlsilUbilité  dn  pape. 


rm  PU  Toit  TiEinS^i. 


Digitized  by  Google 


Digiii^uu  by  Google 


ÉCLAIRCISSEMENTS 


I 

LA  MIlkRB  AU  -XTII*  SlàcLS. 

Nous  avons  réfute ,  avec  des  fattis  incontestables  et  des  chiffres,  les  accusations 
portées  oontreColberfc,  Atmiti  Mlfant  BtMS-GoiUebert  et  ••■  eoplgt«t,  lliit  dc^ 
wndre  la  France  d'in  éî*t  4«  prospérité  antérieure  :  nous  monlninm  Uentdt  par 

quelles  rrm-'^f>  la  l'rance  tomba,  après  Colbcrt,  dans  ane  détresse  dont  il  n'est  nul- 
lement responsable  ;  mais  nous  n'avons  point  assez  insbté  sur  les  souffrances  effroya- 
bles qa'endorèrsDt  les  populations  pendant  la  plus  grande  partie  de  1»  période  aaté* 
rienre  4  Colbert,  e*est<4F4if«  dv  iniiiblère  de  Maaeiln;  tenftineee  dont  Henri» 
n'o^t  point  innocent,  puisque  son  administration  désordonnée  et  dilnpldatrice  y  con- 
tribua, mais  dont  ses  ennemis,  les  héros  et  les  liéroïnes  de  la  Fronde  princiére,  sont 
bien  plus  coupables  que  lui.  Les  Mémoires  dans  lesquels  nombre  de  ces  Taniicnx  per- 
sonnages se  sont  pin  àeeresser  le  sonvenir  dolearselienidee  et  erimfaielp  eaqiiloits,  ne 
laissent  qu'entrevoir  les  trn^;(^dirs  qnc  tmfnnipnl  après  eux  le  roman  et  la  coint'dio  de 
la  Fronde;  d'autrrs  documents  nous  en  révèlent  toute  l'borreur.  Un  laborieux  et  con- 
sciencieux écrivain,  M.  Feillct,  a  fait  connaître  ooe  série  de  pièces  da  plus  haut  iuté* 
rèt,  dans  lesquelles  on  Toit  Vinoent  de  Pnnl  et  sce  dlsdpks  snlm  à  la  piste-les  flénnx 
que  les  priuces,  coalises  avec  l't''tranffer.  ili'chatnent  sur  la  France,  et  les  combattre 
avec  des  efforts  aussi  admirables  qu'insu^ants.  Une  société,  formée  sous  l'in-opira^ 
tioo  de  Vincent  de  Paul,  pour  secourir  les  habitants  des  provinces  désolées  par  la 
(Tuerre  étrangère  et  dvile,  poMIn  mensnellement,  de  1000  4  1000 «  des  relatione 
qu'elle  répandait  dans  touto  !a  France  afin  de  solliciter  la  charité  publique.  M.  Feillet 
a  tiré  de  ces  Imllctins  <le  la  misère,  sous  le  titre  d'f'ri  chapitre  inédit  </#  I  r  FronJe 
(  V.  R$vu»  de  Paru  du  15  août  1UÔ6;,  un  tableau  qui  ue  peut  se  comparer  qu  uux  plus 
sinistres  récits  de  U  désolation  de  la  Fruoe  en  zv*  eièole,  dn  tenkpe  de  rinvaaioB 
anglaise  et  des  grandes  compagnie».  Nous  en  donnons  qnilqnes  «Indts  :  les  ternes 

gi^n<^rfiux  seraient  toujours  au-dessous  do  la  n'alité. 

«  bepicmbre  1650.  —  il  est  mort  (à  Ciuisej  environ  500  personnes  depuis  le  siège  : 
il  y  en  a  autant  de  malades  et  languissants  dont  une  partie  sontrettrés  dans  des  troot 
et  des  cavemcSi...  ils 7  sont  abandonnés  de  tous  secours...  la  plupart  mourront  de 
faim...  (7est  enoore  pie  4  Blbemoni...  Saint-Qnentin...  La  fère  et  Ham,  même 
état. 

•  Octobre  1600  4  Janvier  1001.  —  Baioobes,  Fismes,  Bmum  (Bnine).  ^  Us 
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armées  ont  campé  dans  tous  rea  lieux...  Ln-;  bab  tnnt^  ont  v^rrt  dtn^  le^  ho\s  et  tlatifi 
les  caveriies,  où  le^  nm  oui  été  Doa^acr^,  1««  auirea  enfumés  comme  des  renards, 
et  ainsi  des  ÊuniUes  entiàras  ooi  été  étcwiilti.».  Ce  qui  reste  meurt  de  fiùm,  de  froid 
tfc  d«  Mitdie. 

«  Les  habilanta  sont  morts  la  plupart  dans  les  bot?... 

h  Janvier  février  1651.  —  Champagne,  Picardie.  —  li  n'y  a  point  de  langne  qui 
puisse  dire,  puinl  de  plume  t^ui  puisse  exprimer,  puiut  d'ortille  qui  use  eoteudre  ce 
que  mom  vnm  m..,  Lee  égUm  ^lléet,  te  IudIm  «I  k  mettetHé  ptMqa*  vnlvttw 
•eU^,  los  corps  sans  sépulture;  ceux  qui  restent,...  réduits  à  ramasser  par  les  cliam|M 
quelques  brins  de  blé  ou  nvoinp,  germés  ou  demi  iK)urris  ;  le  pain  qu'ils  font  est  oomme 
de  la  Lkxm^  et  si  malsain  que  la  vie  qu'ils  mènent  est  uue  mort  rivante...  A  peine 
J«tl*4-on  aa  dMv»l  mort  à  la  v^t,  qm  pm  rngné»  «a  !•  vatroave  «ai  Aair... 
An  Hért,  près  Guise,  une  personne  •  délefré  m  cUen  aprèe  tffob  JmiI|  povr  m 
souvir  »a  faim...  La  petite  noblesse  est,  comme  les  autres,  sans  pain,  Mins  argent,  sans 
couverture,  et  réduite  sur  lu  paille...  elle  n'ose  mendier...  et  à  qui  demandereit-cUe, 
puisque  la  guerre  a  nia  égalité  partoai  :  PégaUté  de  b  n^aèral 

m  Printemps  et  été  de  1051.  —  Il  y  a  quarante  lieues  de  pajrs  à  l'abandon...  plaa 
de  pain,  plus  de  bètes  mortes;  les  herbes  et  les  racines  que  le  printemps  produit 
•ont  ta  seule  noorritore...  Malgré  la  grande  mortalité,  Iw  pauvres  ne  diminuent  pas; 
oana  qoaooaa  paniiona  rUdiet  anvniant  lenn  «nftmta  nova  damaiMlar  FawaâB». 

«  Baaoehaa,  Flamaa,  Laon,  ate.  —  A  tant  de  misères  se  Joignant  lia  arcbera  dn 
sel,  qui  prennent  anx  pauvres  jnsqn'à  leurs  cliemiscs  et  leurs  pots  de  terre...  On  con- 
traint à  prendre  du  sel  (  par  gabelle  )  ceux  qui  u'out  pas  tm  morcean  de  pain,  car  à 
présent  ils  ne  maugeut  que  des  greoonillea  at  dea  limaçons... 

M  Saint-QaaDtin.  —  Sur  450  malades,  laa  habitanta,  naponTant  ploe  laa  lonlager, 
en  ont  faitiortir  800  que  aooa  avoaa  vna  mourir  pan  à  pan  étendoa  anr  lea  grande 
chemins. 

«  Hiver  de  1651-52.  —  Cluitupague,  Picardie.  —  Nous  voyons  les  pauvres  mou- 
rir, maaiteant  la  terre^  lirootani  l'herbe^  déchirant  lenre  haillons  ponr  lea  avaler... 
Ce  que  nona  n'oaerione  dira,  ai  noue  ne  Tanona  va,  <!•  «t  flMn^fnl  t$$  bnê  et  les 

mairu!... 

M  16â3-5l.  —  A  Laou,  ou  a  découvert  600  orphelins  au-de«.<«ous  de  douze  ans  et 
dana  nne  hoatcvae...  A  Attlgnl,  pea  nne  ptdgnée  de  paUte  pour  ooncber.  Ce 
qui  I  « -^te  d'habitants  meurt  de  faim  ou  péril  dana  lea  priiona  de  Becfol,  oà  ila  loni 

enlen's  pour  payer  les  contributions! 

La  désolation  de  la  Lorraine  «^'passait,  n'il  c>i  puââible,  celle  de  la  Champagne  et 
de  la  Picardie.  L*IleHle»Franoe,  d'uuc  part,  la  Guyenne,  de  rentre,  ne  Ibrent  gnéie 
moinit  ravagées  durant  plnsïenrs  annéee*  L'eitfémo  misère  ne  cessa  que  ven  1656, 

et  elle  jïe  re[  ro'lulsit  encore  a  l'iv.^u  nr?  repri-p-  vt^rs  l.t  fin  île  M  iZiHn  et  le  commrn- 
cemeut  do  Colbert|  par  suite  de  disettes ,  avec  les  horreurs  de  la  guerre  eu  moins, 
Ueet  ml. 

M.  Feillet  a  oomplété  lea  Relationa  dea  miiaionnaiiea  de  la  aociété  de  éharité  par 

des  pièces  tirées  du  Recufil  de  Tftoisy,  Malîèreit  erctninst'quff,  et  pnr  quelques  autres 
documenta  de  sources  non  moins  aullu'ntiijues.  On  ne  peut  que  reiici>urager  à  pour- 
suivre ses  triâtes  et  utiles  étudeti  sur  I  tiistoire  ded  souil'raaces  populaires. 

■ 

II 

TARTUVS. 

M.  Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jaoob)  nous  comnmnique  un  bien  curieux  document 
flor  Molière  et  Tarli^;  e'eat  «n  panégyrique  de  Lonia  )kiV,  par  Piene  RonUès,  coré 
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d«  Saint-BaMbélerui  en  I'IIp,  intitulé  :  U  Jby  «lorims  au  Mondé,  om  Lamé  XIV  U  jplM» 

lorifux  dt  tout  lu  Royt  du  Monde',  Moncorrift;  avp*-  |iriviU>jfe.  Dars  cette  j»}cro, 
d'uue  idolâtrie  nauséaboade,  l'aaieor  l^t  uue  espioo  «le  revue  des  hommes  c^lcUre^» 
du  temps  s  il  doBM  nnt  «ttsinte  m  bognanot  Tnraone,  doot  il  oomakafito  1m  «iploit* 
en  disant  qa*aiu  termes  de  rÉraoglIe,    les  eufttnts  do  fièele  ai  àm  tteèbrM  aoat 

avi-iOs...  uu,  jti^ar  lulvux  iJirc,  fins  et  ru.s«'s,  tt  plus  bien  souvent  uidinv  que  les  eiifauLd 
daisk  lumière  ;  un  pvu  plus  loin,  il  passe  à  un  autre  persiuiiu^igc  qu'il  ue  uutiiGwi 
pas.  L«  rui,  dit-U,  afait  »  uue  ucUuu  bûruKiw:  et  rojaJe,  véiitabktnMut  d%u«  4»  te 
^ndeBrd«MOMMurstd»aapiété,«tdnrap«eifri1lapoarDi0a  «tpow  r<gLia#, 

et  (ju'il  rend  vuKxitii  rs  aux  niiiii-tres  t'tnpluyi!*  Je  îfur  part  pour  cotifi'ier  les  jrnWs 
néccs.sairt'b  au  ^alul.  Un  hommi-,  ou  plutôt  un  iléiuuu  vêtu  iJc  chair  el  hubillo  cti 
Uuuimc,  et  le  ylvui  &ij^ualu  kupiu  et  UUtsrtui  qui  fut  jamais  dikus  le»  sOù^Iêa  paji^O;^, 
avait «aaasn  d*implété  et  d'abomiaatiou  pourHyn  avrtir  da  ion  apprit  diabaUqiié 
ttoc  pîéce  toute  pitle  iVétre  rendue  jinljl'  ■  î  la  fina.iul  mouler  sur  le  théâtre  à  la 
dérision  de  toute  l'f<,'Us<',  cl  au  iiiéptis  lîu  (.ar.utcre  le  |)lus  sacré  et  de  la  fonction  la 
yil\u  divmo,  et  au  mé^ru  du  eu  qu'ii  y  n  du  plut»  ^ut  dsuui  réj^liiui,  urdouiu  du  :biui- 
vear  pour  la  aaaclîBcstiaii  daa  Amaa,  à  dsasein  d'en  randM  tVuaga  rltfmila,  ootOmssh 
tibia,  odienx.  Il  méritait  par  cet  attentat  ncrilégc  et  u  un  liorRier  iupplke 
cxciuplîiire  cl  puldie,  cl  le  feu  iiièiuo,  avant-Côurenr  de  eelui  de  l'oufer,  pour  expier 
u.i  criuiSf  &i  yrj«^  dm  ltfM»»u<^<M»itt  divins,  «|ui  va  a  ruiner  la  reliifi^u  oîitlwliquvt  nu. 
blintaot  «I  Jouant  sa  plus  ret^eiiae  et  iitote  pntl<|ue,  ijui  est  bi  oondolt*  ai  dirs^ 
tion  d«s  âmft»  et  dm  faniiîî«i«  pjir  de  mgtn  guides  i  i  eondueteurs  pieux.  Blaii  Sft 
Miije^U-,  après  lui  avyir  fait  un  sévère  r^proelie  auiuit'  d'une  juste  eyltire,  pur  un 
ti  jjt  de  :>a  clcmt-'uvu  uniiuaire,  m  la4|ueli«  il  iiuiU»  la  diMtv«ur  «M^vutèclle  à  Dieu,  lui 
a  par  abolition  remis  son  fitaolettoe  et  pardooiié  sa  bardisase  dAraoniutiue  yamt  ttti 
doonar  la  temps  d'en  tkbe  péniteoce  publique  et  soteiinelle  toute  sa  vie,  et,  a  tîn 
d'arril-ter  avec  sucecâ  la  Vue  el  le  dt  b;t  de  ^a  pruduLiiuu  impie  et  irréligieuse,  et  de 
sa  poé>ie  liieiiciense  el  lil;eriine,  elle  lui  a  utdouué,  sur  p«iue  de  la  vi»*,  d'eu  Mipl^ri- 
mer  et  declùrer,  «itouflcr  et  brûl«r  tout  ce  (iui  eo  étoit  hit  et  de  ne  plus  rien  Ibire  à 
l'avetiir  de  si  Indigne  et  InfSsmant,  ni  rien  produire  an  Jour  de  si  injurieux  Dieu  et 
outr;i;;LMijl  a  i"«>'^li:  e,  la  relii^iuii,  les  !^!^orenlalt!^ ,  U  s  oflieiei-s  les  plus  ueeev*:iires  an 
>.ilul,  lui  déclarant  j.iil.l-.iiuenient  et  a  toute  la  terre,  4*0»  ne  saurait  rieu  taiie  ai 
du  c  qui  lui  ioii  plu»  deAUj^reiibie  et  odieux,  et  qui  le  tousbe  la  pt«s  N  oowr,  qoe  w 
qui  fkii  atletnte  à  llMnneQr  de  Dlen,  an  respect  de  l'égUse,  an  bien  ds  la  1  eli^ion,  à 

la  révérence  due  aux  s.icrenieuls  .jui  sont  les  eaiiaiu  de  ta  jjrAce  ipio  Jr?in--l- hri>t  a 
méritée  aux  houinies  par  niuM  en  la  eruix,  à  U£a\eur  dcs^iuelles  «Ue  ml,  Uatt»- 
luiàe  el  rcpattdue  dmu»  lus»  àuit*  de^s  Udde^  qui  sont  ■aiutemeut  dirigés  et  ooudnlta. 
Sa  ll^}eBié  ponTalVelle  mieux  Aura  oontre  rtmpiété  et  cet  fnDipie,  qn«  de  lui  téiuni* 
gner  nn  liteai  Srij^  i  et  si  pieux,  et  une  e\ev  raliun  d'un  crime  si  ïnlernal  ? 

On  ne  cotmaii  de  cette  étranjjc  éUuubration  que  l'exeniiduii c  preneuté  par  l'au- 
Uiur  a  Luuii  MV,  le  roi,  peu  Ikite  d  uu  pareil  homma^'e,  a^unt  ibit  »uj>priuMfr 
l'édition;  c'est  un  nmarqoable  spécimen  des  baises  foieenées  qulnsplmit  Meliéi«| 
qnantan  hil  avancé  par  k  curé  de  Salnt-nar:liélcnii,  un  peut  a.luielln;  qu'il  >  a 
queliiiu!  ehoso  de  vrai  >ous  ses  folles  exatçératlons,  el  son  livre  vient  ii  l'appui  d'iinliecs 
qui  d«jtt  porlaieiit  à  croire  (pie  àiwUète  iivait  d'abord  fddt  de  Tartufe  uou  pouit  un 

dévot  laïque,  iiuiis  un  prêtre,  un  dlreclenr  de  opniciaaoa  par  état.  Louis  XIV  aum 
obligé  le  poeta  à  modiSar  son  plan,  non  ssm  pKiw  d§  vU,  mais  ions  prioo  de  n'êtct 
pas  joué. 
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III 

VBBBAILLBt. 

Koos  avoDA  à  rectifier  et  à  compiéter  ce  que  nous  avons  dit  ci-deasus,  p.  2-^1,  sur  les 
iéptmu  4e  Lom*  XIY  m  Mlimenl*.  Un  ournige  publié  en  1838  par  M.  Ossude,  ancien 
Meréialf*  dM  Avohlvw  dt  la  monaiie,  le  S0oii  it»  timuMirf»  «t  bi  tfIMn,  on  In 
Mémoire  de  Louù  XIV  justifiée,  complète  lesétndes  de  M.  EckarJ  et  autres.  ^  M.  0>»- 
sude  donne,  d'aprèa  les  compteâ-rciidus  du  tre'-Ror  rédigés  par  Mallet,  premier  com- 
mis du  co II trô l eur-g€ ué ral  DesinareU,  et  d  après  le»  mémoires  arrêtés  anuaeUemest 
paris  ChtmbM  d«  oonplM,  ki  totalité  d«»  Mpooseo  on  bêtimonti  et  Éoo—oirei 
dopais  1661  jusqu'en  1715.  Nos  évaluaiioos  approximatives,  quant  aux  deux  périodes 
de  lf>61  à  1664  et  de  1690  à  1715,  étjiieiit  beaut  oup  trop  faibles  :  dans  la  première 
période,  Louis  XIY  dépensa  4,29B,436  francs;  dans  la  seconde,  57,074,129.  Le  total 
oot  do  314,653,343,  et  non  pas  do  165  à  170  ndlllont  ootume  aont  ravUms  supposé.  Il 
Ort  probable  qoo  MO  214  aiiUîons  en  représenteraient  aujourd'hnt  800  à  9^)0,  en 
va1<>(ir  rf'Utive.  Par  contre,  nous  avions  élevé  trop  b-mi  les  dépensi^  spéciales  de 
Versailles  et  de  Ms  dépendances,  de  16o4  à  lu90,  en  y  comprenant  une  somme  de 
prèo  do  SO  mUliono  omployée,  pour  la  nu^eure  partie,  à  deo  aohato  do  picrrerieo  et 
autroo  oljcta  étrangers  à  Versailles.  La  dépense  spéciale  de  VersaiUoo  Ot  do  OM  dé- 
pf'n'!ni<ccs,  de  1664  à  1690,  n'atteint  paâ  80  millions.  Marli  coûta  en  tout  un  peu  plus 
.  de  12  aiillions  et  demi.  M.  Ossude  (p.  272),  noua  apprend  «a  fait  intéressant;  c'est 
que  des  gratiflcaiion»  ou  mémo  doo  poailoiio  ro? OioLbloo  pir  les  veavet  étaient 
•ooordéoo  anzonvrion  bleaoéo  on  oitropilo  dano  ko  tcavanx  des  bitimento  da  nri. 
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